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BELLES-LETTRES.

'histoire de l'Académie pendant les trois

années 1744, 1745, & 1746, auxquelles

répondent les trois volumes que nous préfèn-

tons au Public, ne fournit aucun événement

remarquable. La Compagnie a continué de

vaquei" à fès exercices avec Ton afliduité ordinaire , ik s'efl

vu pendant cet intervalle enlever par la mort quelques-uns

de ihs Membres, que d'autres ont remplacés.

hiJI. Tome XVIII. A
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HisToiHÊ r)£ l'Académïe Rottale

Le fujet qu'elle a prôpofé pour le prix de l'année I744,

confiftoit à examiner quels étoicnt dans la Grèce les Sacer-

doces attaches à certaines familles : ce qui comprenoit fur- tout

{'origine de ces Sacerdoces; l'ordre dans lequel ils étomt îranjmis;-

leurs fondions & leurs prérogatives.

Le prix fut remporté par M. Mai'tin , avocat au Parlement..

L'Académie propofa pour le fujet du prix de l'année

1745 la queftion fuivante : Qitels étoienî les droits des

viétropoles Grecques fur leurs colonies, les devoirs des colonies

envers les métropoles, & les engagemens réciproques des unes

& des autres.

Le prix fut remporté par M. de Bougainville.

Le fujet du prix pour l'année 1 746 fut : L'état des Sciences

en Francefous les règnes de Charles VI & de Charles VIL

La pièce à laquelle le prix fut adjugé avoit pour auteur

M. l'abbé de Guafco, Membre de l'Académie de Coilone,

& de plufieurs autres fociétés littéraires.

CHANGEMENS arrivés dans la lïfle des

Académiciens , depuis Vannée jy^^f, jufques if
compris ly^à.

En m. DCCXLîV.
La retraite de M. Mahudel fit vaquer une place d'Aca-

démicien-A (focié, qui fut remplie par AI. l'abbé Belley.

M. l'abbé de Rothelin Académicien - Honoraire mourut:

M. le duc de Nivernois le remplaça.

La mort de M. l'abbé Gédoyn rendit vacante, prefque

daiîs le même temps, une place d'Académicien-Penfionnaire:

M. Falconet lui luccéda dans cette qualité.

M. l'abbé Fénei fut choifi pour remplir celle d'Académicien'

Afiocié, qui vaquoit par la promotion de M. Falconet.
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En m. DCCXLV.
L'Académie perdit M. îe marquis de Caumont l'un de

Ces Correfpondans- Honoraires. Elle répara cette perte par

ieiedion de M. le comte de Ciantar, ious le titre d'Hono-

raire -Etranger.

M. Fourmont, i'aîné Académicien - Penfionnaire mourut

au mois de décembre de la même année.

En m. DCCXLVI.

M. de Foncemagne Académicien - AHbcié £it choifi

pour fuccéder à M. Fourmont l'aîné, dans la ciaflè dos

Penfionnaires.

M. l'abbé Fourmont Académicien - AfTocié mourut ,

n'ayant pas furvécu deux mois à M. fon frère.

Les deux places d'Académiciens - Afîbciés, vacantes par

ia promotion de M. de Foncemagne & la mort de M.
l'abbé Fourmont, furent remplies à la fois; la première par

M. Gibert, & la féconde par M. de Bougainville.

L'Académie perdit encore cette année en moins de trois

(êmaines deux de fes Membres, M. l'abbé Mongault Afîbcié-

Vctéi'an, & M. l'abbé Souchai Académicien - Aflbcié.

A.

7
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REFLEXIONS
Sur rutilité que les Belles- Lettres peuvent tirer de

rEcriture Sainte; df fur le premier âge du \

Monde.

L'ÉCRITURE Sainte confidérée comme le dépôt de la

révélation , eft le fondement & le principal objet de la

théologie. Mais les théologiens, les plus jaloux de leurs droits,

ne nous acculeront pas de lortir dts bornes qui nous font

prefcrites , fi , regardant ce livre divin comme le monument
ie plus ancien & même, indépendamment de i'inipiration

,

ie plus digne à tous égards de notre croyance, nous y cher-

chons des éclairciflèmens fur toutes les parties de la Littérature

cjui (ont de notre relîort.

La Genèfe nous préiênte le tableau de la formation de
i'Univers : nous y trouvons, avec la véritable cofmogonie,

3e récit (^ts fnts les plus intéreiïàns de l'ancienne hiftoire;

de ceux dont la connoifîance doit être la bafe de toutes les

recherches: récit abrégé, qui fuffiiànt à notre inflruélion,

ne fuffit peut-être pas à notre curiofiié; mais qui du moins
eft fimple & dégagé dts nuages

,
que l'imagination dts

poètes & celle dts philoiophes, auffi bizarre & plus dan-

gereuse, ont répandus fur l'origine du monde & fur les

premières vérités. En effet, quoique nous foyons bien éloignés

d'adopter le fyflème de ceux qui prétendent retrouver les

héros de la fable dans les patriarches dont parle l'Ecriture,

nous ne pouvons méconnoîire, entre quelques-unes dts fiélions

de ia mythologie & certains traits confervés dans la Genèfê,,

un rapport qui nous démontre que ces iiclions, quelque

abfurdes quelles loient, ont pour germe à^s idées communes
à tous les peuples, dont l'altération n'a point ejilièrement.

déguifé la fouice, &. qui prouvent que les hommes ont la^
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même origine. Le fiècle d'or, ks îles enchantées, toutes les

allégories, en un mot, fous lefcjuelles on nous repréfènte la

félicité du premier âge & les charmes de la Nature dans

fôn printemps ; toutes celles où i on prétendit expliquer i'in-

troduélion du mal moial & du mal phyfique fur la terre,

ne font peut-être que des copies défigurées du tableau que

ies premiers chapitres de la Genèfê offrent à nos regrets.

Sans nous arrêter plus long-temps aux (onges des mytho-

logues , ne reconnoiflbns-nous pas dans les cofmogonies des

anciens peuples & dans les hypothèlês de la plulpart des

phîlofôphes, l'empreinte des vérités précieulês, qui, dépofees

dans les livres de Moyfe , forment les principaux dogmes de

ia Religion naturelle. Toutes les Çe6[es du Paganifme ne font,

à le bien prendre , que des héréfies de cette Religion primi-

tive; puilque, fuppofànt toutes l'exiftence d'un ou deplufieurs

E'tres fùpéricurs à fhomme , auteurs ou confèrvateurs de

rUnivei's; admettant toutes des peines & des récompenfès

après la mort,£lles prouvent au moins que les hommes con-

noifîbient les vérités dont elles font des abus. En approfon-

difîànt les divers fyftèmes des Idolâtres , on les trouve fondes

fui* des idées aïïèz métapliyfiques, &. l'on voit qu'ils partent

tous de quelques notions fur i'efîênce de la Divinité , diffé-

Temment altérées. L'exiflence de Dieu, fa. juftice, fa provi-

dence, l'immatérialité de l'ame & fbn immortalité font les

articles principaux de la révélation naturelle, gravée dans le

cœur & l'efprit de tous les hommes. A mefure qu'on remonte
à l'origine des anciennes Religions, & qu'on les dépouille de
toutes les fixions étrangères & fouvent contradiéloires , dont

elles fê font chargées d'âge en âge, on arrive par cette analyfc

à ces vérités fondamentales dont le fil conduit enfin à la

Iburce de toute vérité. La Religion naturelle étant du reffort

de la raifon, & l'étude s'en trouvant liée nécefîàirement avec
celle de i'hifloire, elle doit être, comme les autres fciences,

l'objet de nos recherches & de nos méditations. Comme
elles, elle a eu fès révolutions; avec cette différence néan-

moins, que les autres fciences fe perfedionnent en s*éIoignant

de
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de leur origine; au lieu que celie de la Religion natuieîle

n'a £iit que s'altéjer par le temps. Les premiers hommes qui

repeuplèrent le monde après le déluge univerlèl, fort igno-

rans fiir les principaux objets des connoiflances profanes,

n ont fait d'abord que des pas d'enfans : ainfi les progrès

dans ces Sciences vont en delcendant. Mais ils ètoient fort

inftruits dans la Religion naturelle, puifque leur poftérité ne

fa pas entièrement oubliée : ainfi pour bien juger de l'état

de cette fcïenœ dans les différens iges, il faut l'étudier en

remontant aux premiers hommes, c'eft-à-dire, en raifon

inver/è des autres fciences. Or c'efl: dans les livres de Moyfe

qu'il faut commencer cette étude; c'efl; là que nous trouvons

ie vrai iyflème prélênté /ans mélange. On voit par-là com-

bien l'étude de l' Ecriture doit répandre de jour fur celle de

la mythologie & de la philofophie ancienne.

M. l'abbé de Fontenu, auteur du Mémoire* qui donne Lu le a s

iieu à ces réflexions, & dont nous friions le précis, ne "^"^ '^'^'^*

borne point à ces deux objets l'avantage d'une étude fi impor-

tante. Moyfê n'eft pas feulement le plus éclairé des philofo*

phes; il efl encore le premier des hifloriens & le plus fage

des légiflateurs. Sans les fècours que nous tirons des livres

fàcrés, il n'y auroit point de chronologie, fuivant la remarque

de M. i'abbé de Fontenu.

La terre efl habitée par une feule famille. Les Nations qui

la couvrent font toutes des rejetons d'une même louche, 8c

tiennent l'une à l'autre par une tige commune. Mais les

liens qui unifTent tant de branches entre elles» ceux qui les .

attachent à leurs racines font cachés dans la nuit des temps.

Chaque peuple a fbn hifloire qui remonte plus ou moins

haut dans l'antiquité: aucun, fi l'on en excepte les Hébreux,

ne nous efl connu depuis fon berceau. Les hommes, en

s'éloignant de leur origine, la perdirent infènfiblement de

vue: les foibles traces qu'ils en avoient confèrvées s'effacèrent

bien tôt, parce qu'ils n avoient pas l'ufage de l'écriture. La

véritable tradition fut étouffée par un amas d'erreurs bizarres,

qui forment au defTus des temps hiftoriques un chaos dans

/^i/?. Tome XVm. E
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îequel toutes nos connoiflànces fè perdent, toutes nos idées'

le croifènt & fe confondent, & duquel on voit chaque Nation

fortir fucceiïivement, comme un jour fans aurore. De là tant

d'opinions différentes fur l'origine des peuples, tant de fyftè-

mes conlradiéloires; afîèmblages prefque toujours liionftrueux

de fables abfurdes & d'explicalions arbitraires. Toutefois dans

cette nuit profonde font dilperfes des rayons qui pourroient,

en iè réunifiant, y jeter quelque lumière. C efl: principalement

àçs livres iacrés que partent ces traits lumineux
,
qu'un efjprit

jufle efl ièul capable de ralfembier. Les écrits de Moylë

ouvrent hs iources de i'hiftoire: ils préiênlent le fpec^acle

intérefîànt de la difî:)erfion des hommes , de la naiiïance des

fociétés, de i'établiflement des loix, de l'invention & du

progrès des arts: en éclairciiïant l'origine de tous les peuples,

ils détruifènt les prétentions de ceux dont l'hifloire va fê

perdie dans l'abîme des fiècles. En vain l'incrédulité préten-

droit faire rex'ivre ces oblcures chimères enfantées par l'orgueil

&L l'ignorance. Tous les fragmens des annales du monde,
réunis avec foin Se difcutés de bonne foi, concourent à faire

regarder la Genèfe comme le plus authentique des ancien^

nionumens, La chronologie des Chinois même, malgré fbii

oppofition apparente, s'accorde parfaitement avec celle de

Moyfè, comme M. Fréret l'a démontré dans un long Mé-
moire, dont les fix derniers articles terminent ce volume.

îl en réfulte que tous les chronologifles doivent chercher,

dans le récit de l'Ecriture , le fondement de leurs hypothèfés;

& que par conféquent ils n'en peu\'ent faire une étude trop

férieufè.

D'autres réflexions, que tout leéleur efî en état de faire

par lui-même, font tirer à M. l'abbé de Fontenu une pareille

conféquence à l'égard de l'antiquaire , de l'étymologifte , du
grammairien, du critique, du phyficien Se dé l'amateur de
i'hifloire naturelle. L'Ecriture Sainte efl, pour ceux qui culti-

vent ces différens genres, une mine féconde, ou, pour mieux
dire, inépuifable.

Que dirons-nous du poëte & de l'orateur! Ils y trouvent
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des modèles parfaits ,

qui , malgré le froid dts traductions

littérales & rampantes , conièrvent encore un enthoufia/îne

,

une chaleur, un feu dont on ne trouve que des étincelles

dans les meilleurs originaux d'Athènes' & de Rome. Les
deux cantiques de Moylè, la plufpart des pfèaumes, plufieurs

morceaux des prophètes & le livie de Job annoncent des

poètes fupérieurs aux Homères 8c aux Virgiles.

Seroit-ce donc nous dépouiller du cara(5lère de philofoo"ues

& lortir de la fphère de notre Académie, que d'envilàger

l'Ecriture Sainte fous tant de regards! Non fans doute; ne

confpirons pas contre nous-mêmes avec ceux qui prétendent

nous rabaifîer, en bornant notre reÏÏbrt à l'antiquité profane.

Connoifîbns mieux tous nos droits: croyons qu'il nous eft

permis d'étudier l'hiftorique & le grammatical des livres

Saints; de développer les beautés inimitables de l'éloquence

&: de la poè'fie lacrée ; de chercher fijivant les règles de la

critique le fens littéral, ou la véritable leçon d'un paiïâge

obicur; de recueillir les détails de i'hiftoire naturelle & de

Celle des arts que l'Ecriture nous préfênte, & fur -tout d'y

puifer, comme dans leurs fources, la morale & la religion

naturelle, fi défigurées dans les fragmens épars de l'ancienne

philoiophie.

Après avoir établi ion droit dans la première partie du

dilcours, qui donne lieu à cet article, M. l'abbé de Fontenu

en fait uiàge dans la féconde. Il s'y propolè d'expliquer &
d'étendre, par des induc^lions railonnables, tout ce que la

Genèfè nous apprend au fujet du premier âge du monde, &
s'attache principalement à montrer que les arts & les Iciences

ont été connus & même cultivés avec fuccès avant le

déluge.

Pour commencer par l'agriculture, on fait qu'elle fut le

métier pénible d'Adam déchu de l'état d'innocence; elle auroit

été l'un de fês plaifu's dans cet état heureux. Adam, fortî

des mains du Créateur, avoit fans doute des connoifîànces

&. des idées fupérieures aux nôtres. On ne peut douter au

moins qu'il n'en eût de très -étendues lûr un art auquel il

Bij
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ctoit deiUnc depuis fa naillance : ainfi tout donne lieu Je

croire qu'il fut extrêmement verfé dans les différentes parties

de l'agriculture. Combien cette fcience, déjà fi grande dans

fon origine, dut-elle être augmentée par une expérience de

ooo ans; que de nouveaux moyens dut lui fuggérer une it

iongue pratique, pour vaincre l'opiniâtreté de la terre!

Généralement parlant, l'agriculture fuppole que l'on élève

queîque bétail: mais d'ailleurs il eft certain que dès le com-

mencement du monde, une partie àts hommes mena la vie

paflorale. L'Ecriture Sainte le dit en termes exprès d'Abcl ;

&. û dans la iuite elle donne au fils de Lamech le titre de

père des Pafleurs, c'eft qu'il laiflà une poftérité nombreufc

entièrement occupée, comme lui, du foin des troupeaux.

C'étoit un peuple de Sccnites & de Nomades, qui prome-

Doient leius tentes, & ne s'arrêtoient que dans les meilleurs

pâturages. Les habitans de l'ancien monde peuvent donc,

comme ceux du nouveau, fe diviler en peuples fédentaires

& peuples errans : c'efl en effet la divifion que prétend

établir M. l'abbé de Fontenu dans ce Mémoire.

Les premiers habits furent fins clnute des peaux ; mais 3

efl difficile de croire que durant la longue Iuite des fiècles

qui précédèrent le déluge, on n'ait imaginé, même dans les

pays les plus chauds, aucun tilTu fôit de poils, foit de laine,

de coton, de foie, d'écorce d'arbres, ou de filamens dfe

quelques plantes. Les Rabbins attribuent à Noèma , fille

de Lamech , l'art de filer la laine &: d'en faire des étoffes :

art groffier fins doute dans fon origirre; mais qui dût bien-to't

acquérir un certain degré de peifèélion, parce que l'ufige

continuel améliore & multiplie les pratiques nécefîaires.

Caïn bâtit une ville & fon exemple eut des imitateurs.

Elle rellèmbloit fins doute à celles que conflruifirent les

premiers habitans de la Grèce, avant que les colonies d'Ina-

chus &L de Cécrops eufîent porté dans ce pays l'archite^lur^

égyptienne. Les murailles de ces habitatfons pélafgiques étoient

toimées ce rochers entaffés les uns fur les autres, mais avcc

tant d'irt & de fojidité, qu'il en fubfifk encore dss refies.
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cjne M. l'abbé Fourmont a vus dans (on voyage au Levant.

Telles furent, félon toute apparence, les premières villes

bâties dans le premier âge; mais quelque groffière qu'en

fût la con{lru(51ion, elle exigeoit au moins une teinture de

plufieuis arts. QLielle variété de connoilîances méchaniques

ïie fuppofe pas dans Noé la flru(5lure d'un bâtiment tel que

i'Arche! Dieu fê contenta néanmoins de lui en donner le

plan &L les dimenfions: ce Patriarche n'ignoroit donc rien de

ce qui lèrvit à l'exécuter.

Tubalcaïn, fils de Lamech, pafîè pour avoir inventé l'u^f^e

des métaux; mais peut-être cet ulàge ctoit-il encore plus

ancien que lui : du moins le texte hébreux porte feulement

qui/ éguifa tous les ouvrages d'airain & de fer. Aufli paroit-il

jufte de ne laiiîer à ce petit-fils de Caïn que la gloire funefte

d'avoir inventé ou perfeélionné \^s inflruraens meurtriers.

L'aflronomie efl aufîi ancienne que le monde; les années

de la vie àts Patriarches font marquées dans le texte /àcrét

on avoit donc, dans le premier âge du monde, la connoiiïànca

du cours du foleil & de la lune, dont une des deitinations-,

dans les vues du Créateur, étoit de fêrvir aux hommes à

diflinguer \^i jours, les mois, les faifôns Se les années. L'éclat

de ces aflres; la régularité de leur retour diurne Se périodique;

les effets heureux de l'influence du premier, & la fingularité

Ats pha/ês du fécond, durent frapper \^s hommes dès l'origine

du monde, & fixer leurs regards. Les premiers habitans de

Ja terre vivoient fous à^ climats favorables aux fpéculations

agronomiques; & la durée de leur vie leur dônnoit iè temps

d'entreprendre les plus longues obfèrvations , 8c l'efpérance

d'en voir le réfùltat. C'efl ici i'occafion de citer \^s deux

colonnes élevées, au rapport de Josèphe, par les foins des

enfans de Seth, & fur lefquelles ils avoient, dit- on, gravé

les obfèrvations afîronomiques faites dans le premier âo^e du
monde. 7vl. l'abbé de Fontenu ne prétend pas afTurer la vérité

de ce fiit, fur lequel le ^vant Warburton a donné des cojijec-

îures plaufiblcs.dans fôn ingénieux ouvrage fur \ts hiéroglyphes r

jnais
,
quoi qu'il en foit , ce que dit Josèphe pouve au moifis

Biij
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qu'il croyoit l'aflronomie plus ancienne que ne l'ont protenJu

Jcs Chaldéens ,
qui Ce gloiifioient d'en être les auteurs.

De ces foibles comniencemeni il y a loin aux grandes

découvertes de l'aftronomie. Toutefois M. l'abbc de Fontenu

foutient que dans le cours du premier âge la connoiflance

du Ciel fut portée au plus haut degré de perfedion. Il dit

la même choie des mathématiques, de l'hiftoire naturelle,

de la médecine & des autres blanches de la phyfique, tant

générale que particulière. Ces alîèrtions , moins prouvées que

probables , il les appuie lur des raifonnemens tirés , Ibit du

nombre des ficelés qu'a duré le premier âge, (oit de la

longueur de la vie des hommes, loit de la force de leur

tempérament, loit enfin de l'état floriiïànt où, peu d'années

après le déluge, les fciences & les arts étoient chez les Chal-

déens, les Babyloniens, les Egyptiens & les Chinois. Ce qu'il

dit fur ce dernier article peut le réduire au dilemme fuivant,

qui forme pielcjue une démonltration. Ou les (ciences avoient

été tranfmiles à ces peuples par les enfans de Noë; ou ces

peuples en furent les inventeurs: dans le premier cas, elles

exifloient donc avant le déluge; dans le fécond, ce lèroit une

abfurdité de croire que pendant l'efpace de dix-lèpt fiècles,ou

inême d'environ vingt-trois, lèlon le calcul des Septantes, les

hommes de l'ancien monde n'eulîent pas tait plus d'ufage

de leur elprit ,
que n'en firent en moins de deux fiècles les

hommes du monde nouveau. Quelques découvertes furent

fans doute enfévelies dans les eaux du déluge; mais les Noa-
chides en fauvèrent la plus grande partie. Sans cela comment
expliquer le progrès des arts immédiatement après le déluge!

progrès fi rapide, qu'il paroît tenir beaucoup moins de l'in-

vention que de la réminifcence.

Jufqu'ici nous n'avons parlé que des arts utiles & nccef^

faires : M. l'abbé de Fontenu ne s'étend pas moins fur ceux

qui ne font que d'agrément. Jubal, frère de Tubalcaïn, inventa

les infirumens de mufique. La mufique exiltoit donc alors,

Ainfi les Apollons, les Orphées, les Amphions, les Linus,

ies Thamyris ne font aux yeux de l'auteur, que des modernes
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cil comparaifon de Jubal & de fes élèves, qui, peut-être

lîiême, poufsèrent cet art nlerveilleux plus Idin que leurs

fLiccefleujs.

L exiftence de ia niufique fiippofe coriimé néceflairement

celle de la poëfie, qui, chez tous ks peuples, pàroît avoir été

d'abord employée à peipctuer la mémoire des grands hom-
nies, & le fouveiiir des faits les plus intérefîàns. Les paroles

que Lamech adrefîè à fes femmes, dans le cjùatrième chapitre

<ie laGenèfe, font regardées par de favans interprètes, comme'
un fragment de poëfie Antédiluvienne. M. l'abbé de Fonlenu

regrette tant de cantiques, admirables fuis doute, où nous

trouverions les idées de la plus fi-ibiime métaphyfique, revêtues

àes couleurs de la plus brillante poëfie. En efîet û les Orphées

& les Silènes , au rapport d'Homère &. de Virgile , chan-

toient fur leurs lyres le débrouillement du chaos & l'origine

des êtres, félon les idées bizarres des cofmogonies Payennes;

que d'images })Ius nobles ne devoit pas offrir aux poëtes de

l'ancien monde le véritable fyflème de la formation de l'Uni-

vers, dont la connoifîance n'avoit pas eu le temps de s'altérer

ou du moins de iê perdre! La Nature alors dans fa beauté

portoit vifiblement l'empreinte de fon auteur: les cîeux annon-

çoient fa gloire , & l'homme forti de fès mains pouvoit

encore fe fouvenir de fon origine. Une tradition fuivie, peut-

être même, comme l'obiêrve M. l'abbé de Fontcnu, l'u/âge

d'une écrituie ou littérale ou f)mbolique, confèr voient parmi

eux les premières notions que l'homme reçut en naiffant, fur

Teffènce &: les perfections de l'Etre fuprême, fur le monde
des intelligences, fur l'immortalité de l'ame. Que de fujets

pour la poëfie I

Ces canticjues nous apprendroient encore l'hifloîre du

premier âge, auffi féconde pour le moins que celle des âges

qui l'ont fuivi. M. l'abbé de Fontenu croit qu'alors le monde
ctoit extrêmement peuplé; il voit la terre alors partagée,

comme depuis, en Royaumes, en Républiques, en Empires,

& troublée par des guerres & des révolutions de toutes

clpèces. Son imagination
,
qui ne peut fuppléer aux détails
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des évènemens, s'en trace un tableau général. En effet h

profonde corruption des derniers ficelés du premier âge, des

fiècles qui précédèrent immédiatement le déluge, prouve que

les mêmes paffions qui ravagent encore le monde, fedéchaî-

noient alors avec une violence dont peut-être ne font-elles

plus capables aujourd'hui. Si, malgré l'abattement où doit

nous jeter la brièveté de la vie, tout ce que h raifon a de

lumineux, & la révélation de terrible, n'empêche pas ia

cupidité de vaiier à l'inhni la fcène de l'Univers, quels

durent être les excès d'un voluptueux, d'un ambitieux, d'un

conquérant ,
qui avoient en perfpedive huit ou neuf ûècles

de vie & d'inipunitéî

RECHERCHES
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RECHERCHES
s U R L A

FONDATION DE LA VILLE DE TYR.

UN des objets du difcours que nous venons d'extraire

efl de montrer l'avantage que l'hiftoire générale peut

tirer de l'étude de l'Ecriture Sainte. M. l'abbé de Fontenu,

auteur de ce difcours, applique dans celui-ci Ces principes à 9 Août

l'hiftoire particulière de Tyr : dans l'examen qu'il fait de l'épo-

que de la fondation de cette ville, la pluipart des preuves dont

il appuie le l^Hème qu'il loutient, font empruntées des livres

Sacrés.

Tyr étoit bâtie fîir les cotes de la Phénicie, dans une îfc

éloignée de quatre flades du bord de la mer. Il efl peu de

villes anciennes dont la célébrité foit comparable à celle dont

elle jouilîoit. Reine des mers, fuivant l'exprefTion des Ecri-

vains (acres
,
peuplée d'habitans dont l'opulence égaloit celle

des Princes , elle fembloit embrafîèr l'Univers par l'étendue

de fon commerce: fes vailîeaux parcouroient toutes les cotes

de l'Afrique &: de l'Europe , celles de la mer rouge & du

golfe Perfique. Par terie, fes négocians trafiquoient au delà de

i'Euphrate même ,
qui fut long-temps le terme des connoif^

fânces géographiques des anciens. Le nombre de fês colonies

l'a mife au rang des métropoles les plus illuftres. Plufieurs,

comme Utique & Carthage , ont joué de grands rôles ;

d'autres , comme Cadix , fubfiflent encore avec éclat. Tyr

n'étoit pas moins guerrière que commerçante: cet immenfe

négoce qui fit fa gloire, & dont l'ingénieux auteur de Télé-

maque nous offre un magnifique tableau , étoit fbutenu par des

troupes nombreuiès de terre & de mer. Enfin de fréquentes

révolutions firent fuccéder plus d'une fois à fès profpérités

les plus affreux malheurs. Salmanafàr l'humilia, Nabuchodo-

nofor la détruifit prefque. Rétablie fous Cyrus , 6c plus bril-

lante que jamais fous les rois de Perfë , elle paya chèrement

Hift. Tome XVIIL C
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l'honneur d'arrêter Alexandre dans fa coiufe; un liège meur-

trier en fit un monceau de ruines. De la domination dçs

rois de Syrie, fucceiïèurs de ce Conquérant, elle palTa lous

celle des Romains. Leur empire, doux & tranquille, favo-

rifoit le commerce: Tyr en profita pour le relever; on la

vit reparoître avec honneur, & devenir la principale ville

de Syrie. Dans les fiècles fuivans elle éprouva,- fous les

Sarrazins & les princes Chrétiens, la même alternative de

revers & de fuccès. Enfin aujourd'hui elle a le lort.de toutes

les villes anciennes tombées au pouvoir des Turcs ; ce n'ell

qu'un amas de ruines, & de cabanes occupées par quelques

pêcheurs Arabes & Turcs : trille defiinée, mais qui vérifie

à la lettre la prcdiélion d'E'zéchiel/^r/y'.

Par cette k'gère elquilTe on peut juger combien Tyr lêroît

digne d'une hiltoire particulière, que la liailon continuelle

avec l'hidoire générale, rendroit très-intérefiànte. Teucer de

Cyzique i'avoit poulTée julqu'à Ton temps; & les frècles fuivans

auroient fourni une ample matière aux continuateurs de cet

écrivain. Nous avons perdu Ion ouvrage : le deflèin de

M. l'abbé de Fontenu n'ell pas d'y fuppléer; il le borne à

l'éclaircilîèment d'une quellion préliminaire, fur laquelle ii

relie encore aujourd'hui bien des nuages, quoique d'iilultres

Savans aient entrepris de les dilTiper. L'objet de Ion Mémoire

cil de montrer que la ville de Tyr ell plus ancienne qu'on

3ie le croit communément.

Les ancieiis en font remonter l'origine plus ou moins haut;

mais tous la placent avant le fiège de Troie. Parmi les mo«
dernes, M. Newton .«.'appuyant (ur des raifons plus ingénieulcs

que foiides, conjcél;iire que la ville de Tyr a été bâtie lous le

règne de David. Marsham, Périzonius & quelques aiitres,

en retardent encore la fondation julqu'au règne de Nabu-^-

ihodonofor,

.

^a) lyijjîpabutit muros Tyr'i i^"

defiruent titrres ejiis; .iX radampul-
yerem ejus de eâ , <l^ dabo eam in

limpidijfinuim petram, Siccatio fàge-

narum erit in niecfîb maris, quia ego

lociitus fuin , ait Dominus Deus 3

iT" erit in dirtptionem s^entibust,

Ezechlel. c. xxvi , v. 4. (Sf j.
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Ces difféientes opinions viennent de ce qu'il y eut autre-

fois deux viiies de Tyr. L'une, & c'efl celle dont nous parlons,

étoit conihuite, comme nous l'avons obièrvé ci-delîiis, dans

une île: l'autre plus ancienne, & nommée Paiétyr depuis la

fondation de la féconde, avoit é^é bâtie en terre ferme à

quelque diflance de la mer. C'efl à cette premièi'e ville que

Marsham & les partifàns de fon fyflème, rapportent tout ce

qu'on allègue pour donner à Tyr une ancienneté plus grande

que celle qu'ils lui attribuent. Ils prétendent que Nabucho-

donofor ayant pris & détruit Paiétyr, quelques habitans

échappés du mafîacie, (è réfugièrent dans l'île voifine, où ils

jetèrent les fondemens de ia nouvelle Tyr, que fa. grandeur

& fa célébrité firent dans la fuite confondre avec l'ancienne.

Quelque plaufible que foit cette opinion
,
qui paroît même

appuyée fur des partages de l'Kcriture, elle ell: combattue par

des preuves fi convainquantes, que M. l'abbé de Fontenu fc

croit en droit de foutenir avec Réland, Groiius, Dom Calmet

Se d'autres modernes, que Tyr a été fondée plufieurs fiècles

avant Nabuchodonofor, & que c'efl elle, & non Paiétyr,

dont Ifaïe & Ezéchiel ont prédit la deftiucflion.

Son Mémoire a deux parties: l'auteur montre dans la

première que le fyflème de Marsham contredit formelle-

ment les hifloriens, les traditions des Tyriens mêmes; enfin

\es témoignages précis des écrivains ficrés, qui attellent,

par les expreffions les moins équivoques, que ia fameufê

Tyr étoit placée au milieu Se dans le fèin de ia mer.

Dans la féconde partie, M. i'abbé de Fontenu rapporte

^

examine & réfute les preuves alléguées en faveur de l'opinion

qu'il combat, & qui font par confequent autant d'objeélions

contre fon hypothèfê: l'analyfè de ces deux parties formera

ies deux articles de cet extrait.

Tout concourt à prouver l'ancienneté de ia ville de Tyr, Article:!:

contre le fentiment de Newton, Se à plus forte raifon contre ,

Preuves de

I
. I ». 1 i'ancicnncté de

celui de Marsham. Xyr.

I. Ils ont contre eux ies Mythologues, dont nous ne rappor-

terons ici néanmoins les témoignages que comme des preuves
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de la tradition des Tyiiens, fur la haute antiquité de leur ville.

En effet
,
quoique ces récits foient fabuleux , ils dépoiênt de

l'opinion commune; & ion peut même s en appuyer, préci-

fcment parce que ce font des fables: car fi l'origine de Tyr
eût été auffi moderne qu'on le prétend, elle n'auroit pu fè

prêter à des fiélions que l'hifloire eût aifément démenties.

Tuftkp-apûT. Suivant Sanchoniaton , cité par Eusèbe, Hypkiranius &
i:vai:g. 1. 1, i.

Y|^[j5 {i^xenx les premiers habitans de l'ile de Tyr , dans laquelle

le premier fonda la ville de ce nom, en conflruifint des-

cabanes de rofeaux : ces deux frères étoient contemporains de.

Saturne. Eusèbe ajoute que le fécond appj-it aux hommes
à fè vêtir de peaux, & qu'il ofi confier aux caprices de la

mer un tronc d'arbre creufé en forme de bateau.

l, IV, Le poète Nonnus, dans fès Dionyfiaques , rapporte la

fondation de Tyr à l'Hercule phénicien, que les Tyriens

regardoient comme l'inventeur de la navigation, & de l'art

de teindre en pourpre. Hercule, félon le récit de Nonnus

>

fit embarquer fiir la mer de Phéricie quelques-uns de fès

compagnons, & leur commantla de voguer jufqu'à ce qu'ils,

eulfent trouvé deux roches flottantes, que des ficrifices à

Jupiter & à Neptune rendroient fur le champ immobiles,

& fur lefquelles ils jetteroient les premiers foiidemens de la

ville de Tyr. Pollux ajoute qu'il l'appela de ce nom, pour

éterniiêr la mémoire de Tyro fa maîtrelîè.

On pourroit croire que Nonnus a compofé la fible qu'il

débite, dans la vue d'embellir fon poème, U nous n'avions

la preuve que cette fible, toute abfurde qu'elle e(t, pafîc>it

chez les Tyriens pour une ancienne tradition, dont le poète

n'efl par conféquent que l'hiflorien. En effet, tous le^ détails

de cette fiéhon, que nous avons fupprimés à caufè de leur

puérilité, fè retrouvent fur les médailles de Tyr. Les deux roches

flottantes étoient marquées, fuivant quelques auteurs, par les

fitred. l. II. <^eux colonnes, l'une d'or & l'autre d'éiueraude, qu'Hérotlote

avoit vues dans le temple d'Hercule à Tyr, & par celles qui,,

felon Philoflrate, étoient dans le temple du même Dieu à
Cadix, colonie Tyrienne.
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II. Strabon nous aniire que Tyr faifoit remonter ion L, r.

origine à des temps aufii reculés que celle de Sidon, ville

plus ancienne que ne l'a cru Juflin
; puifqu'il en eft fait

mention dans la Genèfè, & que dès le temps de Jofué, elle Gcnèfcc, x,

étoit déjà très-confidérable. ^xûx
'

,-. / J.'

• Nous avons un témoin plus ancien de la tradition Ty- J4"^y.xix,

rienne. Hérodote étant paflé d'Egypte à Tyr, v vilîta le ^'rr , ,

temple d Hercule, qui! croyoït le même que 1 Hercule

Egyptien. Les prêtres du Dieu l'alTurèrent que le temple

étoit aufTi ancien c|ue la ville, & la ville, fuivant leur calcul,

avoit 2300 ans d'antiquité. Quoiqu'il faille en rabattre beau-

coup, on doit convenir que cts Prêtres n'auroient pas pouffë

l'exagération fi loin, s'ils n'eulîent été perfuadés que l'époque

de la fondation de Tyr, remontoit plufieurs fiècles au delà

du règne de Nabuchodonofor.

On ne dira pas que la ville où le rendit Hérodote éloit

Palélyr : il y avoit alors près d'un fiècle que Paiétyr avoit

été prefque entièrement ruinée par Nabuchodonofor, qui la

réduifit dans un fi trifle état, qu'Alexandre fè ièrvit des

débïis de cette place, pour combler le bras de mer de quatre

|latles de lai-ge, qui féparoit du continent Tile de Tyr. On
répliquera peut-être, que, malgré la deftru61ion de Paiétyr,

ie temple d'Hercule y fubfiiloit encorie , & que c'efl cet

ancien édifice, confervé par refpeél pour le Dieu même,
qu'Hérodote alla vifiter. A cela M. l'abbé de Fontenu répond:

i." que le temple de Paiétyr étoit fi peu conlldéré, en com-
paraifon de celui de Tyr, qu'Alexandre regarda comme une Qum. Curu

ijijure le conieil que les Tyriens lui donnèrent, de porter à ^' ^^'

cet ancien temple les fàcrifices & les offrajides qu'il deftinoit

à celui de leur ville même , où il leur avoit demandé la

permifTion d'entrer pour cet ade religieux. 2.° Qu'Arrien,

en parlant du fiège de Tyr par ce conquérant, parle du
temple d'Hercule comme d'un des plus anciens temples qui

fût connu. Ce devoit être en effet celui qu'Hiiam avoit fyt

bâlif en l'honneur d'Hercule, comme nous l'apprenons de jofeph. ccntm-

Josèphe. 3.' Enfin ce qtii piouve que le temple vifité par ^Z''^"""- ^^<^
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Hérodote étoit celui de Tyr même, ceû que ia colonne

demeraude qu'il y avoit vue, y fubfiftoit encore du temps
pim.hiJl.Kat. de Théophrafte, dont Pline a rapporté le témoignage.

'
^^^'' '' *

L'antiquité de ce temple, ainll prouvée, démontre, par une

eonféquence évidente, celle de ia ville même, &: fonde le

titre de très-ancienne que lui donne Ulpien fameux jurilcon-

fuite Tyrien de nailîànce, &: celui de mère des villes les plus

anciennes , dont Pline l'a décorée. Tous ces auteurs n'ont

voulu. parler que de la ville de Tyr, qui fieurilToit de leur

temps, & nullement de Palétyr, qu'à peine connolifoient-ili.

Enfin , il luffit de lire avec attention l'hiltoire de Josèphe

pour être convaincu, par tous \t5 faits qu'il raconte, que cette

ville étoit déjà très-floriflànte fous les règnes de Da\'id & de

Salomon. Dès-lors elle étoit la capitale d'un grand Etat : Hiram,

Prince puiiîant , allié des deux rois d'Ifiaêï
, y tenoit là cour.

Nous l'apprenons de la lettre qu'il écrivit à Salomon au fujet

du temple de Jérufilem : lettre con/êrvée dans [ts archives

de Tyr, où Josèphe ia tranfcrivit fur l'original, comme il

nous en affure.

Artùq.judaic. Le même hiflorien rapporte qu'Hiram aggrandit la ville
Iviii.c. Il, (fe Xyr du côté de l'orient, en y joignant, par de grandq

jetées dans la mer, le temple de Jupiter Olympien, conrtruit

dans une île voifine. Ce qui certainement ne })eiit s'appli-

quer à Palétyr, ville fluée dans le continent, comme Scylax

l'obferve dans fon Périple, & que Strabon place à trente

flades de ia mer. D'ailleurs fa partie orientale répondoit au
Liban : ainfj quand elle auroit été fur le bord de la" mer,
i'augmentation dont parle Josèphe n'auroit pu fe faire qu'à

{à partie occidentale.

IM. i IX, L'hifloiien Juif rapporte dans le livre fuivant que Salma-
c^f'Uh. nafàr, roi d'Afîyrie, après avoir pris la ville de Samarie,

vint attaquer celle de Tyr avec une fiotte de foixante galères,

dont chacune portoit huit cens rameurs; mais (jue les Tyriens
ie défirent, quoiqu'ils n'eulfent que douze vai(feaux. Ce fait

démontre que Tyr étoit très-pui^ïïmte cent cinquante ans avant

Mabuchodoiiofor : car il n efl pas poiîible de fatlribuer à
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Faiiétyr; elle avoit, à l'exemple de Sidon & d'Acé, aban-

donné le parti de Tyr, pour embratfer celui de Salmanafàr.

Le texte de Josèphe eft formel & ne laiiTe là delïïis aucune

reflource à l'équivoque. Au rtfte il efl: bon d'obfèrver que

ce pafiage eft le fèui endroit des écrits de Josèphe, où il

iôit fait mention de Paletyr. L'autorité de cet hiftorien

,

d'ailleurs fi recommandable , efl décifive fur la quedion prc-

fênte : perlonne n'étoit mieux inftiuit de ce qui concernoit

la ville de Tyr; il en avoit puifè i'hiftoire dans les titres

originaux, dont la garde étoit confiée, comme il l'attefte-

lui-même, à des Officiers publics, qui fe fnent un plaifir.

de les lui communiquer.

Voilà l'antiquité de Tyr folidement établie par les témoi-

gnages unanimes des mythologues & des hiftoriens , contre

les lyftèmes de Newton & de Marsham, qui la fuppolent

poftérieure , l'un à David , l'autre à Nabuchodonolor. Le
texte des livres Sacrés ned pas moins pofitif en faveur du;

/entiment adopté par M. l'abbé de Fontenu.

m. C'efl de Tyr, & non de Palétyr, que les Prophètes-

©nt annoncé la deftruélion par Nabuchodonofor. Tyriens,.

dit Ilâïe , demeure?^ dans le Jilence , vous qui hahïtei dans une

ijle ... îorfque le hriiït de la ruine de Tyr auru pajjé en E'gypte,

.

on y fera fa'ifi de douleur: Tyriens , dira- 1- on, travcrfei les

mers , poujjei des hurlemeus > hahitans de l'ijle oiiTyr efl bâtie,

fuyei comme un feuve qui précipite fon cours, FILLE DE.
LA MER.

Ifaïe repréiènte enfuite le Seigneur étendant fbn bras fur
•

la mer, pour punir les Tyriens de leurs crimes: toutes Ces

exprcffions annoncent des menaces qui ne peuvent tomber:

que fur une ville bâtie au milieu de la mer.

Ezéchiel l'attelle aulTi clairement , lorlqu'il à\x que. Tyrfera ^xsch. tap,

déformais une affreufe Jolitude , qui ne fcrvira plus quàfécher ^^'"^-S'

des flets de pécheurs , au milieu de la tuer.

On lent bien que ces paroles ne peuvent s'adrefiêr à Palé-

tyr, ville (ituée dans le continent, à trente ûades du rivag",.

JJs renverjeront tes w//w/7/f^, ajoute le même Prophète en ^'^'^''^^'^' ^^'
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pariant à Tyr, Us pilieront tes palaïs; ils jetteront au milieu

(l'es eaux les pierres, les bois, & jufqu'à la poujjîère de tes

hâtimens.

ETsch. chap. Dans le chapitre xxvii d'E'zéchîel, Tyr fè vante de fa

^^/.
'

^' ^ magnificence & de fà fituation au milieu de la mer; ce que

ie Prophète confirme quelques lignes après , en le répétant.

C'efi à caufe de cette liiuation, qu'il la compare à un vaitlèau

fuperbe, qui briie contre un écueil, fait naufi-age au milieu

/'"^/ir^^'^' ^^^ ondes. Si la ville dont il annonce la deflruélion n'eût

pas été fituée dans une île , Ton Roi fè feroit-il vanté (Xctre

Cluxxviii,
^^ijj^

j-.^^. j^ i/;^/>j de Dieu, au eœur de la mer! Tous ceux

qui s'intérefioient aux malheurs de Tyr, ne fe fêroient pas

Ck. XXVII, écriés, oà trouvera- 1-on une ville auffi Jlorijfante que Tyr , qui

eft devenue ?nnette au milieu de la mer !

Tous ces palTages, & plufieurs autres, où l'expreffion in

corde maris le retrouve toujours, démontrent évidemment qac

la ville de Tyr, afTiégée par Nabuchodonofbr , étoit fituée

dans une île; & que ce fiit précifément la même qui s'étant

relevée de fès ruines, fiit depuis vifitée par Hérodote,

alTiégée par Alexandre, & renommée dans l'empire Romain;

qu'elle efl celle, en un mot, dont tous les auteurs ont parlé.

Il en réfulte que le f)'ficme de Marsham efl infouienable:

ce qui achève de le prouver, c'efi la promelfe qu'If;iïe fait à in

Jfûie.xxiir, ^'ille deTyi', qu'après une édipfe de yo ans, elle reparoitra dans
j; er ly. j^ monde avec un nouvel éclat. Cette prédiétion convient dans

tous les fèns à la ville de Tyr, qui, remifè en libeité fous

Cyrus , fè rétablit par le commerce dans (on ancienne

iplendeur. Mais on ne peut l'appliquer à Palétyr, qui, de

i'aveu de tous \qs interprètes de l'Ecriture, ne s'eft jamais

relevée de fa ruine. Auffi a- 1- elle été fi peu connue da^js

la fuite, qu'à peine en eft- il fait mention chez les anciens

auteurs. Si quelques-uns en parlent, ce n'efl que par hafard,

comme d'un lieu de peu d'importance, & qu'ils défignent

toujours par le nom dejPalétyr, jamais par celui de Tyr.

Tels font en abrégé les raifonnemens & \ts preuves qu'on

oppofe, dans ce Mémoire, à l'opinion de Marsham: après

\ \
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des textes fi nombreux & fi formels, on ne peut douter que

Tyr ne iubfiflât plufieurs fiècies avant Nabuchodonofor. Mais

quelle eft l'époque préciie de là fondation! c'eft ce que M.
Tabbé de Fontenu n'entreprend pas de fixer. L'incertitude où

nous iommes à cet égard efl mcme une preuve de la haute

antiquité de cette ville; puifque l'on connoît l'origine des

établiiïèmens pollérieurs aux temps héroïques. Sur ce point,

comme fur beaucoup d'autres, on ne peut donner que des

conjeélures plus ou moins probables. De toutes celles qui

iè préfentent à l'auteur, une feule lui paroît concilier ia

tradition des Tyriens mêmes avec le^entimens des écrivains

les plus graves. Cette opinion, qui efl celle de Grotius,

attribue ia fondation de Tyr au célèbre Agénor, frère de

Bélus, que quelques-uns ont pris pour l'Hercule phénicien.

Les poètes donnoient, en effet, aux Tyriens le nom d'Age-

tiorUes. Virgile appelle Carthage la ville d'Agénor , parce

qu'elle étoit une colonie Tyrienne. Les Sidoniens étoient

tellement perfuadés (b) que ce Prince, auquel leur ville

devoit fon agrandiiîement , étoit le fondateur de Tyr ,
qu'en

conféquence ils donnèrent un afyle aux Tyriens contre la

fureur d'Alexandre. Nonnus nous a confërvé dans Ion poëme

déjà cité, une fable Tyrienne qui confirme cette conjeélure,

en prouvant que les Tyriens avoient la même idée ; c'efl

ie voyage de Cérès à Tyr. Cette Dée^e, fuivant la tradition,

alla vifiter ie palais d'Agénor , & l'appartement d'Europe.

II réfulte de cette ûdi.\on : i
." Que les Tyriens regardoient

Agénor comme le fondateur de leur ville. 2." Qu'ils en

plaçoient l'origine dans les temps les plus reculés; dans ces

fiècles où les Dieux, conformément aux idées grolTières du

paganifme, converloient avec les mortels.

CbJ Cognationh cum Tyriis me- |

mores, quippe utramque urbein Age-
norein condidijfe credebant , ninltos

Tyriorwn, etiain protegentes adfua
perduxere navigia , quibus occulta-

tis , Sidona deveéli funt. Quint.

Curr. I. I V , c&p, 4,.

Le texte de Quint -Curce attiibue

la fondation de Sidon à Agénor, que

nous ruppofons l'avoir rimplement

agrandie. En effet, Sidon fubfiltoit

avant ce Prince cSc dès le temps de

Jofué, fflon lepaiïage de la Genèfe

citç plus haut.

hijl Tome XVIIL D
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Eusèbe, dans la chronique, fait rcgiier Phénix à Tyr,"

après la mort de ion père Agenor; Se c'efl de Tyr qu'il

feit pafler Cadmus en Béotic. Cadmus Se Europe iont

repréfentés iiir les médailles de celte ville. Enfin , ce qui

donne à cette opinion le plus grand degré de vrai-fêmblance;

ceft que la tradition des habitans mêmes, & le lentiment

des auteurs fur lefquels elle fe fonde
,
quadrent parfaitement

avec le calcul de Josèphe, dont l'autorité fur cette matière

eff très-grande, par les raifons alléguées ci deffus. Cet

Ainiq.Maic. hifforien place la fondation de Tyr 240 ans avant celle du
^^^^'^'^' temple de Jérufalem f^* Salomon, c'c(f-à-dire dans le xiii.*

fiècle avant l'E're chrétienne, pendant que Gédéon gouver-

noit les Ilraëlites: c'efl à peu près le temps où peut avoir

vécu Agénor.

Palétyr avoit bien une autre antiquité; c'étoit une place

Jofue.c.xsy, forte dès le temps de Jofué, qui affjgna le partage de la

-^^*
tribu d'Afèr du côté de la mer, jufqu'aux confins de cette

ancienne ville, que la vulgate app^^lle dès- lors miin'itijj'muvn

Tyriim. Il efl à préfumer que ceux qui i'habitoient contri-

buèrent beaucoup à peupler la nouvelle Tyr, lorfqu'elle eut

été fondée jxir Agénor. L'avantage de fi fituation, fa com-
modité pour le commerce , la bonté de ^i:.s deux ports y
attirèrent fans doute une partie des habitans de Palétyr, qui

peidit fa force en fê dépeuplant, & déchut à mefure que

la nouvelle Tyr s'élevoit.

Art. il On a vu les mythologues & les hifloriens concourir à
Réponfeaux l'établiffèment de l'opinion que fbutient M. l'abbé de Fon-

•bjedions de ^ .. ^ ',
i r > • / i i -n r

JAârjham. tenu ; lis lont tous d accord lur 1 ancienneté de la ville de

Tyr. Leurs témoignages font fi précis, qu'on ne peut voir

fans étonnement Marsham & tous les Savans de ion parti,

alléguer en leur faveur les autorités mêmes qu'on leur oppofè,

lis appliquent à Palétyr tout ce que les anciens écrivains

nous apprennent delà nouvelle Tyr; & c'efl en détournant

ajnfi les fens àe^ textes \ts moins équivoques, qu'ils parvien-

fiCHt à former un fyfième. Mais les pafîages font trop clairs

& fabus qu'ils en font trop vifible, pour qu'on s'arrête à Ie$-
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réfuter. Ils l'ont été d'avance dans l'article précédent , où l'on

rapporte les paroles mêmes àt% auteurs fur lefquels ils pré-

tendent fonder leur opinion: ainii ce feroit fe répéter, que

d'attaquer en détail ou féparément les indudions qu'ils tirent

de Strabon, de Pline & dits autres écrivains de l'antiquité.

Celles que Marsham tire de Josèphe & des Prophètes font

plus fpécieufes, & pourroient fonder un doute raifonnable:

ce font àts obje6lions qui méiitent d'être combattues avec

foin. Elles fê réduifent à trois, auxquelles M. i'abbé de

Fontenu répond féparément.

Josèphe nous apprend que Salmanafâr voulant réduire la
^^j^-^f^'^''*

ville de Tyr, lui coupa toute communication avec une ^ .

j^^
rivière voifme & différens canaux qui fe rendoient à la /. ix, c. t^.

mer: donc, il paroît, dit Marsham, que la ville étoit en

terre ferme; & conféquemment c'étoit Palétyr qu'affiégea le

roi de Ninive. En effet, il n'y eut jamais de rivière dans

ia petite ifle où fut bâtie la nouvelle Tyr; d'ailleurs les

Tyriens avoient détruit la flotte de Salmanafar : comment

auroit-il pu affiéger ia ville, à moins qu'elle ne fût dans

le continent?

La conféquence que tire Marsham n'efl pas jufte^ Salma- Képonpi

nafar obligé de fe retirer dans {ts Etats, après la perte de

{on armée navale, voulut incommoder les Tyriens, fôit par

defir de vengeance , foit dans ia vue de fe faciliter le fiège

de Tyr, quand l'occafion feroit plus favorable. Les Tyriens

n'ayant point d'eau douce dans leur île, & ne i^)ouvant en

tirer toutes leurs denrées, alloient tout chercher en terre

ferme, dont ils n'étoient éloignés qi>e de quatre fiades; la côte

voifine leur appartenoit & leur fournifîoit leurs diverfès pro-

vifions. La petite rivière dont i'embouchûre fe trouvoit à

peu de diitance de leur île, leur donnoit de l'eau douce,

ainfi que les canaux qui conduifoient à la mer l'eau des

-célèbres fontaines de Rofcaim, connues aujom'd'hui des voya-

geurs fous le nom de puits de Salomon : ces fources, qui

coulent avec impétuofité du mont Liban, portent fabon-

4aiKe dans les plaines qu'elles arroiçnt, Çeft d'elles qu'a parié

D ij
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Guillaume de Tyr, dans Ton hifloiie de ia guerre en terré

Sainte : elles étoient d'une grande rcfîource pour les Tyriens^

Pour la leur ôter, Salmanafâr lailïïi le long de la côte,,

vis-à-vis de l'ile même, uit corps de troupes, à qui Josèphe

ne donne que le nom de gardes : ils empêchoient toute-

communication entre la terre ferme & les habitans de Tyr».

Cette eipèce de blocus les oHigea de creu/èr dans leur île

des puits & des citernes ; mais il ne s'enluit p</int du tout

que Tyr fût fituée fur le rivage.

Seconde La féconde objection efl plus forte; & c'efl une de celles
objcclion.

£j^jj. i(;fqL|çHe5 Mar.>ham & Périzonius infiflent avec le plus

tf'Ifi^f^^'
^^ confiance. Le prophète Ezcchiel, difent-ils, faifant une-

delcription affez détaillée, quoique fuccinte, du fiège 6c de
k prife de Tyr par Nabuchodonolôr, fe fèrt de différens

traits qui cara6tcrifènt tous l'attaque d'une ville placée dans

le continent; « Nabuchodonobr , dit le Seigneur, viendra^

M afTiéger la ville avec des chariots de combat, avec une nom-
« bieufe cavalerie & une armée formidable.... il dreiïëra contre

» les remparts fès machines de guerre; il détruira vos tours

M par la force de Ces armes ; la multitude de ies chevaux vous

» couvrira d'un nuage de poufTière , & le bruit de fa cavalerie

» & des roues de ies chariots fera trembler vos murailles; il-

les environnera de terrafîès & de lignes de circonvallations, o

CircumJûbit te muuitioinbiis , & comportabit aggereni in gyro,.

fuivant la traducflion de la Vulgate: le prophète, ajoute-t-on,.

ne dit pas un mot, ni de flotte, ni de troupes pour une
defcente. Donc la ville qui fubfifloit du temps de Nabucho-
donofor & d'E'zéchiel ne pouvoit être que Palétyr.

^^pcKJf. A cela, M. l'abbé de Fontenu répond que fi les termes,

dont le prophète fè fert en cet endroit, paroifîènt unique-

ment appliquables au fiège d'une ville conflruite en terre

ferme, toutes les expreffions qu'il emploie par-tout ailleurs,,

ainfr qu'lfaïe, pour défigner la ruine de Tyr, annoncent
nécefîairement une ville bâtie dans une île, in corde maris.

Tous ces paffages, indiquée ou rapportés ci -deflus, ne
fouffrent aucune équivoque : il en réfiilteroit donc une:
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contradiélJon. Or 1 auteur làcré n'a pu fe contredire <Sc ne le

contredit pas en effet. 11 faut donc chercher à concilier ces

diverfitt's apparentes : mais c'eil en s'attachant toujours aux

textes précis, auxquels doivent s'accommoder ceux qui, fuf-

ceptibies d'un kns plus étendu
,
peuvent fè prêter à quelque

interprétation; & tel eft, en particulier, celui que Marsham
nous oppofe.

Dom Calmet, dans fôn commentaire fiir Ezéchiel, pré-

tend tout accorder, en di(iint que la ville de Tyr étoit

compoiée de deux parties, l'une en terre ferme, l'autre dans

i'ile; que le roi Hiram les avoit jointes par une longue

jetée, & que la nouvelle Tyr étoit, à proprement parler, h
citadelle de l'ancienne.

Mais cette explication n'eft pas ie véritable dénouement.

Elle poiè lur des fondemens ruineux ; & ce qui efl rapporté

dms le premier article ne nous permet pas de nous en

contenter.

i.° Ezéchiel diflingue expreÏÏement les deux villes l'une

de l'autre , Sl c'elt à la féconde , fituée dans le cœur de la

mer, que fes menaces s'adreffent toujours: c'efl; elle dont le

roi de Babylone doit détruire les fuperbes ét^Iifces , abattre les

nionumens & les tours: c'efl dans fes murs qu'il doit entrer

avec tousfes chariots de guerre; il en doit précipiter les habitans

& jusqu'aux pierres mêmes dans la profondeur des eaux, A
i'égard de Palétyr, ce n'efl (ju'une place fituée dans le territoire

de la ville de Tyr, & dont les habitans, félon le prophète
,ê

feront pafîes au fil de l'épée.

• 2.° La jetée d'Hiram, dont parle ici Dom Calmet, avoit

€té condruite pour joindre I'ile de Tyr, non pas au conti-

tient, mais à une autre île voifine où étoit le temple de

Jupiter Olympien; nous l'avons remarqué d'après Josèphe.

3." Enfin Palétyr n'étoit point vis-à-vis de l'île, ainfi quq

ie lavant commentateur paroît le fuppoler; mais plus bas

"Htxs le midi , à trente flades de la mer.

7 a folution de fàint Jérôme eft plus heureufe. «< Nabu' Camnent.

chodonofbr, dit ce faint Dodeur, voyant qu'il ne pouvoit
^-''^^Yx'^''^'

D iij
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alTiéger la ville de Tyr dans les formes , à caufè de fa fitua-

tion dans une île, ni en faire approcher (es machines de

guerre pour en ruiner les fortifications, employa (es troupes

nombreufes à combler le canal étroit qui feparoit l'île de la

terre ferme; ildrefHi fur cette jetée toutes (es batteries, ruina

toutes les défeniès de la ville, Si. l'emporta comme i'avoit

prédit Ezéchiel. »

Cette explication efl: très-naturelle. S. Jérôme ne confond

point Nabuchodonofor avec Alexandre, ])ar une méprifèquc

i'audacieux Marsham lui reproche avec un ton de familiarité^

qu'on peut taxer d'indécence.

Nabuchodonolor a bien pu exécuter , avec une armée

innombrable , ce que fit quelques fiècles après Alexandre

avec (hs Macédoniens; & peut-être même, le jeune conqué-

rant fut-il encouragé dans cette entreprife par l'exemple du

roi de Babylone. Quoique faint Jérôme ne cite point fes

autorités pour ce fait, il eft à préfumer qu'il I'avoit puifë

dans quelque ancien auteur, dont les écrits fubfiftoient encore

de fon temps. Mais quand ce qu'il rapporte ne fêroit qu'une

conjeélure, elle efl û vrai-fêmblable, û plaufible en foi,

fi nécefîàirement liée avec ce que dit l'écrivain fàcré de la

fituation de Tyr , que le faint Doéteirr aura cru pouvoir

l'annoncer du ton le plus afîirmatif.

Ce qui confirme fon récit , c'efl ce qu'E'zéchiel nous

apprend lui-même des fitigues exceffives qu'efîuyèrent à ce

fiège les troupes de Nabuchodonofor. D'ailleurs il ne faut pas

traduire ces paroles de la Vulgate, Ciraimdûbit te miinitionïbus

& compoitahit aggerem in gyro , comme a fiit M. de Sacy

par ces> mots , il vous mvironnera de forts & de terrajfes. Le
mot agger peut fignifier y%//^ ou chauffée : l'Hébreu dit, /'/

élèvera contre vous un fort ou une tour de Lois , & il étendra

contre vous mie jetée ou levée; expreffions qui marquent affez;

clairement ia jetée dont parie faint Jérôme.

Il ne fe contente pas d'affurer -que Tyr tomba par ce

moyen fous la puiffance du roi de Babylone : il ajoute

^ue les premiers de ia ^ilie , voyant leurs murs prêts d'être
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renverfés parles machines des afliégeans, embarquèrent leurs

cfîèts les plus précieux, & s'enfuirent en différentes îles;

en forte que le pillage de Tyr ne dédommagea point Nabu-

chodonofor des fatigues, des travaux & des dépenfes du liège.

Ce trait vient à l'appui du récit précédent , & nous indique

h fource d'où ^int Jérôme l'a tiré. En effet auain des écri-

vains que nous avons ne le rapporte. On ne foupçonnera

pas néanmoins le fàint Doéfeur de l'avoir imaginé. Il n'efl

pas ici queflion d'une conjecture, mais d'un fait. Quelque

auteur dont les ouvrages Jie fubliitent plus, le lui avoit foimii

faiis doute, ainfi que le premier.

Au refle, cette évafion des plus riches Tyriens, avec leurs

lîieilleuis effets, éclaircit merveilleufement un autre pafîage

d'Ezéchiel , où le Prophète déclare que Dieu a livré l'Egypte ^lec/i. c^^

a Nabuchodonofor, pour le récompenfer des peines, en ff^^jj*''^*

quelque forte infrudueuiës
,
que lui avoit coûté le fiège

de Tyr.

Mais de toutes les difficultés que forment les Critiques Troifièms

contre l'ancienneté de Tyr, la plus grande efl celle que °%<^^o"'

fèmblent fournir plufieurs exprefTions d'E'zéchiel, qui, fuivant

les verfions ordinaires, annoncent à cette ville une dedruc-

tion totale, dont elle ne doit pas le relever. Le Prophète

iiii déclare, au nom du Seigneur, ocelle ne fera jamais E.iech. cap^

tebâtie; qu'on la cherchera vainement ; qu'ellefera reléguée iiaus

ks folituâej éternelles, précipitée dans l'ahyme éternel avec les

morts. Si toutes ces menaces, dit -on, regardent PalétjT,

jamais prédiélion n'eut un accomplitîement plus littéral;

mais le moyen de les appliquer à la nouvelle Tyr : on fait

que dw temps d'Alexandre elle étoit la ville de l'Afie la plus

florifîânte, & le centre du commerce de l'Orient. Détruite

par ce conquérant, elle fortit de {es ruines avec une nouvelle

iplendeur; & depuis elle a fubliflé avec plus eu moins d'éclat,

juiqu'à la fin du xiu.* frècle après J. C.

Quelque prenante que foit cette difficulté, M. l'abbé de Répen^ti

Fontenu y répond i." comme il a fiit à la précédente,

e^e, il le prophète paroît menacer Tyr d'une ruiiie totale,.

XXVl.V. i^j
2 1.
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il n'en eft pas moins vrai que la ville à laquelle il s'adieïïè étoit-,

félon lui-même, fituée dans une île, in corde maris ; que

les e.xpreffions vagues & métaphoriques qu'on allègue ici,

ne peuvent détiiiire ie ièns formel & littéral Ats premiers

paflages , & que c'efl par les textes les plus décilifs qu'il faut

expliquer ceux qui le font moins.

2." 11 répond avec fàint Jérôme, que pour la parfaite

intelligence àt% livres Sacrés, on ne doit pas toujours s'ar-

rêter fcrupuleulement au fens fimple & littéral; mais recourir

quelquefois à des lëns figurés & métaphoriques. C'eft une

règle applicable, fur-tout au ftvle Ats prophètes: ce fèroit mal

entendre leur langage que de l'entendre toujours à la lettre.

Ils entre-mêlent iouvent leurs prédiélions de menaces, dans

ia vue de faire fèntir à ceux qu'elles regardent quels châti-

mens ils mériteroient , fi Dieu ne modéroit à leur égard la

rigueur de fa juûice. Telles font celles de Jonas contre

Ninive, d'E'zéchiei contre l'Egypte, d'Ifaïe contre Babylone.

Quelquefois, &: c'efl encore ici ',ne oblèrvation de (âint

Jérôme, les prophètes ne s'arrêtent pas au temps préfènt:

outre le terme prochain , ils envifàgent encore des temps

éloignés, où leurs prédiélioiis doivent recevoir leur entier &
parfait accomplifîèment. C'eft le cas de celle dont il s'agit

ici, & ce n'elt pas la feule qu'on puifîè citer. Les fiècies ne

font rien aux yeux de l'Eternel , pour qui mille ans font

comme un jour (c). Ea deflruclion totale dont E'zéchiei

menace la ville de Tyr, fignifie donc, félon le fàint Doéleur,

qu'elle ne fera plus la reine àts Nations
, qu'elle ne fera plus

Souveraine, ni même indépendante; mais fucceffivement affu-

jétie au joug àts Perfês , des Macédoniens & àts Romains.

Ajoutons que depuis faint Jérôme jufqu'àfà ruine, elle a été

fujette des Mufiilmans.

Cette explication efl d'autant plus heureufè , que fi le

terme Hébreu dont fe fert le prophète, fignifie bâtir, dans le

fèns littéral, il fe prend dans le figuré ^oux , devenir piii{jafit

,

(c) Mille anni ante oculos tuos , ficut dies hejlerna quœ prceteriit , if
cuftadia Lnnoéîe, Pfalm. LXXXIX, 4..

opulent,
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opulent, faire une fortune éclatante. On pourroit citer plus

d'un exemple de cette acception métaphorique.

3.° Si ion confuite ie texte Hébreu & la verfion àts

Septante, on verra qu'il ne faut point prendre à la rigueur,

ni dans toute l'étendue de leur fignification , les termes dont

fè fervent ici plufieurs tradu<51ions. En effet l'expreffion de

i'Hébieu, que les Septante ont rendue par le mot cuiciùv, ne

fignifîe point en cette occafion , ainfi que i'obfervent fàint

Jérôme & Théodoret , une durée éternelle & fans borne ;

mais feulement un intervalle de temps limité, i'efpace d'un

fiècle qui n'efl que de 70 ans, félon ie calcul ordinaire de

Ja vie dts hommes (ti).

4." Quand on n'admettroit ni ie dénouement ni ia déci-

fion de faint Jérôme, fur les paffages qu'il s'agit d'expliquer,

à qui doit -on mieux s'en rapporter fur leur vrai fèns qu'à

I/àïe, qui nous en donne lui-même l'interprétation! Ce pro-

phète , après avoir prédit à la ville de Tyr tous \ts malheurs

qui doivent l'accabler , lui annonce de la part de Dieu ia

fin de fès défàflres. 11 déclare qu'au bout de 70 ans elle

reparoîtra dans ie monde avec Ion ancien iuftre, & que le

renouvellement du commerce fera pour elle une fource de jfd'ie.xxrîi,

richeffes &. d'abondance. Cette prédidion eut fon effet, loif- '/' '^*

que Cyrus , vainqueur de Babylone, déclara libres tous les

peuples que les Chaldéens avoient menés en efciavage, & ieur

accorda la permiffion de rebâtir leurs villes, dont Jérufàlem

& Tyr étoient les plus coniidérables.

Concluons de tout ceci ,
que l'ancienneté de Tyr efl un

fait incontefkble
;
que l'époque de fa fondation remonte

plufieurs fiècles avant ie règne de Nabuchodonofor, & que

cefl d'elle, non de Palétyr, que les prophètes & les écrivains

prophanes ont parlé dans leurs ouvrages.

(H) Holam în Hebrxo df a^cov

in Grœco, vninnfacuhimfigvificat,

id efl humanûe tempus œtatis , quod

aiunt annorutn feptuaginta mimero

fupputari , pfalmiflâ dicente , dies

annorutn noflrorum in ipjîs ,feptua-'

ginta anni. Hieronym. Comm. ip

Ezech. c. XXVI.

Bfl.TomeXV/Il E
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RECHERCHES
Sur les traditions Religieufes if Philofophiques des^

Indiens , pourfervir depréliminaires à l'examen

de leur Chronologie,.

DE toutes ies traditions des difFcrens peuples, il n'en eft;

aucune qui, difcutée de bonne foi (elon [ts règles de

la critique, fè trouve remonter jufqu'cà l'an 3 600 avant iere

Chrétienne; c'efl-à-dire, ju(c.]u'au temps vers lequel la chro-

nologie du manufciit Samaritain & celle des Septante, placent

le repeuplement de la terre par les. enfans de Noé.

îl e(l vrai que quelques Nations s'attribuoient une anti-

quité, qui paroît d'abord contredire le témoignage de l'Ecriture».

Mais la plufpart de ces chimères ne méritent pas même un-

examen ferieux. Les traditions de tous les peuples font corH'

pofées de deux parties, qu'on ne }:>eut trop diltinguer l'une-

de l'autre* En remontant dans l'hiftoire de chaque Nation ,

.

on rencontre toujours, plus ou moins haut, une époque, au:

deflus de laquelle les traditions cefTent d'être hifloriques;.

c'eft-à-dire, de préfênter dts £uts du même genre que ceux,

qui fè parlent fous nos yeux. Les habitans de la terre ne font

plus alors des hommes: ce font des Dieux, dts Génies, des

Monûres, des Géans, dçs Etres d'une autre, efpèce que nous..

La Nature fuit alors d'autres loix ; tous \ts évènemens font

dits prodiges. Dans l'hiftoire de certains peuples, en particu-

lier dans celle dts Grecs, ces lidions ne (ont liées entre elles

-

par aucune chronologie : elles ont , au contraire, cette efpèce

de liaifôn chez les ChaUcens , les Egyptiens , ,\t$ Chinois,..

\ts peuples Ae l'Inder^ de plus, elles forment une forte

de fyfîème. C'elt l'expofaion allégorique àts idées de leurs

phàlofbphes fur la naifîànce de l'Univers, & fur les révolu-

-

lions des mondes, qu'ils prétcndoient avoir piécédé celui-ci,,.

L'énorme durée qu'ils dormoienl à ces temps fabuleux, femWe.
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préfque toujours avoir été réglée fur quelque période aftro-

îiomique, multipliée par elle-même. En defcendant de

"l'époque dont nous venons de parler, les traditions devien-

nent hiftoriques; 8c ce font les feules qui méritent d'être

étudiées par un chronologifte , Se comparées au récit de

l'écrivain fàcré.

Tel efl le point de vue fous lequel M. Fréret envifâgeoit

'tout ce qu'on a débité fur le premier âge du monde. De
(avanies recherches & de profondes méditations le condui-

firent à ce réfultat ; &: c'efl dans cet efprit qu'il a difcuté les

annales des peuples, dont l'origine fèmble, au premier coup

d'oeil, fè perdre dans la nuit des temps. Les quatre premiers

articles de fon ouvrage fur la chronologie des Chinois ont

paru dans le xv.« volume de notre recueil, & les ûx
derniers terminent celui-ci. Ses idées ftir l'ancienne hifloirç

des Egyptiens fè trouvent développées fort au long, dans

fon Traité contre le fyflème chronologique de Newton :.

traité que nous comptons donner incefîàmment au public*

Le précis de ce qu'il a penfé fur les antiquités des Chai-

déens entrera dans quelques-uns des volumes fuivans.

Ces trois peuples font, avec les Indiens, ceux qui préten-

dent à l'ancienneté la plus reculée faj. Ainfi pour épuifèr 1*

faj En parcourant tous les peuples

connus, on ne trouve en «tîet que

ces quatr-e dont les traditions paroi f-

fent remonter au delà des temps mar-

qués par l'Ecriture
,
pour l'origine

<ieS différentes peuplades. La chrono-

logie des Grecs ne commence guère

cju'avcc les temps hiftoriqucs ; leur

hifloire fabuleufe , ou celle du règne

(les Dieux, n'a point de fuite; parce

que leur religion ne formoit pas un

Tyrtème. Les fables répandues chez

les peuples de l'Occident font aufTi

fans liaifon chronologique
;
parce que

ces peuples n'avoient pas l'ufage de

l'écriture. A l'égard des habitans de

l'Amérique, nous favons que les

J^léxicairiS; & les peuples qui p*r-

loient la même langue qu'eux, &
qui formoient une même nation ^

avoient une année réglée & même
des cycles alTez bien imaginés: mais

ce qui s'elt confervé de leurs tradi-

tions , ne remonte pas bien haut avant

l'ère Chrétienne. Celles des Péruviens

n'avoient que quatre ou cinq hccles

au temps de la découverte du nou-

veau monde. Ainfi, tout bien exa-

miné , les Chaldêens f les E'gyptiens,

les Cli'mois & les Indiens font les

fèuls dont on doive difcuter la chro-

nologie concurremment avec celle des

Hébreux; parce que, fans avoir plus

de droits que les autres peuples, U^

ont plus de prétentions.

Eij
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matière, il falioit encore examiner les traditions Indiennes;

C'elt ce que M. Fréret avoit entrepris dans un long Mémoire

dont le plan ,
qu'il n'a pas eu le temps de remplir , embraf^

foit à la fois la religion , l'aflronomie & la chronologie des

peuples de l'Inde. Nous n'avons que le commencement de

fon ouvrage, dans lequel il expofe ks traditions reiigieufès

7 Février des Indiens. Comme il nous avoit déjà communiqué cette

'74-4-
première partie de (es recherches , nous croyons devoii*

en placer ici l'abrégé; d'autant plus que la connoifTance du

fyflème religieux des Indiens influe beaucoup fur celle de

leur chronologie 8c de leur hiftoire, comme on le verra

bien -tôt.

La religion Indienne efl: extrêmement répandue dans

l'Orient, &: l'on peut la regarder comme partageant notre

hémilphère avec le Chriilianifme & le Mahomélifme. En
effet, quoique le Mahométifme domine dans les pays enfermés

entre l'Indus & le Gange, la religion des Brahmes efl: cepen-

dant celle de prefque tous les anciens habitans. Elle règne

feule & fans paitage au nord & à l'orient du Gange, 8c

s'étend depuis la mer de Bengale juiqu'aux montagnes du

Thibet; les deuxThibets, le royaume de Boutan, & prefque.

tous les peuples de l'une Se de l'autre Tartarie la reconnoifîènt;

la plufj)jrt des Chinois l'ont adoptée depuis l'an 64 de l'ère

Chrétienne; elle eft auffi la religion dominante au Japon, &
ies Mahométans la trouvèrent établie dans les iles où ils ont

cté prêcher le Mufulmanifme : enfin cette religion efl celle

de la Cochinchine, du Tunquin, des royaumes de Laos, de

Camboge & de Siam, des peuples de Pégou, d'Ava, & de
tous ies pays fitués entre la Chine & le Gange. Les cultes

répandus dans ces contrées
,
quelque varies qu'ils puifîènt

paroître aux étrangers, font en efîet des branches de la

même religion : on doit les regarder comme des fe6ïe$

différentes, dont la plus confidérable e{\ celle que fuivent

les habitans de la prefqu'île formée par l'Indus & le Gange.

C'efl principalement de ces Indiens qu'il efl queftion dans le

Méûioire de M, Fréret. Le fyflcme générai de ieiu: religion



DES Inscriptions et Belles -Lettres; '37

paroît ignoré (b) des voyageurs, qui ne débitent prefquc

tous à ce fujet que des fables, ou n'en rapportent, tout au

plus, que àti dogmes particuliers. M. Fréret a puiie dans

leur Iburce les traits fous ieiqueis il nous la repréfente ; il les

(b) II feroit difficile de fe former

une idée necte des traditions reli-

gieufes de l'Inde, d'ap'èsles relations

des voyageurs François, Anglois,

ou Portugais. Tout ce qu'ils nous en

rapportent n'eft qu'un tifTu d'extra-

vagances & decontradi(51ions, qui ne

fe trouvent point réellement dans la

religion Indienne, dont les princi-

pes, liés entre eux, forment un tout

îyllématique. Si cette religion étoit

Suffi abfurde qu'on la repréfente

,

comment auroit-elle pu, non feule-

ment s'étendre dans la plus grande

portion de l'Orient, mais s'y main-

tenir contre la puifîance des Malio-

métans , & les etî'orts continuels éit^

Philofc.phes & des Lettrés ! Le peu

d'accord qui règne dans tout ce qu'on

nous en débite, cit produit par plu-

fieurs caufès, dont les unes viennent

des Indiens mêmes, & les autres des

étrangers qui nous en parlent.

Du côté des Indiens, l ."laplufpart

des dogmes di^ leur religion fe font

altérés dans les difîérentes fecMes que

profeffent tant de peuples divers. 2.°

La diflerence viesdialeéles & celle de

la prononciation , qui change prefque

toiiiours le fens du même mot , font

encore une fource de variétés fans

nombre. Le même être , le même
attribut , dcfigné dans difFérerrtes con-

trées pardifîerens noms, s'efi mul-

tiplié par là de tant de manières,

qu'il en réfuite d'étranges contrariétés.

3." \-.i luperlVition , l'ignorance & la

poëfie ont altéré
,
par un ailiage de

fiétions bi/arres, ur; culte fimple d'a-

bord, fSc nés philofophique. Le peu-

ple , nourri de ces fables, les croit

cffentielles à la religion qu'il profcfTe.

La plufpari des allégories p employées

originairement pour exprimer les idées

niétapliyfiqiies fur lefquelles fe fonde

le fyflème Indien, ont été dans la

fuite entendues à la lettre. Par ce

contre -fens, dont l'hilloire fournit

tant d'autres exemples, les fiantes,

qui n'étoient defiinées qu'à repréfen-

ter, fous une image fenlible, des êtres

fpirituels , font devenues les objets

immédiats d'un culte monltriieux :

les fymboles ont été transformés en
Idoles, & les Idoles en Divinités.

Du côté des étrangers
,

qui pré-

tendent nous inflruire de la reli-

gion Indienne, les contradidions &
les méprifes ont quatre caufes princi-

pales: I .° La plufpart des voyageurs,

occupés de tous autres objets , & plus

commerçans que philofbphes, étoient

peu propres à dégager le fond du
culte, de cet amas de fables dont le

mélange greffier l'offufque & l'obfcur-

cit. 2." Comme ils ne voyagcoient

ni dans les mêmes temps, ni dans

les mêmes contrées , ils nous donnent
les traditions particulières du peuple

qu'ils ont connu, pour le fyflème

général de toute la nation. 3.° L'igno-

rance de la langue, les a mis fouvent

dans le cas de défigurer bien des noms

,

(5c d'en altérer l'orthographe &. le

fens. 4.." Au lieu de s'attacher à
prendre une idée du tout, qui les eût

obligés de faire de profondes recher-

ches, ils fe bornoient à recueillir des

détails, fouvent étrangers, & prefquc

toujours contradictoires. Ils n'inter-

rogeoient guère que des gens du peu-

ple, ou tout au pjusdes prêtres igno-

rans, plus occupés du fî)in de parer

les flatues de leurs Dieux
, que de

l'élude de leurs livres dogmatiques.

£ ii)
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emprunte d'une efpèce de fômme théologique (^-rj, qui s'expli-

que encore aujourd'hui dms les écoles du Makibar , •& dont

l'extrait fe trouve dans la continuation d^s décades Portu-

^^*^^^'^^^' gaifes de Barros.*

Les Indiens reconnoillènt un premier Etre, principe de

TUnivers, efprit pur, intelligence infinie, toute -puiflànte,

néceiïàire, immatérielle, parfaite par eflènce, & dont les êtres

particuliers émanent, comme la lumière émane du foleil:

cette caufe fuprème efl: nommée dans leur kngut fJJ , SJia-

roues Zibciii, le Créateur de tout.

A ce premier Etre ils fubordonnent un grand nombre

d'autres intelligences éternelles &: fpirituelles comme lui ; mais

•foumifes à fon pouvoir, & tenant de lui leur exiflence, comme
les effets nécelFaires d'une caulè éternelle, agifîanie de toute

éternité : ces Génies (ê nomment Moni-Schevaroun.

'
- La théologie Indienne les partage en deux clafîès. Li

première efl; compofée d'elprits très -purs , inféparablement

unis à leur Principe, & dont la perfedion efl telle, qu'ils

font incapables de vice & d'erreur. Occupés fans cefle à

contempler le fouverain Etre, ils font abforbés dans une

•méditation fi forte, qu'il en réfulte une efpèce d'anéantilîè-

oiient qui fu(]:)end toutes leurs facultés, & les empêche de

produire aucun aéle particulier: c'efl à peu près l'idée que

les Quiétifles outrés le font de la fouveraine béatitude. Cet

-état efl ce que les Siamois nomment N'iveupan , les Pégouans

^ïhan, les Japonois Safeue, les QhXnoh Coung-Inou.

particulières, tolérées par les Maho-
raétans.

(d) II fauiobfervcr, au fujetdes

noms Indiens, i.° qu'il y a dans

l'Inde, non feulement plufieurs dia-

lectes, mais encore plufieurs langues

différentes lesunesdes autres. a.°Quc
nos langues d'Europe ne peuvent

exprimer toutes nos prononciations

Indiennes. 3 .° Que les mêmes fons,

exprimés félon les diverfes orthogra-

phes d'Europe, femblcnt former des

mots dlfFérens.

(c) Ce Kvre , dont le continua-

teur de Barros nous a donné l'ex-

trait , efl appelé Teroinn mandra
violé Etrivajchignn, Les écoles du
Malabar font les feules écoles pu-

bliques qui fubfilknt aujourd'hui

dans rinde : car les Patatis, & en-

fuite les Mogols, ont détruit celles

-qui étoient établies fur les bords

.du Gange , & dans l'Inde fepten-

trionale. Celles que les Brahmint.

tiennent à Bénarés , 6c dont parle

Sernier , ne font que des écoks



DES Inscriptions et Belles -Lettres. 3p:
La iêconde clalîè comprend des efprits moins purs , libres

par une fuite de leur imperfe(5lion, 8c comme tels, capables

de pécher. L'abus que plufieurs de ces intelligences ont fait

de leur liberté , les a dégi*adées ; elles ont été précipitées de

fphère en Iphère, à melurc que croiiïoit leur dépravation;

jufqu a ce que parvenue à fon comble, elle ait eu beloin d'ua

remède violent. Alors elles ont été renfermées dans des corps

& dans un monde matériel, créé pour elles comme un lieu-

d'exil, qu'elles habitent jufqu'à ce qu'elles aient recouvré leur

pureté primitive-

Nos âmes iont des efprits de cette efpèce, qui, déchues-

de leur perfe(51ion, ont été forcées d'informer des corps, pour

s'y purifier de leurs fouillures, par les fouffrances attachées à

ia condition humaine: fbufîrances qui font moins le fLipplice

que le remède de leurs fautes. Si ces âmes n'emploient leur,

iejour dans les corps humains qu'à contracter de nouvelles-

fouillures, alors elles pafîent dans des corps d'animaux, d'une

efpèce d'autant plus vile & plus miferable qu'elles ont été

plus criminelles. Quelques fèéles Indiennes penfènt que les

âmes une fois déchues ne le relèvent jamais : la plufpart des

autres, moins rigoureufès, croient que la pratique des vertus

& de grandes auflérités peuvent rendre aux âmes leur

ancienne perfeélion , & qu'alors elles retournest dans ' le

Sc/iorgam, ou lieu de délices, qui eu le fejour des efprits du

fécond ordre : car ce fécond ordre n'ell pas intimement uni

au Scharoiies X'ibari, ou Principe créateur.

Depuis la chute des intelligences de la féconde clafîè &
la produélion du monde matériel, il a commencé d'exifler

des efprits d'une efpèce toute contraire, impurs & mai-faifâns

par elfence, minifîres de la Divinité, inftiumens dont fa

juflice fè fêrt pour châtier les intelligences coupables : ces

Génies, connus fous le nom de Dcoûtas , font les caufcs

de tous les maux qui affligent l'Univers. Les âmes, ou

intelligences du fécond ordre, qui fé font fouillées de plus

en plus pendant kurs diverfes migrations dans des corps (oit

«l'hommes , foit d'animaux, font enfin livrées à ces Génies
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mal-faifâns, & tourmentées dans le Naranea ; lieu de ténè-

bres, que les Indiens placent dans la partie inférieure de

l'Univers.

L'Etre fouverain na pas créé par lui-mêniè, & ne régit

point immédiatement ce monde matériel que nous habitons;

il a chargé quelques-uns Aç,s Génies du premier ordre du

foin de le produire & de le gouverner. Ces Génies font au

nombre de cinq; & chacun d'eux e(l conduit par une Inîpi-

ration qui ne l'abandonne jamais. Les Indiens ont perionnific

cette Injpimîion , & de là efl venu l'ufâge de donner une

femme à chacun de ces Génies adminiflrateurs de l'Univers,

Nos modernes prenant au pied de la lettre la plufpart àçs

expreffions figurées des Brahmines, débitent à ce fujet bien

des ablurdités qu'ils fè fèroient épargnées, s'ils euflènt fait

réflexion à ce que fignifient les noms de ces prétendues

Déefîès.

Lts cinq Génies, régîjfeurs du monde matériel, font;

I.'' Schcuia-fdûvaoïm , &fà femme Hoimiaiti,c\\n gouvernent

le Ciel & la région àts aflres. 2.° Roudra , Se fa femme
Parvadi ou Paratchaîîi, dont la région du feu efl le dépar-

tement. 3.° Ma-efoura, Su fa femme Aîa-enovûdi , admi-

niflrateurs de la région de l'air. 4." yifnoi/ ou Vijthnou, Se fà

femme Lackimi, qui préfident à l'élément de l'eau. 5.° Enfin

Bnihma , Se fà femme Efcluimfvddi , à qui l'élément de la

terre efl confié (e). La phyfique dts Indiens ajoute, comme
on voit, l'éiher aux quatre éiémens 6qs philolophes Grecs.

De ces cinq Divinités, il n'y en a que trois qui aient

(e) Ces cinq femmes ne font que
des attributs perfonnifiés , comme on
en peut juger aifément par les noms de
deux d'entre elles; Lackimi, époufe
de Vifclmoit , fignifie richejjes , abon-
dance ; Paratchatti , époufe de
Roudra, eft la toute -piiijfance. Ce
font les feules dont M. Fréret ait

trouvé la fignification ; mais c'eti:

affez pour en conclurre que les trois

autres font du même genre. Ajoutons

que les Génies dont il i'agit, ainfi

que leurs femmes, 6c en général les

divinités Indiennes, portent à la fois

difîércnsnoms: ce qui nedoit pas nous

furprendre
, parce que ces noms n'é-

tant que des épithètes , le même être

en peut recevoir autant qu'il a d'at-

tributs. Le livre intitulé Tivaroum

,

par exemple , n'eft; qu'une lifte des

noms dilîérens du fouverain E'trc.

ev»
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ièu part à la formation du monde lènfible. Brahma tfl auteur

de la matière qui le compofe : Vifclmoii en a prod-^ii la

forme; & Roudra efl: la caulè des changemens qu'il éprouve,

par la deflruélion à^s êtres particuliers. Sans infifler ici fur

îe rapport fingulier de c^s trois Principes avec \ts Divinités

égyptiennes Ilis, Ofiiis & Typhon, nous remarquerons iêu-

lement que quei(jues-unes des [tçk.^s Indiennes réunifient

leurs trois Princij^)es fous une feule figure, qui forme une

Idole à trois têtes, dont chacune eft ornée d'une couronne.

Cependant Brahma n'a chez les Indiens ni ftatue, ni temple,

ni culte particulier : Vïfchnou & Roudra, mais fur-tout le

premier, font les fèuls des cinq Génies qui aient des autclj

&: àts Prêtres.

L'idée que zts peuples fè forment de la difpofition de

l'Univers fenfjble efl extrêmement bizarre. Ils fê repré- Relation du

iêntent la terre que nous habitons comme une flirface plate, ^Zrkùubin.''

au milieu de laquelle s'élève une montagne : autour de cette

montagne ils font tourner le foleil, la lune, les étoiles &
les planètes ; car c'eft dans cet ordre qu'ils les arrangent.

Ces aftres ne font vifibies pour nous, que lorfqu'ils font

entre nous & la montagne; & c'efl elle qui les écliplè à

nos yeux. Au-defTus du ciel àts planètes, les Indiens en

imaginent fix autres , éloignés entre eux de cent mille jour-

nées, c'efl-à-dire de fix cens mille lieues Indiennes. Chacun

de ces cieux efl deftiné au féjour àts intelligences du fécond

ordre pures ou purifiées ; elles y jouiflènt d'un bonheur

égal au degré de perfection qu'elles ont ou confervée, ou

recouvrée.

Au defîbus de la terre il y a de même plufieurs Naratiea,

ou lieux de ténèbres, dans lefquels font tourmentées les âmes

criminelles, félon le degré de leur corruption. Ces différentes

parties de l'Univers font enveloppées d'une fphère immenfè,

qu'ils nomment l'œuf de Brahma, & qu'ils font porter par,

une femme, appelée Adarafati, c'efl-à-dire la Vérité.

On voit par ce qui précède, que les Indiens n'atîrlbuent

l'éternité qu'au monde A^s intelligences, & non pas au monde

Bit. Tome XVIII, ' F
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matcriel &: fènfible, comme le croient & le débitent Li

pkiij^ait des MilTionnaires & des Voyageurs. Puilque ce

monde ienfible n'eit deftiné qu'au féjour des intelligences

dégradées, Se que ces âmes peuvent fe relever de leur chute,

on doit en conclurre que dans le fyilème Indien , il a dû

commencer, &. qu'il peut finir. Auiïi en bornent -ils la

durée aux cent années de la vie de Bratima : chacune tle

ces années eu de 365 jours, & chaque jour dure quarante-

ti"ois millions deux cens mille fiècles, ou quatre billions trois

cens vingt millions d'anjiées communes. Brahma a déjà vécu

plus de cinquante de ces années: un Brahmine, confuité par

un miniflre Hollandois, marquoit le commencement de h
cinquante- unième au 10 avril 163^ de noire Kre ffj.

Les Indiens partagent cette fuite prelque infinie de fiècles

en diveries périodes, qu'ils nomment tougam; fans être trop

d'accord fur le nombre & la durée de chacune d'elles (g)»

Ils ne fe réunifient que fur deux points: i.° félon eux, cha-

cune de ces périodes forme la durée particulière d'un des

(f) Le /epç (îè c^\^ allégorie n'eft *

pas difficiie à pénétrer. Ici Brahma
n'eft autre chofe que le monde ma-
tériel; & les cent années de fa vie

marquent , en termes figurés , le temps
de la durée de ce monde. Le minillre

Hollandois qui confulta le Brahmine
eft Abraham Roger, qui a demeuré
long -temps à Paliacate, fur la côte

de Coromandel; & ce Brahmine ell

îe célèbre Padinanaba, qui dans fa

fuite embrafla le Chrirtianifme. Au
Tcfte, on n*e(l pas d'accord aux Indes

fur la durée de cette vie de Brahma.
Suivant quelques auteurs elle doit être

de 1 08 ans , dont chacun ell: de 3 6
5

jours, mais cliaque jour n'eH: que
huit millions fix cens foixante & dix-

mille fiècles. Cette durée n*efb que le

cinquième de la précédente : malgré

îa.tédudion, la période eftiraraenfe.

L'ahfurdité de cet inimenfe calcf

Sttrt© awx yeux; mais peut - être ne

feroît-il pas hors de propos de raffeni»

bler fous un même point de vue tout

ce qui fe trouve épars fur cette ma-

tière
,
pour faire fentir à ceiix qui

citent ces fortes de calculs fans les

avoir étudiés, quel eft le caraélère

des traditions qu'ils oppofènt à la

clironologie des livi-es Sacrés.

(g) Selon l'opinion comn>une il

s'ed écoulé I 7 lougam depuis la naif-

fance de Brahma, & nous fommes
dans le 18.' Les lettres des Mif-
fjonnaires Danois de Tranquebar,
publiées par feu M. Rayer, nous
apprennent qu'on donne à ces 1

8

périodes, prifes enfemble , le nom
de Jougam. La. durée des 14 pre-

mières, fuivant une chronologie de
Malabar, rapportée darts une de ces

lettres, monte à i ojo millions d'an-

nées ; celle des quatre dernières efl

évaluée à 2.2 millions 4.6700 ans.
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mondes, qui doivent être produits ks uns après les autres,

pour remplir les cent années de la vie de Brahnia ; c'eft-à-

dire tout le temps que doit exifler l'Univers lenfible, ce

grand tout, dont ces mondes ne font que des portions déta-

chées & fuccelTives, ou plutôt une réprodu(flion continueiie.

Ainfi toutes ces périodes , féparées par les révolutions géné-

rales qui changent &L renouvellent la face de la terre , n'ont

entre elles aucune liaifon; & par conféquent la ièule dont il

nous importe de lavoir l'époque & la durée, eft celle où
commença le monde où nous vivons: les Indiens l'appellent

cal-'ioiigûiu. 2.° Les traditions Indiennes Ibnt allez uniformes

au fujet des trois dernières périodes , ou de celles qui ont

immédiatement précédé la nôtre. Elles en parlent, comme la

mythologie grecque parle des trois premiers âges du monde. La
peinture qu'elles en font &: les noms qu'elles leur donnent,

rappellent le fjècle d'or, le fiècle d'argent & le fiècle d'airain

des poètes: nous vivons dans le quatrième; c'efl: le fiècle

de fer, où les maux prédominent fur les biens. La vertu

qui régnoit parmi les hommes, dans le premier âge du

monde, dégénéra peu à peu dans le cours des deux âges fui-

vans: enfin la corruption vint h. fon comble; & ce fut alors

que les Deoutas , employés à punir les crimes, fignalèrent

leur puifîànce par le trouble introduit dans l'Univers.

Vifchnou, chargé du gouvernement de notre monde, vou-

lant arrêter les progrès du délordre , vint plufieurs fois au

iècours d.es hommes , & fe montra fous une forme fènfible

,

foit pour les inflruire, foit pour les corriger, (oit pour les

défendre contre la tyrannie des Deoutas. L'hifloire de ces

ditîcrentes manifeftations de Vifchnou & fès aventures parti-

culières , font le canevas de toutes \es fables Indiennes»

Comme ces peuples, fur-tout ceux de la partie méridionale,

ont l'imagination vive, les ouvrages de leurs poètes ont

défiguré leur mythologie par \\\\ merveilleux, poufic jufqu'à

i'abfurde. Une autre iource de leurs ficlions eft l'opinion

pi efque généralement répandue dans les Indes, que les auflé-

iwisy la contemplation & la pratique des vertus peuvent,

F ij
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non (êulement rendre aux âmes leur ancienne pureté, mais

Jes égaler aux Génies, régifîeurs du monde, & leur donner

un empire abfolu fîir les Deoutas. Ce f) (tème adopté par les

Brahmes, les Prêtres & les pénitens, & rejeté par les phi-

iofophes , efl devenu la religion populaire.

Vifclwou st{\ déjà montré neuf fois ; mais fès huit pre-

mières manifeftations font ariivées pendant \ts trois wiigûtn

ou périodes précédentes : la neuvième s'efl faite dans le cours

de notre cnJ-'ioiigcim , & les Indiens en attendent encore une

dixième.

Nous ometti'ons ici tout ce qui concerne les huit pre-

mières apparitions de Vifclmou , qui n'appartiennent pas à

i'hifloire de la période aélueile. Dans la neuvième qui eii

fait partie, il vint fut la terre fous une figure humaine. Aux
Indes & dans l'île de Ceylan, on i'apelle Boiulhé ou Boudhan;

à Siam Ponti-tdiaou^ qui eft le même que Sommonacodon

^

traduit dans la relation de ia Loubère par le Talapoin des

lois. On le nomme à la Chine Po ou Fo, Foé, félon l'ortho-

graphe Portugaifè , & quelquefois Chékia ou Chaka. Les

Japonois l'honorent fous le titre <^Amida; c'efl toujours

yifchnou défigné par différens noms.

La date précifè de fa neuvième manifeflation ne fè trouve

nulle part : mais l'opinion commune eft qu'elle fe fit au

commencement du cûl-'ioi/gam. Après s'être montré aux

hommes pour Its inflruire, Vifclmou s'efl retiré dans une
fbiilude, dont il fort quelquefois dans la même vue (li)>.

(h) Les Indiens croient que dans

cette foli'ude il ne ceiïè d'implorer

k clémence du fouverain E'tre, en
faveur des homines. C'efl l'état de
méditation, connue fous le nom de
Niveupan, fur lequel Bayle a débité

tant de conjeduresdans fon diflion-

naire. Vifchnon n'ell encore ibrti que
deux fois de fa retraite, & chaque
fois il n'a eu, djfent les Indiens,

d'autre objet que celui d'inllruire

les hommes par fes difcours, fans

kiir montrer fa puiflance par aucun

prodige. Ces deux apparitions, arri-

vées pendant le cours de fa neuvième
manitèflation , n'en font point diflin-

guées : on ne les regarde même que
comme les miiïions de deux Piophè-

tes inipirés par Vifclmou, & pleins de
fon efprit. La date de ces deux mif.

fions e(t marquée dans quelques livres

Indiens. Au Thibet , oîi la doctrine

Indienne fubfiftedans toute fa pureté >

on fuppofe que l'ame, ou l'efprir de
ces deux Prophètes

, pafle fucceflj-

VÊii^ent dans chacun de ceux qui
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Sa dixième manifeftaiion doit arriver la 264,3 o.« année

du cûJ-'iougam, dont la durée totale ièra de quatre cens

trente-deux mille ans. Cette période, alors terminée, doit

être fuivie de plufieurs autres wugam , qui completteront ie

fiècle de la vie de Brahma , à la fin duquel toutes les intel-

ligences purifiées retourneront dans leur état primitif. Alors

le monde matériel, les Schorgam & \çs ISaranea , feront

anéantis ainfi que les Deouîas ; Se le monde intelligible

fubfiflera feul comme dans ies temps qui précédèrent les

wugam (i).

Au refïe, ks différens peuples qui fuivent le culte de

Vijchnou, ne font pas plus d'accord fur le temps de là neuvième

manifeftation ,
que fiir les noms qu'ils lui donnent. Les

Chinois, dont les traditions en font un philofophe qu'ils

appellent Chékia, comme nous l'avons obfêrvé ci-delTus,

marquent fa naiiïànce à l'an i 02 6 avant J. C. YlAmïda des

Japonois eft encore plus ancien : mais les peuples de Laos,

fuivant le P. Marini, ne comptent guère plus de deux mille

ans depuis cet événement. C'efl à peu près ie calcul à^s

habitans du Pégou, fuivant le P. MafFéi, qui parle d'après

les Mémoires du P. Bomfer, Miffionnaire François, forti du

Pégou en 1557' L'Ere de Siam & de l'île de Ceylan, ne

s'éloigne pas beaucoup de cette époque, qui donne environ

rcpréfentent Vifchnoii , fbus le titre de

Dalài Lama. C'eft en ce (ens qu'il

faut entendre ce qu'on dit de Ton im-

mortalité. Nos Voyageurs , faute d'a-

voir compris ce dogme , ont cru que

les peuples du Thibet le regardoient

comme immortel , dans ie fens qu'on

donne ordinairement à ce terme.

(i) Ce fyftème eft extrêmement

ancien dans les Indes: on doitrecon-

Doître dans rexpofé que nous en

avons fait, les dogmes principaux de

celui de Pydiagore. C'ell qu'il avoit

pafFé des Indes en Egypte, où Py-
ihagore l'apprit , comme Hérodote

J'infinue ; mais en fe l'appropriant , il l'a

keaucoup aiiéré. SaMétempfychofC;

du moins telle qu'il îa propofoit

au commun de fes difcipies , eft bien

différente de celle des Indiens. Platon

adopta une partie des idées Indien-

nes , & dans la fuite Origéne pré-

tendit les ajufter au Chriftianifme,

avec lec|uel elles ont , au premier

coup d'œil, un rapport qui difparoît

dès qu'on les exaniine ; mais qui
prouve du moins que la religion In-
dienne, comme toutes les autres, eut
dans fon origine pour ba(e les pre-

mières vérités connues généralement

de tous les hommes , <Sc qui font lo

corps de la révélation naturelle, aufli

ancienne que l'Univers.

F ii|
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j'an 550 avant J. C 11 n'eft point étonnant que les traditions

de CCS trois derniers peuples ne remontent pas 11 liant que celles

i}çs Chinois &. des Indiens: c'elt en effet i\es Indes que ia

religion de Sowwoimcodon a paflé à Siam Si dans le Pcgou.

La langue lacrée de Siam, eft la langue Balie , dialecte

Indien : il eft démontré que les règles de i'ailronomie

Siamoife font drelîees pour un méridien de la prefqu'ile de

l'Inde, plus occidental que Siam de i 8 degrés i 5 minutes.

Le royaume de Siam, celui de Pégou ik l'ile de Ceyian

n'ont commencé à fe peupler que fort tard.

Par ce pré'cis des U'aditions Indiennes fur l'origine &
rhifloire du monde, il efl facile de fe convaincre i." qu'à

l'exception du cal-'ioiigam , ou de la période courante, il n'y

a rien dans leurs fîibles qu'on puifle donner comme ayant

un fondement hidorique. z," Que c'efl à tixei le commen-

cement du caî-'wugam que les chronologifles doivent s'atta-

cher, & que cette époque une fois déterminée, fera celle

où commencent les temps hifloriques chez les Indiens.

Pour arriver à cette détermination, nous ne conlulterons ni

le manufcrit Perfm, traduit de l'Indien l'an ^9 5 de l'Hégire,

qui compte cette année pour la 28422.^ du cal~'wugam;

\\\ Vcxpefition Ae h religion Indienne , imprimée à la luite

des Mémoires de Dellon, où l'on fuppofe que le cal-'iougani

Lttt.êSfiant, avoit à(:]2i duré 4844.8 ans; ni enfin la lettre du P. la Lane,
fii^.x.y.^S-

t^crite des Indes en 1709, où l'on nous donne cette année

pour la 427195 de la période courante. Ces trois dates,

qui ne s'accordent point entre elles, diffèrent abfolument de

celles que nous avons, loit dans les ouvrages des Indiens

mêmes, foit dans leurs calendriers, & de celles que rapportent

des Voyageurs exacts , qui le font attachés à débrouiller les

antiquités Indiennes.

M. Fréret a difcuté toutes ces dates avec foin; & l'examen

critique qu'il a fait de la queftion , l'a convaincu de l'exaéti-

tude des calendriers Indiens à cet égard, fort fupérieure à

celle àts relations Européennes. En effet , comme dans l'Inde

ç>ïï ne fait rien làns avoii" coiifuité le calendiier, aiiii de
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choifir des momens favorables, nous devons regarder ces fortes

de tables agronomiques comme revêtues d'une autorité reii-

gieulè. Or, 1 époque du cûl-'iougam, donnée par ces calen-

driers, s'accorde parfaitement avec la chronologie de i'E'criture.

Selon Abraham Roger, dam fa porte ouverte au pagamfme
Mien, i'an 1639 de J. C , répondoit, fur ia côte de Coro-
mandel, à l'an 4740 du cal-'iougam. Suivant Baldéus, notre

année 1657 étoit la 4768.^ à Surate: une lettre du P.

Caimette, Jéfuite, marque l'an 1730 de J. C, pour ia

4730.^ du cal-'iougam, dans le pays de Carnate : enfin ie

Panjangam, ou almanach hidien de la côte de CoromandeJ,

drelTé pour l'année 1730, donne une date encore plus

préciiê , & qui doit fërvir à réformer toutes les autres ; le

I I avril 1730 s'y trouve répondre au commencement de

l'année 483 i du cal-iougam (k).

Comme les années Indiennes font aflrales, & mefurée5

par le retour du foleil à la même étoile fixe, elles font un
pai plus longues que nos années Juliennes. La fomme de

ces excédens, en 4830 ans Indiens, nx)nte à 67 jours <Sc

quelques minutes; ainft le cal-iougam auroit commencé avec

le 24 de janvier de l'année 3102 avant J. C.
Si l'on veut avoir une époque plus précifè, & fondée fur

^t$ calculs aftrononiiques , faits en conféquence des règles

Lidiennes, le cal iougam commença aux Indes à midi du
16 janvier de cette année 3 102, une demi -heure avant

le folflice d'hiver, dans le colure duquel fè trouvoit alors la

première étoile ^Aries. On lait que c'eft l'étoile dont la

pofition, dans un même cercle de longitude avec le foleil,

donne le commencement de l'année aïtronomique. Outre

l'année folaire afbaîe, on fé fèrt aux Indes d'une année

lunaire; & la première lune efl toujours celle dont la fyzygie

arrive après le commencement de l'année folaire.

Le Panjangam marque pour le premier du mois lunaire,

en 1730, le 8 du premier mois folaire; ce qui répond au.

(k) Cet AImnnach eft publié prcfque tout entier à la fin de l'ouvrage
de Bayer , intitulé Re^num Baéîrianuvh
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I 8 avril , & iê tiouve le jour d'une nouvelle lune. Le n
premier mois lunaire de l'année Indienne qui commença le S
cal-'ioiigam 3102 avant J. C, le trouve encore moins éloigné W
du commencement de l'année iolaire qu'en 1730. Un tel

rapport eil fingulier; & comme cette déterminvition de l'épo-

que des Indiens efl ancienne parmi eux, M. Fréret en

conclud qu'ils doivent avoir eu de bonne heure de meilleures

règles d'aûionomie que les Grecs n'en avoient au temps de

Plolémée : car \ts tables de cet aftronome s'éloigneroient

beaucoup plus des nôtres, fi l'on sqw (èrvoit à calculer une

époque fi reculée. L'aftronomie du Panjangam, fèmblable à

celle (\ts Siamois, eft fondée fur des opérations arithmétiques

différentes de la méthode de nos tables: les chiffres y iont

répétés, ainli la moindre altération dans leur (îiite ne pourroit

échapper , & il e(l impoffible qu'on ne stw a|:>erçoive en

opérant. L'époque de l'an 3 102 avant J. C, efl donc celle

à laquelle on doit le fixer.

C'efl la conféquence que tire M. Fréret de toutes ces

difcuffions: nous en terminerons le précis en ajoutant avec

iui que cette époque de l'an 3102, s'accorde avec la chro-

nologie du manufcrit traduit par les Septante, qui met le

déluge en 3 5 G I , & par conféquent le fait antérieur de 45?p
ans au cal-'iougam.

VUES
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VUES GENERALES
Sur rorigine df le mélange des anciennes Nations,

ir fur la manière d'en étudier Vhifloire,

LES écrivains de l'ancienne Iiifîoire, & de celle du moyen
âge, font remplis de difficultés, dont la plus grande efl

l'embarras où jette à tous momens cette multitude de peu-

ples inconnus, qu'on voit tout d'uii coup paroître fur la

ïcène, le fuccéder, fè détruire; dont on ignore l'origine, &
fur lelquels les auteurs ne font prefque jamais d'accord. La
mémoire a peine à fè charger de leurs noms; l'elprit les

confond; l'imagination fè forme de faux fyftèmes, & l'on

finit par fè dégoûter d'une étude pénible & prefque toujours

infruclueufe.

Mais le peu de fruit qu'on tire fouvent des recherches de

ce genre vient moins de la nature àç.s objets
,
que de la

manière dont on les examine. On procède fans méthode,

ou l'on fè fèrt de méthodes vicieufes : il efl certain cepen-

dant que l'érudition ne fijffit pas pour réuffir dans une étude

ïi difficile; & que fi i'efprit philosophique ne la conduit dans

Ï2i marche, elle s'égare & fe perd. Toutes les fciences, tous

les arts ont leurs principes : ceux qu'on peut appliquer aux

difcuffions dont il s'agit ici , font en petit nombre ; mais

fimples, féconds, très -étendus & capables de jeter un grand

jour fur à.ç.s queftions importantes.

M. Fréret ,
qui s'étoit attaché particulièrement aux recher-

ches de ce genre, a femé dans quelques Mémoires fur l'ori-

gine de diverfès Nations la plufpart de ces principes, dont

il s'étoit fiit une loi de ne point s'écarter. Mais comme ils

font épars & prefque égarés dans une foule de difîertations

qui ne font peint corps; dont quelques-unes ne font même
qu'ébauchées; où l'auteur les a fouvent placés en forme de

digreffions, fans les appliquer à àt^ exemples qui pufîènt en
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reiiilie fur lex:hamp la vcrité leulible ; nous avons cru devoir

les détacher des morceaux dans ielquels ils font des elpèces

de hors d'œuvre, & les préieiiter tous à la fois au leéleur.

C'étoit le moyen de faire mieux apercevoir la juflelîè &
l'étendue de ces principes, qui le fortifient & s'éclairent par

leur iiailon &l leur dépendance mutuelle. Les exemples dont

nous a\'ons cherché à les appuyer, font encore tous tirés des

divers écrits de M. Fréret : ainli c'eft à lui qu'appartiennent

ces matériaux, que nous n'avons fiit que mettre en œuvre»

L'elîai que nous offrons au public eft un ouvrage de rapport,

réiultant de l'alTèmblage d'un grand nombre de parties aupa-

ravant féparées , mais qui iembloient tendre d'elles-mêmes

à fe réunir.

Premièrement, pour iè faire une jufle idée de l'origine

de certaines Nations &: de leurs mélanges; pour fixer le pays

d'où elles font forties & le temps où elles ont d'abord été

connues, développer les circonfiances de leur établiÏÏement,

déterminer 1 étendue & la durée de leur puiffance, il ne foffit

pas de compiler tout ce qu'en ont écrit les anciens. Il faut

iîivoir lier entre eux tous les paŒiges épars, en former un
corps dont toutes les parties s'accordent & fo fouîiennent,

Sl les réunir fous un point de vue qui préfonte naturelle-

ment à i'elprit, jufque-ià fans préjugé, le véritable fyflème

qu'il doit embraffor.

Secondement , toutes les autorités ne font pas à beaucoup

près , d'un poids égal : û la Critique compte quelquefois les

fufFrages, elle les pèfo toujours. On ne fàuroit employer trop

de difcernement , lorfqu'il s'agit d'accorder aux différens

auteurs le degré de confiance que chacun d'eux mérite, &
de régler, pour ainfi dire, les rangs entre eux. Pour juger

lin écrivain, il faut avoir égard à fon génie, à celui de fà

profejilon
, à celui de fa nation , à celui de foji ficelé , à mille

autres confidérations. En général M. Fréret penfe, avec tous

ies Critiques, qu'on doit préférer les auteurs contemporains,^

ou voifins du temps dont on étudie l'hifioire, & à leur

défaut, ceux qui font les plus anciens &l les mieux inflrLiit5»
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Les écrivains jx){téneurs n'ont £iit, le plus fouvent, qu'altérer

les témoignages dts anciens, dont ils netoient que des échos

infidèles. Gardons-nous d'accumuler leurs pafîàges, & plus

encore d'alléguer les écrivains fabuleux de l'antiquité. Il ne

faut pas s'y tromper; elle avoit fès voyages de Sadcur , & {^s

hijîoires des Sevûrdinhcs. Les anciens qui puirèjent dans

de pareilles lources, comme dans le pocme fur les Ari-

mafpes , dans les delcriptions du pays des Atlantes & dts

Hyperboréens , méritent de notre part le même mépris,

qu'avoient (ans doute pour eux les plus ienfës de leurs con-

temporains. Si l'ancienneté de ces romans devoit nous

impofêr; s'il ne nous étoit pas permis de juger les écrivains

Grecs & Latins
,

par les mêmes règles que les écrivains

modernes; les recherches de littérature & d'érudition, ne

mériteroient pas d'occuper un homme raifonnable.

Troifièmement , il faut diftincruer avec loin les Nations qui î^^-*

diffèrent efîentiellement \ts unts œs autres par le langage,

par les mœurs, ou du moins par certains ulages finguliers,

qui ont dû les empêcher de s'unir & de fè mêler entre elles.

La contrariété d&s u^ges annonce toujours une différente

origine: cette propofition peut paffer pour une règle générale.

Il Ji'en eft pas de même de la propofition inverfe
,

qui

,

vraie dans bien dts cas particuliers, fouffre plus d'une

exception: expliquons -nous.

De ce que deux peuples ont des coutumes diaméti'ale-

ment oppofées, afîèz anciennes chez l'un & l'autre pour que

l'origine stn confonde avec celle des peuples mêmes, on

peut conclurre que leur tige eil: différente. Mais il ne sen-

îiiit pas que celle de deux peuples foit commune, de ce

que leurs ufages, même les plus bizarres, ont entre eux

des traits frappa ns de reffemblance. Un (èul exemple, pris

au hafârd, juftifiera cette remarque. L'ufige de fè matacher,

c'eft-à-dire de fê peindre & de s'imprimer fur la peau

diverfès figures, a régné & règne encore parmi des Nations

qui n'eurent jamais de relation entre elles. C'étoit la cou-

tume des anciens Bretons; elle leur fit donner, par les

Gij
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Gaulois, le nom de Brhhi, & de Brïfhon. Brïtanma o\\

Brithènes fignifie encore en Gallois 17/? des hommes peints;

Si les Romains, par la même raifôn, appelèrent Piâi les

Calédoniens ou Bretons du Nord, qui conlervèrent plus

long-temps la mode nationale. A l'autre extrémité de notre

hémifphère , les Tongoufes du Séniica , hommes & femmes,

fe font taillader cruellement le vifïige. Dans toute l'Amé-

rique méridionale, on fe barbouille de diverlès couleurs,

& l'on s'imprime différentes figures, lorlque par des exploits

militaires on a mérité le privilège de fe donner cet étrange

agrément: tant il eft vrai que fouvent les hommes Çont

originaux, lors même qu'on croiroit qu'ils ne font que copier

ies autres. Car nous ne penfons pas que la conformité de tant

de peuples éloignés, fiir un point fi fingulier, paroilîe à qui

que ce foit une preuve que leur origine efl la même : il le

faudroit cependant inférer, û l'on fuivoit la méthode de

certains auteurs, qui tirent de cette refîemblance un argu-

ment général. Il efl: certain que de pareils rapports peuvent

concourir avec dts preuves à\\n autre genre, & leur donner,

même beaucoup de force ; mais s'ils font fèuls , ils ne déci-

dent pas abfôlument.

^bfcrTation
Qiiatrièmement, on doit rechercher, autant qu'il efl po^ible^

quelles caufès ont porté certaines Nations à fè divifèr en-

divers corps politiques, dont le gouvernement & les intérêts

fufîênt feparés ; en Cités diflinguées par dts noms particu-

liers, & très-louvent ennemies les unes dts autres. Tels-

Meiai,cap.i^-^ étoient, par exemple, les Sarmates, defquels Mêla dit, Una
gens, cûiquot popiilï é/ aliquot nomma; & \ti Lygii, qui
occupoient les pays fitués entre la Germanie & le Boryflhène,

ou ce que nous défignons aujourd'hui par le nom cxénéraf

de Pologne : Lygiorum nomen in phires civitates cJiffufum.

Quand il s'agit de l'hifloire du moyen âge, nous em»
ployons, avec M. Fréret, le terme de Nation, pour défigner

un certain nombre de Cites dont l'origine efl la même; qui

parlent une même langue, nais avec dts dialectes différens;.

qui joigi-ient, aw nom çomraun à toutes, un nom particulier
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à chacune d'elles; où quelquefois, enfin, on remarque parmi

les hommes une certaine configuration propre, qui les diftin-

gue de ceux d'une autre Nation : à peu près comme dans

les plantes, ou dans les fleurs, toutes les elpèces d'un même
genre ont certains caractères communs. Nous employons le

terme de Cite, pour défigner l'afFociation politique de pluiieurs

peuples ; & par le terme de Peuple, nous entendons un certain

nombre d'hommes unis par des liens qui les rendent membres
d'un même corps, les foûmettent aux mêmes ioix, les atta-

chent aux mêmes intérêts.
,

Cinquièmement, il faut obfèrver que les combinai/ôns V.«

qui, àes diverfes parties d'une même Nation, forment diffé-
^^^"^'^^^'°";

rens affemblages, peuvent varier & varient en effet à l'infini

fîiivant les conjonctures. En con(équence de tel ou tel événe-

ment, il peut arriver que plufieurs petits peuples fê réunifient

en une feule Cité, & qu'au contraire une Cité fe divifè en
plufieurs petits peuples.

Au premier cas , le nom d'un peuple peu confidérabfe

dans fon origine, & qui n'occupoit qu'une très-petite étendue

de pays, pourra devenir tout d'un coup celui d'une Cité

puiflante
; parce que ce peuple aura donné fon nom à tous

les autres qui fè feront unis à lui. C'efl: ainfi que le nom
àes Goths ou Gouthons , fortis d'un canton peu étendu de

la Scandinavie, eft devenu le nom générai d'une Cité très-

nombreufè. Par une raifon fèiiiblable, le petit canton de

Schouiti, a donné fon nom à la ligue entière des Suiilès,

quelque peu conlidérable qu'il foit par fon étendue.

. Au lècoJid cas, c'efl- à-dire lorfque la ligue qui avoit réuni

diveis peuples en une même Cité s'efl détruite, il efl arrive

que le nom d'un peuple qui avoit été long -temps célèbre,

a difparu prefque entièrement ; parce qu'alors les diffcrenj

peuples particuliers ont repris les noms qui fervoient aupara-

vant à \ts diflinguer enti'e eux, mais qui n'étoient pas connus

àç.s étrangeis.

Dans l'un & l'autre cas, il efl très-poffible qu'il ne fôit

arrivé aucun changement dans la Nation qui occupoit un.

G iij,
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pays ,

que ks anciens habitans n'aient été ni détruits

,

ïii chaflés , & qu'il n'en foit pas venu de nouveaux s'y

établir.

Pielque tous les écrivains, faute d'avoir fiiit cette réflexion,

iè font trouvés dans des embarras dont ils n'ont pu (ortir

qu'en multipliant des fuppoiitions toujours gratuites & fouvent

abfurdes : cependant les exemples s'ofîrent en foule pour

rendre ce principe important aufîi fenfible qu'il e'fl vrai. Les,

Sicambres iormoient au temps de Jules Céfar une Cité puif^

finie dans la Germanie inférieure: depuis la fin de l'empire

d'Augufle, il n'eit plus parlé d'eux dans l'hifloire, mais de

pludeurs peuples particuliers qui occupoient le même pays.

Tacite s'exprime, à la vérité, comme fi le corps entier des

Tacît. Annal Sicambres eût été détruit & tranfporté dans la G:\\.\\t'. Sugambri
xi[.c.;,p.

cxcift& in Gûllias îrajecli. Mais cela ne fê doit entendre que

du petit peuple qui, dans l'origine, avoit donné (on nom à

toute la Cité. Les armes Romaines ayant forcé les différens

peuples qui la compofoient , de renoncer à la ligue qui les

unilioit, chacun d'eux relia dans le pays qu'il avoit toujours

habité ; mais quitta le nom de Sicambres pour reprendre fou

nom particulier. Les choies redèrent fiir le môme pied jufque

vers l'an 240 de J. C, que ces peuples, qui avoient autrefois

compofé la cité des Sicambres, s'unirent par une nouvelle

affociation qui prit le nom de fûj Francs, & qui, par fi bra-

voure & par fon attention à profiter des circonltances, iè

mit en état de former une monarchie piiilîante.

La même choie a dû fréquemment arriver, fur-tout chez

les peuples qui n'avoient point de demeure fixe. Tels étoient

les peuples de la nation Sarmatique; & tels font encore

aujourd'hui ceux delà nation Scythique, défignés en occident

par le nom général de Tartares. Ce qui fê pafîe de nos jours

chez les Tartares doit être regardé comme une image fidèle

de ce qui fo palToit autrefois chez les Scythes & chez ies

Sarmates.

^aj Ce nom étoit une épithète , 6i. il n'appartenoit à aucune Nation en
particulier.
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LesTartares (ont partagés en diverfes tribus ou (h) aiinak,

qui iè regardent toutes comme delcendues d'un même homme,
& comme n'ayant formé dans leur origine qu'une leule

famille; les ditiérentes tribus font comme les branches de

cette famille. Une tribu ne perd jamais fon nom, à quelque

petit nombre qu'elle le trouve réduite, & il n'y a point de

Tartare, quelque groflier qu'il ioit, qui ignoie le nom de

fon cûmak.

Chaque tribu a un chef pris dans la fmiille principale,

fuivant l'ordre fùcceffif. Lorlqu'une tribu eft divilee en plu-

fieurs branches, chacune de qç.s branches a Ion chef; on lui

paie, en temps de paix, une certaine redevance annuelle, &
à la guerre, il a une part plus forte dans le butin. Les tar-

tares Mahométans donnent à ces chefs particuliers le titre de

Miirfes ou Mirfah ; chez \ç.s autres, il a ceux de Bey & de

Tûifihy ou Taïky.

Chaque tribu a un certain canton ou tejTitoire circonl^

crit, où elle a feule le droit de pâture & de chaflè. Il arrive

fouvent qu'il s'allume entre elles ô^e.^ guerres, (oit à l'occafion

de ces limites, foit par d'autres motifs; & comme cts tribus

ne connoiiîènt point de fupérieur , le différent fê décide tou-

jours par les armes. Le vainqueur fiit (\t^ prifojiniers & les

incoipore à fa tribu ; car chez ces peuples on ne connoît

guère l'ufige àç.s efclaves. Les tartares Mahométans n'en fojit

que pour les vendre aux Perfàns & aux Turcs.

On n'efhme la puiliance d'une tribu, qu'à proportion du

nombre d'hommes dont elle efl comix>lée : l'étendue du

lerrein qu'elle occupe ne fe compte pour rien , {ï elle n'efl

en état^de le remplir.

(h) A'imak efl le nom qui fignifie

une Tribu en général. Horde dédgne

cette même Tribu afïemblee <Sc ar-

mée, foit pour une expédition mili-

taire, foit pour une grande chaffc. il

fètnble, par quelques anciennes rela-

tions publiées dans Ramufio, que les

Taitaies de Crim nomment Kadi , ce

que les autres Tartnrcs appellent Al-'
" mak. Woyçz Aboi/l^afican , hift. des

l'artares, p. 8j,(k. la note du Tradi

Voy. auiïi la defcription de la Tar~
tarie feptentrion. par Straldemherg,

Peut-être ce mot Kadi ou Kédi

,

efl-il lemcmequelarerminaifbn^fMj

dans le nom de A'IaJJagctes»
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La tribu vaincue peut le trouver, réduite par fa défaite a

un tel desré de foiblefle , qu elle fôit obligée de s'unir & de

fe foûmettre à quelque autre tribu plus puisante; ou d'aban-

donner Ton domaine, pour aller au loin chercher une nouvelle

demeure. Quelquefois y rencontrant d'autres tribus, ou plus

foibles, ou moins aguerries, elle ks foûmet ou les engage à

ne faire qu'un même corps avec elle; & par dé femblables

incorporations , elle peut parvenir à un fi grand degré de

force
,
qu'elle (è trouve en état de rentrer dajis fon ancien

territoire, & même de fubjuguer la tribu qui l'en avoit jadis

chaffée. Alors on voit un peuple, dont le nom avoit difj:)aru

pendant plufieurs fiècles, k remontrer avec éclat & jouer

de nouveau un grand rôle.

Lorfqu'une tribu s'efl rendue afîez puifîànte pour en foû-

mettre plufieurs autres , le chef de cette tribu prend le titre

de Khafi ou Kahaii , qui fe prononce quelquefois Kakhati.

Alors le nom particulier de la tribu dominante devient celui

de la Cité ou du nouvel Etat : du moins c'efi: fous ce nom
qu'il efl; connu àti Tartares.

Cefl ainfi que dans le cinquième fiècle de J. C, le nom
de la tribu àts Turcs ou Tourk, nommée Toukué par les

Chinois , devint celui de tous les peuples de la nation Tartare,

Les annales Chinoilès nous apprennent que la domination de

ces Toukué s'étendoit depuis le Volga &: la mer Cafpienne,

jufqu'au nord de la Chine & du Japon, &: comprenoit la

Tartarie entière. Nous avons, dans la colleclion de l'hifloire

Byzantine, un fragment de l'hifloire de Ménandre, qui con-

tient le détail àç.s différentes ambafîàdes envoyées par l'empereur

Juflin au Khan de cts Turcs , qui réfidoit à l'orieiu de la

mer Cafpienne. Nous y apprenons qu'ils avoient fournis, ou

même détruit dans ce pays la puiffance Aits Huns blancs

,

nommés Euthalïtes par les écrivains Grecs, & que les (c)

Avares, G^\ s'étoient avancés vers l'occident, étoient regardés

par ces Turcs comme des rebelles. Le chef de ces Avares

(c) Le nom d'Aivar, qui fignifie un fugitif, un vagabond, efl refléun

terme d'Injure chez les Perfans & chez. les Turcs.

n'avoit
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n'avoit alors que le titre de Beyan ou de Bey; mais dans la fuite,

& iorlque là tribu fut devenue plus puilîànte , il prit celui

ào. Khdfu

Dans le dixième fiècle les Scljoii-k'ides ( c'ctoit une branche

de ces Toukué tjui avoit embrallé le Mahométifme) entrè-

rent dans la Perle l'an ^Ç)j de J. C, la fournirent toute

entière, de même que les deux Irak & la plus grande partie

de l'Anatolie. Ils formèrei-:^" alors trois dynalties différentes

fous les noms de Seljou-kides de l'Iran, du Kerman & du

pays de Roum. Le nom de Turcs étoit le nom national.

Les Turcs Ojmauly , ou ceux qui ont détruit l'empire Grec,

viennent d'une autre tribu de ces mêmes Turcs? qui aban-

donna les bords du Gïhon au temps àç.s ?vîogols, 6c pafîa,

fous le nom de TurP-^omans , dans l'Arménie, d'où s'étant

répandue dans l'Afie mineure, elle y forma un nouvel Etat.

Au douzième fiècle la tribu à^s Mogols, fortie d^s pays

fitués au nord de la Chine, établit dans la Tartarie, fous

la conduite de Genghiz-khan , une nouvelle domination qui

acheva d'anéantir dans la Tartarie la puilîànce, & même le

nom àts Toukué, déjà fort affoibiis par le grand nombre de

ceux qui s'étoient avancés \t\s l'occident, & par les divifions

de ceux qui étoient refiés dans le pays. Les Mogols avoient

la même origine que les Toukué , & paricient à peu près

la même langue : il y a peu de différence entre celle des

Tariares de Crim , defcendus des Mogols , &: celle des

Turkomans, qui font un refle àes Toukué.

Les Mogols fournirent la Tartarie entière, conquirent la

Chine, la Perfo, les deux Irak, la Ruffie, & pénétrèrent

même jufque dans la Hongrie & la Pologne; ils éteignirent

le Khaiifat à Bagdad.

Ce fut alors qne leur nom commença à être connu dans

l'Orient; & c'efl; celui que fo donnent dans leur langue prefque

tous les dilTérens peuples de la Tartarie : ils y ajoutent feu-

lement divers furnoms pour fe diflinguer entre eux.

Q,i!eiquefois le nom du Khan qui régnoit fur un Etat

particulier , au temps oi^i les étrangers ont commencé à le
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StrdJmkrg. coiinoîtie, cft tlcveiiu chez eux le nom de cet Etat: cefî

pour cette raifon que les Rufîes donnent aux Calmoiiks le

nom de Contaifchini, de celui de Contaifch que portoit un

de leurs Khans ; & qu'ils défignent un peuple de la tribu

de Notais, voifm du Jaïk, fous le nom <^Ayoukini, à cauiè

du khan AyouKi. On a même des exemples que àti peuples

ont pris dans leur propre langue le nom de leurs Rois»

Ahotdga^. h}J}. Aboulgafican nous apprend que les Mogols du Dcfchté-kipiak

,

^sTatarsj.v,^
OU des plaines défertes à l'orient de la mer Cafpienne, qui

^^•e'i/ame,/. ont foûmis dans la fuite le pays de Karifme & la Boukarie,

'^^^'
ont pris le nom d'Uibeks, de celui d'un de leurs Khans,

mort l'an i 3 9 i de notre Ere , fous lequel ils embrafsèrent

le Mahomctifme. On a quelques exemples de cet ufage:

mais ils font fi rares, qu'on ne doit point y avoir recours^

pour donner l'origine de certains noms de peuples dont

la fjgnification eft inconnue. Les Grecs, 6c à leur exemple

la plufpart de nos Critiques ^ n'ont point connu d'autre

méthode que celle-là ; dès qu'ils étoient embarraiîës lîir l'ori-

gine d'un nom , ils imaginoient un Prince qui l'avoit donné

au peuple qu'il gouvernoit : là-deflus les faits ne leur coûtoient

rien à fup]X)fcr.

VI.« Sixièmement, les anciens habitans d'une contrée ne la

.Obfervation.
^^^jj^^j^^ jamais pour palier dans une autre, qu'ils n'y foient

engagés par un motif très-puitfuit. Lorfqu'une Cité, foit parce

qu'elle le trouve à l'étroit dans fon propre pays, foit par

les fuites d'une guerre civile, foit par quelque autre raifon,,

prend le parti d'envoyer une colonie au dehois, il n'y a

point d'exemple qu'elle ait abandonné totalement fa première

demeure : il y relie toujours une partie des anciens habitans»

Lors même que l'invafion d'un peuple étranger eft ce qui la

force à chercher de nouveaux établilîèmens
,
jamais la migra-

tion n'eft totale.

De ce principe, que nous croyons inconteftable , naît une

confequence importante; c'eft qu'on ne doit pas regarder

comme l'ancienne patrie d'un peuple, un pays où l'on ne

peut démêler ni relies de la même nation, ni traces de
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fancienne langue. A l'orient du Volga, par exemple, on ne

trouve aucun peuple qui parie la langue Efclavonne : excepté

quelques colonies envoyées par les Ruffiens, ceux qu'on y
voit iont des Permaques , dti Ofîlaks , dts Vagoulîti & dçs

{Jiérémiffes ; peuples d'origine FenniqLie. Par conféquent \ts

différens peuples compris fous \ts noms de Slaves, de Riiffes,

tie Bulgares, de Polonois , de Bohémiens , ne font pas, comme
plufieurs écrivains le prétendent, originaires des régions filuées

à l'orient du Volga; mais de celles qui font à l'occident du

Tanaïs. Leurs ancêtres ont de tout temps habité \ts pays

connus aujourd'hui fous le nom de Riijfie grande & petite,

blanche, noire & rouge ;. & c'efl eux qu'Hérodote a nommés
Androphages , mangeurs d'hommes, Mclanchlœni , robes noi-

res, & qu'on a depuis défignés fous les noms de Sarmates

& d'Alains ^<^y^ & fous celui de Rhoxalani, &c.

Septièmement, dans les cas ordinaires la colonie n'eft pas VII «

originairement fort nombi'eufè ; mais pour peu que le pays

où tendent fès pas foit éloigné, elle fe grofTit fur la route

par un grand nombie de détachemens dçs peuples qu'elle

traverfè, & ces détachemens prennent le nom de la Cité qui

a fourni le premier fonds de la colonie : fbuvent même
après l'éiablifTement , il vient encore de nouveaux détache-

mens fè joindre à elle. C'eft à quoi l'on ne fait pas toujours

afîèz d'attention; & voilà pour quelle raifôn, en voyant une

feule colonie peupler en peu de temps une vade étendue

de pays, on ed forcé de recourir aux conjedures
, pour

expliquer comment le canton, quelquefois très -petit, d'oii

elle fort, &: qui n'efl pas reflé défèrt, a pu fournir une

multitude fi prodigieufè.

Les Goths, dont nous avons déjà parlé, fourniOent un

exemple fênfible de ce que nous difons. Le Gothiand ou fa

Gothie, d'où fortoit cette colonie, efl une province peu

Obfervation-

(d) On a quelquefois, par abus,

donné les nomsd'^/j/?/ & de Rltoxa-

lani à des peuples du Caucafe , de la

même nation que les Ciicaflcj , 6c

que les Allanes vgiûns de la JVIin-

gre/ie; & même à des peuples d'o-

rigine Fennique , venus du nord.

Cette confudon de noms el1: une des

principales caufcs de l'oblcurité qui

rèonc dans l'hilloire du moyen âge.

H ij
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confidérable qui ne demeura point déièrte. Il n'eft pas pofTibîe

qu'elle ait jamais contenu un nombre d'habitans propor-

tionne à celui des Goths voiims du Danube, divifés en trois

peuples très-nombreux; qui occupoient une grande étendue

de pays ; auxquels ks hilloriens contemporains donnent des

armées formidables de deux «Si trois cens mille hommes; &
qui malgré la defbuclion de plusieurs de ces armées , fe iont

trouvés encore en état de faire trembler l'empire Romain,

& de conquérir l'Eipagne & l'Italie.

Pour fê former une idée julle de ce qui arriva lors du

départ de la colonie des Goths, il faut fê rappeler ce que nos

ancêtres ont vu depuis au temps des Croifides. L'imagination

s'effraie en rafîèmblant le nombre prodigieux d'hommes fortis

alors de La France , de Thalie , de l'Allemagne , de l'An-

gleterre, «Sv qui monte à plufieurs millions: tk comme on

lait quils périrent prefque tous ou relièrent dans la Syrie,

on ièroit tenté de croire que les pa)s qti'ils abandonnoient

durent être changés en défèrts; fur-trait lorlqu'on fera réflexion

que ces pa)'s étoient alors beaucoup moins peuplés qu'ils ne

ie iont aujourd'hui; qu'il y avoit peu de villes confid..rables,

& qu'une partie des terres, maintenant cuhivées, étoient

alors couvertes de bois^

Ces foiniidabies armées portoient dans l'orient le nom
Je Fnincs ou de François; & ce nom e(l devenu, julque

dans l'Inde, celui par lequel tous les Chrétiens de i'occiden.t

font encore délignés. Les Francs ou François étoient \es

piemiers auteurs de l'entreprifê; leurs troupes tenoient ie

premier rang dans l'armée conduite par Godefroi de Bouil-

lon ; les capitaines François furent ceux qui fê didinguèrent

le plus, 8c qui formèrent les premier-s établilîèmens lors

de la conquête : c'en fut afîez pour faire donner par les

Orientaux le nom de Francs à tous ceux qui vinrent dans

la fuite joindre la colonie, de quelque nation qu'ils fufîènt.

Une raifon prefque femblable a général! fé de même le

nom de Tartares ou Tatars , (car c'efl ainfi que le pro-

noncent tous les Orientaux, & même les Rutîès & les
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Polonois). Ce nom, qui dédgne aujourd'hui toute la nation

Scythique, étoit autrefois celui d'une de ^qs Tribus particu-

iières. Mais comme cette Tribu formoit l'avant -garde, dans

ies expéditions f\es A4ogoIs vers l'occident, \ts étrangers la,

connurent la première. Lç^s Chrétiens occidentaux établis en

Syrie, s'accoutumèrent à défigner de fôn nom toute la nation;

6c c'cft d'eux que nous tenons cet ufàge, ou pluftôt cet abus,

dont, au refie, on trouveroit àts exemples dans la plus haute

antiquité. Les anciens Perfes donnèrent le nom de Saques HaoJ.lvu,

à tous les peuples de la même nation Scythique, & cela, ^' ^^7'

comme Plitie nous l'apprend, parce que la tribu (\^i Saques, Pl'm. /. vi,

établie fur leurs frontières, leur étoit feule connue. '^^P--'?-

Les diverles colonies dts Cimmériens , à^s Goths, des

Scythes, des Huns, d^s Avares & àois Hongrois font encore

dans wn cas à peu près pareil à celui de nos Croifes. Les

éîabliflemens dçs différentes Cités Sarmatiques ou Efcla-

vonnes, telles que les Ruiïès, les Polonois, les Moraves,

îes Bohémiens, \çs Bulgares, &c. font d'un autre genre. Les

Cités Efclavonnes fè font foi inées par de nouvelles ligues ou

afîociations entre \ts anciens habitans, qui voyant à l'occi-

dent &: au midi de leur pays, (\ç.s cantons fertiles, mais

défèrts & confequemment incultes, y font pafîe de proche

en proche, Se s'y font établis fans aucune difficulté.

Huitièmement, le nom qu'une Nation ou qu'une Cité fè VIJI.'

donne à elle-même, efl alfez ordinairement uuq épithète
ervaicBî,.

honorable prifê de la langue qu'elle parle. Tels étoient les

noms (\fts Cimmériens ou dts Cimbres & des Sicambresy

àts Celtes ou Calâtes, des Francs, dts Goths, des Slaves,

&c. qui tous défignent la bravoure, l'intrépidité, la célé-

brité, &:c.

Lorfque le nom d'une Cité lui étoit donné par d'autres de

ia même Nation, il avoit rapport à la fituation du pays,

à quelque coutume ou \ quelque fingularité
,
par laquelle

ceux qui compofoient cette cité,, iê diflinguoient à^s cités

Toifines.

Quelquefois il arrivoit que ces noms étoient dts efpèces^

H iij
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de fobriquets ou depiihètes injiirieuiès, que les Cités voifines

emplovoient en pariant du nouvel Etat , &: que ceux à qui

on le donnoit n'adoptoient jamais. Tel eft, par exemple, celui

^Alamanin , donné dans le commencement àw iroifième fiècle

à cette portion àti Suèves qui occupoit la Franconie , la

Souabe , & la plus grande partie de la Bavière. Ce nom qui

fignifioit, félon Afinius Quadratus, cité par Agathias , un

mélange d'hommes ralfemblés de divers pays, n^a jamais été

employé que par les étrangers , c'ell-à-dire
,
par les écrivains

Latins & par ceux de la Gaule & de l'Elpagne, qui l'ont

même étendu à tous les peuples de la Germanie. Valafrid

Strabon , moine de fîiint Gai, qui écrivoit fous Louis le

Débonnaire dans le jieuvième fiècle, obfêrve, en parlant àts

habitans de la Suilîè & de ceux des pays voifins, que les

étrangers feuls les nomment Alamawû, mais qu'eux-mêmes fê

donnoient le nom de Suevi.

Les Hongrois ne connoiOent point non plus le nom
à'Hungûri , que nous leur donnons dans l'occident, ni celui

de Touiiiœ , que leur donnoient les Grecs: ils fè nomment
dans leur langue Mugyarêtes ou Maiiyares. II en efl de même
àçs Calmoucks & de plufieurs autres peuples qui regarde-

roient comme àts injures dans leur langue \ts noms par

lefcpe.'s les étrangers les délignent : Kalmouk lignifie un homme
qui n'a pas fuivi \ç:s autres , un îmîncur. Enfin on a vu quel'

quefois le nom honorable qu'un peuple s'étoit impofc, rece-

voir chez les étrangers une interprétation toute contraire.

Les Antes 8; les Vénèdes fe nommèrent S/avi , c'eft-à-dire

iiluftres, du moiSlava, gloire, honneur: les Gîtes écrivirent

ce nom 2x?y^'^o] & Sîct^^/ivû) ; de Sclavi nous avons formé

le nom d'elclaves ou kïis,

IX.« Neuvièmement, il faut remarquer, & cette obfèrvatîon

efl très -importante, que le nom d'un pays ayant, dans l'ori-

gine, été formé fur celui de la Nation, de la Cité, du peuple

qui l'habitoit d'abord , on continue fouvent de lui donner ce

nom, après l'expulfion ou même l'anéantifTement de cette

Nation j de cette Cité , de ce peuple qu'ont remplacé d'autres

Obfcrvation.
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habitans, qui, par une forte d'héritage, prennent ou reçoivent

ie nom de leurs prédéceiïèurs ; en foite que l'on employé
toujours le nom ancien , en parlant de cette nouvelle Nation.

C'eil ainfi que chez les Arabes , les Perfàns , les Mogois
de i'inde & ceux de la Tartarie, le nom de Roinni efl

devenu celui des Turcs , & que le titre de Hiltan de Rouni
iêrt à défigner le Souverain de cette Nation.

Cet abus des anciens noms n'eft pas une chofè nouvelle.

Les Grecs ont long- temps donné aux Perles de l'Empire

fondé par Cyrus, le nom de Mèdes , celui de Perfes aux

Parthes Arfacides, qui étoient une nation Scythique, 6: celui

de Parthes aux Perles Salîànides de la dynailie détruite par

les Arabes. Plufieurs écrivains de l'hKtoire Byzantine donnent

aux Arabes , iujets àts Califes, les noms d'Aiîyriens, de

Babyloniens , &. dAchéménides. Chez ces mêmes écrivains

Byzantins, les noms de Scythes ou de Gètes défjgnent des

peuples appartenans à des Nations très-difiérentes, les Golhs,

ies Vandales, \ts Gépides & les autres peuples Germains, les

Huns & \ts Avares, les Slaves, \ts Rudes &: les Bulgares;

en forte qu'il faut une attention particulière pour diflinguer

quels font ceux dont ils parlent fous ces noms.

Nos écrivains occidentaux, encore plus ignorans que \qs

Grecs du bas Empire, font tombés dans àts fautes femblables.

Ils donnent, par exemple, ie nom de Gèies ou de Huns aux

Hongrois, qui font d'une Nation abfolument différente. Quel-

ques-uns même ayant corrompu le nom de Magyares, que

ks Hongrois fè donnent dans leur langue, en ont fait celui HepUaitl

à!Agûrem , employé par quelques chroniques en parlant d'eux.

Cette première erreur en ayant occalionné une féconde

,

quelques romanciers ont pris ces Agcireni pour àts Sarrafins,

& ont imaginé des incurfions, faites par ceux-ci, en Bour-

gogne & en Lorraine, dans le dixième & dans le onzième

fiècles. Les courfès àts Hongrois ou Mau,yares qui pénétrèrent

aiors dans la Suiffe & dans l'Italie, font ie fondement liifto-

rique de ztî, romans.

Cette confufion des noms anciens &: des modernes a fait

Chrome.
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imaginer aux hiftoriens un grand nombre de fables fur l'ori-

gine & fur l'ancienne hiftoire de la plufpart des nations du

nord de l'Europe. C'eft fur ce fondement qu'on a fait eiUrer

dans l'hilloire des Suédois tout ce que les anciens nous

apprennent des Scythes & des G êtes, & que i'hiftoire des

Huns d'Attila a fiit partie de celle des Hongrois. C eft de

là que font fortis tant de faux f) (lèmes hiftoriques
,
propofés

Sl défendus avec la plus grande chaleur, par des écrivains

qui ont cru qu'il y alloit de leur honneur de rapporter à la

Nation dont ils étoient fortis, les avions de toutes celles qui

ont occupé les mêmes pays, ou de celles dont les noms

avoient quelque reifemblance avec celui de celte Nation.

On rencontre, à chaque pas dans l'étude de l'hifloire, des

exemples de ces faux fydèmes; & notre fiècle n'eft pas même

encore bien guéri de cette maladie.

La différence ou la conformité du langage ell, comme

nous l'avons déjà dit en propofmt la troifième oblervation,

le caractère le plus propre à diflinguer & à reconnoître les

Nations qui ont une origine commuiie. Ceux qui n'ont qu'une

connoiffance fup-erficielle des langues, fe perfuadent qu'il y
en a un très-grand nombre d'eilèntiellement différentes,

parce qu'ils prennent les variétés dialeéliques pour des diffé-

rences effentielles. Par exemple , on jugera au premier coup

d'œil que le Latin, l'Italien, rE(j:>agnol, le Gafcon & le

François font autant de langues; &. la difficulté où celui qui

ne connoît qu'un feul de ces langages fe trouve d'entendre

les autres, lui paroîtra une preuve dcmonflraîive. Mais un

examen attentif montrera que prefque tous les mots de ces

cinq langues font les mêmes dans leur partie effentielle, &
ont la mênie fignification; qu'ils ne diffèrent que par quelques

altérations, &i par des variétés de prononciation. Celui qui

entend un de ces langages, éprouve une très -grande ficilité

dans l'étude des autres , où il retrouve prefque tous les termes

j-adicaux pris au même fens, n'ayant que de légères diffé-

rences, qu'il s'accoutume bien -tôt à coniioître.

Nous remarquons encore, d'après M. Fréret, que dans

le
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îe langage on doit confidéier deux objets: i/ Les mots

que les hommes ont établis pour flgnes de leurs idées & de

leurs fênlimens. 2." Les variétés ou changemens qui furvien-

nent à ces mots, & qui fervent à défigner les rapports que

les idées ont entr'elles 5c hs changemens qui arrivent dans

ces rapports. Cette dernière partie conflitue proprement ce

qu'on appelle le grammatical d'une langue : nous ne nous

arrêtons point à l'expliquer ; nous fuppofons qu'aucun de

ceux qui entreprendront de lire ceci, n'aura befoin de cette

explication. Cela pôle, il faut obfèrver qu'il y a deux genres

différens de variétés dans les dialecles dun même lan^ao^e.

Dans le premier genre, les inflexions grammaticales diffè-

rent très -peu d'un dialeéle à l'autre: tels étoient les dialeéîes

Ionien, Eolien & Dorien chez les Grecs; tels font aujourd'hui

ceux de la langue Efclavonne; le Ruiïè, le Polonois, le Bo-

hémien, le Croatien, le Bulgare, &.c. Tels font enfin divers

dialecles de la langue Germanique.

Les variétés du fécond genre ont été produites pir le

mélange de deux peuples qui parloient deux langues efîèn-

tiellement différentes, que ce mélange a tellement unies Se

confondues, que chacune d'elles a perdu une partie des mots

qui lui étoient propres, tandis qu'elle adoptoit plufieurs de

ceux de la langue avec laquelle elle fê mêloit.

Lorfque cette union des deux langues sei\ faite par l'établifle-

jiient d'un peuple fivant &: policé, dans un pays dont il a con-

traint les habitans d'adopter [es loix, fês mœujs &. Ces ufàges,

elle a détruit prefque entièrement la langue du peuple conquis.

Les vaincus cherchant à retfembler aux vainqueurs, devenus

leurs maîtres, fe font appliqués à en parler la langue avec

le plus de pureté qu'il leur a été pofhbie; & fi cette domina-

tion étrangère a fubfifté pendant un certain tem]:)5, l'ulàge

de l'ancienne langue a été totalement aboli, même parnîi

x;eux du peuple. Il eft vrai cju'ils ne pirloient pas correv51e-

ment le nouveau langage, qu'ils en violoient prefque toutes

les règles grammaticales , <k c|u ils confèrvoient encore uji

.certain nombre de leurs anciens mo(s, auxquels ib tâchoient

I^iJI, Tome AT///. |
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de donner une forme approchante des mots de la langue

dominanie.

C'ell ià ce qui eft arrivé dans la Gaule & dans l'Elpagne,

où l'ancien langage Rit ablokiment détruit , & où l'on parloit

la langue Romaine avec plus ou moins d'exaétitude ôc de

pureté. Cet ancien langage ne liibfi(la plus que dans quelques

cantons fâuvages & de difficile accès , où les vainqueurs

dédaignèrent de s'établir, & où il s'altéroit même tous les

jours par le commerce des naturels avec les étrangers. C'eft;

ainfi que les Cunîabres, & les peuples de l'extrémité occi-

dentale des Pyrénées, ont confervé l'ancienne langue îbé-

rienne , dont les Balques parlent encore aujourd'hui un

dialeéle.

Lorfque l'union des deux langues s'efl: faite par i'établiA

fèment d'un peuple barbare & groliier, qui a conquis un

pays policé, dont les habitans parloient une langue lavantCp.

cultivée & riche, on a vu précifément arriver le contraire.

Les vainqueurs, en aÏÏlijéîilfant les vaincus à leur gouver-

nement, ont adopté en grande partie leurs mœurs & leurs

coutumes ; & conmie leur ancienne langue étoit néceiïàire-

ment moins riche, moins abondante & moins cultivée que

celle des vaincus, ils en ont emprunté un affez grand nombre

de mots, qu'ils ont ajuflés aux règles de leur propre langue,

dont ils confèrvoient en même temps les règles & la forme

grammaticale. L'introduclion des termes nouveaux s'efl; faite

peu à peu, & prefque fans qu'on l'aperçût; mais il n'en étoit

pas de même d'un changement dans la grammaire : pour qu'un

pareil changement eût pu le faire, il auroit fallu que toute la

Nation eût pu oublier celle qu'elle avoit fuivie juiqu'alors,,

& en apprendre une nouvelle.

C'efl par cette ralfon que les dialecles du Latin formés

dans l'Italie, dans la Gaule & dans l'Eipagne, après la con-

quête que firent de ces pays les Francs, les Vandales & les

Goths , iont prelque tous compoles de mots latins altérés,,

mais afTujétis à la grammaire des langues Germaniques, où
les noms ne le déclinent point , & ou les verbes n'ayant que.
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trois temps, on fupplce les autres par le lècours des verbes

auxiliaires.

Les vainqueurs avoient confèrve d'abord , avec aiïez de

foin , l'ancienne langue Germanique dans fa pureté. Une forte

de relpeél pour le nom des Romains, reijped dans lequel on

étoit confirmé par la Religion, maintenoit en même temps

l'u/àge afîêz pur de la langue Latine dans la plupart é&s

aéles civils & religieux : mais dans la fuite elle s'y défigura

infènfiblement. On n'y obièrva plus aucune àts anciennes

règles de la grammaire , & ces acT:es furent énoncés dans un

jargon barbare; tandis que d'un autre côté les langues Germani-

ques s'altéroient peu à peu par l'introdudion des mots latins,

qui prirent enfin le deffus. C'efl par cet alliage de deux

langues
,
qui confèrve les mots de l'une affujétie à la gram-

maire de l'autre, que fè font formées les langues modernes

de l'Italie, de la France & de l'Efpagne.

Nous nous fômmes un peu étendus fîir cet article, parce

qu'il nous a fèmblé que ceux qui ont traité de l'origine àts

langues, n'ont pas toujours afîèz réfléchi fur les deux diffé-

rentes efj^èces d'altérations, qui ont formé les deux génies de

dialectes dont nous venons de parler. On lait que l'Italien,

l'Efpagnol, le Galcon, le François, &: toutes leurs foudivifions

ne font au fond que àts altérations du latin
,
qui n'étoit lui-

même qu'une coriiiption de l'ancien grec Pélalgique , mêlé

avec les langues à^ Sicules ou Ibériens, àt% Liburnes ou

Illyriens, & à^s anciens habitans de l'Ombrie, peuple Gau-

lois. Pour toutes les langues que l'on parle dans le nord de

notre continent, elles peuvent fè rapporter à quatre langues

matrices, qui le fubdivifent en un grand nombre de dialecT:es.

La première efl la langue Germanique qui fè parle dans

TAllemagne & dans les pays où les colonies Allemandes fè

font établies.

La féconde efl la langue Rfclavonne, qui s'étend en gé-

néral depuis la Viflule jufqu'au Volga vers l'orient, & depuis

les pays voifins de la mer Baltique, jufcju'au midi du Danube
h. aux confins de la Grèce.
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La iroifième langue matrice eft celle des Tartares , en

donnant à ce nom l'acception la pins étendue. L'uiâge de

cette langue s'étend depuis la petite Taitarie & depuis les

bords du Pont-Euxin, julqu'à l'Océan oriental, & julqu'aux

pays litués au nord de la Chine: elle a même été portée par

les Vûkouti fur les bords de la mer Glaciale, & à l'embou-

chure du fleuve Lena> Strahlemberg , favant Suédois, qui a-

Jong-temps habité la Sibérie, nous a donné dts échantillons,

fi l'on peut employer ce terme , àts différens dialeéles de la

langue des Tartares. Celle que parlent les Tartares Mamchcou

,

ou les conqiiérans de la Chine , efl la plus éloignée de la

iangue commune, quoiqu'elle ait bien àes relîèmblances avec

elle. La langue des Mogols , celle des Calmouks ou àfts

O'iroîhs ( car le premier nom efl, comme nous Savons dit

ci-delfus, un fobriquet qu'ils n'aiment pas qu'on leur donne)

& celle àts Tartares de Crim 6c du Budziak, font la même,
à quelques différences dialeéliques près» Celle àes Turcs d'A-

natolie & d'Europe, mêlée d'Arabe , de Periàn, de Grec, &
même d'Efclavon, efl: un peu plus altérée: ce qui n'empêche

pas que le plus grand nombre des mots radicaux de l'ancienne

langue ne s'y retrouve encore.

Une quatrième langue matrice efl celfe <\t% peuples de

notre Europe, que Tacite défigne par le nom de Fetm'i, pour

les diflinguer, en général , àts nations Germanique & Sar-

matique: il comprenoit ious ce nom \ts peuples de Finlande

,

^Ejîhouie, de Livonie, de Lithuank , & de quelques autres

cantons. Nous pouvons y en joindre plufieurs autres, tels que
ceux de Pemi'ie , les Vagoiilits , les Opaks , les Samdièdes , Sic,

en avançant vers l'orient du nord de l'Afie, 8i en defcen-

dant k long du Volga, les Ahrdiûites & ks Ciérémijfes.

M. Fréret penfè que \ts Hongrois ou Magyares, établi3

fur le E>anube , font une colonie de quelques-uns de cts

peuples: leur langue, totalement différente dts trois autres

langues matrices, a un rapport abfolument marqué avec celle

des Fimiiens de Livonie & de Courlande, & avec celle des

peuples voifins du Volga.
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Nous ne parlerons pas ici de certaines langues peu éten-

dues, refte vilible d'un ancien langage qui ne rubîîfle plus,

ou du moins de quelques anciens dialeéles û fort altérés, qu'il

efl difficile d'en démêler l'origine. Telles font, dans notre

occident, les langues Bafque, Galloifè & Irlandoilè; telle efl,

au voidnage de la Grèce, celle des Aibanois ou montagnards

de i'Epire. Nous avons un dictionnaire de cette dernière

langue, Se il ièmble qu'elle ne loit qu'un mélange deplufieurs

langages différens.

Ordinairement les peuples qui parlent les dialectes d'une

même langue, habitent les uns auprès des autres, & forment

une efpèce de chaîne : mais cela n'ell pas toujours vrai, même
pour les Nations qui ont des habitations fixes ; eir voici un

exemple entre plufieurs. Les Tranfylvains , les Valaques & les

Moldaves font au-delà du Danube; des peuples Efclavons,

Hongrois, Germaniques, les féparent abfolument de l'Italie:

cependant ils parlent un dialecîle latin , moins corrompu peut-

être que certains jargons d'Italie. C'efl que les colonies & les

garnifons Romaines, qui remplifîbient l'Illyrie, la Pannonie,

les deux Méfies &. la Dalmatie, avant la décadence de

l'Empire, cherchèrent, contre k fureur des barbares, un

afyle dans la Tran()[vanie & les pays voifins. Le langage

de ces Romains s'y ei\ confèrvé reconnoilîable, quoique ces

pays aient été fouvent envahis par les Goths, les Huns, les

Avares & les Bulgaies.

La connoifTance du langage que parloit une Nation nous

conduit à celle de fbn origine, & du pays d'où elle a dû

ioftir d'abord. Par ce moyen nous pouvons juger du degié

de croyance que méritent les traditions débitées par lei

étrangers fur fon ancienneté, & même l'opinion qu'elle avoit

adoptée en certain temps: car il y a fouvent des traditions

nationales, qui pour être reçues afîez unanimémento n'en (ont

pas moins des erreurs groffières. Nous avons cru pendant

long -temps que les premiers Francs étoient venus de la

Pannonie, & encore aujourd'hui les Hongrois veulent defceiv

dïe des anciens Huns d'Attila.

liij
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Un autre avantage

,
qui réfultera de la connoilîànce de

la langue que parJoit un ancien peuple dont nous étudions

l'hifloiie , fera de ne pas aller chercher , dans une langue

étrangère à ce peuple, Ictymologie du nom de fès Roif, de

les chefs, àç.?> tribus dont il éioit compofé, &c. Par-là nous

ferons en état de diflinguer les noms qu'il empioyoit, de

ceux qui étoient feulement en ufàge chez les étrangers : en

confequence de cette obfèrvation, nous rejetterons toutes \ts

étymologies grecques à.ts noms adoptés par les Scythes, les

Sarmates & les Germains. Nous aurons recours pour les

premiers, aux racii-cs turques & tartares; pour les féconds,

à celles de la langue Elclavonne. Cai* quoique nous igno-

rions duquel àts dialectes de -la langue matrice un peuple

fè fervoit dans fon origine, nous pouvons ufer de la même
licence que l'-os plus habiles critiques fê font donnée au fujet

à^s langues orientales; fuppolèr une langue commune, &
choifjr dans les difîerens dialeétes les termes radicaux qui

nous paroîtront \ts plus convenables. A l'égard Aç.s peuples

qui firent partie de la nation Gei'manique, nous prendrons

indifFeremnient \ts mots radicaux qui le trouvent dans l'an-

cienne verfion Gothique du nouveau Teftament, dans \ts

poéfies A^s Scaldes , dans les infcriptions Runiques , dans \t%

livres Anglo-Saxons, &: dans quelques autres monumens de

i'ancienne langue. Nous en ufeions de même pour \ti dia-

leéles Sarmatiques ou Efclavons, & pour ceux de la langue

Tartare ou Scythique,

Il n'arrive que trop fôuvent qu'un Critique, s'affeélionnant

}3our une langue, ou parce quelle eft celle des 'ancêtres de
la Nation , ou parce qu'il en a fait une certaine élude, veut

tout rapporter à cette langue; quoique non feulement on
ne la parlât point dans le pays dont il examine l'ancienne

hiftoire, mais que le plus fouvent elle n'y fût pas même
connue.

Un Critique fenfé faura réfifier à la tentation de chercher

dans le Grec, ou même dan: l'Hébreu, l'origine du nom
àts Rois, àts, peuples, des rivières, à^^ villes, &c. qu'il

I
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rencontrera dans i'hiftoire des Germains, des Scythes, des

Sarmates, 8ic, mais en même temps il ne fè défendra pas

avec moins de loin contre cette autre méthode fi commune,
par laquelle on donne aux noms des Dieux & des anciens

peuples delà Grèce, une origine Hébraïque, Scythique, ou
Germanique, comme ont fait Bochart, Otroc-(i, Riuiheks, &
un grand nombre de Critiques moins célèbres.

Telles font en partie les vues générales que M. Fréret

avoit fur l'étude de 1 origine des anciennes Nations; elles /ont

répandues dans \es différens écrits qu'il a compofes fur cette

matière. En établilTant de tels principes, il avoit moins pour
objet de donner des règles aux autres, que de sen prefcrire

à lui-même: il le mettoit par- là dans la néceffité de \es

fiiivre, & d'éviter les défauts qu'il reprochoit à des écrivains

dont il reconnoifToit d'ailleurs avec plaifir l'e/prit & l'éru-

dition. La critique qui règne dans fès ouvrages, où la force

& la folidité des raiionnemens nous paroît égaler la profon-

deur & l'étendue des recherches , montje allez qu'il /avoit

s'impoièr des loix, & ne s'en point écarter. Nous avons cru

ies rendre plus utiles, en les ra/îèmblant ici ious un même
point de vue..
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RECHERCHES
SUR

L'ORIGINE ET L'ANCIENNE HISTOIRE
DES

PIFFE'RENS PEUPLES DE UITALIE.
ORSQ.U ON V€ut remonter à i'origine (\cs premiers habi-

itans de l'Italie, & lubilituer une opinion fixe aux idées

vagues que nous en donnent des traditions fauties & contra-

dictoires, on k trouve arrêté par la rareté à^^is monumens <Sc

de fiience des écrivains dignes de foi. L'Italie n'a été connue

qu'afîèz tard àts Grecs, qui du temps d'Homère n'en dcbi-

toient que des lidions. Les ouvrages des écrivains Siciliens,

qui, lans doute, en avoient parlé dans l'hiltoire de leur île,

ne fubfident plus ; nous avons même perdu les angines Je Cûton,

^ ce n'efl: qu'en réuniffant quelque.^ pallages de Strabon, de

Denys d'Halicarnafîè & de Pline 1 ancien, qu'on peut établir

qweique chofe de pofitif fur cts preJiiiers temps.

La difficulté n'a pas rebuté M. Fréret, dont Jes recherches

avoient eii partie pour but, d'éclaircir les antiquités ^ts peu-

ples, & de dégager par -tout l'hiiîoire d'avec la fable. Il a

recueilli les diiférens pafïïiges qui contiennent ou àts affer-

lions précifès, ou des induélions railonnables lur la manière

dont s'eû peuplée l'Italie; & combinant les conféquences qLi'oii

,en peut tirer avec celles qui rélukent de la forme &: de la

fituation du pays même, il en a conclu que l'Italie fut d'abord

habitée par àçs Nations très-différentes, qui dans fi fuite fê

.confondirent tellement, quà l'exception de quelques peuples

peu nombreux , elles avoient perdu preique tous \ts traits

.qui cara(5léri (oient leur origine, quoique la tradition en con-

fèrvât toujours le fouveiiir

L'Italie efl une e(|xce de preiqu'rie, baignée de la mei*

prefque par-tout, fi ce n'efl à l'endroit où la chaîne (\ç.s Alpes

ja joint à 1 Europe, eu même temps qu'elle la fépare à<is

contrées



•DES Inscriptions et Belles-Lettres. j-i^

contrées voidnes. Cette chaîne de montagnes qui renferment

l'Italie forme une efpèce de croifTant, dont les deux extré-

mités vont aboutir à la mer. Elle neft praticable qu'en

quelques endroits; & ce ne peut être que par les pafîàges

les plus faciles, que ce pays a reçu k% premiers habitans.

Il faut remarquer en etîet, i.° que les premières peuplades

ne le font point fûtes par mer ; c'ell un principe certain

,

fondé fur l'ignorance où l'on étoit de la navigation dans

les fiècles reculés. 2/ Qu'elles le fûloient de proche en

proche, & par des Sauvages defliîués de tous les moyens

que l'art & l'expérience ont oppofés depuis aux obftacles mis

par la Nature à la communication àts difFérens pays.

\.ts deux pafîàges les plus courts (ont aux deux extrémités

de ia chaîne à&s Alpes : celui du nord ,
qui conduit de la

Carniole dans le Frioul , efl le plus aifé de tous ; il traverlè

les Alpes Carniques ou Juliennes. Le paflàge méridional,

placé vers l'endroit où la chaîne des Alpes aboutit à ia

Méditerranée, quoique moins fiicile que celui de \x Carniole,

eft encore aiTez court, & praticable même pour (S^ts Sau-

vages. Après ces deux là, le plus commode eft cekii du

Tirol & du Trentin.

Nous n'avons point d'époque fixe de l'entrée iS&s pre-

mières peuplades en Italie; &: ce n'eft que par des conjeélures

qu'on peut déterminer à peu près l'ordre dans lequel fè ionC

formés leurs divers établifîèmens. Tout ce qu'on eft en droit

de préfumer, c'eft i.° que comme elles étoient çompolees

de chaftèurs, tels que font aujourd'hui \ti peuples du nord

de l'Amérique, une Nation peu nombreufe occupoit alors

une grande étendue de pays. 2." Qu'elle palfoit d'un canton

dans un autre, lorlqu'elle avoit épuife le premier: 3." Enfin

qu'à l'arrivée de nouvelles colonies, les anciennes, au lieu

de le défendre, leur abandonnoient leur terrein pour s'établir

au delà. D'où il réfulte que les anciens habitans de l'Italie,

ayant d'abord pénétré par les Alpes, fe reculèrent infènfi-

blement vers le midi, & qu'ainli ce font les peuples de

tl'extrémité méridionale, ou même ceux des îles voifines, dont

/y//7. Tome XVlH K
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ies ancêtres ont mis ies premiers ie pied dans cette région.

C'efl ftir ce réfultat que M. Fréret a fondé l'ordre dans

lequel il fait entrer en Italie les premières Nations qui h
^peuplèrent; elles font au nombre de cinq: ies IHyriens, les

Ibères ou Efpagnols, \ts Celtes ou Gaulois, les Pélafges ou

les Grecs, & iesTofcans. Ces cinq grandes Nations forment,,

pour ainfi dire, autant de clalîès, dans lelquelles ie didri-

buent tous les peuples particuliers de l'Italie: ce font cinq

colonies principales, à qui l'on doit rapporter toutes ies autres

branches, dont cliacune a poufle des rameaux fans nombre,

^tous originairement diflingucs par leurs tiges, quoique la

plupart entre- mêlés dans la fuite ies uns aux autres.

Dans la vue d'être plus clairs, nous traiterons en autant d'ar-

ticles féj^arés l'hifloire de chacune de ces colonies: c'eft ie fêul

moyen de répandre quelque jour fui- une matière fi obfcure,,

& de préfenter ie fyltème de M. Fréret fous un point de
vue qui faliè apercevoir ia liaifon de toutes fès parties-

Article I.

Des colonies Illyrîennes.

J\| ou s venons d'obfèrver, avec M. Fréret, que de tous

ies partages des Alpes en Italie, le plus ficile efi celui du

nord, qui conduit de la Carniole dans le Frioul: ce font les

gorges de ia montagne, appelée par les anciens, 7nons Albins

,

& qui, comme nous l'avons dit, faifbit partie des Alpes

Carniques ou Juliennes. Selon toute apparence , c'efl par

cette extrémité fèptentrionale de l'Italie qu'entrèrent {es pre-

miers habitans, au plus tard dans ie cours du feizième fiècle

-avant J. C ; ils fortoient de i'Illyrie & des pays voiflns.

M. Fréret réduit \es peuplades lllyriennes à trois Nations

principales, dont il fuit la marche & diflingue les établiiTe-

<mens. Les premiers font \es LihurniMs {e£o\v\s fè nommoient
Siadï ou Siculïot^ , les troifièmes Heneti ou Veneti. Chacune
de ces peuplades commença par occuper ies cantons de l'Italie

'ies plus voifins du pays qu'elle quittoit : enfuite pouflée par
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îa peuplade qui vint après, elle pénétra plus avant vers le midi;

en forte que la plus ancienne ell: certainement celle dont les

defcendans fe retrouvent, dans la fuite des temps, placés à

l'extrémité méridionale de la preiqu'île. Suivant cette progref*

fion, c'efl au fond de la Fouille qu'il faut chercher les premiers-

habitans de l'Italie. Ainfi les Liburnes y entrèrent d'abord; car

ce font eux dont les colonies occupoient la Fouille, l'Abruzze,

& généralement toute cette partie du royaume de Naples &
de la Romagne, qui, bornée à l'occident par l'Apennin, à.

l'orient par le golfe de Venife, s'étend du nord au fud, depuis-

Ancone juicju'au Cap le plus avancé de la terre d'Oîrante.

I. Les Liburnes, fortis de la contrée qui portoit leur nom,
Se qui répond au pays des Croates, furent donc les premiers

qui traversèrent les Alpes. Ils s'établirent d'abord entre ces

montagnes Se l'Athéfis, aujourd'hui l'Adige; payèrent enfùitc

de l'autre côté du Pô, & s'éloignant des plaines marécageufès

qui font à l'embouchure de ce fleuve, ils s'étendirent le long

de la mer , & furent enfin repoufTés vers l'extrémité de
l'Italie, où fe firent leurs principaux établifîèmens. M. Fréret

diflingue trois branches faj de ces Liburnes, fixées dans la

portion de l'Italie, que les Romains nommoient Apidia, &
les Grecs lapygia. Ce font les Apulî , proprement dits , les

Pœdïculi ou Pœdïdi (h) & les Calahn(c).

Ces trois peuples parloient la même langue : dans la fuite Stmh. vr,

ils adoptèrent la langue latine, mais fans renoncer à leur P- ^'^^•

ancien jargon ; & c'efl à caufè de cet alliage qu'Horace les ^'"'^'' ^'

nomrpe Bilingues. Pline afÎLire d&s Pœdiadi qu'ils étoient pun'.n'i,i^.

lllyriens; & les deux autres peuples, n'ayant pas un langaf^e

différent , dévoient avoir une origine fèmblable. A l'égard

(a) Ces trois brandies n'avoient

pas été originairement les feules : les

Dardes (3c les Monades étoient aulTi

des Liburnes; mais on n'en dit rien

ici , parce qu'ils ne rubfiftèrent pas

long -temps, ayant été détruits par

les colonies Grecques, qui prirent le

nom de Daunïi , (Se qu'on luppofoit

fondées par Dioniède.

( b ) Les Grecs ont déligné les

Pœd'iculi fous le nom de Peucetii »

à caufe des forêts de Pins uûnt eft

rempli le bras de l'Apennin, qui
travcrfe le pays.

(c) Les A'It'jfapn (Se les Salentini

des Grecs, font un détachement des

Calabri.

K i;
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des Cûlahri en particulier, Sirabon place un peuple du même;

nom dans la Dardanie, voifine de ia Macédoine.

Quoique les Liburnes euffent été dans la fuite alnfi ren-

fermés entre ia chaîne du mont Gargqn & ia pointe de la

lapygie, quelques reftes de cette colonie fê maintinrent néan-

moins en deçà de cette montagne, au nord & à l'occident.

Tels étoient entre autres les Pratutii du Pkenum & les Peli-

'fU.jJhJ^. gni , habitans du pays qu'on nomme aujourd'hui l'Abruzze.

Ces peuples, & particulièrement \ts Peligni, dont la capitale

étoit Corfmum, quoique mêlés avec les Samnites, confervè-

lent long -temps les traces de i'origiiie lllyrienne, comme i

FeAus nous en affure.

II. Les Sicules, originaires àçs confins de laDalmatie;

vinrent, après les Liburnes, s'établir en Italie. Ces Sicules

formoient une Nation nombreufe, qui s'empara d'une partie

confidérable du pays ; ils peuplèrent l'Ombrie du milieu , ia

Sabine , le Latium Sl tous \ts cantons dont les peuples ont

été connus depuis ^ous le nom ^Opiques. En comparant

quelques pafTages d'Hérodote, de Thifcydide, de Platon &
d'Ariflote, on voit clairement que les noms de Siailes 3c

àiOpiques étoient deux noms généraux, qui comprenoient

lout ce qui s'étend depuis le Tibre jufcju'à l'extrémité orien-

tale de l'Italie, à l'exception de ce qu'en ont occupé les

Liburnes. Ces deux noms généraux furent peu à peu abolis

t)ar les ligues particulières i\Gs SûLins,des Lutins , des Samnites,

^^ts (Enotrl & des Itnh qui fe formèrent dans la fuite. Les

Sicules, qui payèrent en Sicile, font les fèuls qui aient con-

fervé leur ancien nom, que cette île a reçu d'eux. Nous avons

ia date préci/ê de ce paflàge dts Sicules dans l'ïle: Heilanicus

de Lefbos (<i), hiflorien plus ancien que Thucydide, &
même qu'Hérodote, donnoit pour époque à cet événement

Denyid'Haî^ la 26.* année du facerdoce d'Alcyonée, prêtreiïe d'Argos; ce
'^' ^ ' qui répond à fan 80 environ, avant la prifè de Troie, mar-

qué par Philiiie, auteur Sicilien; c'ed- à-dire à l'an 1364

(d) Il faut cbferver que !es peuples nommés par cet auteur Elynii^ &
Ai'foncs, ne font pas différens des Sicules.
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avant i'ère Chrétienne , félon la chronologie de Thucydide.

III. Au nord du Pô étoit ie troiiième peuple lliyrien

dont nous avons parlé: ce font les Hénètes ou Vénètes, qui

fè confêrvèrent long-temps, fans aucun mélange avec d'autres

Nations, & que nous devons diitinguer des Liburnes, quoi-

que Virgile, qui s'exprimoit en poète, les confonde avec

eux. Hérodote nous attefte l'origine Illyrienne de ces Vénètes,- Hmck:. i,;.

Toifins d'Adria, & dont Patavïum ou Padoue étoit la capitale.

Strabon dit que félon quelques auteurs, les Hénètes d'Italie

étoient une colonie des Vcnètes de la Gaule : mais celte

opinion avoit été d'avance réfutée par Polybe, qui nous \ç.s

donne pour une Nation beaucoup plus ancienne dans le pays

que les Gaulois, & parlant une langue toute différente,

quoiqu'ayant avec eux quelques traits de conformité, fur-tout

par rapport à l'habillement. Tii€-Live en parle fur le même
ton. Ces Vénètes étoient toujours en guerre avec Xç.'î, Gau-

lois, & par cette railon ils firent de très -bonne heure

alliance avec les Romains : ils contribuèrent même à fauver

Rome, par une diverfion qui força les Gaulois à lever le

fïège, pour aller dcfendre leur propre pays. Tite- Livre, qui

îi^aimoit pas ces derniers , comme on peut le voir par le portrait

qu'il en fait, fui voit probablement en ce point la prévention

nationale de ceux de Padoue: cette injuflice étoil une efj^èce

de Patavimté, beaucoup plus répréhenfible que celle dont

quelques purifies l'ont accu fé. Ce que Polybe nous dit de la

différence du langage àts Vénètes, & de celui àç.^ Gaulois, :

peut être confirmé par deux mots de la langue des premiers,

-

confèrvés dans les anciens. Au rapport de Pline, ils donnoient TUn.xxvhy,

k nom de Cotonea â la plante que les Gaulois appeloient

Halus, & félon He()'chius, ils défignoient par celui de Be-

beecos ie Pô, ou i'E'ridan , nommé, félon Polybe, Boduico (e)

par \ti Gaulois & les Liguriens.

(e) Pline aflure que ce nom figni-

fioit, dans ie langage des Gaulois, un

fleuve profond qui n'efl pas guéabic.

Boddi, dans la langue Gaiioife, figni-

fe- encore noyar , ^ ft noyer ; en

ajoutant mg à la ra:cine, on^n a fait''

le nom verbal Bcdding, & par alté--

ration Bodihco , le noymr , celui

-

qui noyé.

K iij,
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Lts Grecs ont fort connu les Vcnètes; ils avoient quel-

ques colonies fur leurs côtes, où ils portèrent, entre autre

culte , ceux de la Diane de Calydon & de la Junoii

d'Argos.

La tradition de la colonie Troyenne d'Anténor étoit

vrai-fèmblablement fondée fur la relîemblance du nom des .o

Ye'nètes avec celui des Hénètes de l'Aiie mineure, dont parie-

Homère ; mais aucun monument n'a pu lêrvir à l'appuyer. ,

Le nom de Patavium, qu'on fuppoie bâtie par Anténor, tient \

beaucoup de celui de Patavio , ville de la Pannonie, lur le-

Drave. Cluvier, qui veut, à cauiè de la relTemblance du'

fôn ,
que le nom de Patavium ioit le même que celui des

Bataves , fitués à l'embouchure du Rhin , ne fonge pas que'

fuivant i'obfervalion de Polybe, les Vénètes parloient un

autre langage que les Celtes , Sl que Patavium fublifloit

long -temps avant i'invalion des Gaulois.

Au relie, l'ancienne Venetia elt aujourd'hui le Frioul, le

Vicentin, & toute la partie maritime de l'Etat de Venilê,

qui borde le fond du golfe Adriatique.

T

Article IL

Des colonies Ibérïennes ou Efpagnoles,

AN DIS que des Nations Illyriennës s'étabiiHoient dans

une portion de l'Italie , elle vit accroître le nombre de ies

habitans par l'arrivée de quelques peuplades Ibériennes ou

Elpagnoles. Les Ibériens n'étoient pas originairement renfer-

més dans les limites de l'Efpagne: ils s'étendoient fiir toute la

côte de la mer méditerranée, depuis les Pyrénées julqu'aux

Alpes; & c'eft par le pa(ïïige méridional des Alpes qu'ils

pénétrèrent en Italie près de i 500 ans avant l'ère Chrétienne.

Ils s'établirent d'ubord dans l'ancienne Ligurie, aujourd'hui

i'Etat de Gènes; de là, fuivant les côtes, ils peuplèrent la

Tofcane, le Latium & la Campanie: dans la fliite, prefîes par

\es Liguriens & par les difîérenies Nations qui vinrent auffi

^rhercher des demeures en celce contrée, ils ne fè trouvèrent
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pzs aflèz forts pour difputer Je terreiii à ces étrangers,

dont nous parlerons dans ies articles fuivans. A l'exception

d'un petit nombre qui s'y maintinrent, en iê mêlant avec

ies nouveaux pofîèfleurs , le refle prit le parti d'aller plus

loin. Les uns ( c'étoit ceux du Latiurn & de la Campanie
)

defcendirent de plus en plus vers le midi jufqua la pointe

de Rhège, d'où ils palsèrent en Sicile en traverfant le détroit

fur dçs radaux, à la faveur du vent & des courans. Les autres^

établis en Tofcane, ne pouvant rejoindre leurs compatriotes,

dont ils fe trouvoient trop féparés, payèrent d'îles en îles jufque

dans la Corfe, fituée vis-à-vis, à l'occident. Entrons dans

Je détail des preuves fur iefquelles M. Fréret a fondé ces

différentes affertions.

On ne peut douter que les plus anciens habitans de la

Sicile & de la Coriê n'eufîent une origine Efpagnole; c'eft

un point conflaté par des écrivains ferieux, très en état de
s'en inflruire, 8c dont le témoignage cil formel. Si quel-

ques modernes, & particulièrement Bochart, ont jugé le

fait impoflible, c'ed qu'ils ont cru cjue les colonies Ibériennes

n'avoient pu paflèr dans ces deux lies, qu'en s'y rendant
d'Elj^agne par mer.

A l'égard de la Corfè, M. Fréret a pour garant le témoi-
gnage de Sénèque. Ce philofo]:)he, originaire d'Efpagne, a voit

été relégué dans cette île, 8c le féjour de quelques années
qu'il y fit, lui donna le loifir d'en étudier les antiquités. Il

afliire que les Efpagnols s'y étoient établis dans les premiers

temps ;
que d'anciens u/âges , conlêrvés dans l'île , en faîfoient

foi; & que la langue des Coriès, quoique changée prefque

totalement, par fon mélange avec celle des Liguriens & des

Grecs venus depuis, avoit retenu quelques mots de l'ancien

langage des Cantabres
fj).

Les habitans des montagnes font ceux
qui conlèrvèrent les traces les plus marquées de leur origine.

(fj Tranfu'runt if Hifpani

,

quod ex fnniliiiiHine ritus apparet ;

tadem eniin tegumenta capitum

,

idemquegeinis calceamenti quodCan-

tabris efl , Ù' vetia qucedam; nam

tctusfermo ex converfatione Grœco^
vum Ligurumque a patrio defcivit,.

Scnec. Confol. ad Helviam. p. 77,.
edit. Lipf.
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Quant à la Sicile, les Sicani en ocrupoient la partie occi-

dentale. Ce peuple, fîiivant Thucydide, étoit originaire de

i'Ibcrie, & venu d^s bords du fleuve Sicanus, que les écri-

vaiiis poitérieurs ont appelé Siccris , & que nous nommons

Thucyd.vi.2. <5>^w. Thucydide ne donne pas ceci comme une fnîiple tra-

dition, mais comme un fait inconteftabie. Ephorus, au rapport

Strab.vi,p. ^e Strabon, & Philifte de Syracufe, cité par Diodore de

^^Diodor. V. Sicile, tenoient le même langage dans leurs écrits. Il eft vrai

.:tai que le même Diodore iè déclare pour le lentiment de Timée,

qui regardoit les Sicani comme Autochthoncs : mais ni l'un

ni l'autre n'ont fait réflexion que ce mot (XAutochthones ne

pouvoit fè prendre au lèns qu'ils lui donnent, que par ceux

qui, lelon le i)nème des mythologues Grecs, croyoient les

hommes fortis même du (êin de la terre. Pour Strabon, ii

fuppofè, avec Ephorus, l'origine Ibérienne ^\qs Sicani,

Au temps de Thucydide & à^s autres écrivains allégué5

ci-delKis, il étoit facile de vérifier le fait. Les Carthaginois

employoient àts troupes Efpagnole? dans leurs gLierres contre

les Grecs de Sicile : ces E(j:>agnols pris dans jes combats 5c

vendus comme elclaves, (è trouvoiejit mêlés avec les Sicani,

&. par ce mélange on connoiîîoit aifément s'ils parloient dos

DioJor. XIV, dialecles d'une même lajigue. Y^ins la guerre que Denys le

p.^^Tà^iZ!' Tyran fit aux Carthaginois en 386, un grand nombre de

Sicani iè joignirent à 7ès troupes : peu après un corps d'EC-

pagnols, mécontens des Carthaginois, quitta leur fèrvice, <Sc

renforça l'armée Syracufaine. Philifle, qui tenoit un rang

confidérable à la cour de Denys, avoit fans doute profité de

l'occafion
,
pour conflater l'origine Ibérienne des Sicani , q\\

comparant leur larigue & leurs coutumes avec celles dts E(J>a-

.gnol5,.qui (èrvoient dans la même armée.

Thucydide dit, que ces Ibériens, qu'il Jiomme Sicani, ne paf^

sèrent en Sicile que parce qu'ils avoient étéchaffés par les Ligu-

riens de la contrée qLi'iis h.ibitoient auparavant. De ce paflage,

il fiut conclurre avec M. Fréret, que {ts Sicani avoient autrefois

pofîédé le pays où les Liguriens fe trouvoient au temps de

Thucydide, c'ell- à-dire, vers l'an 4.3 o avant l'ère Chrétiennç.

Oi-,



DES Inscriptions et Belles-Lettres. 8i

Or les Liguriens occupoient alors toute la côte de ia mer,

depuis ies Pyrénées jufqu'aux Alpes , & depuis les Alpes

julqua l'embouchure de lArne. Scylax
,
qui nous a donné

une defcription des bords de ia méditerranée vers l'an 350,
&; fous le règne de Philippe, père d'Alexandre, diflingue

trois efpèces de Liguriens; les Ibcrolîgyes , depuis les Pyrénées

jusqu'au Rhône; les CeJtol'igyes , depuis le Rhône jufqu'aux

Alpes, & les Ligyesou Liguriens proprement dits, depuis les

Alpes jufqu'à l'Arne. Les Liguriens étoient fi anciennement

établis entre le Rhône & les Alpes, que les Grecs crurent

pouvoir faire mention d'eux dans les fables qu'ils débitoient

lùr le voyage d'Hercule.

Obfèrvons encore que , fi le pays dont les Ibériens furent

chafTés eût été en deçà des Alpes, ces peuples, loin de

pouvoir pénétrer en Italie, auroient été contraints de fè retirer

à l'occident du Rhône. Ils fè trouvoient donc alors établis

au delà des Alpes; & c'efl de là que, s'avançant toujours de

proche en proche jufqu'à l'extrémité de l'Italie, ils pafsèrent

enfin en Sicile. Le temps du pafîâge des Sicatil n efl pas

fixé par Thucydide, qui fè contente de mettre cet événe-

ment avant la prifè de Troie, c'efl-à-dire, dans fa chronologie

avant l'an 1284.
Mais dans l'article précédent nous avons donné pour date

au pafîàge des Sicules lilyriens, dans l'île, l'an i 3 64: or ces

peuples , au rapport d'Hellanicus , dont nous fuivons .en ce

point le calcul , conforme à celui de Philifle , trouvèrent les

Sicam déjà pofîèfîèurs d'une partie de l'île; d'où il réfulte

que les Sicdni avoient paffé dans la Sicile avant l'année mar-

quée ci-defîùs, & qu'ils ont dû s en emparer, au plus tard,

vers l'an 1400. Il faut convenir que Thucydide ne fuppofè

pas les Sicules auffi anciens dans l'île, que le prétendent Hel-

îanicus & Philifle: il ne les y fait guère pafîèr que 300 ans

avant les colonies grecques; ce qui, par une efpèce de contre-

coup, pourroit diminuer l'ancienneté du pafîàge des Sicam:

mais il efl facile de concilier ces variétés. Comme les Sicu/i

font venus dans l'île à différentes reprifes, Hellanicus &
/y//?. Tome XVIJL L
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Philifte auront donné ia claie de leur première defcente, &
Thucydide celle de ia dernière.

Voilà tout ce que M. Fréret a pu recueillir au fujet des

nations Ibériennes, qui d'abord occupèrent la côte méridionale

de l'Italie. A prendre à la lettre plulleurs exprelhons fèmées

dans i'E'neïde, on conciurroit que les Sicû/ii avoient confervé

des établiiïemens au;: environs du Tibre ; Virgile en parle

fouvent, Sl les nomme veteres Skmn. Mais peut-être, par

une licence ordinaire aux poètes , aura-t-ii donné le nom de

cet ancien peuple Efpagnol aux Sicules, nation très- différente,

puifqu'elle étoit Illyrienne; & dont il relbit en effet quelques

peuplades dans le Latium.

Article III.

Des colonies Celtiques,

L ES Illyriens d'une part, & les Elpagnols de l'autre, com-

mençoient à fe fortifier en différentes contrées de l'Italie,

lorfqu ils furent troublés dans leurs poffeffions par de nou-

veaux hôtes, qui vinrent en grand nombre s'en emparer les

armes à la main. Ce font les nations Celtiques qui pénétrèrent

en Italie par les gorges du Tirol & du Trentin. Le nom
PliH. ni, d'Ombri, fous lequel Pline & d'autres écrivains les ont défignées,

'io/in. c. 8. étoit dans leur langue une épithète honorable qui fignifioit

j/^^i"^
û^ fjohle, vaillant, & dont le fmgulier Ambra ti\ encore ufité dans

'la langue Irlandoife : il eft traduit dans le diélionnaire Anglois,

Archaolog. publié par Edmond i'Huid, bonus, magmis , nobilis (g).

Pline donne une très -grande étendue au pays occupé par

ies Ombri. Selon cet auteur, ils avoient été les maîtres de

i'Etrurie avant l'arrivée des Pélafges ou Grecs & des Tofcans;

ils occupoient pour lors tous- les pays qui font des deux côtés

du Pô, au nord & au fud : Ariminum & Ravcne font deux de

leurs colonies. L'Ombrie du milieu, fituée entre le Plcénum

Britannica.

(g) Les critiques Latins rappoi-

toient une étymologie abfurde de ce

nom, donné par les Grecs: Quos

Ombros a Grœcis putant diéios

,

quod inundatione terrarwn imbribus

fuperfuijjent, Voyez Pline & Solin.
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& l'Etrurie, portoit le ncm des anciens Celtes, & les habi-

tans de cette contrée les reconnoifîbient pour leurs ancêtres |^y^).

Pline ajoute qu'ils furent chafîes par les Tofcans, & que

ceux-ci le furent à leur tour par les Gaulois
,
qui long-temps

après envahirent l'Italie, vers l'an 600 avant l'ère Chrétienne.

D'où il réfulte i
.'' que les Omlri avoient été maîtres de tout

ce qui dans la fuite appartint aux Gaulois. 2." Que l'invafioii

de ces derniers étoit moins une ulurpation, que la conquête

d'un pays pofledé dans l'origine par dts peuples de leur

nation
,
que les Tofcans en avoient dépouillés. Si nous

connoiflîons mieux i'hifloire de ces temps reculés, nous

trouverions, dit M. Frèret, que les entrepriiès de ces peu-

ples, traités de barbares par les Grecs & les Romains,

étoient prelque toujours légitimes, ou du moins revêtues

d'une apparence de juftice.

La partie de cts Ombri qui setoit fixée au nord du

Pô, s'y maintint & garda toujours fon ancien nom. Les

écrivains Romains les nomment Infubres : mais Polybe les

appelle Ifombri, & ce nom, purement Gaulois, fignifie les

Ombri inférieurs. Ces Infubres occupoient le Milanois & les

contrées voifines: leur czy^X'Aç. iXoiX Mediolanum , nom com-

mun à plufieurs villes de la Gaule & de l'île Britannique.

Celui àiOmhri ou d'Ambri, qui d'abord avoit été le nom
générai d'une nation très - étendue , comprenoit tous les

peuples d'origine Celtique, qui étoient fitués à l'orient & à

l'occident dts Alpes depuis le Rhin jufqu'à la mer. D'une

part les Helvétiens ou peuples de la Suiflê, de l'autre les

habitans des côtes de la Méditerranée ou de la Ligurie,

portoient également ce nom. Plutarque en rapporte une pkukMarU-

preuve fingulière. Dans la guerre des Cimbres, les Romains

avoient parmi leurs troupes un corps de Liguriens ; d'un autre

(h) Solin qui nous l'attefte, en

donne pour garant Bocchus , écrivain

Romain , cité plufieurs fois par Pline

,

& qu'il ne faut pas confondre, com-
me a fait Ryckius, avec un Roi de

Mauritanie qui s'appeloi t de même.

Le prénom de Cornélius , porté par ce

Bocchus, peut faire foupçonner qu'il

étoit un de ces Affranchis Lettrés,

que Sylla entretenoit en alïez grand

nombre.

Li/
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côlé trente mille Helvctiens lèrvoient dans l'armée des

Cimbres : ces Liguriens & ces Heivétiens , armés les uns

contre les autres, le donnoient ie même nom d'Onibri ou

di Ambrons, qu'ils rcpétoient avec de grands cris en allant au

combat; en iorte que le même cri de guerre retentifloit à la

fois dans les deux armées.

Cette obiêrvation de Plutarque, en marquant les deux,

termes les plus reculés qui bornoient au nord & au fud la.

iigue dts Omhri , nous montre quelle étoit fon étendues-

Dans la fuite les peuples qui la compofoient s'étant diviles

en plufieurs Cités ou ligues particulières, le diftinguèrent par.

difFérens noms, dont le plus connu efl celui dt?) Liguriens ,.

Ligues ou Ligures. Les Romains ont donné ce nom de

Ligures, à bien dts peuples qui ne dévoient pas le porter;

aux Allobroges , aux Vocontiens , & même à des nations,

voifines du Trentin & placées dans les Alpes. C'étoit une

méprifê uniquement fondée lur l'origine commune de ces

différens peuples Celtiques ; mais qui donnoit une acception

trop étendue à un mot dont la fjgnification eft reftrainte par

ion étymologie même. En elfet, ce nom de Ligures, Lly-gour

en Celtique, fignilie homme de mer (i); aulfi ne l'avoit-on.

donné d'abord qu'aux Omhri méridionaux & voifins de la

mer, comme une épithète relative à leur fituation. Les peuples

Celtiques répandus fur Xes côtes de la Méditerranée, depuis

i'embouchiire du Rhône julqu'à celle de l'Anio, étoient les

fèuls à qui cette dénomination convînt proprement.

Ces Liguriens s'étoient avancés en plufieurs endroits à
icrient du Tibre, & au midi de l'Anio: c'ell par cette raifon

que plufieurs Critiques , au rapport de Denys d'Halicarnalîè,

les confondoient avec les anciens habitans du pays des Sabins.

Philille de Syraculè, que nous avons déjà cité dans les

(i) Les Bretons du pays de Galles

donnent encore aujourd'hui le nom
de Lhœgyr aux Anglois defcendus

des Saxons & des Normans, parce

que les pirates Saxons 6c Normans
avoient long-temps fait des courfes

t

fur les côtes de cette îîe , avant que
de s'y établir. L'Angleterre efl nom-
mée le royaume de Logre& Lha^ia^
dans les romans du S.' Graal & du
Bjut.
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articles précédens, prétendoit même que la colonie qui pafla

dans la Sicile l'an 80 avant la prife de Troie, étoit com-
polëe de Liguriens; mais on ne trouve aucune trace de cette

origine Celtique dans la Sicile, peuplée, comme nous l'avons

dit, par des Sicules & par des Skani, les uns lllyriens, les

autres Efpagnols. Ainfi tout ce que M. Fréret accorde à

Philide, c'elt qu'il le trouvoit dans la colonie dont il parle,

quelques Liguriens mêlés avec les Sicules.

Il eft vrai que dans la fuite des temps les Liguriens

paisèrent en grand nombre dans l'iie de Corle : nous l'appre-

nons de Sénèque; &: fans nous arrêter à l'étymologie que

donnent au nom de la Corle, Ifidore, Eutktlie, Etienne de JfiJor. or}gin:

Byzance & d'autres écrivains, nous ne pouvons douter que ^^^ ^ ,
•'

^'^ • / I I I i- I
• T • . -^ Euflath. ad

ce nom ne tut tire de la langue Celtique ou LiguYiçnue. Dionj/j.v.^js.

Cors en Gallois fignilie ariimio , jimcus , palus , un endroit
'^IZ^^'^^^^"^'

ïcmpli de rofeaux: Corfog ou Corfig , le Xïâduh palujlris,

arutiSmils. Les Liguriens débarqués d'abord dans un canton

marécageux, lui donnèrent ce nom
,
qu'on étendit dans la

fuite à l'île entière, & qui prévalut fur celui qu'elle avoit

reçu des Elpagnols , Ces premiers habitans.

Le temps de l'entrée des nations Celtiques ou Ombriennes
en Italie, doit être très-ancien; mais il eft impoffible de le

déterminer avec précifion. Tout ce qu'on peut alTurer , c'efl

que d'une part ils y trouvèrent les colonies Iliyriennes &
Êlpagnoles, puifqu'au rapport de Pline, ils leur enlevèrent

une partie de la contrée ; & que de l'autre leurs étaoliflèmens >

^toient formés , lor/que les colonies des Pélalges ou des

anciens Grecs pénétrèrent en Italie^

Article IV.

Des colonies Grecques ou Pélafgîques,

l_j'iTABLissEiMENT d'une colonie d'anciens Grecs en Italie

cfl un fait certain
, quoique la date précifê & les circonfîances

véritables de leur palîâge lôient ignorées.

Denys d'Hulicainalîè, qui s'elt attaché dans la première

L ii;
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partie de Ion ouvrage , à recueillir tout ce qui concernoit les

antiquités Italiques , fuppofè deux peuplades Grecques difîé-

rentes; celle des Aborigènes & celle des Pélalges. Les Abo-
rigènes étoient, félon lui, venus d'Arcadie par nier, fous la

conduite d'Œnotrus, dix-ièpt générations, ou plus de 530
ans avant la prifè de Troie, & près de 200 ans avant l'ar-

rivée de Cécrops, qui débarqua dans l'Attique vers l'an

1657 avant i'ére Chrétienne. Ils s'établirent fur les confins

de ia Sabine &i de l'Ombrie, aux environs de Réaté; Sl ce

font eux que Denys d'HalicarnalTe donne pour ancêtres aux

peuples du Latium.

Piufieurs générations après ils furent joints par les Pélafges,

Arcadiens comme eux d'origine; mais qui fôrtoient de Thef-

iàlie, d'où Deucalion venoit de les chaffer. Le règne de ce

Prince efl antérieur à l'arrivée de Cadmus dans ia Grèce,

c'elt-à-dire , à l'an i 55^4; ainfi c'efl avant cette époque qui!

faut placer l'arrivée des Pélafges en Italie , fùivant le fyftème

de Denys d'Halicarnafîè.

Cette prétendue date d'un événement fî reculé n'efl pas fa

ièule induélion qu'on puifîè tirer du récit de cet écrivain; il

eft entré dans un détail hiflorique, auffi circonflancié que s'il

racontoit , d'après des mémoires contemporains , un fait voifm

de fon fiècle. Il affure que le plus grand nombre des Pélafges

fè retira dans i'E'pire aux environs de Dodone; mais que s'y

trouvant trop à l'étroit , & même à charge aux anciens habi-

tans , ils réfolurent de chercher une nouvelle demeure. L'oracle

de Dodone, qu'ils conlùltèrent, leur indiqua l'Italie fous le

nom de terre de Saturne. Ils fè mirent auffi-tôt en état d'obéir

à l'oracle , & conftruifirent une flotte nombreufè fiir laquelle

ils s'embarquèrent pour traverfèr le golfe Adriatique : mais un
vent de midi les poufîà vers le nord jufqu'au fond du golfe,

& à l'embouchure du Pô : ils s'y arrêtèrent & bâtirent la ville

de Spîna, qui donna fon nom à l'une des bouches du fleuve.

Cette ville, s'étant emparée de tout le commerce du golfe,

devint riche & puiiTante : elle envoyoit tous les ans à Delphes

la dixme de ks profits; mais elle fut ruinée par les Gaulois.
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II ne refla , continue Denys d'Halicarnafîè

, qu'une partie

des Péla/ges à Sp'ma: les autres, s'avançant dans le milieu des

terres , traversèrent l'Ombrie , & furent fè joindre aux Abo-

rigènes. Ces deux |>euples, unis enfêmble, formèrent un E'tat

puiffant , chaisèrent ou fournirent les Sicules , fondèrent plu-

iïeurs villes & conquirent quelques provinces : mais leur

négligence à s'acquitter d'un vœu, leur attira la colère des

Dieux. Une maladie contagieulè en fit périr un grand nom-
bre ; le refle fè dilperfà de tous côtés, & quelques-uns

même repayèrent dans la Grèce, où ils portèrent le nom
de Tyrrhènes ou Tyrsènes. Cette difperfion dts Pélaiges

efl: placée , par l'auteur Grec , au temps d'Hercule & dç$

Argonautes.

Tel eft, en abrégé, le récit de Denys d'Halicarnalîè. Nous
fupprimons une partie dts détails , qu'on peut trouver rafîem-

blés dans la dilTertation de Ryckius fur les anciens peuples

d'Italie. Avant que de combattre les points particuliers de

ce iyftème, que Denys avoit formé de l'aflèmblage de plu-

fieurs traditions vagues, nous remarquerons, avec M, Fréret,

qu'il efl iùrprenant que cet écrivain judicieux donne à

i'expofé d'une fimple hypothèiè, le ton d'une narration véri-

table, & qu'il paroiiïè mieux inflruit de l'hilloire de Romulus,

de celle d'E'née , de celle dts colonies Pélafgiques
,
que de

i'hiftoire de la prilè de Rome par les Gaulois. Si l'on ofoit

fe permettre de juger \cs anciens écrivains avec la même
rigueur, & lîir les mêmes loix que les modernes, on ne

regarderoit, peut-être, la première partie des antiquités de

Denys d'Halicarnalîè, que comme un Roman hiltorique. Les

objeélions fuivantes, que M. Fréret oppoiè à fon fylième,

pourront en donner cette idée.

L Commençons par ce qui concerne les Aborigènes:

Denys d'Halicarnaflè les fuppolê Arcadiens, & les fait arriver

par mer en Italie.

Mais i.° les Arcadiens, renfermés au milieu des terres,

rj'avoient ni ports ni vaiflèaux au temps d'Homère; c'eft-à-

dire, environ 1000 ans après le temps où Denys place
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CEnolrus leur condii(5leur; ils n'en eurent même jamais dans

les temps poftérieurs.

z," La navigation n'étoît point alors connue dans la

Grèce.

3.° Toutes les traditions s'accordent à fuppofèr que l'Italie

s'elt peuplée d'abord au voifinage du Pô, & que les anciens

habitans ne quittèrent les environs du fleuve pour s'avancer

dans la partie orientale, & de là pafler en Sicile, que parce

qu'ils y furent contraints par de nouvelles peuplades , venues

par le nord. Si cette partie orientale avoit été celle où débar-

quèrent \ts Aborigènes, & que dès-lors elle eût été peuplée,

ils en auroient poulie les habitans vers le haut, & non vers
^

le bas de l'Italie.
j

4.° Si ces Grecs d'Œnotrus étoient venus par mer, ils I

auroient rencontré fur leur route la Sicile; & pourquoi ne s'y

fèroient-ils pas fixés! Ellectoit encore défèrte alors, & toutes ^

les côtes en font remplies de ports &: de rades, où il eft facile |
d'aborder.

f

1 1. Une partie de cts objecflions peut le répéter contre les
|

Pélafges. Denys leur fait conflruire une flotte nombreuiê dans
*

un temps où les Grecs ignoroient l'art de naviger: cet art,
*

& généralement tous les autres , n'avoient point encore pafle }

jufqu'en E'pire. La colonie, conduite par Danaiis en Argo- \
lide , long-temps après ce prétendu embarquement des Pélafges, \

fut la première qui conierva \^s vaiflèaux ftir ielquels elle <

étoit venue ; &: ce font ces vaifleaux qui fèrvirent de modèles

aux premiers navires conflruits par les Grecs. A ces objec- \

tions communes , on en peut ajouter de particulières. \

I.** II ne s'agit pas ici d'une colonie peu nombreufè, |
mais de la migration d'un peuple entiei*, qui conduit ïts :

femmes & fès enfans; d'un peuple qui remplit une partie ^i

confidérable de l'Italie: combien de vaifleaux ne falloit-il pas
J

pour le tranfport d'une telle multitude ! Dans les temps pof- f
térieurs, c'eft-à-dire, après le règne de Pyrrhus, on vit les

habitans de la haute E'pire s appliquer à une efpèce de navi- ^

gation, & faiie la courfe avec des bâiiniens nommés Liburnes:

mais 2
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maïs on ne trouve rien de pareil dans l'ancienne hiftoire;

& d'ailleurs ces Lïhurnes n'étoient que des tartanes propres à

la courle, & non àç:s bâtimens de tranlport. Enfin c'efl v,ïv

principe qu'on ne doit jamais perdre de vue, que toutes les

migrations des premiers temps ont dû iè faire par terre.

Dans \ts fiècles, où la navigation fut la plus parfiite, nous

ne voyons pas que les colonies venues par mer aient été

bien nombreufès : jugeons -en par celle àt% Phocéens de

Marleille, qui n'ayant pas été recrutée, n'a jamais occupé

qu'un terrein de peu d'étendue. Les colonies Helléniques de

Sicile ne font devenues puiflàntes, que par l'accroiiïèment que

leur donnoit fans ceiïè l'arrivée de nouveaux citoyens, qui

venoient renforcer \ç.s premiers.

2,/ Les Romains & les anciens peuples d'Italie n'ont

jamais connu, ni le nom d'Hellènes, ni celui de Pélafges;

ils fè fêrvoient de celui de Grad, pour défigner les habitans

de la Grèce.

3
.° Ce fut, félon Denys d'Haiicarnaffe , l'oracle de Dodone

qui fit paiïèï les Pélalges en Italie , qu'il leur défigna fous le

nom de terre de Saturne. Denys rapporte les termes de

i'oracle , fans doute d'api'ès Varron : il étoit en vers , & dans

un flyle qui n'efl: pas ancien. Le nom de terre de Saturne

,

donné à l'Italie, prouve que l'oracle a été fîjppofe dans un
temps pofiérieur à k conquête de la Grèce par les Romains;

car on ne trouve dans aucun écrivain , ni môme dans aucun

lexique Grec, le nom de Xdropvoi. Le Saturne des Romains

n'étoit pas dans l'origine le même que le Cronos des Grecs,

père de Jupiter & de Neptune: il étoit le Dieu de l'agricul-

ture; &: fa femme Ops étoit la Déefîè des moîffons & de

l'abondance. Les Romains n'ont connu les fixions auffi fcan-

daleufès qu'abfurdes, dont les poètes Grecs avoient chargé

k légende de cette Divinité, que par leur commerce avec

les colonies Helléniques, qui commença feulement fous les

derniers rois de Rome. Ni leurs anciens livres facrés, ni les

vers i\ts Saliens, ne contenoient rien de pareil; comme nous

l'apprenons de Denys d'Halicamafîè lui-même.

HiJÎ. Tome XVIIL M
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4.*" Il fait païïèr les Pclafges en Italie vers le temps de

Deucalion , & par conféquent avant l'arrivée des Phéniciens

conduits par Cadnuis dans la Grèce. Or, leur palfage doit

être poftérieur à cet événement ,
pnifqu'ils portèrent en

Italie le culte de Saturne, & l'ufage barbare d'immoler des

viélimes humaines, introduit dans la Grèce par la colonie

Phénicienne.

5." Comment peut-on concevoir que l'Arcadie, qui n'étoit

qu'un fort petit canton, ait pu fournir un nombre de colonies

affez confidérable ,
pour remplir à la fois le continent de la

Grèce, les îles de l'Archipel, les côtes de l'Afie mineure,

& preicjue toute l'Italie! Après leur départ l'Arcadie n'eft

point reliée déferte, & fut toujours un pays très-peuplé^

rempli de villages, de bourgs &: de villes, à prendre ce

mot dans le fens àts anciens. Quels en furent les nouveaux

habitans!

6,'' Cette ville grecque de Spina , que Denys d'Halicar-

nafle fait conftruire aux Pélafges, n'étoit pas à beaucoup près

auffi ancienne qu'il le prétend. Si elle avoit eu pour fon-

dateurs les Pélafges de Dodone, elle auroit envoyé la dixme

de ks profits à ce temple , & non pas à celui de Delphes :

fi les Gaulois l'avoient détruite vers l'an 600 ou environ

avant l'ère Chrétienne, elle auroit dès-lors cefTé d'envoyer

(\ts offrandes à Delphes. Or, c'eft fur-tout depuis cette

époque qu'elle en envoyoit. Elle avoit à Delphes un tréfôr

Siral.v.ii^. ^ u,^e foite de chapelle dont parlent Strabon & Pline, &
F'iiVi'ii,j6. qui faifoit partie du temple fubfillant au fiècle de ces auteurs :

or, ce temple n'avoit été bâti par les Amphiéîyons qu'après

Pauf.x.p. iembralêment de l'ancien, arrivé l'an 549, c'eft-à-dire,
'''

depuis la prétendue ruine de Sp'ina ; il ne fut même achevé

HeroJ.i.jo, que du temps de Cré/iis & àts enfans de Pififlrate. Auroit-on
ji, 180.

i^^^j ^,j^ç chapelle pour une ville qui ne fubfiftoit plus? com-

ment auroit-on remplacé les offrandes confumées dans l'in-

cendie? Sp'ina n'avoit donc pas été ruinée par les barbares.

Elfe exifloit encore au tei.ips de Scylax , fous le règne

de Philippe, père d'Alexandre; cet écrivain & Sti'ajjon lui



DES Inscriptions et Belles -Lettres. 91
Jonnent le titre de ville Hellénique. Elle ne devoit donc pas

fon origine aux Pélalges, mais à quelque colonie Grecque,

établie dans les temps poftérieuis fur les côtes de l'Italie.

7.° Comment concilier la puiflànce que Denys d'Hali-

carnaflè attribue à ces Pélafges, avec la fuite de l'hifloire,

qui n'en fait aucune mention dans les temps mieux connus!

Pour ré/oudre le problème, il a recours à une efpèce de

miracle ; il les fait exterminer par les Dieux : on fent aflez

quelle eft la valeur de cette iblution; c'efl couper le nœud
& non pas le dénouer.

Les autres détails de fon récit fourniroient de nouvelles

objections : mais nous en avons dit afîèz pour mettre le

leéleur en état d'en juger. On doit en conclurre que les

difficultés dont il efl rempli, rendroient le paiïàge des colo-

nies Pélafgiques extrêmement douteux, fi le fait n'étoit prouvé

par lui-même, & par la langue des Latins 8c des Opiques,

dont le fond eft certainement grec ; quoiqu'elle ait emprunté

plufieurs mots barbares de la langue Celtique des Onibri,

avec le/quels ces Pélafges s'étoient mêlés.

Les fuppofjtions de Denys d'Halicarnafle, & tous les détails

qu'il eft contraint d'imaginer pour remplir tous les vuides

hiftoriques de fon fyftème, font des conlequences de l'idée

qu'il iê faifoit des Pélafges : il les regardoit, ainfi que quel-

ques anciens & tous les modernes, comme un peuple parti-

culier, auquel il faifoit parcourir fuccefîivement la Grèce &
l'Italie. Ce nom de Pélafges, au contraire, efl le nom général

fous lequel on défjgna les premiers Grecs, avant la formation

des Cités; nom que les habitans de chaque contrée quittèrent

à mefure qu'elle fè poliça, & qui difparut enfin, quand il

n'y eut plus de Sauvages dans la Grèce.

C'efl un point que M. Fréret a traité fort au long, dans

fon ouvrage fur l'origine & l'ancienne hifloïre des premiers

hahiîans de la Grèce , que nous donnerons par fupplément à

nos Mémoires. Denys d'Halicarnaffe fè feroit donc épargne

bien de l'embarras, fi renonçant à ce fyflème, il avoit fuppofe

que les noms d'Aborigènes & de Pélafges
,

portés par les

M ij
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anciens peuples d'origine Grecque qui fe trouvoient en Itaîir,

étoient deux noms généraux qui ne défignèrent aucun peuple

particulier, & dont l'ufiige celîà lorfque ces Aborigènes s'étaiU

mêlés avec les Omhri & les Siciili, les uns Celtes, les autres

Illyriens d'origine, formèrent ditférens peuples ou Cités ibus

les noms particuliers d'Ombri, de Sabins, de Latins, de

Saranites, de Tyrrhènes, d'Auiones, d'Ofques, d'CEnotres,

de Lucaniens &: de Brutiens, &c. Ces Cités confèrvèrent

plus ou moins de reflèmblance avec les habitans de la Grèce,

fuivant que les Pélafges s'y étoient trouvés dans un nombre

plus ou moins grand-

Les Romains & les autres habitans du Latium, defcendus

de ces Grecs, les regardoient comme le peuple le plus ancien

de l'Italie. En conféquence de ce préjugé, qui leur étoit com^-

mun avec bien d'autres Nations, ils donnoient à leurs ancêtres

ia qualité (^Aborigènes , dont l'idée répond à celle du mot

Autodhones (Si^s Grecs. D'un autre côté les écrivains Grecs

avoient appliqué le nom de PéLiges «à ces Aborigènes, à

caulê de la conformité de leurs mœurs &: de leur origine avec

les anciens habitans de la Grèce. Les Aborigènes & les

Pélaiges ne font donc qu'une feule colonie; & dès- lors les

deux peuplades diflinguées par Denys d'Halicarnafîè , & le

refle de fon roman devient inutile.

Après avoir ainfi prouvé , contre cet écrivain ,
que les

anciennes colonies Péla/giques ne vinrent point par mer eu

Italie, M. Fréret conjedure qu'elles y pénétrèrent par les

palîages iêptentrionaux àts Alpes; comme avoient fait, plu^-

fieurs générations auparavant , les peuplades d'origine Ulyrienne.

Dans ion ouvrage fur la Grèce, que nous venons de citer, H
a prouvé que les Romains n'avoient point d'autre terme dans

leur langue que celui de Gmd , pour défigner les Grecs, &
que ce nom avoit une acception très-étendue, qui renfermoit

non feulement l'Hellas, mais encore l'E'pire, la Macédoine,

ainfi qu'une partie de la Thrace. Les peuples de ces contrées

étoient donc Grecs; & c'eft, ielon toute apparence, de ce nord

de la Grèce que fôrtirent.Ies colonies Pélalgiques, qui pafsèrent
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en Italie dans le temps où la Grèce commençoit à fe policer,

par le mélange des étrangers avec ies anciens habitans.

Article V.

Des E'trufques, ou anciens habitans de la Tofcane,

JLj'ancienne E'trurie avoit beaucoup plus d'étendue que

le grand duché de Tofcane qui lui répond aujourd'hui.

L'Arno, qui la traveriê d'orient en occident, la coupoit en

deux parties à peu près égales, dont l'une alloit prefque

julqu'aux portes de Rome; l'autre, frontière de Ligurie,

renfermoit outre le Pilan, qui de nos jours appartient à la

Tofcane, une portion de l'Etat de Gènes, le val de Magra,

le duché de Cairéra & le territoire de la république de

Lu^ques. Quelques villes, qui dépendent du duché de Spolète

& de celui d'Urbin, comme Péroufè, Eugubio, apparte-

noient encore à i'E'trurie.

On a publié grand nombre d'ouvrages fur les premiers

habitans de cette contrée , dont les monumens , curieux par

leur obfcurité, font autant d'énigmes que les Œdipes mo-
dernes ont tâché d'expliquer à l'envi. La plufj^art de ces

écrivains font trop cenfes &L trop inflruits, pour ne pas rejeter

les frétions abfurdes d'Annius de Viterbe. Cependant prefcjue

tous leurs fyftèmes en ont retenu quelque teinture, plus ou
moins forte : ils n'ont peut-être pas afîèz diftingué \es difficultés

fur lefquelles on ne peut propofèr que de pures divinations,

d'avec celles qui peuvent être éclaircies par les témoignages

précis dts anciens, ou du moins par des conjeélures pro-

bables. Sous le nom général de Tofcans ou d'E'trufques, ils

ont confondu dts peuples très-différens les uns dts autres;

& l'on peut alTurer que leurs ouvrages montrent plus d'éru-

dition que de critique. Les recherches de l'Académie fondée

depuis quelques années à Cortone, contribueront fans doute

à jeter un grand jour fur les antiquités Etrufques, qui font

l'objet principal de lès travaux. Elle a déjà publié d'excellens-

M ii;
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Mémoires fur ia langue Se les moniimens de celte Nation

fameiiiè
,
qui doit nous intéreflèr ; parce qu elle a de très-

bonne heure cultivé les arts, ainli que les Grecs, & que /a

religion a beaucoup influé fur celle des Romains. Nous pour-

rions craindre qu'on ne nous accufât d'aller en quelque iorte

fur les briiées de cette lavante Compagnie, û ia liaifon des

matières ne nous autoriloit à terminer le précis de ce que

M. Fréret nous a donné fur les anciens habitans de l'Italie,

par celui de ce qu'il penfoit fur ks Etrulques. Ce fèroit

iaiflèr fon f)ftème incomplet, que d'en fupprimer une partie

efîèntielle, & qui par ion accord avec les autres, concourt

à former un tout.

I. Avant que d'expofer fon opinion fur l'origine des

premiers Tofcans, M. Fréret combat rhy[X)thèiê commune.

Cette hypotiièfè, adoptée prefque généralement par tou^ [es

écrivains , fait venir de Lydie la première colonie qui peupla

la Tolcane : c'efl le fèntiment unanime de tous les anciens;

mais comme ils n'ont fait que copie: Hérodote, toutes leurs

autorités fè i^éduiient à ia fienne; & c'efl ion témoignage

fèul qu'il s'agit de dilcuter. Au refle cet hiftorien n'affirme

rien, & ie contente de rapporter l'opinion des Lydiens

mêmes, qui regardoient les Tofcans de i'Ombrie comme un

peuple originaire de leur pays. Les Lydiens prétendent, dit

Heroli,pf. en fubflance Hérodote, que fous le règne d'Atys, fils de

Manès, la Lydie fut affligée d'une grande famine; que pour

ménager les vivres, on voulut d'abord engager le peuple à

ne manger que de deux jours l'un, & que dans la vue de \
l'occuper, on imagina des jeux qui pufTent le diflraire de la

faim : ces jeux furent les dés , les offelets , & la longue

paume. L'expédient réuffit pendant dix-huit ans: mais enfin

i'accroifîèment & l'opiniâtreté du mal rendit le remède inutile;

ii fallut iônger à diminuer la confommation, en déchargeant

le pays d'une partie de ks habitans. En confequence on
réiolut que ia moitié des Lydiens iroit chercher de nouvelles

demeures. Ils tirèrent tous au lort, & ceux qu'il condamnoit

I



DES Inscriptions et Belles -Lettres. pj
à i'exil s'embarquèrent à Smyine fous la conduite de Tyr-
rhénus fils du Roi. Leur flotte après avoir côtoyé plufieurs

contrées s'arrêta dans les ports de l'Ombrie; ils y formèrent

des ctablifTemens , & ce font eux
,
qui fous le nom de Tyr-

rhènes ont depuis habité la Tofcane.

Cette narration d'Hérodote efl û remplie d'abfurdités,

qu'il fèmbleroit inutile de s'attacher à la combattre ; fi prefque

tous les écrivains ne i'avoient adoptée, fans être frappés de

tout ce qu'elle contient d'étrange. Le grand nombre de fts

partifàns lui donne une forte de poids, que les réflexions fîii-

vantes diminueront.

i.** Que penfèr de l'expédient imaginé par les Lydiens

pour remédier à la famine! On ne le propoleroit pas même
aujourd'hui dans ces ouvrages, dont le merveilleux puéril ne

peut amufèr que les enfans.

2." S'il eft étonnant qu'on fe fbit avife de l'employer, il

ïc(ï encore plus qu'il ait réuffi pendant dix -huit ans, &
qu'au bout de dix-huit ans on ait été dans la nécefTité d'en

chercher un autre.

3.* Quel prodigieux nombre de vaifîèaux n'auroit-il pas

fallu pour transporter la moitié d'une Nation !

4.*' Conçoit-on que dans un temps de famine on ait pu

raraafîer afTez de vivres pour un fèmblable embarquement?

y" Il efl certain que les Lydiens n'ont jamais eu ni

port, ni vaifîèaux, ni marine, non pas même dans le temps

de leur plus grande puifîànce, fous Àlyaltès & fous Créfus.

6." Au temps d'Atys, père de Lydus & de Tyrrhénus,

temps qui précède la guerre de Troie, la navigation étoit incon-

nue dans la Grèce. Minos pafîe pour être le premier qui ait eu ThucyJ, i, ^,

une flotte; & cette flotte, compofée de petits bàiimens, n'alloit

guère au delà des îles de la mer Egée. Eusèbe, il efl vrai,

prétend, fur le témoignage de Caftor, que les Lydiens ont eu

l'Empire de la mer; mais feulement foixanle-quinze ans après

Minos: il place cet Empire vers l'an i 173 avant J. C, dix

ou onze ans avant l'année où Troie fut prifè, fclon lui. Caflor

avoit donné une fuite de ïes Thalafîbcralies : mais fans nou5
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engager ici dans les embarras de celte lifte, dont il eft inipof^

libie de concilier les détails & la chronologie avec l'hiftoire

générale, il nous ftiffit d'obfèrver que cet empire des Lydiens

n'a commencé qu'après la prifè de Troie, & que leur tradition

ne peut s'ajufter avec les poèmes d'Homère
, qui ne parient

jamais de Smyrne , & qui les repréièntent fous le nom de

Méoniens , comme une Nation peu confidérable.

7.° Dans le fiècle d'Homère on n'avoit que des idées

très-faufles de tous les pays qui font au delà de la Sicile; on

y mettoit des Cyclopes & des Leftrigons; on y plaçôit les

portes du jour & de la nuit, le féjour des âmes, &c. Si plufieurs

Hècles avant ce poëte les Lydiens ou les Méoniens s'étoient

embarqués à Smyrne pour aller habiter l'Italie , cette région

lui auroit-elle été inconnue! n'auroit-il fait aucune mention

de Smyrne! lui qui naquit dans cette ville, lèlon l'opinion

ia mieux établie.

8.° Cette flotte fi nombreulè, qui navoit d'autre objet

que de iê faire un établiflement, re s'arrête dans aucune des

îles voifines de la Lydie, quoique fertiles & prefque défèrtes

alors, comme Chio, Samos, &c. Elle pafîe à la vue de la

grande île de Crète & du Péloponnèle ; elle ne s'arrête pas

même en Sicile ; elle ne prend terre dans aucun des golfes

ni des ports du pays des Opiques qui font fur fa route ; elle

remonte au delà du Tibre & va débarquer en Ombrie.

p/ Le temps dans lequel cette flotte auroit traverfe la

Grèce, eft un temps dont les évènemens étoient connus par

îa tradition. Il ne fèroit pas pofTible qu'on ne rencontrât

quelques veftiges de ce pafîàge dans les écrivains Grecs.

Les E'oliens & les Ioniens en abordant fur les côtes de

i'Afie mineure, auroient trouvé les Lydiens avec des flottes,

ou du moins établis dans le voifinage de la mer & des

ports ; mais la partie maritime de l'Afie n'étoit alors habitée

que par des Sauvages.

1 0/ Si la Tofcane avoit été peuplée par une colonie

Lydienne, venue par mer, les villes principales des Tofcans

auroient été près de la mer, & voifines du petit nombre
de
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•de ports qui font fur cette côte. Le lieu du débarquement

auroit confervé quelque prccrainence, du moins pour le culte

leligieux : car les Lydiens avoient chns l'Alie mineure un

temple commun, qui étoit le centre de leur Religion. Or
de toutes les anciennes villes de i'E'trurie, Populoniiim étoit

la feule bâtie près de la mer; loin d'être capitale, elle dépen-

doit de Vdiitonium , fituée à trois milles à^% côtes, dans un

lieu où il n'y a pas même de mouillage.

I I .° Xanthus de Lydie, écrivain îrès-inflruit de l'ancienne

hifloire de ion pays, & qui rapportoit beaucoup d'évènemens

moins conlîdérables, n'a fait aucune mention de cette colonie

iortie par mer de la Méonie, pour s'aller établir dans une

région fituée au delà de la Grèce. Il ne donnoit le nom de

Tyrrhénus à aucun prince Lydien.

li."" Denys d'Halicarnaflè , de qui M. FrérCt a tiré i'ob-

fèrvation précédente, ajoute que les Tyrrhènes d'Italie, dif-

fèrent abfblument des Lydiens pour la langue^ les loix, \^

moeurs & la religion. Cette remarque efl confirmée, à l'égard

du dernier article, par \^i monumens étrufques, jxibliés dans

cts derniers temps, & ftir lefcjuels on ne voit aucune Divi-

nité particulière aux Lydiens. Quant au langage, il fuffiroit,

pour adopter i'obfervation de Denys d'Halicarnafîè, de com-
parer les mots de la langue étrufque & ceux de la langue

iydienne, rapportés dans Héfychius; Bochart en a rafîèmblé

un grand nombje. Nous en avons dit afîèz pour prouver

qu'il faut faire venir d'ailleurs que de Lydie les anciens habi-

tans de la Tofcane : il s'agit à préfènt de déterminer d'où

ils fortoient, & dans quel temps, à peu près, ils s'établirent

en Italie. Voici quel efl le léfuitat à^ti recherches que M. Fréret

a faites là-de(Tus.

II. \.^% Grecs donnoient aux Tofcans le nom de Tyr-

rhènes ou Tyrsènes, & celui de Pélafges, quoiqu'ils fulîent

d'une nation très-différente. Ils les confondoient enlêmble par

une erreur, dont nous aurons dans la fuite occafion de parler.

Les Romains les appeloient Tufà ou Etrufci , & leur pays

Etnir'm: mais les Tolcans eux-nicmes ignoroient l'ufage de

Hijî. Tome XVI II. N
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CCS différens noms. Chaque canton de la Tofcane étoit dif-

tingué par une dénomination particulière, 3l le nom général

de la nation étoit celui de Rafena.

Ces Rûfena étoient originairement le même peuple que

fes Rhœù , anciens habitans du Trentin & de la partie du

Tirol, qui comprend la portion à^s Alpes où coule l'Athéfis».

T,"r.^'^^'
Tite-Live & Pline font l'un & l'autre de cet avis: il e(l vrai

'JJ-
^jj'ij^ j-jQyg donnent cts Rhœîï pour àt% Tofcans chafTés à.ts

plaines par les Gaulois, lorfque ces derniei's envahirent l'Italie

vers l'an 600 avant l'ère Chrétienne; & c'eft même à cette

fltuation à^s Rhœù dans les montagnes, que le premier attribue

la barbarie de leurs moeurs, aufli grolTières que celles àt% autres

Tofcans étoient douces & polies. Mais cette méprifè efl une

eonfequence naturelle de la faulTe origine qu'ils donnoient

aux Tofcans: ils les regardoient comme une colonie venue

par mer , & qui s'étoit d'abord établie dans la Tofcane. Or
il eft bien plus probable que la Rjiétk , loin d'être peuplée

dans la fuite par àts Tofcans, avoit elle-même fourni ci h.

Tofcane fès premiers habitans. En effet les Rafena^ étoient

venus par terre en Italie. Ils y pénétrèrent par le Trentin

& par les gorges de l'Adige; & le pays qu'ils occupèrent

d'abord avoit toute \.\x\ç. autre étendue que l'Etrurie, propre-

ment dite, comme Polybe lalTure en termes form.els. Au
temps de leur plus grande puifîànce, ils avoient été maîtres,

non feulement de i'E'trurie, mais encore de prefque toute

i'Ombrie, & de tout ce qu'envahirent depuis les Gaulois

Ceuomani, Boïi Se Lhigones; c'efl-à-dire , de toute la contrée

qui s'étend àçs deux côtés du Pô, depuis l'Adda jufqu'à la

mer. Ainfi pour lors ils touchoient aux Ailpes dont ils étoient

originaires, & n'avoient fiit, cà proprement parler, que reculer

les bornes de leur ancienne patrie, fans en for tir. Les pays

qui feparent la. Rhétie de la Tofcane, ayant été dans la

itiite conquis flu- eux par d'autres peuples, cette fèparatiort.

fit perdre de vue la trace de leur première origine.

Dts qu'ils eurent mis le pied dans Tltalie, ils s'arrêtèrerï-

au nord du Pô, où il bâtirent deux villes Mantoue &
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Adria. Mantoue refta toujours une ville Tofcaiie: la force

<le fà fjtiiation la mettoit en état de réfifter aux Gaulois; &
comme elle communiquoit avec la Rhétie, les Toicans confêr-

vèrent le pays fitué entre le Pô Se l'Adige. Adria , conftruite

à quelque diflance de la mer, devint aflèz célèbre au temps

des colonies Helléniques, pour donner ion nom au golfe.

Bien-tôt les Tofcms fe répandirent au midi du Pô, &
s'emparèrent de tous les cantons fitués entre ce fleuve &
iApennin. La principale de leur ville étoit celle de FeJfma,

nommée depuis Bunonia par les Gaulois Boii , lorlqu'ils s'en

furent rendus maîtres. Ce pays , iors de i'invafion des Tofcans,

ctoit habité par les Omhri, nation puiiïante, qui occupoit ia

plus grande partie de l'Italie au midi du Pô, & i'Etrurie en

particulier, comme nous l'avons dit dans l'article III: les

Tofcans les en chalsèrent, & détruifirent trois cens de leurs

villes. Ce fut fans doute cette invafion qui , forçant \ts

Omhri de refluer vers le midi , repoufla de proche en proche

\ts peuples méridionaux de l'Italie, & contraignit enfin le

refte àes Sicules à paiTer dans l'île, à laquelle ils donnèrent

leur nom.

Le temps de cette conquête àts Tofcans n'eft pas marqué

dans l'hiftoire : cependant il ne doit pas être de la première

antiquité
,
puilqu'ils trouvèrent les Omhri plus anciens qu'eux

dans le pays ; & que ces derniers ne s'y étoient établis

qu'en chalîànt les Sicules & les Liburnes. On ne voit dans

les anciens nulle date précile de la fondation d'aucune dts

villes Etruriennes; mais au défaut d'autorités formelles, nous

pouvons nous aider d'un paflage de Varron,cité par Cenlôrin.

Varron nous aflùre que les Tofcans donnoient le nom de

fiècle ou de faadum à des efpaces de temps , dont la durée

inégale, au lieu de le déterminer par elle-même, le mefuroit

fur la vie de ceitai ns hommes. Le premier de ces fiècles le

comptoit du jour de la fondation des villes, ou de l'établiflè-

ment àes Etats : il duroit autant que la vie du citoyen qui

vivoit le plus long-temps, entre tous ceux qui naiffoient ce

jour-là. A fa mort commencoit un nouveau fiècle , dont la

N ij
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durée fe mefuroit aufTi fur la plus longue vie Je l'un des»"

hommes nés ce jour même; &: ainfi de iiNte. Mais comme
il étoit difficile de fixer ces intervalles avec préciiion , les?

Dieux avoient foin d'annoncer, par des prodiges, l'inftant où
eommençoit un nouveau fiècle. Les hilioriens Tofcans-, qui-

écrivoient dans le huitième fiècle de leur nation, évaluoient,.

au l'apport de Varron , cité par Velléius Paterculus , à 7 8 i

ans la durée des fept fiècles précédemment écoulés : ils ajoiV

toient que le huitième fiècle fêroit fuivi d'un neuvième &
d\\i\ dixième, après lequel le nom Tolcan fèroit éteint.

Les anciens ne nous apprennent point à quel temps répoii-

doit ce huitième fiècle de l'ère Tofcane: niais M. Fréret

ne croit pas impoffible de fuppléer à leur filence. Il remarque

que les devins E'trulques, confultés à i'occafion de pluiieurs

Fiurûr^, in prodiges arrivés l'année du premier confulat de Sylla, répoii»

^ '^
dirent que ces prodiges annonçoient la fin d'une révolution

du monde, & le commencement d'un nouvel âge; qu'il y
avoit déjà eu huit âges, différens par les mœurs & par la

durée de la vie des hommes; que chacun de ces âges formoit

une grande année, & que les Dieux donnoient le fignal ds

îa fin de chaque période, par quelque prodige dans le Ciel

ou fur la terre. Suidas dit à peu près la même chofè, en

citant Tite-Live & Diodore; il parie, ainfi que Plutarque,

de huit âges écoulés, & donne à ces fiècies le nom d^

périodes, ou de révolutions de la grande année. D'où
AI. Fréret eonclud que le huitième fiècle des Tofcans de

i'E'trurie finifîbit l'année du premier conflilat de Sylla, 88.®

avant J. C; qu'en fùppofànt la durée de ce huitième âge

égale à celle du plus loiig des ^\.ges précédens, elle aura été

de 123 ans, & qu'ainfi leur huitième fiècle aura commencé
l'an 2 I r avant J. C : joignons-y \es fept cens quatre-vingt-un

ans des fèptfiècles précédens, nous aurons l'an cj(?2 avant l'ère

Chrétienne, pour l'époque de i'établiflèment des Tofcans en

E'trurie. Cette époque efl poflérieure de cent quarante- quatre

ans à la fondation d'Améria par les Onibri, mais ant6ieiu*£.

de devxx cens quarante à celle de Rome..
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D'où il réfuite que la conquête de l'Etrurie fur les Ombri,.

ed au plus tôt de ï^tn. i ooo avant l'ère Chrétienne: ce qui

j'accorde pari^itement avec le temps où Thucydide fait paflèr

en Sicile les Sicules, chafles de l'extrémité méridionale de

l'Italie, par quelque révolution arrivée vers le nord; révolu-

tion qui ne peut être que l'invalion des Rafetia ou Tofcans^

par qui les Onibrl furent chafTés de la Tofcane.

Strabon , en adoptant la tradition des Lydiens fur l'origine

des Tolcans, fait de Lydus un defcendant d'Hercule, &L

montre que le nom de Lydiens, inconnu à Homère, eft

plus moderne que la guerre de Troie* Velléius Paterculus,

qui fuppolê,. ainfi que Strahon,la colonie Lydienne, la placQ

après la mort de Pyrrhus, fils d'Achille. En £ippofànt que

ces deux auteurs iè font déterminés par quelque fyflème

chronologique, leurs calculs, quoique partant d'une faulîè

hypothèfe, fè rapporteront avec l'évaluation donnée ci-defllis

par M. Fréret^

Quoi qu'il en fôit, la puiffance àts Rafen^ reçut une grande

atteinte par l'irruption des Gaulois en Italie. Ces peuples, qui

formoient une ligue compofee de plufieurs Cités différentes >

furent probablement appelés par les Liguriens ou les Ifiimbrl,.

Celtes comme eux d'origine: ilspalsèrent par le col de SuzCi

fous la conduite de Bellovèfê. Les Tofcans d'au delà du Pô
vinrent à leur rencontre fur \ts bords du Téfin; mais ils

furent défaits, & les Gaulois s'établirent dans le Milanois ou
i'Infubrie. Bien -tôt après ils invitèrent d'autres Gaulois de

la Celtique à venir \ts joindre: les Cenomaai , les Boii, les

Lin^vies , \qs Senones accoui'urent flicceffivement ; en forte

que les Tofcans, dépouillés de tout ce qu'ils poffédoient aa

nord du Pô, à la réfèrve de Mantoue, furent d'abord con-

traints de fè retirer en Ombrie, &: de là dans le Picénuni',.

où plufieurs s'étant arrêtés, fondèrent les villes de Cupra &
à^Atria,

Les autres traversèrent -l'Apennin, & s'étant jetés dans îa

Campanie, l'enlevèrent aux Opiques : ils s'y établirent, &.

formèrent une Gtédivifée en douze Cantons, dont Vuhiirnuni

N iij
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étoit la capitale: c'efl la ville nommce depuis Capoue, lorf-

qu'elle eut paiTé fous la domination des Sanmites. Les Samnites

s'en emparèrent par fûrprife i'an 420 avant J. C, 3 3 2 de
Ht. Lh. IV, {a fondation de Rome. Tite-Live rapporte ie flratagéme

'

dont ils le fervirent; & cefl de cette façon que les Tofcans

perdirent la Campanie, qu'ils occupoient depuis près de quatre

cens ans. Ils ne conlervèrent plus alors, hors de la Tofcane,

que la ville de Mairtoue , & celles de Cupra & d'Atria dans

le Pîcénum.

Les douze cantons dans lelquels ils étoient diviles en

Campanie , avoient (ans doute été formés flir le modèle de

ceux de la Tofcane. En effet, la Tofcane fe partageoit

anciennement en douze Cités, dont chacune gouvernée

féparément avoit un dief éleélif, nommé Roi par les

Romains, mais que prefque tous les anciens fuppofênt avoir

eu le titre de Luctmion. Ces douze Cités formoient néan-

moins un corps; & leurs députés s'afîèmbloient pour tenir

lin confèil commun fur les intérêts généraux de la Nation.

QLielquefois leurs troupes fè réunifîbient : plus fouvent elles

étoient défunies ; &: c'efl cette méfintelligence qui livra la

Tofcane aux Romains. Les anciens ont parlé de ces douze

cantons de l'E'trurie: mais aucun n'en a fait l'énumération ;

6c les modernes qui l'ont entreprife ne font pas d'accord

entre eux.

On voit par là qu'il faut diflinguer avec foin les Tofcans

de l'Etrurie d'avec ceux de la Campanie , & ceux qui habi-

toient au delà du Pô; c'étoient trois corps difFérens, & qui

ne dépendoient point l'un de l'autre. Prefque tous les Criti-

ques les ont néanmoins confondus enfêmble: ils font plus,

ils confondent les Tofcans de l'Etrurie avec les Pélalges ; &
cela, parce que plufieurs Cités Pélafgiques étoient enclavées

dans l'Etrurie, où, malgré leur mélange avec \çs Tofcans,

elles avoient confêrvé, fans beaucoup d'altération, les mœurs
& la religion àes anciens habitans de la Grèce.

La ville de Paierie étoii une de ces Cités Pélafgiques: les

Stuih. V' Falifques fês habitans, formoient, au rapport de Strabon, ua
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peuple féparé des Tofcans; ils avoient une langue particulière^

ôc Denys d'Halicarnaflè afliire qu'un de leurs temples étoit ^
^**' ^^'

dédié à la Junon des Argiens; qu'on y voyoit, comme dans

celui d'Argos, une Canéphore 8c des chœurs de Vierges.

L'autorité de ces auteurs eft fortifiée par celle de Pline, qui /^. ///,/,

donne, d'après Caton, une origine Grecque à Paierie.

Difons la même chofè des Véïens. On ruppofe toujours

dans i'hifloire Romaine que h langue des Tolcans ne pou-

voit être parlée , ni même entendue ,
que par ceux des Romains

qui en avoient fait une étude particulière. Cependant nous

iifons , en toute cccafion
,
que les Romains & les Véïens con-

verfoient facilement enfêmble : donc les Véïens ne parloient

pas la même langue que les Tofcans; & par une féconde

confèquence, ils étoient Pélafges d'origine, ainfi que les Latins..

Strabon met encore au nombre des villes Pélafgiques de

i'E'trurie,Tarquinium, dont le nom véritable étoit Trac/iinia^

corrompu d'une autre façon par les Sicules
,
qui en avoient

fait celui de Tarracina. Il joint à la ville de Tarquinium celle

de Cofr ou Cojja près du Cap du même nom
,
qui forme le

port d'Hercule, Porto Hercok. Mais la plus importante de

ces Cités Pélafgiques étoit celle diAgylîa, dont les peuples,,

adonnés de bonne heure à la navigation, mettoient en mer

des flottes confidérables pour ces temps reculés. Caeré, leur

ville capitale, étoit bâtie lur une petite rivière à quatre milles PHn. iv,

de la mer , & d'un port dont les vefhges fubfiftent aujour-

d'hui. La pofition en efl exactement déterminée dans Strabon Sirah. v, p,

à deux cens dix flades d'Oftie, & à cinquante de Pyrgos.. ^'^'^•

Les Agylliens étoient féparés du territoire de Rome par ceux

de Véïes & de Paierie : mais lorlque les Romains eurent

enlevé, fous Ancus Martius, aux Véïens tout ce qu'ils poffé- j-;. j_.^ .

doient au couchant du Tibre entre la mer & la forêt Méfia, S3-

ils devinrent voifins d'Agylla, que les peuples des environs

Hommoient auffi Caeré , fuivant le témoignage de Strabon , j^,^^^ y^

a eaufè de la formule grecque ;;^cup€, avec laquelle les Agyl- ^^v.

liens filuoient ceux qu'ils ren contrôlent.

Le nom d'Agylla continua néanmoins d'être en. ufige.
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,parnii les Grecs. Ses habitons avoient un trélor à Delphes

,

où ils envoyoient la dixme de leur profit maritime: leur

commerce & leurs pirateries continuelles £ir les cotes d'iialie

& le long des îles xie la mer Egée, avoient accru leur

richelîes & leur puilFance, au point de les iaiie regarder par

tous les peuples voifins comme des alliés importans ou des

ennemis redoutables. Vers l'an 54,0 on les voit unis avec

ies Carthaginois contre les Phocéens établis en Sardaigné.

Les deux flottes combinées montèrent à cent vingt bâii-

mens, & les Agylliens en avoient fourni loixante. Les

Phocéens furent vainqueurs dans le combat naval; mais cette

viéloire lear coûta leurs meilleurs vaideaux &. la plus grande

Herod. 1. 1 ^7. pîirtie de leurs foldats. Hérodote , qui nous a conlèrvé ce

fait, ajoute que ceux d'Agylla, quoique vaincus, firent un

grand nombre de prilbnniers qu'ils égorgèrent. Uiîe maladie

contagieuie, qui peu de temps après affligea leurs troupeaux,

fut regardée comme la punition de cette barbarie. L'oracle

de Delphes, confulté fur les moyens d'appaiièr la colère des

Diaix , ordonna des fàcrifices funèbres & des jeux annuels,

qui dévoient le célébrer au lieu même où le crime avoit été

commis. Les Agylliens obéirent, & ces jeux fubfifloient

encoie au fiècle d'Hérodote; c'e(l-à-diie, vers l'an 430 avant

l'ère Chrétienne: l'hiflorien ajoute que, malgré cet échec, la

puiiïànce maiitime de ces habitans de la Tolcane, étoit de

fon temps très-confidérable.

Ici M. Fréret fait trois oblèrvations importantes, & qui

peuvent éclaircir les antiquités E'trufques.

i*** Les Agylliens (ont (ouvent appelés Tyrrhènés par les

écrivains Grecs. En effet, dans le récit que nous venons

d'abréger, Hérodote leur donne indifféremment ces deux

Tind Pyth. 1, noms. Pindare, en parlant des Pirates qui troubloient le com-
vLT.ijj;. merce de l'Italie & de la Sicile, déf/gne auffi fous ce nom.

de Tynhènes , les Agylliens qu'il aflôcie aux Carthaginois.

Ihm.in Dionyf.
L'autcur des hymnes attribués à Homère dit la même chofê;

Thuc. VII, ^ Thucydide parle du fecours qu'ils envoyèrent aux Athé-
jj.îrc. làiens dans la guerre de Sicile, la dix -neuvième année de

ceiie
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ceîîe du Péloponnèlê, un peu avant la ruine de Véïes par les

Romains.
2," Ce nom de Tyrrhènes ou de Tyrrhéniens paroît

dans l'origine avoir été celui des habitans dune partie de

la Macédoine inlérieure, qui setendoit jufqu'au Strymon,

Se qu'Hérodote appelle Crejloiiie , à caufe de fa capitale Hero^.v,//

Creftona. Infenfiblement il reçut une acception plus gêné- ^'^' '^^*

raie, il devint fynonime du nom de Péiafge: Thucydide [ts Thucyd. iv,\

confondoit enfemble, & quelques vers de Sophocle, cités ^'^'

par Denys d'Halicarnafîè, nous donnent lieu de penler que Denysd'HtJi

cette confuiîon étoit ordinaire chez les Athéniens. Des ^'^"^*'''

Pélalges de la Grèce il pafîà bien-tôt à ceux de l'Italie,

c'efi:-à-dii*e aux peuples d'origine Grecque, plus anciens que

les colonies Helléniques: on les nommoit tantôt Italiotes,

tantôt Tyrrhènes; & c'ell ce qu'on peut remarquer dans

Denys d'tfalicarna(îè
,
qui voulant prouver aux Grecs que

les Romains n'éloient point Barbares, attribue, fans réfèrve,

aux Pélafges d'Italie, tout ce que les anciens ont débité fur

ceux de la Grèce. Par une fuite de ce fyflème, qui le jette

quelquefois dans de faulîès interprétations, il a changé le nom
de Creflona en celui de Cortona, & confond \e'î, Tyrrhènes

de la Crellonie avec ceux de la Tofcane, malgré la pré-

caution qu'Hérodote avoit eue de défigner ces derniers par J^erod.ï,'!ffi

leur voifinage avec l'Ombrie. ' ^'

3/ Cette erreur de Denys d'Halicarnafîê a fait iilufiori

à tous les Critiques , & produit bien des faux f)'(lèmes fur

l'origine des Tofcans, Comme par une fuite de la première

méprifê, on avoit donné le nom de Tyrrhéniens à tous les

Pélafges répandus en Italie, &. qu'il fe trouvoit fur les côtes

de Tofcane plufieurs de ces Cités Pélafgiques, entre autres

celle des Agylliens, très -connue des Grecs, les Grecs peu

à peu s'accoutumèrent à défigner tous les Tofcans fous le

même nom. Ils les regardèrent comme des Tyrrhéniens, &
par conféquent comme àes Pélafges; parce que ne les con-

noifîant pas par eux-mêmes , il étoit naturel qu'ils \qs conlon-

difîènt avec des peuples enclavés dans leur tenitoire, & qui

Hip. Tome XVllL Q
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ne cefloient d'entretenir quelque relation avec la Grèce.

Mais ni les Tofcans, ni même les Romains n'ont jamais

connu ces dénominations : fi quelques poètes Latins s'en

fervent, ce n'eft que pour imiter les Grecs, Sl par la même
licence qui rend les termes d'Aulbnie &: d'Hefpérie communs

dans nos poètes François.

Nous avons obfervé, dès le commencement de cet article;

que les Romains donnoient aux Tofcans le nom d'Etrufâ

ou de Ti/fd. Denys d'Haï icarnalîè & Pline ont dérivé celui

de Ti(fais de ©uojxoo?, Anifpex: mais ni l'un ni l'autre n'ont

fait réflexion que le mot ^a
, fûcrifico , n'étoit point en

ufige chez les Latins, &: qu'ils n'employoient aucun terme

qui en fût dérivé. Comment les Romains, qui fe iêrvoient

fèuis du nom de Tiijcus , l'auroient-ils tiré d'un mot grec

que leur langue ne connoiflbit pas! II en faut dire autant du

mot Eîriiria, que Scaliger croit formé de O'Gpu^ct, venant

ai Q^vi^ montagne, dans le dialeck Cretois, fuivant Hélychius.

Comme ^Etrurïa les Romains avoient fait le nom (XEtmfais,

& que dans l'origine ils prononçoient par une /beaucoup de

mots prononcés dans la fuite par un r,tels quAufimi pour Awum,

Efo \ioux pw, ils auroient pu dire anciennement Etnifm; mais

pour Othrus, il ne fignifia jamais une montagne en latin. Nous

fàifons grâce au ledeur de l'étymologie ^Etniria par Servius;

elle efl trop peu naturelle pour avoir befoin d'être réfutée.

Ces noms de Tufcus & ^Etruria n'étant pas latins, il ed

probable que c'étoient ceux de quelques cantons particuliers

àts Tofcans ou Rafcnœ : peut-être auffi font -ce les noms

que leur donnoient les Omhri, \ts S'tcanî, ou les Lihurni. S'ils

ont été pris de la langue même des Tofcans, ils avoient dans

cette langue une figniflcation que nous ne connoiflons plus.

Nous avons un grand nombre de monumens &. d'infèrip-

tions en langue Etrufque, publiés par les favans d'Italie: de

ces Inicriptions, les unes font en caradères latins, les autres

en cara(5tères étrufques; c'e(l-à-dire, en ces anciens caradères

que les Phéniciens avoient portés dans la Grèce &: dans

i'Ibcrie, & qui fe trouvent fur les monnoies Eipagnoles^
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publiées par le comte Laftanofa. Ces lettres ont beaucoup

de rapport avec les lettres Samaritaines; mais elles reflemhlent

peu à celles qu'on voit fur \çs médailles de Tyr, de Sidon,

de Cadix 8c des autres villes maritimes.

Les Inlcriptions E'tru((jues en caractères latins, ne font

pas plus intelligibles que les autres, quoiqu'on y rencontre

des mots latins défigurés. Les inîerprétations que quelques

Savans en ont prétendu donner, ne iont que des divinations

abiolument hafàrdées; dies alliages de mots latins, grecs,

hébreux, altérés & rendus méconnoidables. Avec de pareilles

licences on rapportera ces Inlcriptions à toutes les langues du

monde, au bas-Breton, au Baïque, au Méxiquain. On peut

même ob(êrver que les auteurs de ces intei'prétations ne

font aucun ulage des mots E'trufques, dont les anciens nous

ont tranfmis le ièns. Remarquons enfin, qu'il n'efi: rien moins

que prouvé que ces monumens aient la grande aiiîiquité qu'on

leur attribue. Ceux qui font en caractères latins, à n'en juger

que par la forme de ces caractères , doivent être pofiérieurs

à la conquête de l'E'trurie par les Romains, & remonter tout

au plus au temps de la première guerre punique.

Varron & d'autres anciens parlent de plufieurs divinités

E'trufques, dont quelques-unes paroiiîènt les mêmes que celles

des Grecs, quoiqu'elles portent des noms difFérens. Telle

étoit en particulier Junon, nommée Ciipra par les Tofcans:

ce nom
,
qui dans la langue des Sabins répondoit au mot

Bonus des Latins, efl: analogue à celui diHera, donné par

les Grecs à cette divinité: Hera vient de H^eP^î Aniûbilis

,

Jucundus, Ajoutons à ce rapport que le norn Grec de Junon

iê trouve en caracflères Etrufques fur des Patères, qui fuis

doute avoient été coniàcrées dans quelque temple des Pélaf

ges établis en Toicane. Au refte , félon Varron , Bonus fe

prononçoit comme Maints dans l'ancienne langue latine; &
de là venoit le nom de Mnnes , originairement donné aux

âmes des morts qui vouloient du bien aux vivans: on nom-
moit Lémures celles qui les tourmentoient.

Les noms des divinités E'trufcjues rapportés dans Varron

,

O ij
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font prelque tous tirés de racines latines; Vertumnus, Volom-

mus, Vultiimna, &c. Nurtia , Déefle adorée à Vulcinium,

paroît être la même que la divinité nommée ©J;^ par les

Grecs, & Fors & Forîima par les Romains.

En général, la religion des anciens peuples de l'Italie étoit

pour le fonil la même que celle f\ç.s premiers Grecs, mais

exempte de prefque tous les détails poétiques dont les Grecs

altérèrent dans la fuite ce fond, fimple dans l'origine. Denys
Dtnysà'Hal d'Halicamalîë, qui avoit étudié l'une & l'autre, nous affure

'
^''''

que ni les Romains, ni les Tofcans, ne connoifToient aucune

è.ts fiélions bizarres imaginées en quelque forte pour dégrader

les Dieux. Leurs malheurs , leurs périls , & moins encore

leur haine, leur vengeance , leurs débauches, en un mot, toutes

les fables qui compûfoient la légende des divinités Grecques,

ii'enti-oient point dans l'hifloire de celles de l'Italie. On n'y

voyoit point de ces fêtes inftituées pour célébrer les crimes

^ti Dieux, ni de ces myflères nodurnes, où le mélange

àçh deux i'ky.ts donnoit lieu à tan^. de défordres. Rien n'étoit

plus oppofe à l'ancienne religion des Romains , à celle de

Numa, contenue dans les vers àts Saliens, & dans les livres

àti Pontifes.

Dans la fuite le commerce <S.ts Romains avec les Hellènes^

inlroduifit dans Rome prefque toutes leurs divinités & leurs

fables. Mais ce mélange ne nuifit pas \ la religion de l'Etat :

le collège àts Pontifes la confèrva toujours dans fa fimplicité

primitive. \j^s cuites étrangers étoient abandonnés à és.s.

prêtres étrangers; & lorfciu'il étoit à craindre qu'ils n'occa-

fionnaffent quelque défordre capable de blefîèr \çis loix ou

ies moeurs, le gouvernemeiit fàvoit en réprimer {çs excès,.

& les p]-ofcrivoit même quelquefois : l'hifloire efî pleine de

règlemens fiits à ce fujet.

Ce qui caraélérifè particulièrement k religion àtî> Romains

& des anciens peuples d'Italie, c'étoit i.° la pratique conf^

tante de confulter les Dieux dans toutes les entreprifès ,.

loit publiques, fbit particulières. 2." L'idée dans laquelle

ils étaient que ies prodiges de toute efpèce font des fignes
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de la volonté du Ciel. 3.° La peifLiafion qu'ils avoient qu'on
pou voit, par le moyen de certains fàciifices & de certaines

cérémonies, détourner ou du moins fulpendre l'exécution des

décrets annoncés par les prodiges : ce dernier article lembie

particulier aux Romains Se aux Tofcans. Nous ne faiibns

qu'indiquer ici ces différentes queftions, qui n'ont point

encore été développées, comme elles auroient pu l'être: tous

ceux qui jufqu'à prélènt ont écrit fur la religion Romaine,
fè font bornés à des détails defquels on ne peut rien con-

clurre pour l'efîènce & le fond du culte : on n'a jamais

examiné quel étoiî le principe d'un fyflème religieux qui

méritoit d'être approfondi.

III. Quel que long que foit'déjà cet article, npus ne
croyons pas néanmoins devoir le terminer, fans foumettre au

jugement de nos lecteurs une vue nouvelle de M. Fréret,

lur les commencemens de la marine chez les Romains. Denys
d'Halicarnaffe, Polybe, Tite-Live & tous les hifioriens de
Rome, fiippofent unanimement que la navigation n'étoit

point connue des Romains, dans les premiers fiècles de la

République; ce qu'ils ne commencèrent à conflruire des

vaifîéaux que dans le cours de la prenyière guerre contre

les Carthaginois, lorfque la prifë d'Agrigente les eut fortifiés

dans le defîèin de conquérir la Sicile. Polybe nous donne P^-^.f.p^^t

même comme une preuve de la grandeur de leur oénje,
^^'

cette hardieflè qui leur fit concevoir le projet d'une marine,

fans avoir eu jufqu'alors aucune idée de la mer, & le fuccès

merveilleux avec lequel ils l'ont exécuté.

Cependant cet écrivain lui-même nous fournit la preuve P''l>-è. i, pagî

démonflrative du contraire, dans les anciens traités conclus
^^'

entre Rome & Carîhage, qu'il rapporte en entier d'après les

originaux confèrvés de ion temps au capiiole. Par ces traités,

dont le premier eft de l'année même de l'expuifion des

Rois, il efl évident que dès -lors les Romains avoient des

vaifîêaux à eux, diflingués de ceux de leurs alliés &l de leurs

fujets; & que ce n'étoit pas feulement des vaiffeaux mar-
cliajids, puifque les différentes efpcces de bâtimens y Ibut

Oii;
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fpécifiées. Nous ne tranfcrirons point ici ces a(51es;on les trouvé

iiilerés tout au long clans l'hiftoire romaine de M. Rollin. On
fait d'ailleurs, parTite-Live, que l'an de Rome 416, qui

précéda la première guerre punique de fôixante-quatorzeans,

les Romains s'étant emparés de la flotte des Antiates , firent

remonter fix de leurs galères jusqu'à Rome, & les mirent

dans le lieu deftiné à la garde & à la fabrique des vaiffcaiix.

Ce fut, flîvant le même auteur, l'infulte faite à la flotte Ro-

maine par les Tarentins, qui caulâ la guerre contre Tarente :

Valérius , commandant de cette flotte , exerçoit une des char-

ges de DuLimvir naval , créée près de cinquante ans avant

l'époque afîignée par Polybe à la marine Romaine.

Voilà donc les principaux hiftoriens de Rome en contra-

diction, du moins apparente avec eux-mêmes, & cela fur

un de ces articles importans qu'ils dévoient avoir étudiés.

Cette difficulté doit arrêter ceux qui lifent l'hiffoire Romaine

avec attention : elle a même fervi de prétexte à àçs Critiques

modernes, pour attaquer la certitude de cette hiftoire; &
nous iommes forcés de convenir que de pareils problêmes

autorifèroient en bien dts cas le pyrrhonifme, s'ils étoient

infolubles. 7VI. Huet & M. le chevalier Follard ont fenti la

nécelllté de réfoudre celui-ci. Perfuadés , avec railbn
,
que des

écrivains auffi judicieux que Polybe Se Tite-Live, ne pouvoient

pas fe démentir eux-mêmes d'une façon {i étrange , & qu'il

falloit concilier une contradiélion , d'autant moins réelle qu'elle

paroifibit plus abfurde, ils concluent dts différens pafîàges

indiqués ci-defîus, que fi \ts Romains eurent une marine

fous les Rois , leurs guerres dans l'intérieur de l'Italie les con-

traignirejit dans la fuite à fè relâcher fur ce point, jufqu'aii

temps de leurs démêlés avec Carthage ; Se qu'alors ils s'ap-

pliquèrent de nouveau à cet objet avec tant d'ardeur & de

fiiccès, que ce qu'ils avoient fait auparavant, pouvoit, encom-
paraifon , fe compter pour rien.

Cette folution ne paroît pas fàtisfaiiânte à M. Fréret. En
effet quelque médiocre qu'on fuppofè qu'ait été la marine des

Romains avant la première guerre punique , au prix de celle
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qu'ils ont eue depuis , il fuffit de fè rappeler qu'ils avoient

une flotte contre les Tarentins , & des officiers chai-gés

exprelTément de la conftruélion des vaifîeaux, pour fèniir

que les ternies de Polybe demandent une autre explication.

Cet écrivain, en dilânt ^ue les Romains n'avoient aucune idée

de la mer, oppofê tout à rien: à lire lès commentateurs, on
croiroit qu'il le contente de comparer le moins au plus; ce

qui efl, &ns contredit, très-différent.

M. Fréret, fondé fur ces motifs, propofê une nouvelle

folution
,

qui nous paroît lever toute difficulté : ce n'eft

qu'une conjedure, mais elle eil fi fimple & fi naturelle,

qu'on ne pourroit s'y refu/èr fans en donner raifoîi. Nous
avons obièrvé d'après lui, dans ie cours de cet article, que
les Agylliens, nommés par \ts Romains Cariîcs , étoient

fort puilîàns fur mer àhs les premiei-s fjècles de Rome. Or
il y avoit entre \çis Caerites &. \ts Romains une ancienne

allociaîion, qui faifoit jouir les premiers de tous les avantages

àts citoyens de Rome; fîiis leur en impofer les charges. AuLGelxvi,

Cette alliance fè ht vrai- lèmblablement fous le règne de '^'

Servius Tullius; c'eft -à-dire, qu'elle peut être environ de
l'an 568 avant l'ère Chrétienne, antérieure par confcquent

de vingt -huit ans au moins à la défaite des C^srites par les

Phocéens d'AIalia. Servius Tullius avoit alors poulie lès con-

quêtes julqu'au territoire de Care. Maître du pays fitué à

l'occident du Tibre, il voulut s'en afîurer la jouitiance, en
s'alliant avec les Casrites. L'avantage étoit égal pour les deux
peuples: dune p.irt les Casrites, occupés de la navit^'ation

,

couvroient leuis frontières par cette alliance ; de l'autre les

Romains n'a voient plus d'inquiétude du côté de la mer. Se

le commerce maritime de leurs alliés, ou fujets du nom latin,

ne couroit plus de riicjue. Les Cx^rites, avec le titre de Ro-
mains, reçurent donc alors toutes les prérogatives attachées

à cette qualité: ainfi pour juger de leur état, il fuit voir

quel étoit celui des (impies Plébéiens fous ks Rois. Exclus

alors de toutes les charges, & n'ayant aucune part au gou-

vernement, ils étoient, à l'égard des Patriciens, dans une
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enlièie dépendance. Ce ne fut que par la création des tribuns

que l'équilibre commença long -temps après à s'établir entre

les deux ordres. Mais cet accroiflement des Plébéiens ne

changea rien à la filuation des Caerites, qui d'abord leurs

égaux, devinrent par-là leurs inféiieurs; parce que, bornés à

leurs anciens privilèges, ils ne s'élevèrent pas en même temps

qu'eux. Ils formoient donc dans la République un troifième

AfcomusPad'r. ordre; & voilà pourquoi, lorfqu'un Plébéien méritoit d'être

DipinZ. hji.L dégradé, les cenfèurs l'efîiiçoient du rôle de fa centurie, pour

vcce Mtitiicijf. l'infcrire fur celui des Cserites, fans néanmoins que fon état

valût alors la condition des Casrites véritables.

Quelque peu avantageufe cju'elle paroilîè, elle fut long-

temps l'objet de l'ambition des alliés du nom latin, qui ne

l'obtinrent pas fans peine. Dans la fuite un Sénalus-confulte,

fait après la retraite dts Gaulois, déclara les Cserites hôtes

de la République. En conféquence leurs envoyés étoient

défrayés & logés aux dépens de l'Etat , & leurs affaires folli-

citées par dts commiffaires nommés à cet effet : prérogatives

importantes que le fimple titre de citoyen ne donnoit pas,

& dont ils furent gratifiés en conféquence de l'afyle que les

Yeflales & les Pontifes tiouvèrent chez eux.

Ttt.Liv.vn, Tite-Live remarque que les Ccerites furent prefc|ue toû-
^''

jours unis aux Romains, &. ne fait mention que d'une feule

ji/m. IX, s ^' brouillerie qui ne dura pas long-temps : il ajoute qu'on envoyoit

chez eux les jeunes gens de diflincflion
,
qui vouloient s'inf^

truire dans les fciences des Tofcans. C'étoit à Ca:re que M.
Fabius Caelo avoit appris la langue Tofcane, ignorée dts

autres Romains. Les Caerites lèrvoient d'interprètes entre

'lifm.x,^. les Romains & \ts Tofcans; ils portoient les armes dans les

troupes Romaines; en un mot ils étoient Romains.

Cette alîociation des deux peuples paroît à M. Fréret ie

véritable dénouement de la difficulté que nous examinons.

11 regarde la marine des Cierites comme celle des Romains

mêmes: dès-lors tout s'éclaircit, & Polybe ne le contredit

plus. Il a pu d'une part écrire que les Romains, proprement

(*ils, n'avoient point de marine; puifque leurs vailîeaux

n'appartenoient
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ini'appartenoient en effet qu'à des Romains adoptifs; & de l'autre

copier les traités faits entre Rome & Carthage, où Rome
paroît être une puifîànce maritime; puifque Rome & Csere

ne faifoient alors qu'un même corps. Le premier de ces

traités efl de l'an 508; temps où ia puifîànce des Caerites

étoit encore, foivant Hérodote, très-confidérable, maigre

l'échec qu'ils avoient reçu de la part des Phocéens. Et ce

qui montre que leur aiïbciation avec les Romains n'étoit pas

une fimple alliance, mais une union plus intime, dont l'effet

avoit été de les incorporer les uns aux autres; c'efl qu'ils

ne font point nommés dans le traité fait avec les Carthacri-

iiois, où tous les alliés ou fujets de Rome font fpécihés par

leurs noms. On y flipule, ainfi que dans le traité fuivant,

peur les vaifîèaux des Ardéates, de ceux d'Antium, de Lau-

renium, de Terracine, &c. & jamais pour ceux des Caerites:

c'efl au leéleur à tirer la conféquence.

Elle efl û frappante & jette un fi grand jour fîir cette

partie de l'ancienne hifloire Romaine, qu'il efl: bien lîngulier

-que perfônne ne s'en foit aperçu jufqu'à préfènt. Les hiflo-

riens nous décrivent la conflruclion des premières fîottes

Romaines , comme fi quelques mois d'exercices dans des bâti-

niens, encore fur les chantiers, avoient fuffi pour former des

matelots, des rameurs, des pilotes. Les Romains trouvèrent

fans doute chez leurs alliés, & principalement chez les Ca[:rites,

des conflruéleurs 8l des marins inflruits de tout le détail

<îe ia manœuvre. Il ne s'agifîbit donc plus pour eux que

<le familiarifèr , avec le mouvement des vaifîèaux , leurs

foldats, qui n'étoient accoutumés à combattre que par terre:

par -là le merveilleux difj^aroît, &. la certitude augmente à

proportion.

Dans la fuite les Romains placèrent leur marine dans des

ports plus commodes & plus fpacieux que ne pouvoit être

celui de Caere, fitué fur une côte qui n'offre guère que des

mouillages: ainfi cette ville ne failant plus de commerce fê

xlépcupla infenfiblement, & [es habitans, qui étoient Romains,

hifi. Tome XVllL P
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furent bien-tôt confondus avec les autres citoyens. Straboii

ne parle de Caere que comme d'un hameau qui n'étoit

plus connu que par ks bains. Il paroît néanmoins ,
par quel-

ques infcriptions ,
que ceux de ce canton formoient encore

fous le règne de Trajan une communauté, gouvernée par

{es Magiftrat5 ou Décurions, & qui prenoit le titre de

Municipe.-
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SUITE DES
OBSERVATIONS et CORRECTIONS

Sur le Texte & la Verjïon du premier livre d'Hérodote,

EN inférant, dans la partie hiftorique de notre xvi.^

volume, douze des remarques de M. l'abbé Geinoz fur

le texte & la verfion d'Hérodote, nous nous lommes engagés

à donner la iijite de ces remarques, à melure que l'auteur

les communiqueroit à l'Académie. Nous commençons à rem-

plir àhs aujourd'hui cet engagement. Les dix nouvelles obfèr-

vations du même Académicien , dont nous allons faire part

au public, roulent encore lîir divers pafîàges du premier livre

d'Hérodote, & feront fuivies de quelques autres fur le même
livre. Nous comptons l'épuifèr en le parcourant avec M. l'abbé

Geinoz, félon l'ordre àts chapitres, & même en revenant,

Jorfqu'il faudra, fur nos pas, avant que de pafîèr aux livres

iîiivans, fur lefquels il a fait le même travail.

XIÏI.« Remarque, C. ^i. Créfus vaincu par les

Perfès 6c leur prifonnier, envoie faire des reproches à l'oracle

d'Apollon , fur la foi duquel il prétend avoir entrepris la,

guerre contre Cyrus. La Pythie répond que les Dieux

mêmes ne peuvent rien contre la Deftinée, & que de plus,

Créfus expie par fès malheurs les crimes d'un de Çqs aïeux.

^amTccL. Dans cette phrafè, qui renferme le fécond moyen
de l'apologie que fait de fon Dieu la prêtrefîè de Delphes,

il efl à remarquer que le participe ^Gaauû/Mvoi efl écrit avec

un û)j & fuivant cette leçon il fîiudroit traduire entraînépar

la tromperie A'une femme, parce que pour lors ^Gki'mùijjivoi

vient d''^OTaûJ, Mais M." l'abbé Geinoz trouve dans trois

manufcrits ce participe écrit par un o, comine étant dérivé

à'''ÇjriaojDiJ3Ji ,
feqtior , & alors il fignifie fe prêtant aux infti^

cations d'unefemme ; ce qui forme un fens plus convenable»

p ij
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Car la Pythie itpondaiit aux reproches de Créfus , doit

aggraver le crime de Gygés, pour juftifier les ordres des

Dieux, qui vouloient que la punition de l'attentat de ce

premier roi de la race des Mermnades , tombKt fur la cin-

quième génération. Or , loin qu'GaŒuwLLivoi écrit par un cû ,

aggrave cet attentat, au contraire il iexcule; mais 'èhojm/xèvoç

par un o, rend Gigés criminel autant qu'il peut l'être: ainfi

il ntiï piis douteux que cette leçon ne foit préférable. Le

participe 'Gaaué/jucvoç venant d''QnamjLi^, ell; fréquemment

iifité dans Hérodote ; on le retrouve au 103.^ chapitre du

premier livre, &: au 225.* du feptième livre.

X

I

V..e R E iM A R Q u E , C. 120. La réponfc dts Mages

,

confultés en cet endroit par Aflyage, au. fujet de Cyrus, eft

favorable à ce jeune Prince. Comme cette raiibn même
auroit pu la rendre fuipeéle, les Mages, pour éloigner

julqu'à l'ombre du f)upçon, font obferver au Roi qu'il eft

de leur intérêt que l'empire des Mcdes ne lorte pas de les

mains pour palier en celles de Cyrus, & ils ajoutent pour

raifon : Kmœi % •yè (l)<kQTQjLouTa\ è$ r TrttfhL tovttjv tî^eouc7%

lovTVL TzipoTiv. Au llcu de /afe^souoix , M. l'abbé Geinoz a

trouvé dans deux manufciits ^c&aovozc; il ne doute pas que

cette leçon ne foit la vraie : le participe 'z&ticùv fignifie pro-

prement dl/er à Ventoiir, pajfer de Fun à l'ûnîre ; âu lien

c[ue ^z^iicùv fignifie ce que l'on appelle en hx'm fi/m fiïperjles

,

c'efl- à-dire être confervé , échapper d'un péril

La même faute eil répétée dajis le chapitre 157: voici-

îe texte. noLv.Tvvis ^ tik^tj^oévoç cty^u , g'ii'oq çpcuToy evr iOù'ÙTDv

tôvTDL. Les manufcrits de la bibliothèque du Roi ont tous

iovrriLi leçon qu'il faut néceflairement luivre, parce que /<wk.

exprime le mouvement d'une armée qui s'approche, au lieu

qu'eùjy n'emporte avec foi aucune idée de mouvement. Cette,

remarque de M. Tabbé Geinoz nous paroît d'autant plus

importante pour li) langue, que c'efl fur ces mêmes pafîàges.

& non fur d'autres, que les Lexiques fè fondent pour donner

au verbe ^z&iei^ la fignification de 'sfe<eA3î7y, circumire. Le

.y€rbe 'zj^i^o^ peut, abfoiament pariant, fignifier quelquefois.
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la même chofe que cinumeo , mais c'efl dans tout autre

temps & tout autre mode que dans le préfent de l'infinitif,

&i dans le participe préfent. On ne trouvera pas 'z^m-^
avec la fjgnification de cira/mire, mais toujours ^zoèAiévccf

,

qui eft formé de 'z^iv\/iu ÔL non de ^n^nfju : il en eft de

même du participe. On rencontre bien dans Hérodote ie

pai'ticipe -z^.imy mais il efl toujours employé dans la ligni-

iîcalion de fuperjles.

XV.e Remarque, C. i 2j. On lit un paflage dont

la ponéluation a donné lieu aux interprètes de prendre pour

un nom de peuple, ce qui femble à M. l'abbé Geinoz ne
devoir être qu'un verbe avec la terminaifon Ionienne. A Toc-

cafion des ordres que Cyrus feignoit d'avoir reçus d'Aftyage,

pour commander les Perfes, Hérodote fait le dénombrement
des diverfès tribus qui compofent cette Nation, en com-
mençant par celles que Cyrus engagea dans la révolte contre

ies Mèdes. Voici les termes d'Hérodote : £"9^ ^ Yli^aîav

CVyvCL YiVicL^ ^ejJI TZL /Li CLVnCûV oKv^Ç CTUVCiAiai XS^ CLViTTiiaZ

cLfTÈctTU^ Tlîpauf^ YlcLooL^yccScu ) McLç^c^ioi^ McLomot, &C. On
a imprimé jufqu'à préfent le mot A'^TêctTo^ avec une lettre

majufcule, comme étant un nom propre; on l'a feparé par des

virgules du mot 7ra.vT<ii qui le précède , & du mot Tripffttf dont

jl efl fuivi; & on a pris ces deux mots oLfnccTo^ & vripartf pour

àts noms de tribus, qui font partie de la nation des Perfes»

Notre Académicien ne difTimule pas que la ponéluation des.

imprimés, ed en cela conforme à la plufpart des manufcrits:

bien plus , Etienne de Byzance , citant Hérodote à l'occafiou

du mot kfnoLToi, dit que ce nom f/gnifie une tribu parti-

culière des Perles: Ap'nccTo/ yîvoi Tr^pmyJv' H'^hroç ^n^rv.^

L'autorité de ce géographe efl conlidérable, & l'ufiige établi

depuis fi long-temps de lire ainfi ce paflage, pourroit être un
préjugé contre une nouvelle interprétation : mais ni l'auto-

lilé, ni l'ulâge ne font des ioix pour la faine critique. Un
examen attentif de ce paflàge û convaincu M. l'abbé Geinoz.

cjue. l'on ii'eji a pas Êifi le vrai fens, 6c que l'on a mal à.»

Pii|.
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propos augmenté le nombre des tribus des Perles, en y
ajoutant ies Artéates & ies Perles mêmes, qui ne furent

jamais des tribus particulières de cette nation
,
quoiqu'en dilë

Etienne de Byzance. Cet auteur paroît s être trompé en iifant

cet endroit d'Hérodote, comme le prouve M. i'abbé Geinoz,

après avoir établi la vraie manière de lire le palFage.

Il propoiê, qu'au lieu de prendre oLfTÊctTti/ & T^pcmi pour

des noms propres de tiibus , on fafîè du premier de ces mots

ie verbe de la phraiè, qui, fans cela, n'en auroit point; 8c

que le mot Tr^port/ foit regardé ici comme le nom générique

de la Nation , & qu'il lêrve de nominatif malculin , auquel

les adjedifs, ctA\o/ Wvn?, puifTent le rapporter. A^piiccTz^

fera la troiiième perfonne du pluriel du prétérit parfait paffif

d'kf^ao/^
,
qui , fuivant la commune conjugaifbn , feroit

rprUumi^ & félon le diaiede Ionien kfnctTrq, en changeant Uu

en êct, & en omettant i'augment. Rien n'eft plus ordinaire dans

ce dialecte que l'omifTion de I'augment
, que l'on appelle en

latin augmentiim temporale ; on en rencontre plufieurs exemples

dans le premier livre d'Hérodote, entre autres oivÀcL'm\ pour

ù)'mvTa\--, M'du^TH/Avov pour cwvipTMftgi/oi' , leçon confirmée par

trois manufcrits de la bibliothèque du Roi. On trouve 1. iii.

c. 137, "cL^poosof pour yîpfjjosui i 1. V 1 1 , c. 8 , aici^TUf^ çpa,-

Cela fuppofé, cette phrafê eçi ^ W*^, è^ ^v a,?^oi WvTg^

oLfnotTtq Tlipattf , doit fe rendre par ce smots : Les tribus que

Cyrus engagea dans fa révolte , [ont celles dont tous les autres

Perfes dépendent. Quand M. l'abbé Geinoz traduit oupTioLTm

par dépendre, il ne prétend pas qu'il y eût, entre les peuples

de la Perfe, une fubordination femblable à celle qui fe trouve

entre le Prince & les fiijets; il veut feulement dire que les

tribus qu'Hérodote nomme en premier lieu , & que Cyrus

gagna d'abord , étoient les plus confidérables &: les plus accré-

ditées , celles dont le fiifîrage entraînoit toute la Nation.

Il prend ici ccfTÊocrcq dans le même fèns que yipTUTo efl pris

dans ce paffage du troifième livre, c. i^, où il eft dit, que

toute l'armée navale de Cambyfe dépendoit des Phéniciens,
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X^ -mi CK ^oiviyjjiv vipTJ^TD vcuimyxii çpcLTiç, c'ed-à-dire, que
ks Phéniciens étoient, non ieulement la partie la plus forte

8l la plus confidérable de l'armée navale de Cambylê, niais

ia plus habile dans la manoeuvre & dans l'art de combattre;

celle, en un mot, fans laquelle Cambyfè ne pouvoit faire

aucune entreprifè par mer.

Mais pour bien démêler le vrai fens de cette phra/ë, &
pour mieux fentir la juilefîè de l'inteiprétation propofée, il

faut reprendre la phraie dès fon commencement. Hérodote
parle d'abord en général, & dit que les tribus qui compo-
ient la nation des Pcrfes font en grand nombre, tqi Si ÛiD-

cicùv av^^vcL yîvicL ; que Cynis en rafTembla une partie, &
qu'il l'engagea à fe révolter conti-e les Mèdes , -^ to) ^V
eiLVTiCûv (RivaiXicn^ xs^ anvnicn ctvnça.cO^ "^ttz) M-,i<^û;v: il ajoute

qu'il va rapporter en détail celles que Cyrus attira dans fon

parti, remarquant que c'étoient les plus diflinguées de ia

Nation , & que tous ks autres Perfes dépendoient en quelque

façon d'elles; favoir, les Pafargades, les Maraphiens & les

Alaf[)iens. Ë'çi S'i -vih ciE ^'^ cc'a\w Trztvn^ a.pT*ix.7u\ Tlipartf'

ïlcLOTX.pyocJbu , Mct^-cp/o/ , iSAcLomoi.

Quand un hiflorien fait l'énumération des différens peuples

qui compofènt une Nation , l'ordre naturel demande qu'ils

place à la tête des autres celui qui tient le rang le plus con-

fidérable. Suivant ce principe, Hérodote a dû commencer
ce dénombrement par les Pafargades

, puifqu'ils étoient ks
plus illuflres, comme il a eu grand foin de le faire remarquer;

car il ne les a pas pluflôt nommés, conjointement avec les

Maraphiens & les Mafpiens, qu'il fuf[)end l'énumération des

autres tribus, pour dire que de toutes celles qu'il vient de

nommer, ks Pafargades étoient la tribu la plus diflinguée,

& que ks Achéménides, d'où defcendent ks rois des Perfes,.

en étoient une branche. Ce qui prouve qu'Hérodote n'a pas

eu defîèin d'em[)loyer dp'xicL'm] non plus que Tripcnetf comme
des noms de tribus ; car s'il avoit voulu s'en fêrvir dans cette

f/gnification, il ne les auroit placés qu'après les Pafargades,

gui de fon aveu tenoient le premier rang dans la Nation,,
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& à qui les Perfès mêmes ( û ce nom a jamais été affecflé

à quelque tribu particulière) font inférieurs en nobleiïè &
en dignité.

Le témoignagne d'Etienne de Byzance efl: ce que l'on

peut alléguer de plus fort, pour prouver que par kf-r^'ctTa/ on

doit entendre une tribu des Perles: mais examinons l'article

de fon diclionnaire où il en ell: parlé; il nous fournira lui-

même des raifbns de croire qu'il s'eft trompé. II dit qu'Hel-

ianicus fait mention , dans le premier livre de ion hiiloire

,

d'une contrée de la Perfè appelée A'p-Ta/ct, où Perfée, fils

de Perfée & d'Andromède, fonda des villes, & dont les

habitans s'appeloient a'ptujo/. Enfuite il ajoute qu'Hérodote les

nomme A^pTidiroi par un e , au lieu de la diphthongue cq : mais

ceft ce changement même, joint à celui de la terminaifon,

qui porte à croire qu'Etienne de Byzance s'eft trompé dans

cette citation. Car fi Hérodote avoit voulu parler des Artéens,

pourquoi ne les auroit-il pas appelés de leur vrai nom dp-iviioil

pourquoi auroit-il défiguré ce nom, qui de lui-même n'a rien

que de très-analogique à la langue grecque , en fubflituant l'g

à la diphthongue c^i, en changeant la terminaifon, & en

aiongeant le mot d'une fyllabe! Prendre A pi^ccTn/ pour A'p-Tct/of

efl tout ce que l'on pourroit faire, fi la phrale ne pouvoit

s'expliquer autrement que par un nom de tribu : mais comme
elle e(l fufceptible d'ailleurs d'un fèns plus beau & plus con-

forme à la fuite du récit, nulle raifôn n'autorifè à fuppofêr

qu'Hérodote, fi exacl pour tout ce qui regarde la géographie;

a défiguré ce nom. On efl d'autant moins en droit de l'en

foupçonner, que le mot A'p-ro/oi ne lui étoit pas inconnu, il

l'emploie lui-même au vii.^ livre, chap. 6i : mais il ne le

relfraint pas à fignifier les habitans d'un canton de la Perfè,

comme a fait Hellanicus, cité par E'tienne de Byzance; il lui

donne une fignification plus étendue, & il dit
,
que c'efl le

nom que tous les Perfès en général avoient pris ancienne-

ment, & que les nations voifines les nommoient A'pivitoi.

Peut-être objeclera-t-on en cet endroit, que fi A^pnoîminé

.^éfigne pas les habitans de la contrée A'/j-ra/ct, il s'enfiiivroit

qu'Hérodotç
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qu'Hérodote n'en aiiroit fait aucune mention; ce qui n'eft pas

vrai-iêmblable, vu la grande exaditude de cet hiftorien dans

ies détails géographiques. A cela M. l'abbé Geinoz répond,

i.° qu'Hérodote ne nomme point ies peuples de la Perle

par le nom des contrées qu'ils habitent, mais par celui des

principales tribus ou familles qui compoiênt la nation: en

effet il iè lêrî du mot yîyio. & non de 7^0], S\ipu>i , ou d'autres

iemblabies. Les noms des tribus énoncées dans Hérodote, font

û difrérens de ceux des provinces & des villes, que Pafar-

gades eft le fêul nom de tribu que l'on trouve dans le détaif

des villes, rapporté par Ptolémée. 2." II paroît, par ce que

dit Etienne de Byzance lui-même, que le mot A'pTctzoi, qui

peut-être avoit d'abord défigné les habitans d'une contrée par-

ticulière, avoit enfuite changé d'acception chez les Perfes, &
avoit été déterminé à lignifier dans leur langue, ce que le mot
yi^iç fîgnifie en grec; c'efl- à-dire, les hommes illuflres de

l'antiquité: Ap-rixtovi S^ Ylipanti axTTnp 01 EA\rv25 tdvç 7ia.^>oùç

^cw^Q^TTovç , Yi^^ç xoiXovcn. De là peut-être, pourfuit cet

auteur, eft venu le prénom oLp-roL, fi ordinaire dans les noms
des Perfès, comme Ap7a<^c«'/o$, Ap^^^îp^yis^ Sic. Et c'eft lâns

doute pour la même raiion qu€ ies Perles le nommoient
anciennement A'pm/o/, c'eft-à-dire, les nobles.

Quant au mot n/port/, on ne peut pas contefter, que
dans fon acception ordinaire, il ne loit le nom générique de

la nation: par-tout ailleurs, même dans Hérodote, il n'cft

jamais employé qtie dans celte figniftcation ; 6c il eft facile

de montrer, que dans le palïïige en queftion, Hérodote n'a

pas prétendu le leftraindre à une tiibu particulière. C'eft allez

pour s'en convaincre de lire le texte, où ce mot eft employé

deux ditférentes fois, &: toujours dans la même acception:

car après avoir dit, e^ av ctMo/ T^vni cl^tccltv^ Ylipcrcti
' nocorcû-

yz-'Jcu, MoLpacp/o;, McLomo/, Hérodote interrompt un moment
ià narration; puis la reprenant il dit: ctVvo/ ^i Tlipactf iiji oih.

Qui ne voit que les mots ol^^Xoi Uîpaztf ne font qu'une répé-

tition des mêmes termes dont i'hiftorien s'eft déjà lêrvi,

loricju'il a dit, aMo.' oLfTf'straj U^ointfy comme il eft d'ulîige

/////. 7me XVm. Q
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de faire toutes les fois qu'on reprend un difcours interrompu»

Or il n'elT: pas douteux que, lorrqu'Haodote dit pour la

deuxième fois, <iMo/ Si ntpaztf hci o.'i'ç, le mot Ylipanf ne

fôit pris dans une fignification générale pour fignifier les

différens peuples de la nation. D'où il fuit qu'on doit l'en-

tendre de la même manière dans la phrafe précédente; puifque

celle-ci n'ell qu'une répétition de l'autre.

Les règles de la grammaire appuient encore la leçon pro-

pofée par M. l'abbé Geinoz : car s'il falloit lire , comme on

a lu jufqu'à préfent , il y auroit une dou.ble ellipiè dans la

conflrueiion ; il faudroit, non feulement ious-entendre un

verbe, mais encore fuppléer un fubflantif mafculin, auxquels

les nominatifs ai^^xi -mvni pufîènt k rapporter: ce qui n'eft

pas ordinaire dans Hérodote , qui a coutume d'affeder une

clarté , même grammaticale , dans les dénombremens des:

peuples & dans les defcriptions géographiques.

D'ailleurs fi on finit la con(tru(51ion aux mots ct'A\o/ Tm-vnÇy

quel verbe faudra-t-U fous-entendie? fèra-ce le verbe liai on

yiyvdim ortî fimî ! 'NidÀs ce verbe fous -entendu formeroi^ un

lens ahfolument contraire à fa penfée d'Hérodote. Il a com-

mencé par dire que les tribus des Perfes font très-nombreufès ï.

fous-entendre -/lyv^Lci , ce feroit lui faire réduii-e ce grand

nombre de tribus aux trois premières; puifque, en ce cas là,,

toutes les autres qu'il nomme enfuite, tireroient leur origine

éts trois premières tribus qu'il a nommées d'abord; c'efl-à-

dire, que les Laboureurs & les Paflres, dont Hérodote parle

en dernier lieu, fèroient iffus du fàng àts nobles, favoir>

àts Pafargades, des Maraphiens & des Mafpiens; ce que l'on

ne peut avancer fans la dernière abfurdité. C'efl cependant

ie verbe •yiy>)/cL(n que les interprètes fèmblent avoir fous-

entendu, lorfqu'ils ont traduit; fuiit aiiîem hœc , ex quïhus al'ù:

cmnes. Enfin de quelque manière qu'on eflàie de retourner ce

pafîage , on ne parviendra jamais à lui donner un fèns raifbn-

nable, & qui rende nettement la penfôe d'Hérodote, fi l'on

ne fait un verbe du mot ctpTsarn^, & fi l'on ne prend ie mot

ïleptJT»/ pour le nom générique de ia nation.. Au refie la
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ieçon de M. l'abbé Geinoz eft fondée fur un manulcrit de
la bibliothèque du Roi, dans iequel on ne trouve un point

qu'après le mot ITefcm/, qui termine la phrafè.

XVL<= Remarque, C. ijj. Ce chapitre, l'un de

ceux où l'hiftorien décrit les mœurs des Perles , roule fur

leur E-îçon de fe nourrir. Hérodote y dit entre autres, ftiivant

la leçon reçue juiqu'à prélènt: ^iCûVToi '^(pop-^/juxcn '^toMoToï,

X$ùi Qv x^xim. Ce que Laurent Valle traduit par ces mots;

Utiniîur beUarïîs miihïs , neque lis admodum bonis, M. l'abbé

Geinoz, peu làtisfait du ièns que prélente cette phralè, en

croit le texte altéré: d'abord il avoit imaginé de lire cix
ctAgoï, en détachant le jt d'aAgoi pour le joindre à la parti-

cule négative Iv» Suivant ce changement, cLMoi étoit Tufcep-

tible de deux lèns; on pouvoit le prendre comme un nom
fubfianiif venant d'ct'Agç , qui lignifie du lêl , ou comme un

nom adjeélif dérivé d'cJAviV, qui fignifie entafîe, raiîèmbié,

en latin confertiis. Dans la première acception, le lèns du

paiïàge auroit été que les Perles mangent beaucoiip de defîert

& point de le! ; & dans la lèconde
,
que \qs Perles mangent

beaucoup de deflèrt, que l'on ne fert pas tout à la fois,

mais plat à plat. Mais le premier lèns eft détruit par un
paiïage de Slrabon, qui nous dit, d'après Xénophon, que k
nourriture ordinaire des Perles étoit du pain après leurs

exercices , du gûteau , du crefîbn
, quelques grains de lèf,,

& dts viandes rôties ou bouillies: H <^' ^ô' vi/^^v iïcqTX,

"^vl^-oç, x^ Y^icL oT^cL 7] g^^Tt ^ v^TDç. Il cll douc cîair

que çhc cL\i<n, pris fubftantivement, ne làuroit avoir lieu

dans la correélion de ce palTage.

De Ion côté le lèns que forme dXîm , regardé comme un
adjeélif, ell fLi(|Deél: outre que cette expreiïion a quelque cholê

d'étrange, on a railon de douter que ce fût un ufige établi

chez les Perles de fervir les différens plats de delîèrts luccelTi-

vement l'un après l'autre. Une correction halàrdée, & qui n'efl

appuyée d'aucun témoignage ancien , n'efl pas fulFifinte pour

introduire un femblable uîage chez une Nation. D'ailleurs
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ks Perles étoient naturellement portés à la magiiiiicence;

ils aimoient l'éclat & l'étalage des richeires; & cela feul dok

nous perfuader que leur ufage étoit de iervir le dedeit toivt

à la fois, tant pour avoir le plaifir du coup d'œil, que parce

que cette manière de Iervir étoit plus propre à fatislaii^

leur vanité.

Cette dernière interprétation eft néanmoins l'unique qui

puifle former un fens fupportable fîins changemens de lettres:

mais un léger changement de lettres doimeroit à la phralè

un fens tout à fait convenable. M. l'abbé Geinoz propoie

cette correclion; il en eut l'idée en lifant un chapitre de

Strabon, où ce géographe, après avoir décrit les moeurs des

Perles de fon temps, rapporte celles des anxiens Perles»

d'après les hiftoriens. Dans l'endroit où Strabon pai-le de la

table des- Perles, &. de la magnificence de leurs repas, il

lèmble copier Hérodote: il rapporte les mêmes circonf^

tances que cet ancien auteur; fouvent même il en emprunte

les expreffions. Il dit, entre autres choies, que les Pei-iès

fervent fur leur table des animaux tout entiers. En rapportant

à la vérité cette ciiconflance , il exprime en un mot ce

qu'Hérodote dit en plufieurs: car il dit feulement hi^vovcn

-TTDAuTîAas Uîfoztf Ti^yni xsf^ oAs^oêAvii au lieu qu'Hérodote

dit en plus grand détail
,
(loiw :(3Ù /Trvrov xs" KS^V^'-^i' W ^^^^

^zu^Ti^ictTiti o/\9vi oTî^oJs (^v fis-fjuyom» Enfuite après avoir

dit, Ti^wii y{^ o/\9fJLiAy), il ajoute, x^ 'tw^^cl \cf} 'jmrÛT^g^y.

expreffions qu'il iemble avoir copié d'après Hérodote, &
qui font conjecturer à M. l'abbé Geinoz que Strabon a iû^

dans le manufcrit qu'il avoit fous les yeux, 'Qaiop'fl/jLoLai Si

'm/^o^ai ^ '7nr/ii/\9i(n, à la place de ou yj.?\9Ï(n, leçon qui

fe trouve aujourd'hui dans la piufpart des raanufcrits. Pour

former '^a/Ap/oi de ou ^ctApToi, le changement de lettres

n'efl pas fort confidérable ; & il a pu aiiement arriver qu'un

eopifte ait lu & copié l'un pour l'autre. Ce qui eft certain-,

c'ei^ que «TroociAs/oi donne à ce pafïï^ge îe fens préciiement

qu'il doit avoir, & que demande la fuite du difcours : car

alors Hérodote dira que les Pei'fes mangent beaucoup dfi;
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fruit, & de toute efpèce. li nefi pas moins certain auÏÏi que
Strabon copie Hérodote, dans cette partie de la defcripiion

des mœurs des anciens Perles ; cela paroît encore plus

clairement par toutes les circonftances rapportées après ce

paffage, où le géographe décrivant les mêmes chofès, ies

dit auffi dans le même ordre qu'Hérodote.

XVlI.e Remarque, C. 1^2. Ç>i <^' l'W$ ovTot t^i

fjLiVQi 'm'hiof,. ////' vero loties hahent urhes, îum Cœlï bonïtate^

tummontium conw\0(îiîaîe pukherrime fitcis. M. l'abbé Geinoz

loupçonne une faute daiis le mot ope^v écrit par un o
,
que

ies interprètes ont traduit par le terme monùum. Henri Etienne

& Laurent Valle ont iû ovpiav ^ Sl ils ont traduit mom'nwi

de même que Gronovius. Notre Académicien propolè une

correction qui n'eft favorifee par aucun manuïcrit; mais qu'il

n'en croit pas moins néceiîàire : car il ne peut le perluader

que ope'ûjy par un 0, fjgnifiant montagne , convienne en cet

endroit. Les villes d'ionie étant, pour la pluipart, des ports

de mer, netoient pas fituées fur des montagnes. Au lieu

d'écrire If(m par un 0, M. l'abbé Geinoz l'écrit par un c»,

génitif pluriel de J/)yi, qui fignifie climat , faïfon , température

^e l'air; & confequemment il traduit ainfi: //// lones hahent

vrbes fub pukherrimo & temperatijfmio Cœlojttas. Cette cor-

reélion elî confirmée par un pafîàge du premier livre, ch. 1 4^,
011 Hérodote dit, que les E'oliens habitoient un pays plus

abondant, à la vérité, que celui des Ioniens; mais bien infé-

rieur du côté de ia température de l'air & de la douceur de^

iàifons. CfvTvi Si AioMii ycùfvw [xny îTuyjtv xTicroLyvci cLpÀivca

l'œvcûv , ccptay Si Y\y^v(7u.y ol/x. o/jlqicùç. La comparai/on que

i'hiftorien fait de l'Eolie avec l'Ionie, & l'avantage qu'il donne

à celle-ci, de jouir d'un ciel plus doux & plus tempéré, nous

montrent que, lorfque louant d'abord le climat d'ionie il s'e(ï

fêrvi du terme ùpîœv , il a voulu parler des fàifons & non des

montagnes; & comme cùpîcùv eft écrit par un co dans le

fecond paffage, il doit être écrit de même avec un a dans>

îe premier.
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XVIII.^ Remarque, C. i^6. e'ttï/ âcyi n ^Mov

'^A\>i Xîyciv. Laurent Valie & Henri Etienne ont traduit,

mvîi ijlospnmpue mûgifque alùs loues effc, aut pmflcvithis quïA-

piamgcjjiffe, nmgna injûiiia effet ûJJ'evemre. Gronovius a ti-acluit:

j}ûm illos effe alïquid amplius pm aJiis lonihus, dut prajhntius

quipptûm evûfijfe, magna infania efl affeverare. La traducflion

de Laurent Valle eft jufte quant à la première partie du pa(^

fage; mais il s'efl trompé dans la féconde partie, en traduilant

vi yjtMiôV Ti yiyvcLOi aut pmjîant'ms quidpïam gejfijje. Le

prétérit moyen yiyva. n'a jamais eu la fignification aétive,

& ne peut pas régir un accuiàtif: yiy>v:L lignifie proprement

je fuis né ou je fuis devenu; m.iis il ne làuroit lignifier la

mêmechofe que gejfj j'ai fait. Gionovius n'a pas bien pris le

lens de la phralè, lorlqu'il a traduit aut prajîantius quippiam,

evaftjfe. La folie àts Ioniens d'Afie n'étoit pas de croire qu'ils

étoient devenus plus iilufires que les autres Ioniens; mais

elle confifioit à s'imaginer être d'une naifïïuice plus noble:

la fuite du difcours le prouve bien clairement. Hérodote

y réfute cette faulîe opinion : mais en la réfutant , il ne

recherche pas ce que les Ioniens font devenus; il n'examine

pas s'ils ont acquis plus ou moins d'honneur & de répu-

tation que les autres Ioniens : il s'attache uniquement à

montrer que leur Nation n'eft qu'un mélange de toute

forte de nations Grecques; qu'ainfi c'efi une folie à eux

de le croire delcendre d'ancêtres plus iilufires que {çs autres.

M. l'abbé Geinoz traduit donc: Nam ijlos, pracipuè magif-

que aliis , Jones ejfe aut prœflantiori génère ortos . magna

infania ejfet affeverare.

XIX.<= RemAcRQUE. Dans le même chapitre 146, on

lit deux lignes plus bas, M/vuct| ^ O'p'^fjL&vioKJt cLyctp^fA^TUf.

Hérodote continuant de combattre la trop haute opinion que

les Ioniens d'Afie avoient d'eux-mêmes, les fait envifàger ici

comme un mélange de toutes fortes de peuples : /es Ayantes

de l'Euhée, dh-iiy ne font pas /a moindre partie de ces colonies...

ks Miuyensfont viélés avec les Orchoméniens. Là defius Paumier
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Je Grentmefnil a obfervé qu'il n'étoit pas queftioii du

mélange des Minyens avec les Oichomcniens ; mais unique-

ment du mélange de ces peuples avec les Ioniens : d'où il a

conclu qu'on devoit lire M/vucq O^yo^A^vioi au lieu de M/yu'ctf

O'p'^fiiMviom, de manière c]ii^oLVct^^^~7a\ pût fe rapporter aux

Ioniens. La correélion étoit trcs-judicieuiè ; mais il ne i'au-

toriioit, ni par les manufcrits, ni par aucun témoignage de

l'antiquité. C'ed pourquoi G ronovius a crû devoir la rejeter;

il a même tâché de la détruire: mais les rai/ons qu'il apporte

pour la combattre font fi peu lolides, qu'elles ne méritent

pas qu'on s'arrête à les réfuter. Frappé de la lumière que cette

correélion de Paumier répand dans ce paiïage, qui, fans cela,

devenoit inintelligible, M. l'abbé Geinoz a cherché, dans les

écrits des anciens, quelque témoignage qui pût la juflifier.

Paufanias en fournit plufieurs. Cet auteur rapporte fort au

long dans fès Achaïques tout ce qui regarde l'établillement

des colonies Ioniennes dans l'Afie mineure, & entre autres

chofès il dit, que les Minyens Orchoméniens fondèrent la

vjlle de Téos ious la conduite d'Athamas, Ttcov Si cùvxvv

d'p'^fAvioi Mivvou{ ovv A duf^uavTi l^ clvtIuj iX^vTc^. D'où

l'on doit inférer d'abord, que ces noms O'p-^^évioi & Miyvou\

font deux noms d'un même peuple. Un autre endroit de

Paufanias nous apprend pourquoi les habitans d'Orchomène

font toujours nommés par ces deux noms, ainfi joints enfem-

ble : voici le paffage tiré des Béotiques. Mivvov Si Ico O'p^^

fjmyoç' eTH 'toi^'toi/ (èa.cnXîvovwç ^ ri -n ttoA/ç O p-^i^jxivoç x^ ot

'avS^ti exAvi3>î(rctv G'p'^/Aviot' Siifuin h ovhv riccrov xs" Mivuctç

i7éZvcjjLa.(^cd^ Jtfcc^ "e$ S^ai-z^mv cLTro Op'^^vinoùv ttov c^ Apin^-

éioL, c'elt-à-dire, Orchomène étoitjih de M'myas ; fous fon règne

la ville prit le nom d'Orchomène, & les habitans furent appelés

Orchoméniens ; mais ils ne laifsèrent pas pour cela de s'ap-

peler toujours Minyens , pour fe diflinguer des Orchoméniens

d'Arcadic.

XX.*^ Remarque. En continuant la leélure du même
chapitre 14^, on trouve les Phocéens revêtus d'une épiihète,,

dont l'interprétation a donné beaucoup d'embarras : voici
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ie texte. Kooj Koi/~ftsi'o/ 5(501 ApvoTnç y^ ^œvJîç oL7ro^cL(T/Luoi

a.v(i,iJUi(û')^Tvui. Laurent Vaile & Henri Etienne n'ont p.is

exprimé a.7niS)^iTfjtj.o( dans leurs traducflions ; Henri Etienne

i'a interprété dans Ton tréior par le mot latin portioiiûlis ;

mais il n'a point cité cet endroit d'Hérodote. yEm. Portus

a cru qu'ctTTD^cr/xios devoit fignifier celui qui paye un tri-

but; 'TOv ^cplv Tivi ctTTO^pee^y : ce mot peut venir aufïï,

ajoûte-t-il, d'ccTTîjl^i^o-^yo^, c'eft-à-dire, "^ mo; -u-j^e/criitvoi

^

qui ah aJiquo cfl feparatus , à'-^^S'tûcù , feparo , au prétérit

palTif •^<^<SVo-/^f , d'où fe forme ^cr/x.05 ,
portio , îributum,

&L ^apxi^^Qpîcû , trihutum pendo. Mais Portus déclare qu'en

quelque iens que l'on prenne ^^hL^ixiù',, il ne voit pas

1 application que l'on en peut fliire aux Phocéens, & il

abandonne la difficulté fans rien propofer qui puifTe l'éclair-

cir. Thomas Gale traduit -^JU'o-auo/ par vcâigales , tribu-

taires; mais il n'apporte d'autres raifons, pour jurtifier fà

traduction, que celle qui eft tirée de l'étymologie du mot,

& il ne touche pas le point de la difficulté, qui eft de

montrer qui font ces Phocéens tributaires , &L fur quel fon-

dement Hérodote les appelle ainfi. Gronovius fe trouve

avec raifon dans un embarras extrême; il ne fait entre tant

d'opinions laquelle il doit fuivre: mais après avoir long-temps

balancé, il prend le plus mauvais de tous les partis. II

traduit -^^apuoi par îmmunes , c'eft-à-dire les Phocc^ns

affranchis de tout tribut. Il dit pour raifon qu'une partie du

territoire de la Phocide étoit extrêmement (térile; que \ç.s

habitans n'y fubfiflant qu'avec beaucoup de peine, ils n'étoient

pas en état de payer aucun tribut ; & que par ce motif

ils faifirent avec avidité l'occafion de ces colonies, dans

i'efpérance de jouir d'un pays plus fertile. Mais "^S^dia-puos

fignifia-t-il jamais imnwnis ! il faudroit pour cela que la

prépofition '^ eût la force de I'a privatif Or ^bnî n'a

jamais été employé dans la langue comme une particule

privative: il fignifîe bien la féparalion, leloignement & la

divifion d'une cholê d'avec une autre; mais il n'a jamais

fignifié la privation. D'ailleurs Gronovius ne nous explique

pas
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pas quel ctoit ce tribut que ion exigeoit des Phocéens,

& qu'ils n'ctoient pas en ctat de payer.

M. l'abbé Geinoz efl perfuadé, avec Henri Etienne
,
qu'*^-

^Wao$ ne fignifie autre choie (\ut jwrùonalis , Se que par conlé-

quent (pasyM^ "^Tn^apnoi veut dire une partie des Phocéens,

ou un détachement des habitans de la Phocide: il selon ne

qu'Henri E'tienne ait hcTité à rendre ce tei'me, conformément

à la manière dont il Ta interprété dans Ion Tréfor. Cette

interprétation efl fondée fur l'acception dans laquelle Thu-
cydide emploie le fubflantif '^Tn^aLtoç , d'où il n'efl pas

douteux qii'^7n)S):L(rpuoç ne dérive. Thucydide dit dans Ion

premier livre que 60 ans après la prifè de Troie les Béo-

tiens, chaiïes d'Arné jxir les Theflâliens, allèrent habiter le

pays qu'on appelle h prélènt Béotie, & qui auparavant portoit

le nom de Cadmée; après œs paroles il ajoute cette paren-

thèfè: [y]v Si dv-mv yjjt '>!:jtoS)±(tyuii ^zs^'U^v dv 'TtT ^^^r tx'Jtij
,

(L(p m Y^ îç l \iov Içpa.TivcRx.v ) c'eili-à-dire, ûvû/U le fiège de

Troie, une partie de ces Béotiens étoit déjà venue s établir dans

la Cadmée; & c'efl de cette contrée -là que font partis pour

aller à Troie les Béotiens , dont Homère parie dans l'Iliade.

Il eft clair, par ce paffige, v^x^^S^Lcpl'i fignifie une partie

& un détachement de peuple; &: ce qui achève de confirmer

l'interprétation de M. l'abbé Geinoz, c'efl que ce terme eft

ici employé dans i:ne occafion où il s'agit de colonie. Or,

puifque Thucydide a dit '^^jnSH.a-uJoi (^oicû-mv, fi le tour de

là phrafè avoit demandé qu'il lè fût fêrvi de l'adjedif au

lieu du fubflantif, n'auroit-ii pas pu dire également (èoicà-rdl

'^zTijS^i.a'^uAot
,
pour exprimer la même choie! Hcf)'chius rap-

porte le terme "^TuÉ^Lapu.oi : mais il y a une faute dans le

îynonyme dont il fè fèrt pour l'expliquer; on lit ':^S)da-/Lfuoi

"^jhcLcpiîyoi, Il n'efl pas douteux qu'il ne faille adopter

ici la correclion de Paumier, qui lit '^^r^h^iLCTjjÂvoi y c'eil-à-

dire, divifi , ilijhihuti , portionalcs. S'il étuit beloin de plufieurs

témoignages pour fixer la lignification d':^^oLo-/,',o$ , Suidas

nous en fourniroit plus d'un; il explique ::>breobLo-/zo$ par

fjuoï^.Ti^, une partie ; & il rapporte deux pafîâges d'un mOnie

Hift. Tome XVIIL . R
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auteur , 011 ce mot eit employé dans la même acception :

les voici. O' <^' çp<L'Tn'ypi '^Trti^crf.iov nvcL tv çpctTov "r^Ae^ccs

tiaXtviTo ^zjC^Trvptiiicd'^^ J & l'autre pafîage dit , c-oc r Xa.^-

BcL^vXcevK^ 'Zjçjivo/MvavcTO. 11 femble que Pauianias a eu

delfein d'expliquer le terme "^int^a-fjuoi, loiTque parlant, dans

ks Achcïiques, des peuples de la Grèce qui le joignirent aux

Ioniens, il dit: excepté les Delphiens, tous les autres Phocéens

furent de ces colonies ; Me'W^ov <^ 'znii çcAoi» 5(501
• (pcù-^ii ot

XXI.^ Remarque, C. lyi' Me-nt cTs -viv^ Kd^p^^y

p^ôycû v^^v 'tttMS J^ùùÇjhi Tt 3(501 l'mn î^ctvi.çii(Ktv du 'TOJ»

ncmy , :(3C( fe'Tty ê$ tti;' titte/^v ccTnjcoi'TD. Gronovius traduit

ainfi : Pojl Curas autem longo tenipore fuccedente Dorienjes

ûtque Jones ex infulis egrejfi funt , & fie in continenti fedes

pofuerunt. Laurent Vaile a traduit, Pofl Caras verb longo

tenipore fuccedente Dores atque lones ex infulis egredientes in

continenti fedes pofuerunt. Henri L'tienne a fuivi dans fon

édition la tradudion de Laurent Valle, &: n'y a fiiit aucun

changement. Ces éditeurs, dit M. l'abbé Geinoz, pour n'avoir

pas bien fait la conftruéliion , ont manqué abfôlument le fêns

de ce paiîàge, & ils ont fîiit avancer à Hérodote un fait

déplacé, qui efl fort éloigné de fbn deffein. Ce n'eft pas

ici le lieu de dire que les Ioniens & hs Doriens /ont ibrtis

dçs îles fort long-temps après les Cariens, pour aller s'établir

dans le continent de i'Afie. Hérodote ne fait pas ici l'hiftoire

des migrations des Doriens & dts Ioniens: Ion unique objet

efl de parler àts Cariens, dont il recherche les antiquités;

comme il a coutume de faire toutes les fois qu'un peuple

paroît nouvellement fur la fcène. S'il fait mention dts Doriens

& dts Ioniens , ce n'efl: que pour nous apprendre que leur

Éivafion força les Cariens à palier des îles dans le continent.

Reprenons la narration d'un peu plus haut, & nous verrons

clairement quel eft le véritable lêns de ce paiïàge. Hérodote
dit qu'Harpagus menant avec lui les peuples qu'il venoit de

ibûmettre, alloit attaquer le5 Cariens & les Camiiens : après
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ces paroles il commence l'hiftoire des Cariens, & il dit

qu'ils ont païïe des îles dans le continent; qu'autrefois iis

étoient fournis à Minos; qu'ils s'appeloient Lélèges ; qu'à

k vérité iis ne payoient point de tribut à Minos, mais

qu'ils montoient les vaifleaux toutes les fois que ce Roi le

demandoit. Hérodote raconte enfuite les changemens que les

Cariens imaginèrent dans la manière de s'armer; ce qui

forme une féconde digreffion : puis reprenant fa narration il

dit : MeTXJC h , -wvi Kcl^^
/t^°^^ vT&^y 'ttdMS Aa^teê? ts %)

Voici donc comment on doit, félon M. l'abbé Geinoz,

traduire ce pafîage : Long-temps après les Doriens & les Ioniens

cJmjprent les Cariens des îles ; & c'efl ainfi que les Cariens

payèrent dans le continent.

Les interprètes ont cru i.** que tous K<î^^$ étoit le cas

de la prépofition ^W; c'efl pourquoi ils ont traduit pojl

Caras aiiteni: mais ils fe font trompés; 'toJ$ kS!^$ eft i'accu-

làtif du verbe aélif ê^cc^eVwaav, qui fignifre cxpulenmt, ejece-

runt, d'l^cLvi<rii/u, aorifle premier, è^ccveçTjow.. Que l'on ne

foit point étonné de voir la prépofition ^^-ttx) fans accu(âtif;

rien n'efl plus ordinaire que de trouver dans Héi'odote //,€7x

Si au commencement de la conftruélion , dans le même
lèns que fu-roi txv'tvl: en voici quelques exemples: Liv. i

,

€. II' Me'TO- Si , ir/Ji'Vivi /JA) fjuv cLvcty^^yj IvhTv SlCfA/ïv<^

TDioLVTHv o^picny. Jhid. c. ip. Mg-r» <^ , rrrç çpci'nvîç clthxo-

/xgvr)$ 65 2ctpi^$ hocYcrcV o AAuûlt^tis. C. 22.» MêTx) Si^ 'is-Vc

2.° Les interprètes ont cru apparemment qu'c^iweçTîcratK

étoit la troifième perfonne du pluriel de l'aorifle fécond : c'efè

pourquoi ils ont traduit egrcjfi funt ; parce que dans iaorifte

fécond ce verbe a la fignification pafîïve. Il efl bon de fê

rappeler ici une règle particulière au verbe /'çj^z-a & à fès com-

poies: c'efl que ce va-be a toijjours la fignification aélive

dans le préient, l'imparfait, l'aorifle premier &: le premier

futur; & toujours la lignification pafTive dans le prétérit par-

fait, plufque parfait & dans le fécond aorifle. Mais en fïippofan.t
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qu^oLviçYic^^v eil ici dans le fécond aorifte, ce ne feroit plus

i'hiftoire des Cariens qu'Hérodote raconteioit, mais celle des

Doriens 8l des Ioniens; puifqu'alors on feroit dire à cet his-

torien que les Ioniens 8c les Doriens quittèrent les îles &
allèrent ainfi habiter le continent: ce qui eft tout -à-fait hors

de propos, & viliblement contraire au deiîèin d'Hérodote

8l au fil de la narration. Le but de l'hiflorien, en fii£int

mention des Ioniens & des Doriens, nef!:, comme on l'a

dit ci-defïïis, que de raconter de quelle manière & pour

quelle raifon les Cariens, d'infulaires qu'ils éioient, devinrent

habiîans du continent de i'Afie. La luite du difcours montre

encore bien clairement qu'Hérodote ne veut parler ici que

du pallage des Cariens dans le continent; car après ces paroles

^TW e5 liio YïTciiQ^v a7n:co>TD, il ajoiîte aulfi-tôt: t^tix /jÀv

S^i Tvvç KcT^ç ^Ttû Kpi-Tt^ \iy>vcn ')^cecO^- Voilà, dit- il, ce

que les Cretois racontent des Cariens: mais les Cariens,

pourfuit-il, penfent différemment Hir leur origine; ils fecroient

Autcclit/wnes d'Alîe, c'efl-à-dire, habitans du continent, de

temps immémorial, & ils croient qu'ils n'ont jamais porté

d'autre nom que celui qu'ils ont préfentement.

M. l'abbé Geinoz traduit donc à la lettre longo pofl tem-

pore loues & Dores ejecerunt Caras ex infulis , & lîa in contî-

nenteni ( Cares) migrariint : fur quoi l'on pourroit objecler

que, fuivant cette interprétation, il y auroit une amphibologie

dans la phrafe grecque, en ce que AcctJ.Ui x^ fœni étant

le nominatif d'^^cv/îçyKJtcv , il ièmble qu'ils ièroient auffi le

nominatif d'ct^yj^vw j mais ce n'eft là qu'une |>etite irré-

gularité, à laquelle il efl aifé de fuppléer. Le fens qui réfùlte

de ce qui précède & de ce qui fuit eft û bien marqué, qu'il

n'eft pas pofTible de s'y méprendre. Pour éviter l'amphibo-

logie dans la traduction latine, il vaut mieux rendre la phrafè

par le pafTif , & traduire ainfi : lo/igo poft tempore Cares à
Dorïenjibiis & lomhus ex infulis ejcâi fimt , & iîa in continen-

îem venerunt. Fortifions ceci par une dernière raifon . qui

détruit fans réplique la traduélion de Laurent Valle & de Gro-
novius; c'eft que leur interprétation établit un fait démenti
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par i'hiftoire: car l'hifloire ne nous apprend pas que les Do-
riens Se les Ioniens eiilîènt, au temps d'Hérodote, abandonné

les îles depuis qu'ils s'en étoient emparés; le contraire même
n'elt pas douteux ; ainfi le paflàge ne peut s'entendre que des

Cariens.

XXII.*= Remarque, C 1^2. Me^/ oue^i' iraj» KctA;?-

hvZ^ \'7ni\'To. Les interprètes traduifènt tous ujque ad montes

Calyndkos perjequQhantur. Ou il y a une faute dans le texte;

ou il ne faut pas rendre ^g^v par montes. Si c'étoit de mon-

tagnes qu'Hérodote eût voulu parler, il auroit écrit ovpîœv:

V£5oy , marqué d'un accent aigu îtir la pénultième , ne fignifie

pas des montagnes , mais des bornes ou des confns : ainli , ea

iaiiïânt le texte tel qu'il eft, M. l'abbé Geinoz traduit ufqite

ad terminos CaJyndïcos.

R iij
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SUR LA DATE
DELA

BATAILLE DE MARATHON,

o N fait que Plutarque a fait contre Hérodote un traité,

dans lequel il s'attache à noircir la réputation de ce

célèbre hite'ien. En qualité de Béotien, il ne pouvoit lui par-

donner d'avoir tranfmis à la poftérité le détail àçs liailons,

que ceux de Thcbes prirent avec Xerxès & fès généraux

contre les autres peuples de la Grèce, armés pour le maintien

de la liberté commune. N'olânt s'ériger en apologifte Aç.s

Thébains, parce que le fait étoit trop connu, il s'efl rejeté

fur l'écrivain trop fincère, dont le récit imprimoit à la mémoire

de ïti compatriotes une tache ineffaçable. Hérodote méritoit

de trouver àç:s défenfèurs : M. l'abbé Geinoz s'efl chargé de

fâ juftification ; elle eft l'objet de plulieurs Mémoires qu'il

nous a communiqués, & dont on trouvera le premier dans

Mem.(!erA- le voiume qui fuit immédiatement celui-ci. Sans prétendre
cMi.t. XIX. p.

^ii^j. £j^, ç^^ brifées, M. Fréret a relevé, dans quelques obfer-

Avril iy±6. vations, des erreurs chronologiques, où l'envie de contredire

Hérodote a flut tomber Plutarque.

En général il faut convenir que cet auteur n'ell pas grand

chronologifle ; les morceaux d'hidoire que nous lui devons

retirent point leur principal mérite de i'exaélitude : philofo-

phe moral, il a pluftôt eu pour objet de peindre que de

raconter. Ses vies des hommes iiluftres font des tableaux de

leur caraélère , exécutés par un grand maître
, qui joint la

force' des traits à la beauté du coloris; mais les faits n'y font

prefque jamais rangés dans leur ordre naturel. Plutarque ne

paroît pas avoir beaucoup prife la fcience des temps ; quoi-

qu'effentielle à l'hiitoire; quoique propre à l'éclairer; quoique

fondée fur des principes généraux, dont la certitude, la juffeffè

& l'étendue font inconteftables , malgré l'abus qu'on en fait

fouvent par de faufîès applications. Loin de rendre juflice
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à cette étude iinportante, il épie l'occafion de la décrier, &
déclame incelîàmment contre les chronologilles. Quelquefois

néanmoins il veut s'en appuyer, dans ia vue d'établir ou de

combattre certains faits: mais pour peu que des leéleurs, m[-

truits des élémens de cette fcience, examinent avec attention

{es calculs ou fes railonnemens chronologiques, ils le trouve-

ront prefque toujours en faute. Entre plulieurs évènemens,

fur ia date defquels on peut lui reprocher de s'être mépris,

M. Fréret cite les célèbres batailles de Marathon & de Platée.

Examinons dans cet article ce qui concerne la première,

. Hérodote, en faifânt le récit de ce combat, où les Athé-

niens & les Platéens feuls défirent l'armée de Darius, dit,

que les Lacédémoniens ne purent joindre leurs troupes à

celles d'Athènes, parce qu'un motif de religion ne leur avoit

pas permis de partir avant la pleine lune ; & qu'elles n'arri-

vèjent que quelques jours après la viéloire. Plutarque prétend

que le fait efl: abfôlument faux
,

parce que , félon lui , la

bataille fe donna le fix du mois Boëdromion ; jour qui, répon-

dant au cinquième de la lune, précédoit la pleine fune de

dix jours entiers. Il en donne pour preuve
,
que le fàcrifice

d'ac5tions de grâces, offert depuis tous les ans au temple de

Diane ou d'HécYité Agrotera , fe failoit le fjx de BoëJroniion.

Cette preuve fùppofe que le premier de ces fàcrifices anni-

verfaires s'offrit le jour de la bataille de Marathon : mais on

va voir, par les récits d'Hérodote & de Pluîai'que même,
qu'il fè pafîà pîufieurs jours entre ces deux évènemens; &
que fi le fàcrifice s'efl offert le fix de Boëdromion ^ la bataille

doit être de la lune précédente.

La flotte Perfanne fit d'abord une defcente dans l'île

d'Eubée : E'rétrie , capitale de cette île , avoit fècouru les

Ioniens, révoltés contre Darius; elle fut prile & rafee, fès

habitans mis aux fers, & transportés enfuite dans la Sufiane.

Après cette expédition , la flotte fit voile fur la côte oppofée :

Datis, général des Perles, y débarqua fans obflacie, & vint

iè camper dans la plaine de ?vlarathon. Les Athéniens à

cette nouvelle prirent les aimes, nommèrent dix Généraux
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& prêts à fe mettre en marche, ils dépêchèrent le courrier

Phkiippide à Sparte, pour infh-uire les Lacédémoniens du

péril de la Grèce. Phidippide forti d'Athènes avant le départ

dQs Généraux, arriva le neuvième de la lune à Sparte.

Le confeil des Ephores fentit la nécefTité d'un prompt

fecours: mais une loi religieuiè, & dont l'infraClion eût

attiré la colère des Dieux, défendoit de commencer une entre-

prife militaire avant la pleine lune, qui ne devoit arriver

eue dans fix jours; c'e(l-à-dire , le i 5 du même mois. On
fe crut donc obligé d'attendre ce jour-là

,
pour faire partir les

troupes. Nous avons peine à comprendre aujourd'hui que de

pareils fcrupules aient arrêté des hommes fenfés dans une

telle occalion: cependant l'hiftoire nous fournit de femblables

traits dans tous les fiècles & dans tous les pays.

Les Athéniens ne crurent pas devoir attendre la jon<51ion

des Spartiates; ils jugèrent plus à propos de profiter de la

fituation des Perlés, alors retîèrrés par la mer, par une mon-

tagne & par le marais de Marathoii, qui ne leur permettoit,

ni de s'étendre, ni de faire agir leur cavalerie. Ainfi dès qu'ils

eurent reçu le renfort qui leur venoit de Platée, ils s'avan-

cèrent par le flanc de la montagne, & prirent porte à la

\ùe des Perfês. Miltiade, qui craignoit les intrigues des

Pifidratides & du vieil Hippias, propoià de brufquer l'atta-

que : plulieurs de fes collègues lui cédèrent leur jour de

commandement ; il attendit néanmoins pour donner le com-

bat, que le fien fut arrivé. La vicloire fut complète; Se

l'armée Perfanne, contrainte de fè rembarquer, abandonna

lès équipages, en laiffant huit mille trois cens hommes fur

le champ de bataille; fans parler d'un plus grand nombre de

fuyards qui périrent dans le marais. Les Athéniens pourfui-

virent les vaincus julqu'aux bords de la mer, leur prirent fix

vaifleaux , & en brûlèrent plufieurs.

Cependant la flotte Perlanne ayant pris le large, fit voile

vers le midi, comme pour doubler le cap Sunïuni: l'inten-

tion de Datis étoit de tomber lur Athènes, alors dépourvue

de garnifon. Miltiade le devina; & lailfant Ariflide avec

quelques
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quelques troupes à la garde du butin , il prit fur le champ ia

route d'Athènes, où il arriva ie lendemain. La flotte ennemie

parut le même jour à la hauteur de Phalcre : heureufement pour

ia Grèce, une violente tempête en diiper/ales bâtimens. Datis

forcé de renoncer au projet d'une nouvelle deicente , fè hâta

de regagner les côtes de l'Afie mineure. L'éloignement de la

iîotte diffipa l'alarme des Athéniens; mais il étoit à craindre

que ce départ ne fut pas fans retour; parce que les Perfes pou-

voient avoir relâché derrière les îles voifines
, pour y attendre

une nouvelle occafion. Ce ne fut qu'au bout de quelques

jours , que la fecurité fê rétablit dans 1Attiquc.

Cependant les Spartiates fe mirent en marche auffi-tôt

après la pleine lune; & leur diligence fut û grande que le

troifième jour de leur départ, & par conlequent le dix -huit

de la lune, ils entrèrent dans le territoire d'Athènes. Quoi-

que la défaite des Barbares eût rendu leur iècours inutile,

ils allèrent fur le champ de bataille pour y voir, du moins

après leur mort, ces Perfès fi fameux par la conquête de

i'Afie. Hérodote termine au retour des Lacédémoniens à

Sparte le récit des fuites de la bataille; il ne parle point du
facrifice offert par les Athéniens, & Piutarque lui reproche

cette omifîion comme une négligence: voici ce que lui-même

nous en apprend.

Les Athéniens avoient promis d'immoler à Diane autant

•de chèvres iàuvages qu'ils auroient tué de Perfès dans le

combat. L'accomplifîement littéral de ce vœu leur parut

împoffible après la viéloire : le nombre des morts étoit trop

confidérable 8c, de plus, incertain. Après une mûre délibé-

ration, ils prirent le parti de regarder le vœu comme une

dette dont il falloit payer l'intérêt; puilque le capital étoit

trop fort pour être acquitté. L'intérêt ordinaire fe trouvoit

alors fur le pied de douze pour cent: ainfi c'étoit 99^
victimes à raffembler, en ne comptant que les morts trouvés

fur le champ de bataille. Cependant on fè contenta de 5 o 3
yiélimes; ce n'étoit environ que fix pour cent d'intérêt.

Un décret folennel ordonna que tous les ans les député*

UiJI. Tome XVJIL S
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d'Athènes, joints à ceux de Piaice, fe rendroient en pompe

au lx)urg d'Agra, le fix du mois Boëdromïon, pour y oflrir

ie fàcriiice dallions de grâces en ménioiie de la journée de

Marathon. Plutarque aiïùre que cet ufage religieux s'obfervoit

encore de fon temps.

Le décret ne put fê faire que dans la ville d'Athènes

,

lorfqu'on y fut pleinement afluré que les Perfes ne tenteroient

plus de nouvelles defcentes : enfuiie il fallut ralîembler les

500 viclimes; ce préliminaire & les autres prépamtifs de la

fête, demandoient encore quelques jours. Toutes ces circoni-

tances montrent que le facrifice fut poflérieur à la bataille , &
détjuiiênt abfolument la preuve alléguée par Plutarque, contre

ie témoignage d'Hérodote.

Le Critique ajoute que i'Hiflorien s'efl trompé, au fujet de

ia loi qui défendoit aux Spartiates d'entreprendre une expédi-

tion militaire avant la pleine lune; il prétejid qu'on a àt^

preuves que Lacédémone ne iè crovoit pas aftreinte à cette loi

bizarre: mais il ne cite aucun exemple qui jullifie fon afîertion,

D'ailieurs ce que dit Hérodote ne tombe point en générai

fur toutes les lunes de l'année; on ne doit l'appliquer qu'aux

fix jours compris depuis le neuf de la lune dont il s'agit,

julcju'au quinze. Si ie combat de Marathoii i^'^ donné vers

ie temps de la pleine lune qui précéda le fix du mois Boë^

dromion , comme il réfulte du détail l'apporté par Plutarque,

il faut que l'arrivée du courrier Phidippide à Sparie, le

neuf de la lune, foit du temps même de la célébration des

Aihênce, IV. Cdmia. Sclon Démétrius de Scepfis, cité par Athénée, cette

fête, qui duroit neuf jours, commençoit le fept de la lune.

Or nous favons que c'eft précifément àms le cours de cette

folennité , que Lacédémone avoit la fuj:>erfl:ition de ne rien

entreprendre. En 480, c'efl-à-dire dix ans après le combat

de Marathon , \ts Spartiates attendirent que ie temps àts

Cariùa fût écoulé , pour envoyer un renfort aux troupes qui

défendoient le défilé ôi^s Thermopyles avec Léonidas : ce

fécond fait exj:)lique & confirme le premier. Le mois Camus
de Sparte & àt^ autres Doriens du Péloponnèlè, répondolt

T- -ff ^
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au mois Attiqiie Aiéta^éïtnion. La pleine lune de ce mois,

ie lècond de l'année Athénienne, tomboit en 40)0 vers le

4 de fèptembre. Le jour du iàcrifice d'adions de grâces

étant le cinquième de la lune fuivante, iêlon Plutarque, a du

répondre au 23 ou 24 de lèptembre.

On voit par là que la victoire de Marathon efl: du mois

Métagéitnion : mais Plutai'que vouioit que ce mois eût de tout

temps été fatal aux Grecs; & voilà ians doute quelle fut là

raifon pour n'y pas placer un avantage fi glorieux: il aima

mieux le renvo}'er au mois iïiivant, qu'il regardoit au con-

Uaire comme ayant toujours été favorable à fa Nation.

« Quoique cet écrivain affeéle une certaine force d'elprit

dans plufieurs endroits de {.ts ouvrages
,
quiconque les lira , «

dit M. Fréret, dans la même dilpofition que ceux d'un «

moderne, trouvera que la philofbphie ne l'avoit pas guéri «

de diveriês opinions fuperllitieulès , fur leiquelies ii fonde ce

quelquefois les jugemens. »

SUR LA DATE
DELA

B ATAILLE DE PLATEE.
PLUTARQUE neft pas plus heureux fiir la date de la

bataille de Platée, que fur celle de la victoire remportée

par les Grecs à Marathon. Dans la vie d'Arillide il fixe ce

iêcond exploit au quatre du mois Boëdromion; il l'avance

d'un jour dans la vie de Camille, & dans la dilîèrtation lùr

ies lources de la gloii'e d'Athènes. C'efl: une différence qui

mérite à peine d'être relevée; peut-être même vient-elle de

ce que l'aélion commencée dès le matin, continua dans la

nuit , & ne ceiïa qu'après que les vainqueurs eurent forcé le

camp des Perles. Les Grecs fuivoient alors l'ulàge général

àts peuples qui emploient les mois lunaires; ils comptoient

à fix heures du foir la première heure de la révolution diurne.
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rnais ce qui mérite une attention particulière, c'eft ce qu'ajouta

Plutarque, que ce jour du combat de Platée, le quatrième

du mois Boëdromion à Athènes étoit ie 27 du mois Panemus

,

fuivant la manière de compter dts Béotiens. La preuve qu'il

en donne, c'cft que de ion temps les députés de la Grèce

safTembloient encore à Platée ie 27 du mois Panemus, pour

offrir , en mémoire de cette éclatante journée , un facrifice

lôlennei 2i Jupiter libérateur. «< Qu'on ne s'étonne pas, ajoute-

» t-il, d'une telle irrégularité dans les calendriers de ce temps-là;

30 la fcience de i'aftronomie efl à préfent mieux cultivée qu'elle-

» ne i'étoit alors. Nous voyons néanmoins que ie commence-^

» ment des mois dts différentes villes ne fè rapporte en aucune

?> façon, &: que ces mois enjambent les uns dans les autres. «-

A cela M. Fréret répond par les deux oblërvations fuivantes.

i.° Selon lui, Plutarque n'auroit pu juflifier fon affertioiî

par aucun exemple; à moins qu'il ne les eût pris dans quel-

ques calendriers d'uji temps poûérieur à l'année Julienne.

Les peuples de la Grèce & de l'Aiie mineure , en adoptant

la forme du calendrier Romain, avoient. confèrvé les noms

de leurs anciens mois , fubftitués à ceux àts mois de l'année

Julienne. Or ce changement ne fe fit pas en même temps

par-tout: & comme d'une année à l'autre, le rapport de ces

mois lunaires employés par les Grecs , avec les mois Juliens,

-

n'étoit plus le même ; les premiers jours des mois de l'année

Grecque, devenue Romaine, le trouvoient répondre à diffé-

rens jours des mois Juliens. A cette première fource de

variétés, qui dépendoit, comme l'on voit, du temps où l'année

Romaine fut reçue par chacune dts villes Grecque? , le joi-

gnoient encore plufieurs caulês, dont la recherche nous^

jîièneroit ici trop loin.

2." M. Fréret détruit là rai/ôn fur laquelle Plutarque s'ell'

fondé, pour avancer que le calendrier d'Athènes & celui de

Thèbes différoient entre eux de vingt-trois jours , dans la

manière de compter la nouvelle & la pleine lune. Sa méprilè

à cet égard a la même Iburce que l'erreur dans laquelle il efi:

tombé fur la bataille de Marathon; il a fauflèmçat fuppole
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que le faciifice d'adions de grâces, offert à l'occafion de
cette féconde vidoire, étoit du même jour que le combat
même. Or on peut démontrer, par le détail de ce qui fè

pafla entre la bataille & le fàcrifice, qu'un intervalle aflèz

confidérable les a féparés.

jVIardonius, général des troupes de Xerxès, ayant été tué,

îes Perles le retirèrent en délbrdre dans leurs retranchement

fur les bords de l'Alopus: les Athéniens les y forcèrent, 3c

de deux cens foixante mille hommes qui s'étoient réfugiés

dans ce camp, à peine, dit Hérodote, trente mille échappe-

jcnt-ils à lepée du vainqueur. Cependant Artabaiè, voyant

k déroute générale, fit fa retraite à la tête d un corps de'

quarante mille hommes, & gagna les montagnes de la Pho-

cide, pour fè confèrver le paffage des Thermopyles. Les Man=
tinéens, arrivés après le combat, s'offrirent à le pour/tiivre,

afin de s'afîûrer que cette retraite n'étoit pas^ une feinte.

On s'occupa d'abord à raiïèmbler les dépouilles des Ferfes,-

"Le butin étoit immenlê ; les Dieux en eurent la dixme , &
le refle fut dilhibué fiir le champ entre ks confédérés.*

Chaque Nation éleva d€s tombeaux à ceux qu'elle avoit

perdus dans la bataille: celles mêmes qui n'aVoient point"

combattu ( car toute l'armée ne donna pas ) drefsèrent dcs^

cénotaphes ; fè flattant de paitager un jour, aux yeux de la

poflérité, l'honneur d'une û glorieulê défenfè. La cérémonie

de l'inhumation fut fuivie d'un Confèil général , dans lequel

on réfolut de punir la trahifbn des Thébains & des autres*

peuples de la Béotie, qui s'étoient ligués avec lès Perfès,-

'Le onzième jour après le comhaî l'armée Grecque mit le fiège"

devant Thèbes, & neuf jours après cette ville fè rendit,

en livrant \ts auteurs de la révolte. Si la bataille st{\. donnée
îe trois du mois Boë'dromion, aînfi que l'attefle Plutarque,

Thèbes capitula le vingt-trois du même mois; & ce fut alors

feulement que \ts Grecs, regardant la guerre comme finie,

fongèrent au facrifice d'a<5lions de grâces.

On ne favoit, ajoute l'écrivain, auquel des Dieux on
fofriroit ; l'oracle de Delphes ïi'H'^ cette incertitude : il

S iil.
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indiqua Jupiter le Uhérateur, en prefcrivant toutefois un prc-

ilminaire efîèntiel. Cetoit de purifier tout le pays dont les

Pci iès avoient été maîtres; d'éteindre, dans celte vue, tous les

feux que leur culte avoit fouillés , & de les rallumer avec

un feu pur, pris fur l'autel commun de Delphes. Les Grecs

obéirent à l'oracle ; ils envoyèrent par-tout éteindre même
les feux domefliques; Euchidas de Platée fè chargea d'aller

prendre le feu iàcré iur l'autel d'Apollon. Il partit & revint

je même jour
,
quoique la courie fut de mille flades ; &. peu

de momens après , il expira de fatigue & d'épuifement.

La prilê de Thcbes dut précéder l'exécution Ati ordres

de l'oracle. Cette ville , où \ç.i chefs de l'armée Perianne

avoient pafTé l'hiver, n'étoit qu'à foixante-dix flades de Platée:

comme la luflration du pays occupé par les Periès fè fit

néceffairement avant le facrifice , on ne put en confequence

l'offrir qu'après le vingt-lroihème jour du mois Boëckomion.

11 efl donc évident que Plutarque s'eft trompé, lorfqu'il a fait

répondre levingt-lèpt du mois Béotien, au troifième ou qua-

trième du mois Athénien.

Cet auteur nous appiend que dans la première afîèmblée

générale de la Grèce qui fe tint après le facrifice, Ariflide

fit ordonner que toutes les années, à pareil jour, on en

offriroit un femblable, 8c que de quatre en quatre ans on célé-

breroit des jeux fous le nom (^Ekutheria ou de délivj'ance. Les

Platéens ajoutèrent un ficrifice funèbre en l'honneur (\ç,s Grecs

tués dans le combat: Plutarque en décrit les cérémonies, &
ie détail qu'il en fait efl très-important; parce qu'il nous montre

en quoi \ti facrifices héroïques différoient de ceux qui s'of-

froient aux Dieux. Les premiers fè nommoient Év(iL')4(jjjioç ou

E\cL')iap.cLy ve'iiératïon , refpeâ; quelquefois h^iim.yjQvtiicLyfûturatio

fdHgu'mis: &: les derniers (dvaxa. de la racine ©Jû), qui ne

s'employoit, dans l'origine, que pour les facrifices offerts aux

Dieux fupérieurs.
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SUR QUELQUES POINTS DU TECHNIQUE

de la chronologie Grecque conjïdêrée en général.

LES obfèrvations précédentes ftir deux àçs mcprifcs de

Piularque en £iit de chronologie, font d'autant moins

à négliger, que fîiute d'avoir remarqué ces erreurs, les plus

célèbres de nos chronologifles le font engages dajis àts

difficultés fans nombre. Peu de gens de Lettres ont le courage

d'étudier cette partie de l'ancienne Littérature : l'oppoiition

qu'ils trouvent entre ceux qui s'y font appliqués avec le plus

de fuccès, les plonge dans une incertitude capable de \ts

rebuter dès le premier pas. Mais cette oppofition n'a fà

fource que dans \çs h}pothèfês <\ts Savans modernes: c'ed

à leurs f)'flèmes, prefque toujours arbitraires, que M. Fréret

impute une partie àts ténèbi'es répandues fùir la chronologie

Grecque. Cette afTertion peut j^aroître hardie : entre plu-

fieui's exemples qui pourroient la juflifier, il cite les deux

fuivans.

Dodwell, dans un ouvrage fur les cycles anciens, rempli I.^'Exeoîpfe

de recherches fàvantes & de longs calculs, fuppofè qu'au

temps de Méton, c'eft-à-dire en 43 2 avant l'ère Chrétienne,

3e calendrier des Athéniens étoit tombé dans un tel défordre,

qu'ils comploient pour le treizième jour d'une lune, le jour

cjui devoit être celui de la nouvelle lune. Le fiècle de Méton
eft celui de Périclès; fiècle où les arts, l'éloquence, la poëfe

fleuriffoient dans Athènes; où la philofoj^hie même s'y cul-

tivoit avec fuccès. Si l'on admet la fuppofjlion de Dodwell,

les Athéniens, alors policés, employoient une forme d'années,

où la nouvelle & la pleine lune ailronomicfues auroient été,

de douze à treize jours, éloignées des jours qui portoient

kurs noms. C'ell \mçi erreur grollière, où ne tomboient pas

ies nations de l'Améi-ique , chez lefquelles nos Européens-

ont trouvé des calendriers établis. Dodwell s'étoit perfuadé-

cj[ue les anciens ignoicrent long -temps les ciéaieas de cette
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afrronomie fimple & populaire, qui ne demande que des yéuxi

Cependant la plus légère attention, lur ce que les écrivains

de l'antiquité nous apprennent de Méton, auroit dû préièrver

ie fâvant Anglois d'une idée auffi faufTe que fingulière.

I .° Nous favons, par ie témoignage d'Aratus & deThéo-

phrafte, que Méton avoit publié un parapegma, ou calendrier

agronomique, commençant au foKtice deté. Cet aftronome

y marquoit jour par jour, pour un cycle de dix -neuf ans,

les levers & les couchers dos principales étoiles, 6c tiroit

de ces phénomènes de prétendus pronoftics (iir la tempéra-

ture de l'air. 2.° Diodore de Sicile afîure, en termes exprès;

que dans le parapegma de Méton, le jour du lolflice d'été

étoit marqué au treizième du mois Sdrrophorion , douzième

de l'année àos Athéniens. 3.° E,n^\\ l'almagefte de Ptolémée

nous apprend que Méton avoit marqué ie moment du foiftice

à cinq heures vingt -une minutes du matin, d'un jour qui

répondoit au 27 juin 432 avant J. C.

li s'ofFroit un moyen bien fimpîe de conûater i'exaditude

de la détermination du fôlflice par Méton, & conléquemment

l'état où le trouvoit alors le calendrier Athénien. C'étoit de

comparer ks calculs à ceux de nos tables modernes, & ^

d'examiner fi ie 27 de juin 43 2 avant J. C , sert en même
temps trouvé ie jour du lolflice, & ie treizième d'une lunai-

jfon civile: c'efl ce que Dodwell n'a pas fait. M. Fréret a cru

devoir y fuppléer; & le réfultat de fôn examen efl favorable

à Méton. Par les tables de Flamlleed, jointes aux pmleâiones

Aflronomkœ de Whiflon , il a trouvé que ie iolftice d'été, de

cette année 43 2 , s'eil; fJt ie 27 juin à 8 heures 3 o minutes

du loir, lous la latitude d'Athènes; & qu'au moment du foi-

flice l'âge de ia lune moyenne étoit de i i jours 22 heures

9 minut. D'où il fuit, qu'au temps marqué par Ptolémée; c'eft-

à-dire, à 5 heures du matin, ou 8 heures 5 o minutes plus tard,

l'âge de la lune étoit de i 2 jours 6 heures 39 minutes, &
que, par conféquent, elle entroit dans fon treizième. La lyzygie

moyenne s'étoit faite le i ^ de juin à i o heures du foir;

mais ie premier jour de ia iui:ie civile avoit, félon la méthodç

Athénienne,
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Athénienne, dû commencer à 6 heures du fbir du jour

précédent; 8l dès-lors le treizième de la lunaifon civile tom-

boit au 27 du même mois de juin vers les 6 heures du

foir. Comme il ne s'agit ici que d'une lunaifon civile, M. Fréret

s'eft contenté du moyen mouvement de la lune.

On voit par-là que Méton étoit un obfervateur exafl: auffi

fut-il aidé par deux autres aftronomes habiles, Eu(5lemon 8c

Phaennus; de plus il avoit employé, pour déterminer le mo-
ment du folftice, un très-grand gnomon, conflruit par les

foins dans le P/iyx d'Athènes. On voit encore que le calen-

drier étoit affez bien réglé lorfqu'il fit Ion obfèrvation : nous

ne devons pas en être iurpris; les périodes de huit & de feize

ans , employées dans l'ufage civil , fèrvoient à déterminer

les jours de diverfes fêtes attachées à certaines iâifbns. C'étoit

autant de points fixes, & capables de rendre les Athéniens

attentifs fur des dérangemens, tels qu'en fi^ippofè Dodwell:

d'ailleurs ces périodes avoient été réformées par les obfèrva-

tions de plufieurs aftronomes antérieurs à Méton , entre

autres par celles d'Harpalus & de Cléoftrate. Paffons au

fécond exemple.

Dans l'année Olympique le mois ElapJi'ws étoit celui 011 11.^ Exrrapie.

l'équinoxe du printemps devoit toujours fè trouver; & ce

jour concouroit avec celui de la fête de Saturne, dont le

culte, banni du relie de la Grèce, s'étoit maintenu dans la

feule ville d'Olympie.

La fête de Jupiter fè célébroit vers ia pleine lune
,
qui

fuivoit le folflice; & la diftribution dts prix dans les jeux

quatriennaux étoit fixée conflamment à cette pleine lune , ou

au I 5 d'un mois. Mais ce mois n'étoit pas toujours le même ;

parce que les Olympiades étant alternativement de quarante-

neuf& de cinquante lunes, le folflice arrivoit quelquefois après

la pleine lune du mois Apollonius; Se pour lors on remettoit

îa fête de Jupiter au mois Parthcnius fuivant. Dans l'année

Athénienne le premier mois commençoit toujours avec la

nouvelle lune qui fuit le folflice : ce mois étoit donc dans le

même cas; il répond à différens mois de notre année Julienne.

////?. Tome XVI JI. T
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Dans le calendrier d'Olympie le mois Ekiphius , ou celui

de l'cquinoxe, devoit être le mois intercalaire; de même que

dans le calendrier d'Athènes, l'intercalaiion devoit tomber

lîir le mois Pofideon, auquel le ioKtice d'hiver ctoit attaché.

Rien n'efl plus fimple que cette règle; &. c'efl pour l'avoir

furchargée de fuppohtions que Scaliger, le P. Pétau, Dodweli,

le font jetés dans un labyrinthe inextricable » au fujet de

l'année & de la période 01)mpique. M. Fréret le cou-

tente d'indiquer ces faits, qu'il ne lui feroit pas difficile de

prouver.

A l'égard de l'année Athénienne , l'embarras de Dodweli

& du P. Pétau vient fur-toLit de ce qu'ils partent de deux

fauiîès fuppohtions, l'une fur le commencement de cette

année, l'autre fur i'ordi*e de fès mois. Scaliger ne s'étoit pas

trompé fur ces deux points; mais il avoit une opinion fingu-

lière fur l'année civile des anciens Grecs: cette année n'étoit

à fès yeux ni folaire, ni lunaire; il la faifoit de 360 jours;

& fuppofoit en même temps d'autres années, qu'il nommoit
fàcrées ou hiérophantiques. Ce fyftème l'oblige à promener

its leéleurs de conjeélures en conjeélures, dans fon grand

ouvrage {le emendafione Temporum.

Les vrais principes de la chronologie technique àts

anciens, débarrafles de toute fuppofition arbitraire, font, dit

M. Fréret, très-fimples, très -intelligibles, & même en afîèz

petit nombre. Cette étude n'offi'e de difficultés réelles, que

fur quelques points de détail que les anciens n'ont pas

pris ïa peine de fixer. En général on doit convenir que

la précifion chronologique de la plufpart à.çs> écrivains de

l'antiquité n'eft pas grande.
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SUR LA FORME DE L'ANNE'E
Employée par les Bïthynïens fous la domination

Romaine,

Les calendriers àts difFérens peuples, ont été i'un àç.s

objets principaux de 1 étude de M. Fréret : il paroît par

ce qui nous refle de lui, qu'il s'étoit propofë d'examiner,

dans une /tiite de Mémoires, toutes les formes d'années

employées autrefois par les anciens, & même aujourd'hui par

les Nations éloignées. Piufieurs de ces Mémoires ont déjà

vu le jour; le volume xvi de notre Recueil contient ceux

qui regardent l'année Julienne, celle àç^s Chaldéens & ceiie

àç.s Periès. Sts recherches fur le calendrier Chinois forment

un àzs articles de fon traité fur la chronologie de la Chine,

imprimé dans ce volume. Ses diflèrtations (iir l'année Cap-

padocienne & fur celle àts Arméniens, font partie du volume

XIX ; & nous rélèrvons pour les tomes fùivans, ce que nous

avons encore à publier de {ç.s écrits iur cette matière.

L'année Bithynienne avoit, comme les autres, attiré fon

attention : mais elle ne fournifîbit pas aflèz pour remplir un

Mémoire particulier; & tout ce que M. Fréret eu a pu

recueillir fe réduit aux deux obfèrvations fuivantes, qu'il a^jaimor

nous a communiquées.

I.** On peut conjeélurer avec fondement que fous les

Perles & les fûcceflèurs d'Alexandre, les Cappadociens & les

Bithyniens eurent une forme d'année lèmblable. La notice

du I ip.« manufcrit arménien de la bibliothèque du Roi,

qui contient divers opuicules relatifs à la chronologie, nous

apprend que ces deux }>eupies rapportoient l'origine de leurs

calendriers à un aftronome nommé Angrem.

2.** Les choies changèrent fous la domination Romaine.

Par le teflament du dernier Nicomède, la Bithynie devint

une province de l'Empire, l'an 74 avant l'ère Chrétienne:

on la joignit d'abord au gouvernement de l'Afie; mais

Tij
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quelque temps après on en fît un département féparé. Sous

fes Rois elle avoit eu non feulement une forme d'année

particulière, comme nous venons de le dire, mais encore

une Ere dont les époques le lilent fiir les médailles de plu-

fieurs de ces Princes , & même fur celles des premiers

macfiftrats Romains.

11 fallut enfin que la Bithynie abandonnât cette Ere 6c

cette forme d'année qui lui étoit propre, pour s'afTujétir au

calendrier Romain , comme la pluipart des autres provinces.

On trouve dans l'hémérologe de Florence, légué à l'Aca-

démie par M. le baron de la Baflie , une comparailon fuivie

de l'année Bithynienne avec l'année Romaine ,
qui nous

montre que fous ks Empereurs elles éioient abîoîument

ftinbiables. En effet celle de Bithynie avoit, ainfi que l'année

Julienne, un mois de vingt-huit jours, quatre de trente, &
lèpt de trente -un. Une oblèrvation aflronomique du 2p
novembre c^2 de J. C, que Ptolémée rapporte, & qu'il fait

concourir avec le 7 du mois Alétroïis dts Bithyniens, prouve

que l'année dont il parle étoit la même que celle de l'hémé-

rologe, dans laquelle le 7 de Métro lis répond au 2p de

novembre.

Le deuxième mois de l'année Bithvnienne, nommé Héra-

clins , n'avoit que vingt-huit jours, comme celui de février;

mais il commençoit le 24 janvier. Le mois Bithynien, Dio-

iiyfius avoit, comme celui de janvier, trente-un jours; mais il

commençoit au 24 décembre; c'efl-à-dire, huit jours plus

tôt que dans l'année Julienne. Quelle pouvoit être la caiffê

de cette différence dans le commencement de deux mois
qui avoient été réglés l'un fur l'autre! M. Fréret répond à

cette queflion par une conjecture qui lui paroît afîèz pro-

bable, pour qu'on ne puifTe être en droit de la rejeter, (ans

en rendre raifon : la voici en peu de mots.

C. Vibius Panfa fut préteur de Bithynie, depuis le milieu

de l'année Julienne anticipée 47 avant J. C, juiqu'au milieu

FpifoU fami^ de l'année fuivante 46. C'eft ce qu'il fèroit aile de vérifier

^fl"âl VJ,' P^^' ^^^ lettres de Ckéron, & par la combinaifbn à'^s faits les
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mieux confiâtes de i'hilloire de ce temps -là. Or on trouve

iûr une Médaille de Nicomédie le nom de ce préteur avec

i'époque 23 5 : d'où il réfulte que cette année 235 de l'Ere Lieie.i^i.zi.

particulière (a) dç:s Bithyniens a commencé dans le mois

d'oétobre de l'année Julienne anticipée 47 avant J. C , &
qu'elle répond toute entière à la préture de Vibius Panfà.

En effet d'une part il paroît confiant que l'année d^s Bithy-

niens commençoit après l'équinoxe d'automne, fuivant l'ufàge

obfèrvé dans les provinces occidentales de i'Afie mineure;

c'efl le fèntiment unanime àts meilleurs chronologifles, qui

s'accordent aufîi à regarder toutes ces années comme d^s

années lunaires: d'un autre côté, il efl fur que les gouverne-

mens de province n'étoient que d'une année; que cette année

(ê comptoit du jour de l'arrivée du Gouverneur dans /on

département, & que la Bithynie ne fut confiée à Vibius

Pan/à ,
que vers la fin de l'année 47 avant J. C. Car ce fut

au commencement de cette année 47 que Céiâr , maître de

l'Egyj^e, marcha contre Pharnace, qui s'étoit emparé de la

Bythinie auffi-bien que du Pont. Après la défaite de ce H'mksjeleUo

Prince, il fut quelque temps à régler l'état de l'Afie mineure; Ajexandrm,n,'

& ce n'efl qu'après cet arrangement qu'il établit Panfà dans

la Bithynie.

Panfà fè trouvant Gouverneur de Bithynie dans le même
temps que Céfàr travailloit à régler l'année Romaine, fè pro-

pofà, félon toute apparence, d'en faire autant dàW'i, fa province.

En confèrvant les anciens noms des mois lunaires de Bithynie,

il en fit des mois égaux à ceux de l'année Romaine, & fixa

le commencement de chacun de ces mois , au même jour

que celui du mois Julien correfj:)ondant. Il donna vingt-huit

jours feulement au fécond mois dans les années communes,

& vingt-neuf dans les années biffextiles.

La première intercalation ne devoit tomber que fur l'année

(a) II faut obferver que dans
J

la date de l'année 232: mais cette

Morel, (p. 62.) & dans Haym, I différence de trois ans, qu'il ne s'a-

(Tef. Britann. vol. 1

1

, p. ^.y.) 1 git pas ici de difcuter, eft indifTc-

k Biédailk de Vibius Panfa porte | rente pour l'objet en queftion.

Tiij
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41 avant J. C: mais Célâr fut poignardé trois ans aupara-

vant, c'eft-à-dire, le i 5 mars de l'an 44; & la Bithynie iê

déclara pour Brutus. Ainfi l'on n'avoit pas encore eu le temps

d'ajouter un vingt-neuvième jour au fécond mois, fuivantia

loi de Céfir, qui l'ordonnoit, & qui fut cenfée abolie, comme

toutes les autres, dans les provinces occupées par fes meur-

triers : d'où il réfulte que les années fuivantes furent en

Bithynie de trois cens loixante-cinq jours fins intercalation.

L'Afie mineure ne reconnut la domination dAugufie

que quatorze ans après la mort de Jules Céfir; c'eft l'année

30 avant l'ère Chrétienne. Deux ans après, dans le partage

quAugufte fit des provinces, la Bithynie fut du nombre de

celles dont l'adminifiration échut au Sénat: huit ans après ce

partage, c'eft-à-dire, vingt-quatre ans après la mort de Céiàr,

Dio. Liv, & vingt ans avant J. C, Augufte fit un voyage en Afie;

^^FiLepifi.x,
^ ^'^"s le cours de ce voyage il donna quelques règlement

Sj. aux Bithyniens.

Cependant il ne paroît pas qu'il ait fbngé pour lors't réta-

blir , dans l'année Bithynienne , l'ufàge de l'intercalation

,

f/m, Mpr. négligée, comme on voit, depuis vingt-quatre ans. A Rome

^Ti' in Au- même, où l'année Julienne avoit été dérangée par l'ignorance

gufio, ST. des Pontifes, Augufle attendit, pour remédier au défordre du
AUcwb.i.i(^.

j^^iendrier, qu'il fôt revêtu de la dignité de fouverain pontife:

ce qui n'arriva que dans la treizième année avant J. C , &
la trente -troifième depuis que Vibius Panfà eut introduit

Tannée Romaine chez les Bithyniens.

De cette chaîne de faits il fuit, que dans la nouvelle année

Bithynienne on avoit négligé huit fois l'intercalation pref-

crite. En coniequence, le premier du mois Dionyfius, qui

d'abord répondit au premier de janvier, avoit dû remonter

de huit jours dans l'année Julienne régulière , & répondre

enfin au bout de trente-trois ans au vingt-quatre décembre;

ainfi qu'il efl marqué dans l'hémérologe de Florence.

Comme il fuffifoit que le^ Bithyniens eufîênt une année

fixe, & dont le rapport avec l'année Romaine fût confiant,

Augufle ne s'embarrafTa pas de ramener le commencement
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du premier mois Bilhynien au piemier janvier, & fè con-

tenta de rctabiir en Biihynie l'ulage de l'intercalaiion.

Il paroît, au rede, que ia même chofe étoit arrivée dans

difFérens pays. L'hémérologe de Florence nous apprend que

dans l'île de Crète le mois Argiiis , qui n'avoit que vingt-

huit jours, commençoit le 24 janvier, & que le précédent,

nommé Aiétarchius , remontoit au 24 décembre. Dans l'île

de Chypre le mois Julïns commençoit auiïi le 24 décem-

bre, & le 24 janvier fuivant étoit le premier jour du mois

Cœfariiis, qui n'en avoit que vingt -huit. Ce dérangement

pareil à celui que nous avons oblervé chez \^s Bithyniens,

venoit làns doute de la même caulè : c'eft que \ts habitans

de QÇ.S deux îles, forcés d'adopter l'année Romaine en même
temps que ceux de Bithynie, avoient aufTi comme eux em-
braflë le parti àts meurtriers de Célàr, &: comme eux négligé

d'intercaler.

M. Fréret remarque au contraire que chez les peuples

de i'Hellas afiatique, chez les Lyciens & \ts Sidoniens,

ie premier jour de chaque mois répondoit exaélement au

premier àt^ mois Romains : d'où il conclud que ces pays

n'avoient fubflitué l'année Romaine à leurs anciennes années

lunaires
,
qu'après le rétabliflement de la vraie forme Julienne

par le règlement d'Augufle. D'exaéles recherches fur le temps

auquel l'ufage d'une année folaire fixe, équivalente à l'année

Julienne, a été reçu dans les différentes provinces de ia

Grèce & de l'Afie, ne fèroient pas àts recherches de pure

curiofité: elles pourroient être utiles à la chronologie de

i'hiftoire eccléfialtique & de i'hifloire profane. Pour cela il

faudroit raiïèmbler & comparer les différens hémérologes

manulcrits, épars dans les bibliothèques.
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TRADUCTION LIBRE
d'un morceau du dixième livre des ioix de Platon,

Nous avons déjà dans nos Mémoires plufieurs morceaux

de Platon, traduits par M. i'abbé Sallier: celui qu'on va

iire eft tiré du dixième livre des ioix; il occupe, dans l'édi-

tion de Henri Etienne, depuis la page 885 jufqu'à la page

007. La matière en eft intérelfante; on y verra, ^ns doute

avec plaifir
,
que les objeétions propofées aujourd'hui contre

ia Religion en générai & la Providence en particulier, avec

tant d'acharnement , font les mêmes , à peu de chofè près

,

que celles qu'on formoit du temps de Platon; & que fi ce

phiiofophe, aidé àts feules iumières de la raifon, a pu en

triompher; elles ne font rien moins que redoutables, pour

quiconque efl: éclairé du flambeau de la révélation.

Pour l'intelligence de ce morceau , dont M. l'abbé Sallier

Juillet 174-5. "^"^ ^ communiqué ia traduction, il fuffit d'oblêrver que

c'efl un dialogue où Socrate & Clinias font interlocuteurs.

C'efl Socrate qui parle en cet endroit.

Socrate.
II nous refle à parler ici de la punition de ces coupables;

qui outragent la Divinité par à&s diicours impies, ou par des

aclions facrilèges.

Mais avant que de prefcrire le genre du châtiment, il

faut obferver que quiconque docile à la voix àts Ioix , croira

l'exidence d'une Divinité, celui-là ne fe laiffera poiiit volon-

tairement aller à commettre d'impiétés, ni à tenir des propos

audacieux.

Ceux qui fè rendent ainfi coupables, ou ne croient pas

qu'il y ait des Dieux; ou s'ils le croient, ils nient que les

Dieux fè mettent en peine àts affaires de ce monde; ou

enfin ils foutiennent que la colère é.QS Dieux peut s'appaiièr

par les prières & par les facrificcs.

Avant
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Avant que nous commencions à établir des. vérités contrai-

xes, écoutons ce que j'imagine que cts eiprits forts pourroient

nous dire. Souvent ils joignent à la raillerie beaucoup de

mépris pour ceux qui penlcnt différemment. Voici comme
ils pourroient s'y prendre & nous plailànter. ^ Socrate,

Mégille & Clinias, vous avez raifon; il efl vrai que nous «

nions, les uns l'exillence, les autres la providence des Dieux, «

ou nous penfons qu'ils ne font pas inexorables, tels que vous «

les reprélentez. Mais nous vous prions de faire ici en notre ^*

faveur, ce que vous avez cru ne devoir pas négliger, toutes les «

fois que vous avez voulu poler des loix. Efîàyez, avant que d'en «

venir à la fevérité des menaces , de nous convaincre qu'il y a «

des Dieux; donnez-nous des preuves fufîifàntes de cette pro- «

pofition; montrez-nous enfuite que ces Dieux font incapables «

de fè iailîèr fléchir par des préfêns, au préjudice de la juftice. «

Nous ne fômmes point portés, pour la plufpart, à faire «

d'injuflice aux autres; mais fi cela nous arrive, nous avons tant «

de fois ouï lépéter ce que difent les plus fameux poètes, les «

plus beaux parleurs, les Prêtres & les Devins, que nous avons «

une pleine confiance de nous remettre en grâce avec les «

Dieux, au moyen de quelques cérémonies de Religion. *«

Vous n'ctes pas de ces Légiflateurs qui fê piquent de «

dureté; vous voulez, au contraire, ufèr de douceur dans «

l'exercice de votre fonélion : nous vous conjurons de faire <^<

tous vos efforts pour nous convaincre de i'exiftence d'une «

divinité; peut-être nous rendrons -nous à vos raifons.»

Clinias.
Gela neft pas difficile; le fpeélacle de la Nature, la révo-

lution des corps célelles, la régularité du retour des fàifons

& leur agréable vai iété, le confentement unanime des Grecs

•&: des barbares, qui s'accordent à reconnoître que des Dieux

cxiftent, font d'afiez fortes preuves de cette vérité.

Socrate.
Je crains, mon cher Clinias, que ces faux philofoplies

Bijl, Tome XyjIL V
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ne cachent ieur mépris pour nous fous le voile de ces

difcours : vous ignorez ce qui les fait penler û différemment

de nous. Ne vous imaginez pas qu'ils le loient jetés dans

i'athéilrne lêulement par l'emportement de leurs defns, ou

par un violent amour des plaifirs: vous ne pouvez, vivant

hors de notre gouvernement, ièntir ce qui lésa égarés; le

voici. C'efl l'ignorance la plus facheule, qui a l'air de la

fcience la plus ialtueulê: l'excellence de votre gouvernement

vous a préfèrvé d'une fouie d'écrits dont nous fomnies

inondés.

De ces cn-its, les uns font en vers Se les autres en profè.

Les plus anciens parlant des Dieux , mettent avant toutes

choies, Si pour la première, la naiffance d'Uranus 6c des

autres; enfuite, fans aller plus loin dans ce récit, ils vous

font une généalogie des Dieux , Sl vous parlent du coin--

inerce que les uns ont eu avec les autres.

Ces difcours iont-ils convenables, ou ne le font-ils pas!

c'eû ce que je n'entreprends pas de décider. Je re(pe<5le

d'aiiffi anciennes traditions ; mais je n'accorderois jamais

qu'elles fuÏÏènt utiles pour nous faire prendre les fêntimens

que nous devons à nos parens, & à cet égard je penle que

l'on a grand tort de les répandre dans le public Au relie,

laiflbns-là ces traditions, & fouhaitons qu'il foit parlé de

tout cela comme il eft le plus agréable aux Dieux.

Revenons à nos jeunes gens & à nos fâges; montrons par

où ils font caufe de tant de defordres: cell à leurs difcoura

qu'il faut s'en prendre.

Si vous & moi, pour prouver qu'il y a des Dieux, nous

nous avifôns de nommer comme tels, le Soleil, la Lune, les

Afîres, la Terre; fi nous difons que ce font -là des chofès

divines, nos jeunes gens, prévenus par leurs maîtres, nous

diront ; d'accord ; mais avouez auffi que tout cela n'eft que

pierre & terre, hors d'état, diront-ils, de veiller fur les affaires

humaines.

Ce que l'on débite là-defîûs ne font que des mots bien

iagencés, pour éblouir & pour faire recevoir cette dodrine.
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Que répondre, Clinias? faut-il nous juftifier! comme û dans

une alfemblée d'impies on nous faifoit un crime de vouloir

nous ériger en Légiflateur, & que nous enflions à rendre

compte de nos penfées, & à nous excufèr de ce que, quand

nous établiflbns des loix , nous donnons pour une vérité

fondamentale l'cxidence des Dieux. Ou bien reprendrons-

nous la lijite de nos ioix, iàns nous mettre en peine de

ce que l'on nous op]X)fè à prélènt? Par-là nous éviterions de

nous engager dans une dilcuflion préliminaire qui devien-

dra longue: car comment traiter brièvement le fujet qui fê

prélènie! iôit que nous entreprenions de prouver avec force

ce que l'on nous demande, ou d'intimider ces jeunes gens;

ou qu'après leur avoir rendu leurs propres lêntimens odieux

autant qu'il eft à propos, nous dictions des loix; nous nous

étendrons toujours beaucoup.

C L I N I A s.

Rien ne nous prefle, Socrate, quant à préfènt; je ne vois

pas pourquoi nous chercherions pluftôt à être courts, qu'à

dire d'excellentes choies. Il n'eft pas peu important de mettre

dans le plus grand jour les preuves de ce fentiment : qu'il y
a des Dieux, qu'ils font bons, qu'ils honorent finguiièrement

h judice. Croyez- vous pouvoir mettre une plus belle &
une meilleure préface à la tête de vos loix? Ainfi, Socrate,

ne ménageons point nos forces, employons tout ce que nous

en avons, pour obliger les hommes à admettre ces vérités.

Socrate.
Vous ne me paroiflèz pas, Clinias, éloigné d'employer

les prières pour m'engager à ce que vous voulez; je ne diffère

plus. Mais peut- on de fang froid entrer dans l'examen de

cette queflion: favoir s'il y a des Dieux; dites-le? peut-on
n'être pas fàifi d'indignation contre ceux qui nous mettent

dans la nécefllté de parler fur ce liijet!

Ces jeunes gens fuivoient autrefois l'opinion commune;
dans leur enfance, ils s'en tenoient aux difcours de leur

V i;
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mère ou de ieur nourrice. Avançant en âge, iis fè fônl

confirmés dans ce fentiment par ks chants facrés qu'ils

entendoienî dans ies facriiices, dans ies prières, dans les

fêtes ; par les fpedacies que la religion leur offroit , 8c

auxquels le plaifir les appeloit. Us voyoient couler le fâng.

àes vidimes que la piété des pères immoloit pour eux-mêmes-

& pour leurs enfans , à dts Dieux dont iis atteftoient par-là

l'exiftence. Ils étoient témoins des vœux que l'on adrelîoit à

ia Divinité; des différentes fortes de culte que le lever du

Soleil ou de la Lune avertifîoit de leur rendre. Ils fe fou-

viennent encore d'avoir vu non feulement les Grecs, mais

les barbares mêmes, recourir aux Dieux dans la bonne &
dans la mauvaife fortune. On n'a jamais donné à ces jeunes

gens la moindre raifon de fôupçonner que les peuples révo-

caffent en doute l'exiftence des Dieux. Cependant au mépris

de ce confentement général, fans oppoier un raifonnement

tant foit peu plaufible, comme des perfonnes fènfees pour-

roient leur dire, ils nous forcent à entrer en preuve qu'il y
a des Dieux. Qui pourroit fê contenir, & ne pas s'élever

avec violence contre une pareille témérité! tâchons néan-

moins de leur parler fans aigreur, & que la colère n'ait point

fur nous le pouvoir que l'amour déréglé du plaifir a fur eux.

Suppofbns que nous ayons affaire à quelqu'un de ces

Athées dont l'efprit efl gâté, voici comme je lui parlerois

iâns chaleur. O mon fils, vous êtes jeune, le temps à venir

vous apprendi-a à abandonner plufieurs de ces opinions dont

vous êtes entêté aujourd'hui; attendez à vous rendre alors

juge dans ces matières, ce que vous regardez comme très-peu

de chofê efl de la dernière importance. îi s'agit de penfèr

jufle fur l'exiftence dts Dieux, & de régler en confequence

ià manière de vivre. Sachez que, ni vous, ni vos amis,

n'êtes, ni les fêuls, ni les premiers qui ayez embraffé l'opi-

nion oij vous êtes, cette maladie a toujours gagné, tantôt

plus, tantôt moins: mais je pourrois vous dire ce que l'on a

toujours remarqué , c'efl que de ceux qui dans leur jeunefîe

ont fait profeffion d'athéifjnie, aucun n'y a perlevéré jufqu'à la
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vieiileiïe. II n'en eft pas de même des deux autres fentimens

qui regardent les Dieux; quelques perlonnes, perfuadées qu'ils

exiftent, foûtiennent conftamment qu'ils ne fè mêlent point

des affaires d'ici bas, ou que s'ils y prennent part, ils ne

lont point inexorables fur nos fautes, & qu'ils fè laifîènt

gagner par les prières & par les fàcrilices. Si vous m'en

croyez, vous attendrez qu'un plus grand examen vous ait

découvert ce qu'il y a de certain dans ces opinions. Inter-

rogez ceux que vous connoiiïèz; interrogez un iégiflateur:

ju^ue-là foyez réfèrvé, & ne vous rendez pas coupable

d'impiétés; c'efl à celui qui vous prefcrit des ioix à vous inf

triiire de ce que vous devez penfer à ce fujet.

Voilà, Clinias, ce que je dirois à nos philofophes, quoi-

que par là je me mette dans la néceflité d'entrer dans des

difcuffions infinies: car nous allons avoir à examiner un

iylième qui, au gré de plufieurs, efl ce qu'il y a de mieux

fondé. Quelques philofophes penfênt que tout ce qui a été,

' c€ qui efl & ce qui fera, a été produit par la Nature, par

i'art ou par le hafard.

La Nature &. le hafard, difent-ils, ont fait les plus grandes

& les plus belles chofès qui nous frappent; les plus petites.

font un effet de l'art, qui tournant à fbn ufàge ce que la

Nature a enfanté, donne aux chofès une nouvelle forme, &
fait éclorre tous les ouvrages que nous appelons productions

de l'art. Voici leur fyflème plus dévelo]-)pc.

La Nature & le hafird ont produit le feu , l'eau , l'air &
la terre, l'art n'a aucune part dans cette production. De ces

élémens tout-à-fait inanimés , fê font enfuite formés le globe

de la terre, celui du foleil, de la lune & des aflres, félon

que chaque partie de ces élémens, portée par là propre force,

en a rencontré &: étroitement enchaîné d'autres. A meflire

que par le hafard les corps chauds fe font mêlés avec les

corps froids, les fecs avec les humides, les mois avec les

durs, les contraires avec les contraires, ce mélange nécefîàire

& fortuit a tout d'un coup développé l'immenfe étendue du

Ciel & tout ce qu'il renferme. De Jà font venus tous les Etres

V ii;
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animés & toutes les plantes. A cette formation a iuccédé h
variété cks faifons. Cet arrangement lè doit rapporter, di (ent-

ils, non à une intelligence, non à quelque Divinité, non à

l'art , mais à la Nature & au halàrd. L'art n a paru qu'après

ia Nature; périflàble & invention des mortels, il ne peut

produire que des jeux fiivoles, qui ne participent guère à la

réalité, Se qui ne font enfin que des images de même nature

entre elles, tels que font les effets de la peinture, de h
mufique, & des autres arts qui concourent avec elles: que

s'il y en a dont les produélions foient quelque chofè de plus

réel , c'efl: que ces arts unifîent leur pouvoir avec celui de la

Nature; comme la médecine, l'agriculture, la gymnaltique.

Ils ajoutent que la Icience du gouvernement tient par fort

peu de chofe à la Nature & beaucoup plus à l'art; ainfi toute

îégiflation eft due, non pas à la Nature, mais à l'art humain.

De là vient que ies règlemens des iégiflateurs ont û peu

de vérité.

D'abord, dilent-ils, c'efl l'art qui a enfanté les Dieux,

ce n'efl point la Nature qui leur a donné l'exiflence, ce font

les loix que les hommes fè font prefcrites, & i^s uns fe font

faits des Dieux d'une façon , les autres d'une autre , fuivant

les différens accords qu'ils ont établis entre eux.

Ce que l'on nomme les belles actions , font telles ou telles

par la Nature; par la loi elles font autre chofè. Quant aux

aélions de jullice, pour parler le langage ordinaire, il n'y

en a point de telles dans l'ordre de la Nature; nous voyons

ies hommes oppofes les uns aux autres là-defTus & changer

les mêmes chofes. Lorfcju'une fois ces changemens font arrêtés,

ils ont autorité; mais il eft clair que la Nature n'y a point

de part, & que l'art fèul en efl auteur.

Toute cette doctrine, Clinias, fê débite à de jeunes gens

par des particuliers qui fè décorent du nom de fàges, ou de

celui de poètes, & qui foûtiennent que rien n'eft jufle que

ce que l'intérêt du plus fort a exigé que l'on réglât. Telle

efl la fôurce de la licence & de l'impiété de la jeunefîè; ils

ne reconnoiffent pas les Dieux tels que la loi du pays les
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annonce. De là viennent ces difîènfions qui régnent entre les

hommes, parce que chacun s'efforce de parvenir à un état

qui feul leur paroît être conforme aux vues de la Nature,

& qui, félon eux, conf'ifte réellement à commander aux

autres, fans être alîujéti à perfonne, comme ia loi le veut.

C L I N I A s.

Ces principes, Socrate, font bien funeftes au repos, non
feulement des E'tats, mais encore des familles partiaiiières,

Socrate.
Eh bien, Clinias, quel parti prendre! les choies étant en

cet état, nous contenterons-nous d'ufèr de menaces, & de
dire que quiconque ne parlera pas & ne penfera pas des

Dieux, comme le veut la loi; quiconque ne prendra pas

fur l'honnête, fur le jufle, fur i'injufle, de fur tout ce qui

a rapport à la vertu & au vice, les idées que nous voulons

que l'on reçoive; que celui-là fera puni de mort, ou con-

damné à être battu de verges, ou envoyé en exil! ou bien

n'eflàyerons-nous pas de ramener
,
par la douceur de la per-

fuafion , des hommes que nous voulons foûmettre à des loix !

Clinias.
H faut, Socrate, tâcher de les }:>erfuader, c'efl le devoir

du légiflateur. Une loi auffi ancienne que le monde, nous

appelle à fon fecours. li faut ia fbûtenir , la confirmer ; il

faut mettre tout en oeuvre, élever la voix, employer les plus

forts raifonnemens pour établir 1 e.xifience des Dieux ; &
parcourant de nouveau ce que vous avez propofe, aller à

l'appui de la loi même & de l'art, montrer que loriginc

de l'un &: de l'autre vient de la Natuie, ou qu'ils n'ont

pas moins de réalité que la Nature, puilqu'ils font des pro-

ductions de la j:)enrL'e, fuivant la doClrine que nous avons

cxpofée. Vous me direz que ces dilcuffions deviendront

difficiles à fuivre; qu'elles feront fans bornes. Mais quoi?

icra-t-ii dit auffi que nous nous fommes ai'rêt6 à des détails
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de règicmens particuliers, ck que nous n'aurons touché qu'à

la hâte & iégèremtnt l'article cie iexiltence dçs Dieux. Le

moyen le plus puilîànt pour affermir des luix cju'une Iciine

philofophie a dictées, c'efl la preuve de celte vérité. Alors les

îoix que nous aurons écrites, demeureront inébranl.ibles, &
répondront, pour ainfi dire, aux attaques qu'on voudroit leur

porter. Ainfi, quelque difficile, quelque étendue que foit la

matière, il n'ed pas permis de l'abuidonner. Une application

fuivie & opiniâtre en procuiera l'intelligence. Il efl utile, &
la piété femble exiger qiie nous tentions la défenfè de ces

principes autant que nos forces le comportent.

S G c R A T E.

Je fens, Clinias, le poids de vos raifbns, la perverfité

des méchans a renverfé les Ioix les plus refpeélables ; c'efl:

au légillateur à les faire revivre.

Celui qui afTure que le feu, l'eau, la terre & l'air font les

premiers de tous les êtres ; celui qui appelle Nature l'alTem-

blage de ces corps, celui-là regarde i'exiflence de l'ame

comme poftérieure à celle des corps.

Je vous indique ici la fource des folles opinions qu'ont

cmbraiïées ceux qui ont fait des recherches fur la Nature :

prenez-y garde ; il efl: important de fiire obfêrver le faux

<]ui frappe dans les premiers raifonnemeiis de ces maîtres

d'impiété*

Ce faux confifte à placer la caufe après les effets, 6c les

«ffets avant la caufe. Efl-il étonnant après cela qu'ils fe fôient

tout-à-fait égarés fur la nature des Dieux ! Ils ont ignoré ce

que c'eft que l'ame ; ils n'en ont point connu la puiflànce ;

ils ne làvrent rien de ce qui lui efl: propre, ni de là naif-

fànce ; comment elle eft du nombre des premiers êtres , née

avant tous les corps , la caufè du changement qui leur arrive.

Se de tout l'arrangement qui règne entre eux : vérité conf-

iante , & dont la conféquence néceflaire efl: que les propriétés

qui appartiennent à l'ame, exiflent avant celles qui appar-

tiennent aux corps. D'où il fuit que l'opinion , la penlee

,

le
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Je foin, l'art & la loi, ont une exiftence antérieure à celle

des corps durs, mois, pefants, légers. Les grands effets, les

grandes opérations qui lônt des opérations de l'art, fo'it les

plus anciennes. Les choies naturelles, & ce que nos Philo-

lophes appellent mal à propos la Nature , Ibjit postérieures à

l'art, à la penlee, & font gouvernées par l'un & par l'autre.

Qu'ils cefîent donc d'appeler Nature la produ6lion des

premiers corps. Si i'ame eft reconnue avoir eu la première

i'exiflence , & non pas l'air ni le feu ; û l'on avoue qu'elle

doit être mifè au nombre des premiers êtres, qu'elle eft plus

ancienne que les corps, on fera alors fondé à dire que les

corps qui exiftent, exiftent par la puifîànce de la Nature;

autrement on ne le peut pas. Tâchons donc de prouver la

prééminence de l'âme. Tenons-nous en garde contre ces dif^

cours trompeurs, & qui parés des grâces frivoles de la nou-

veauté, pourroient jetter dans l'erreur, & rendre ridicules des

perfbnnes de notre âge. Craignons qu'après nous être engagés

à foûtenir les plus grandes dos vérités, nous ne nous égarions

fur les plus petites.

Nous avons à franchir un torrent dont le cours rapide

peut nous entraîner. Je fuis le plus jeune des trois : c'eft à

moi le premier à courir le danger; & en vous laifîànt en

fureté fur la rive, je vais tenter à mes dépens le chemin

qu'il faut fiiivre pour gagner l'autre côté. Si ce chemin efl:

praticable, vous pourrez vous y engager; s'il ne l'eft pas,

je ferai le fêul à qui il en coûtera quelque chofè. ^^ous

n'êtes, point accoutumés aux demandes Se aux réponfès de

l'art du dialogue. Cette méthode pourroit vous faire donner

dans des pièges; je vais donc m'interroger moi-même, 5c

me répondre, vous expofêr tout ce qui fè peut dire pour

parvenir à prouver que l'âme exifl;e avant le corps. Si jamais

il a été »à propos d'implorer l'aide des Dieux, c'eft à cette

heure qu'il s'agit d'établir leur exiftence; avec ce ferme

appui, j'entre en matière.

Tout efl-il en repos? rien n'efl-il en mouvement! ou

i)ien y a-t-il certaines choies en roouvement, & d'autres en

Hijl. Tome XVIIL X
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repos! Je réponds à cela qu'il y a des chofès en repos 8c

d'autres en mouvement; que c'efl dans quelque lieu que les

corps en repos font en repos, &: que les coips en mouve-

ment font en mouvement; ceux qui font en mouvement,

fè meuvent quelquefois dans la même, & d'autrefois en dif-

férentes places. Les corps qui, pofés au milieu des autres,

ont l'apparence d'être en repos, ont leur mouvement dans

la même place. Ainfi, les cercles que l'on dit être en repos,

ont cependant leur révolution. Le mouvement qui, dans

cette révolution emporte à la fois le plus grand & le plus

petit de tous, fe diflribue avec proportion aux grands 8c

aux petits cercles; & fuivant une certaine raifon, il eflpius

"vîte & plus lent. Cette difiribution de mouvement produit

ks merveilles que nous voyons , en portant dans les grands

êc dans les petits cercles des vîtefîès ou des lenteurs pro-,

portionnelies, chofè que l'on pourroit croire impofTible,

Les corps qui fè meuvent en plufieurs lieux, font ceux

qui changent de place par le mouvement fucceffif qui les»

tranfporte. Quelquefois ces corps n'ont qu'un fèul & même
centre de leur mouvement, quelquefois ils en ont plufieurs,.

parce que ce mouvement eft circulaire.

Loriqu'iis fè rencontrent les uns les autres, les corps en

mouvement fë brifènt contre les corps qui demeurent en

repos, & comme quelques-uns font poulfés dans un fèns

contraire, il arrive que ceux qui fè trouvent au milieu &
dans l'entre-deux, venant à fè ferrer & à s'accrocher les uns-

avec les autres, s'afîèmblent en un: les corps formés par cet

afîemblage font fufceptibles d'augmentation. La défunion de

ces premiers corps, qui font comme des parties, détruit

l'alîèmbiage, lorfque chacun vient à conferver fon premier

état; & fi cet état ne fubfifle point dans les uns & dans les

autres, il arrive une deflruclion totale.

La produflion fè fait lorfque l'imprefîion de l'agent e(ï

reçue en quelque fujet. Quand le corps, après avoir reçu

une augmen.tation ,
pafîè à un fécond état , & d'un fécond

état à celui qui efl le plus proche, jufqu'à ce qu'enfin ce
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même corps ait acquis tout ce qu'il lui faut, alors il efl du
nombre des êtres capables de fënfàtion; c'efl ainfi que tout

iè produit par la diverfité des changemens & des mouve-
mens. L être efl: en effet exiflant lorfqu'ii conlèrve Ion état;

«'il palîoit à un autre , il feroit détruit.

Venons à préfênt aux deux fortes de mouvemens, dont

l'explication nous a fait entrer dans ce détail. C'eft relative-

ment à lame que nous avons à confidérer: difons qu'il y a

un principe capable d'imprimer le mouvement aux autres

chofès, & qui ne peut être à lui-même la caufê de fon mou-
vement. Il y en a un autre qui peut, & fè donner le mou-
vement, & le produire dans les autres chofès, fbit par les

combinaifons qu'il opère, foit par les diiïolutions , foit par

les accroiflemens , loit par les décroifîèmens, fbit par ia gêné-

ration, foit par la deflruélion. Ce principe, qui a part à toutes

les productions avives ou pafïïves , efl véritablement & en

effet la caufê du changement & du mouvement de tous les

êtres. Le mouvement de cette caufè motrice , efl le plus

puifîànt & le plus efficace; comme il efl le premier par la

force, il efl auffi le premier par la naifîànce; l'autre ne peut

être compté que le fécond. Lorlqu'un corps en meut un

autre, & que le premier lui-même efl remué par un autre,

peut-on reconnoître, parmi ces corps, la première caufè de

ces mouvemens! puifcjue, à toujours remonter, un corps efl

mis en mouvement par un autre , comment trouver le pre-

mier qui fera le piincipe des changemens! Cela efl impoflible.

Mais au contraire, lorfque l'être, qui par lui-même efl la

fourcc de fon mouvement, caufè le changement dans un

autre, & ce fécond dans un troifième, & qu'ainfi mille &
mille coips font mis en mouvement, les uns par les autres,

l'origine de tous ces mouvemens fîicceffifs efl l'être qui

a le pouvoir de fè donner fon mouvement à lui-même.

Suppofons que tout ce qui efl dans l'Univers fût fans

mouvement & dans un état de repos, comme plufieurs phi-

lofophes ne craignent pas de l'affurer, comment le mou-

vement feroit- il produit! où en trouveroit-on le premier

X ij
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principe! L'ame eft ia feule qui ne puifîè fubir de change^

ment par i'aclion d'une caufe cUangère ,
parce qu'il n'y en

a point entre tous ces corps; i'ame eft donc la première

caufe du mouvement; c'eft la plus ancienne; c'eli la plus

puiiïànte ; toute autre caufè n'agit qu'en fécond. Si dans la

matière terrefire, ou dans celle de l'eau, ou dans celle du

feu, foit que le feu foit exempt ou non de mélange, nous

apercevions cette puiflànce motrice, ne dirions-nous pas que

ces ék'mens ont une vie! attribuons ia même chofe à l'ame.

Nous connoiflbns à prcfent le nom de l'ame, Ion exiftence

& ce qui en conflitue i'eflence. C'efl une puiflance capable

de fè procurer le mouvement , & de le donner aux autres

choies: tous les êtres paffés, préfens & à venir en dépen-

dent comme de la première caufe & de la caufe univerlelle*'

L'ame eft avant le corps, ainfi les mœurs, les volontés,

les réflexions, les opinions vraies, la vigilance, le louvenir

exiflent avant les trois dimenfions du corps, la longueur,

3a largeur & la profondeur. Ajoutons à ce que nous venons

de dire que l'ame étant la caule de tout, elle l'ed par confë-

quent de ce qui eft bien & de ee qui eft mal; de ce qui

eft honnête ou honteux; de la juftice & de l'injuftice. L'ame

•gouvernant Se rempliiîànt toutes ks choies fufceptibles de

mouvement, on ne peut s'empêcher de reconnoître qu'elle

gouverne le Ciel. Y a-t-il plufieurs âmes, n'y en a-t-ii

qu'une! je ne penlê pas qu'on puirTe en admettre moins de

deux : l'une eft celle qui iè porte toujours à faire le bien

,

l'autre eft celle qui fait tout le contraire.

G'eft par les mouvemens qui font propres à l'ame, qu'elle

gouverne ce qui eft dans le Giel , fin' la terre & dans h
mer. Ces mouvemens font, vouloir, examiner, veiller avee

foin, délibérer, penfêr, iè former des opinions vraies ou

fauftès; mettons encore au nombre de ces mouvemens la

joie, le chagrin, ia confiance, ia crainte, la haine, l'amour,

êc tout ce qui eft de ce genre : voilà les premières caufès

efficientes. Par l'ufage que i'ame fait du miouvement des

jperps comme des cau/ès fécondes-, elle produit i'augmentatici^
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©il îa deftruclion , l'union ou la cléfunion des parties, ia

chaleur, le froid, la pefanteur, la légèreté, la dureté, la

mollefle, le blanc, le noir & les autres qualités. Lorfque

l'ame
,
qui ell: la divinité , fe fervant de ces choies , n'agit que

conjointement avec l'Intelligence qui ne ceiîè jamais d'être

Dieu, elle conduit par une voie droite tous les êtres au

bonheur: fi l'efprit ne concourt point avec l'ame, il n'arrive

que dçs malheurs. L'ame qui domine fur le Ciel, fur la

iTerre & fur toute la révolution , efl une ame fage & rem-

plie de toute vertu. Le mouvement du Ciel & de tout ce

qu'il renferme eft lêmblable au mouvement de l'Intelligence

& de lès réflexions. Le Ciel ayant une marche ii régulière,

51 eft évident que c'ed à l'ame la meilleure que le loin du

Ciel & de l'Univers efl: confié ; s'il y avoit du dérèglem.ent

dans ce mouvement, ce lêroit tout le contraire. Or, quelle

efl la nature du mouvement de l'efprit! c'efl ce qu'il fuit

rechercher. Il ièroit à craindre que ii nous portions ks yeux

direélement fur cet objet, comme furie foleil, nous ne noi's

trouvaflions en plein midi au milieu des ténèbres. Ne pen-

sons pas pouvoir apercevoir fufliiamment & connoître l'efprit

par dts yeux corporels : il efl plus iur de confiderer l'image

de ce que nous cherchons ; nous la trouverons parmi ces

diflerens mouvemens dont nous avons parlé : je vais vous

en rappeler le fouvenir. Dans l'Univers il y a des cho/ès

en repos & d'autres qui font en mouvement : de celles qui

font en mouvement, les unes fè remuent dans le même lieu>

d'autres paflent d'un lieu à un autre. C'efl une néceflllé que

ces mouvemens qui fè font dans un même lieu, loient des

mouvemens circulaires autour d'un point milieu qui en eft

le centre; & voilà, fui vaut ce que nous en pouvons juger,

le mouvement le plus propre & le plus lêmblable à celui de

l'efprit. Ainfi nous approcherons aflèz de la vérité dans notre

eomparaifon , en alfurant que le mouvement de l'efprit

,

ccmme le mouvement de la Iphère, figure circulaire, fe fait-

relativement aux mêmes chofes, de la même manière, dans

ie même lieu, autour des mêmes points, fuivant le même
X iij
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rapport, par la même régularité. Le mouvement cjui 5'exé-

cutera dans un fens contraire, qui ne fera ni régulier, ni

bien ordonné, ni fiiivant les mêmes loix, fera le mouvement

d'une ame qui n'a aucun commerce avec l'Intelligence.

Convenons donc abfolumcnt que l'ame gouvernant toutes

chofes, & conduilànt la révolution du Cid, celle qui a ce

foin, qui arrange tout, eft pleine de bonté &. d'excellence:

la piété ne peimettroit pas de la qualifier autrement. Mais

il cela eft, c'eft à cette ame qu'il faut attribuer la régularité

de la marche du foleil , & ce que j'en vais dire conviendra

également aux autres corps céleites.

Nous voyons le corps du foleil, mais nous n'en voyons

point l'am-e; & il n'y a aucun corps ni mort, ni vivant dont

l'ame puillë tomber fous les fens, quoiqu'elle foit répandue dans

tous les lèns, & qu'elle leur foit comme intimement unie.

Or pour affurer que l'ame gouverne tout, il faut con-

cevoir l'une de ces trois chofès : c'efl: que l'ame
,

placée

dans l'intérieur d'un globe, le fait mouvoir, comme elle

fait mouvoir notre corp^ ; ou bien l'ame fe formant extérieu-

rement un corps de feu ou d'air, comme quelques-uns le

difènt, elle pouffe avec force le corps du globe célefte, par

celui qu'elle s'efl formé elle-même; ou enfin fi on la fuppofè

deftituée de tout vêtement corporel, il faut dire que l'ame,

ayant différentes fortes de puilfances, & dos puiflances qui

furpaffent notre admiration , elle fait marcher les globes. De
quelque manièie que cela fè paffe, foit que pofée fur un

char avec le foleil , l'ame nous amène & répande la lumière,

foit qu'elle s'y prenne autrement, par où, &. comme on

voudra , le plus raifonnable eff de croire cette ame un Dieu,

& il y auroit de la folie à penfèr autrement. Difons du globe

de la lune & des autres afh-es ce que nous avons dit du

foleil ; ces âmes font les caufes de toutes les choies , elles font

remplies de vertu : qui peut après cela ne pas avouer que

l'Univers efl plein de Divinités!

Voilà les Athées réduits, ou à fe rendre à notre fênti-

ment, que l'ame efl produdrice de l'Univers, s'ils ne peuvent
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jpien dire de meilleur que ce que nous avons dit, ou à fîiire

voir que nous avons raifbnné contre eux fur de £iux prin-

cipes. Tenons-nous en là, & pafîons à la féconde propofition

qui regarde la Providence.

II faut à préfènt eflàyer de rameiier par nos difcours ceux

qui, admettant lexiftence àt's> Dieux, ne veulent pas convenir

qu'ils prennent part à l'adminiÛration àts affaires humaines.

Vous croyez, leur dirons- nous, qu'il y a àts Dieux, &
la refîèmblance que voiis avez avec eux, vous porte à recŒi-

noître & à honorer un E'ire auquel vous tenez de fort près:

c'eft le bonheur dont vous voyez que jouifîènt \ts hommes
injufles & méchans, qui vous fait enibraflèr un fèntiment

que la piété condamne ; mais détrompez-vous.

Ce bonheur n'efl point un véritable bonheur, c'efl une

fimple apparence que l'on prend mal-à-propos pour la chofè

même, & que les poètes & d'autres écrivains vantent fins

raifôn dans leurs écrits.

La confidération de la profpérité confiante de ct^ hom-
mes fans foi & fins droiture, vous trouble & vous égare;

vous les voyez arriver jufqu'à la vieillefîè, remplifîànt les plus

grandes places & \ts plus honorables , lailiîànt une fucceffjon

paihble aux cnfans de leurs enfans. Vous avez entendu faire

le récit, ou vous avez été témoin vous-même ài<^s crimes

qui leur ont fêrvi de degrés, pour s'élever d'une condition

médiocre aux premiei's honneurs, & quelquefois à l'autorité

lôuveraine.

II eft aifé de voir que ce fc^nt là les objets qui excitent

vos plaintes contre les Dieux. Vous voudriez , à caufè d'une

forte de conformité que vous avez avec eux, pouvoir les

excufèr, ne pouvant les décharger tout-à-fait de reproche;

& n'ofànt les acculer ouvertement, vous vous laifîèz emporter

à de faux raifonnemens , &: vous allez jufqu'à nier que \çs

Dieux qui exifknt, le mêlent du gouvernement àts affaires

du monde.

Empêchons que ce fèntiment ne (ê fortifie davantage à.\W5

votre efprit , 6c qu'une fi funefle difpofition à l'impiété n'^
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jette de plus profondes racines. Conjurons la par nos dilcoiir^jj

&: ellàyons de vous en délivrer.

Il nefl pas difficile de vous montrer que les Dieux veil-

lent, avec un foin égal, fur les petites comme fur les grandes

choies: l'excellence de leur nature fait qu'ils ont en partage

toute forte de perfeflions, & une de leurs principales pro-

priétés eft d'étendre leur providence fur l'univerlâlité des choies*

Examinons donc en quoi confiile cet alTemblage de perfec-

tions, dont les Dieux tirent leur excellence.

Penfèr jufte, avoir de la figeflè, du courage & de la fer-

meté , lont des perfections ; le contraire eft défaut ou vice.

L'homme efl fufceptible de toute forte d'imperfections; mais

les Dieux en font ablolument exempts. On ne peut prendre

pour perfection une négligence habituelle, quelle qu'en puiffe

être la caule, ou la pareffe, ou la langueur produite par une

vie voluptueufè & enfévelie dans les plaifirs; ce n'efl: qu'à

i'homme qu'il peut convenir de tomber dans la négligence,

par la crainte du travail , ou par l'amour du plaifir. Dieu qui

ne voit qu'avec horreur cette difpofition dans l'homme, ne

peut point l'éprouver en lui-même, & on ne doit pas per^

mettre un langage qui la lui attribueroit. Or fi nous fiippolons

lin agent chargé de veiller, dont l'e(j:)rit ne s'occuperoit que

des grandes choies, & qui négligeroit les petites, quelle idée

pourrions-nous nous en former qui fût jufle! N'aurions-nous

pas raifon de croire que, foit un Dieu, foit un homme, il

n'auroit dans cette conduite que l'un de ces deux motifs,

ou la perfuafion que la négligence des petites choies n'im-

porte en rien à la totalité de ion objet, ou l'amour de l'inac-

tion & du repos! Car ii par un défaut de puiiîance on ceifoit

de prendre foin des choies, &. grandes & petites, on n'ap-

peleroit point alors du nom de négligence, ce qui feroit une

,véritable impofhbilité de veiller fur les choies.

Que les accuiàteurs de la Providence nous répondent à

préient: vous avouez, leur dirons-nous, qu'il y a des Dieux,

.qu'ils voient tout, qu'ils entendent tout, que rien ne leur eft

fâché de tout ce qui peut tomber Ibus les fens, ou devenir

pour
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pour nous un objet de connoiiïànce; vous leur accordez aufS

îa même mefLiie de pouvoir qui fë trouve dans les êtres

mortels. Nous fbmmes convenus que les Dieux étoient d'une

nature excellente & parfaite; que par cette railon l'on ne

pouvoit rien attribuer de tout ce qu'ils faifoient, à îa pareflè,

à la moileire, à i'oifiveté, ni à la crainte qui, dans les hom-
mes, eil la fôurce de tous ces vices; par confequent û les

Dieux ne veillent point fur les petites choies qui font dans

rUnivers, il faut, ou que par un faux jugement ils croient

ces petites choies indignes de leur attention , quoiqu'elles la

méritent, ou que penfànt le contraire, ils agilîènt comme les

plus méprifables des hommes, qui connoilîènt ce qu'il y a

de meilleur à faire, & qui néanmoins font ce qu'il y a de

moins bon , féduits par la force du plaifir , ou arrêtés par la

crainte delà douleur: rien de tout cela ne peut fè foûtenir.

De plus on remarque, dans les affaires de la vie humaine,

une impreffion de mouvement qui ne peut venir que d'une

Nature vivante & animée. De tous les êtres vivans, l'homme

ell celui que Ion penchant porte le plus à relpeéler les Dieux;

il leur appartient, il en efî la poiTeffion, comme les autres

êtres Si le Ciel même tout entier le font. Que l'on difè tant

qu'on voudra qu'il y a dans les choies grandeur ou petitefie,

il ne paroîtra jamais convenable que la Nature divine, parfaite

& très- capable de veiller au falut & à la conièrvation des

êtres qui font de fôn domaine , les abandonne , ou parce

qu'elle ne les connoît pas, ou parce qu'elle ne s'en foucie pas.

A cela fè joint cette confidération : ce n'efl pas fans peine

que les lèns nous font apercevoir & découvrir les petites

chofes; mais il efl beaucoup plus aife de conduire, de gou-

verner & de tenir dans l'ordre les petites que les grandes.

Que lèroit-ce fi un Médecin chargé de traiter la maladie

d'un corps, fi pouvant & voulant le guérir, il ne portoit

fôn attention & fes foins qu'aux plus confidérables parties de

ce corps, &: négligeoit tout-à-fait celles qui ne paroillent

pas effenticlles! Que produiroit dans le tout un traitement

il bizan*e! Le Pilote, le Capitaine, l'Econome, le chef d'une

Hijl. Tome XVJJL Y
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République ignorent-ils de quelle conféquence font les petites

choies pour nous faire atteindre aux plus grandes! le pofèur

même de pierres ne fait -il pas que les grandes ne peuvent

être bien afTifes, fi on n'oblerve un jufle arrangement dans

les petites! Ne croyons pas que Dieu foit un ouvrier moins

habile que des ouvriers mortels: plus ceux-ci font parfaits,

plus, fuivant les règles de i'art qu'ils exercent, ils travaillent

leurs ouvrages grands ou petits; & Dieu, le plus puilfant de

tous les artiians, qui veut & qui peut régler tout à fôn gré,

lèlon les loix de fa fageffe, imitera la parefîè d'un homme
découragé, qui dans la laffitude où i'auroit jeté le foin des

chofês difficiles, lailîeroit là celles qui n'auroient ni grandeur,

ni difficuhé! Ce feroit une impiété que de le faire des Dieux
une idée li injuricufè.

Mais ce n'elt pas allez que d'avoir répondu aux raifons de
ceux qui acculent les Dieux de négligence; tâchons par de nou-

velles pieuves, de forcer ces accuiateurs à reconnoître l'étendue

de la Providence divine. 11 nous faut employer des raifons qui

iôient conmie des conjurations contre le poifon de ces

opinions impies. Faifons comprendre à nos jeunes gens que
celui qui eft chargé de veiller fur le tout, dirige fes vues à

la confêrvation & au bonheur du tout: que chaque partie

doit, autant qu'elle le peut, par ce qu'elle fait ou ce qu'elle

fouffre, contribuer au bien général: que ce defîèin s'exécute

fous la direction d'Intdligences prépofees pour gouverner,

dans un détail porté jufqu'à la dernière divifion, ce qui fe

pafîe dans l'Univers , foit a(5livement , foit pafTivement.

Vous-même, dirons- nous à un de ces jeunes gens, netes

qu'une très- petite parcelle de cet Univers, & cette parcelle

néanmoins obéit à fa deflination , & tend continuellement

au bien du tout. Vous ne fâvez point que la génération des

chofès fè fait afin que la vie de l'Univers foit heureufè. Ce
n efl point à caufê de vous que l'Univers a été fait , mais

vous avez été fait à caufè de lui; car le Médecin & l'ouvrier

habiles dans leur art, font ce qu'ils font en vue du tout, 8c

ils ne confidèrent que le bien général : l'avantage de la partie
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n'efl pas préféré à celui du tout , mais l'avantage du tout pafîè

avant celui de la partie. Vous ne vous abandonnez aux

murmures contre la Providence, que faute de favoir que ce

qui vous arrive neû que pour le bien de l'Univers & pour

ie vôtre, conformément aux intentions de l'Auteur commun
de la Nature. Comme l'ame affignée tantôt à un corps, &
tantôt à un autre, efl fujette à toutes fortes de changemens,

ou par elle-même ou par l'impreffion d'une autre ame, il ne

refle autre choie à faire à celui qui tient le dé, que de faire

paflèr ce qui vaut le mieux à une meilleure place, & ce qui

vaut ie moins à une plus mauvaifè, lêlon ce qui eft dû à

chacun , afin que tout fe trouve dans l'ordre & dans la fituation

convenables. Au moyen de ce règlement , on comprend avec

quelle facilité les Dieux pourvoient à tout: car fi une caufè

qui porteroit (es regards fur toutes les chofes, vouloit former

chaque cholê en particulier; û elle opéroit jufqu'à la trans-

mutation des élémens, comme celle du feu en celle de l'eau

animée; fi quelque loi générale ne faifoit pas naître une chofè

de plufieurs, ou plufieurs d'une feule, il faudroit dire qu'il y
a un nombre infini d'êtres qui ne paroîtroient qu'en confé-

quence d'une première ou d'une ieconde ou d'une troifième

génération , fuivant la variété des décorations de l'Univers :

au lieu que rien n'efl plus facile que le gouvernement de

i'Univers pour celui qui en eft chargé; voici comment. Celui

qui règne fur nous, voyant que toutes nos actions font des

produ<5tions de l'ame, tantôt bonnes, tantôt mauvaifès; que

l'ame & le corps ne peuvent périr, bien qu'ils ne fbient pas

immortels à la manière dont les Dieux le font ( car fi l'un

ou l'autre périfibit, la pi'oduélion des êtres animés cefîeroit) ;

confidérant de plus que le bon, tel qu'efl le bon de l'ame,

ne produit que le bien, Ôc que le mauvais ne produit que

du mal ;
guidé par ces vues, il a tellement arrangé ies chofès

que dans quelqu'endroit que chaque partie fût placée, à

prendre le total, la vertu l'emportât fur ie vice de beaucoup,

èc facilement Se pleinement.

Par rapport au généial, le Roi de l'Univers a déterminé

Y ij
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quel rang & quels lieux les êtres particuliers oceuperoient,

iiiivant qu'ils (èroient bons ou mauvais. 11 a abandonné à

notre volonté le pouvoir de choifir laquelle de ces deux qua-

lifications nous mériterions: car pour l'ordinaire nousfommes

tels que nous voulons être , & ce que nous voulons devenir.

Tous les êtres animés ont en eux-mêmes la caufe de leur

changement, & changent en effet; après quoi ils font portés,

en conféquence de l'ordre & de la loi du deftin, dans un

lieu plus ou moins différent, félon que le cliangement arrivé

en eux efl plus ou moins grand. Ceux en qui il efl médio-

cre, ne defcendent point dans les lieux profonds, & ils

demeurent comme fur la furface de ces régions, mais les

êtres les plus coupables , & ceux
,
qui dans leur changement

le font le plus écartés à&s bonnes mœurs, font précipités

dans des lieux plus bas, & dans ces abyfmes que nous nom-

mons les enfers, nom qui fait trembler les vivans & les morts.

Lorfque l'ame, quia la liberté de s'embélir par la vertu, ou

de fê défigurer par le vice , s efl , en ufànt bien de fa liberté

,

attachée fortement, & par une détermination invariable, unie

à la vertu divine ; lorfqu'elle s'efl diflinguée par cet amour,

elle change de demeure, elle efl traniportée d'un lieu fàint

dans un autre meilleur. Si i'ame embrafîè un parti contraire

^

elle éprouve un fort tout différent.

Tel ejî l'ordre des Dieux de l'Olympe hahiîans.

Oui ,
jeune homme ,

qui vous croyez négligé par la

Providence , fâchez que celui qui deviendra plus mauvais

fera relégué avec àts hommes plus mauvais, & celui qui

deviendra meilleur, avec des âmes meilleures, foit dans k
vie, foit dans les différentes morts. Ils fê traiteront les uns

les autres réciproquement , fuivant la différence de leurs

mœurs , comme il convient que le fèmblable en ufè avec fon

ièmblable. Ni vous, ni un autre, à quelque degré de fortune

que vous foyez élevés, ne pourrez jamais vous flatter d'échap-

per à cet arrêt irrévocable ; les Dieux qui en font auteurs

,

B'eii permettent point l'inexécution : c'eft à. nous de prendre



DES Inscriptions et Belles-Lettres. 173'
'garJe à ne point en attirer fur nous la rigueur. Les Dieux
lie vous perdront point de vue, fufliez-vous aflèz délié pour
pénétrer au centre delà terre, ou aiïèz léger pour vous élever

julque dans le Ciel, vous ferez pourfuivi par le châtiment qui

vous convient, foit que vous demeuriez ici, fôit que vous

defcendiez dans les profondeurs de la terre, ou que vous

loyez porté dans un lieu encore plus fàuvage. Il fiut dire la

même chofe à l'égard de ces hommes que vous avez vus

monter d'une condition médiocre à une plus grande, & à

qui l'in/uflice & d'autres mauvailês a<51:ions ont ièrvi de moyens
pour s'élever: vous avez cru que dans leur prolpérité ils éioient

heureux, & ne confidérant la providence des Dieux que
dans la conduite de ces coupables , vous avez conclu que les

Dieux n'avoient aucune part dans l'adminiftration des affaires

humaines , làns faire attention que cette fuite d'évènemens

n'eft arrangée que pour concourir au bien de l'Univers.

Si vous n'admettez ces vérités, vous ne pourrez jamais vous

tracer à vous-même un plan de vie, ni former aucun rai-

sonnement fur ce qui en flit le bonheur ou le malheur. Que
fi, d'après ce que nous vous avons expole jufqu'ici, vous avez

embraiïe des opinions faines fur les Dieux, rendez -leur en
'grâces; vous avez dès-lors été aflèz favorife de leur fècours;

mais fi vous avez encore befoin de réflexions pour fortir

d'erreur, écoutez ce que nous avons à oppofêr à celui qui

croit que les Dieux ne font pas inexorables, & qu'ils fe laiffent

gagner par les prières.

Pofons d'abord que les Dieux ayant à gouverner le ciel

,

fans fè relâcher jamais de leur vigilance , ils ont l'autorité &
ie droit de commander; c'efl la nature de ce commande-
ment qu'il faut maintenant examiner : or s'il nous eu permis

de comparer le petit au grand , dans quel ordre chercherons-

nous des hommes fèmblables à. ces maîtres? Dirons-nous
que les Dieux exercent la fonélion de conducteurs de chars

dans une carrière de combattans? que ce font des pilotes

chaigés de gouverner des vaifîèaux! des capitaines à la tête

d'une armée! des médecins qui doivent fiuver le genre

Y iij
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humain de la guerre que nous font les maladies! ou des labou-

reurs qui s'occupent de la confervation de leurs plantes , &
que les ravages amenés par les mauvaiiès iàifbns, tiennent

dans un tremblement continuel! dirons-nous enfin que ce

(ont àçs palleurs de troupeaux! car, puiique nous lommes

convenus que le ciel efl plein de biens & de maux , & que

le nombre de ceux-ci l'emporte, il faut s'attendre à un com-

bat éternel, & veiller fans interruption. Les Dieux & ks

Génies combattent avec nous : nous appartenons aux uns 6c

aux autres. Notre perte n'eft caufce que par Tinjudice, par

le mépris des loix, & par l'aveuglement; notre falut dépend

de la judice, de la modération & de la lâgeiïè : ces vertus

habitent pleinement dans les Dieux, & il ne s'en voit en

nous que de très -petites étincelles. Quelques êtres animés,

qui font habitans de la terre, & dont l'opulence n'eft qu'un

brigandage , font toujours prêts à ulèr de la férocité des bêtes

fàuvages , à l'égard de ces âmes qui veillent fur nous , & qui

nous gardent comme des chiens attentifs gardent une bergerie.

D'autres fois ces hommes injuftes (ê jettant aux pieds de$

(ouverains maîtres, cherchent à les gagner par des dilcours

flatteurs, & s'efforcent d'obtenir par des prières mêlées de

chants ( car telle eft l'elpérance des méchans
)

qu'il leur foit

permis d'envahir le bien d'autrui , fans que rien de fâcheux

ieur en arrive. C'eft cette infàtiable avidité d'avoir, qui dans

des corps de chair, fait la maladie des âmes, & que dans les

villes & le gouvernement des Etats, nous appelons injuftice.

Vouloir nous faire croire que les Dieux font toujours dif-

pofes à pardonner à ceux qui commettent des injuftices, fi

les coupables leur font part des profits qui en reviennent,

ce fëroit convenir que dans ce cas, les Dieux en ufêroient

avec les hommes comme les chiens d'une bergerie qui tran-

figeroient avec les loups pour iaifîèr à ceux-ci une partie du

troupeau à manger & à déchirer. Les Dieux ne fêroient plus

qu'une efpèce de pilotes qui, pour une modique libation, ou

pour un léger fàcrifice, trafiqueroient la perte d'un vaifieau,

Sl de ceux qui s'y fêroient embarqués; ce fèroit fê repréfênter



DES Inscriptions et Belles- Lettres. 175
les Dieux comme des conducteurs d'attelages, qui dans un
concours pour le prix , feroient tomber ia vidoire à celui qui

ieur auroit fait le plus beau préfènt. Une telle idée leur fêroit

înjurieufê, & on ks offeniêroit également à les prendre pour

àes capitaines ou pour des médecins, à qui quelques offrandes

feroient trahir les intérêts de ceux qu'on auroit confiés à

leurs foins. Les Dieux font des gardiens admirables, & ils ont

à garder ce qu'il y a de plus précieux. Comment s'imaginer

qu'avec l'excellence de leur Nature, & un fi grand pouvoir

de veiller fans peine à la conlêrvation des plus belles Se des

meilleures choies, ils foient, à cet égard, inférieurs aux hom-
mes les plus médiocres, incapables de vendre la juftice? Non,
ce fentiment n'eft pas foutenable, & celui qui s'y attacheroit

fèroit , avec raifôn , regardé comme ie plus dangereux & le

plus criminel de tous les impies.
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ESSAI
Pour rétablir un pajffage du troifième livre de Cïcêron

fur la nature des Dieux,

A profpéiité des méchans a pam de tout temps, aux

incrédules de toutes les fe61es, fournir contre la Provi-

dence une difficulté, dont la (olution fè trouve dans la doflrine

de i'immortilité de i'ame.

Vers la fin du troifième livre de la nature des Dieux

,

Cotta, l'un des interlocuteurs propofant cette objection triviale,

allègue , comme un exemple des plus fcandaleux , le bonheur

de Denys l'ancien, tyran de Syracufe. «Perfonne, dit -il

w en fubftance, ne poullà plus loin le mépris de la Divinité.

>ï Denys faifoit gloire de fon irréligion : il ne iè contentoit pas

»> de dépouiller les autels & les fi:atues mêmes des Dieux; de

»» fàcrilèges railleries étoient l'adàifonnement ordinaire de Çts

»> profanations. Cependant, ajoute Cotta, la vengeance divine

» n'a point éclaté fur cet heureux criminel; on ne l'a vu, ni

« frappé d'un coup de foudre, ni conduit au tombeau par une

» longue & cruelle maladie; il expira doucement entre les

» bras d'un fils, héritier de fa puillànce , & ks funérailles

Ctcero. de furent célébrées avec une pompe extraordinaire «. Huncigitur
nattera Deorum, . . , . ri- rr pr^r / • -r
fji, ^j, me olympius Jupiter julmine percujjit , ncc Aijculapws tmlero

diuturnoque morbo tahefcentem interemit ; atque in fuo leâiilo

viortuus in Tympanidis rogum Hiatus ejl, &c.

Le mot inintelligible de Tympanidis, fur lequel le^ Variantes

àts manulcrits ne donnent aucune lumière , exerce depuis

long-temps la fcience conjeélurale des Critiques. La multitude

& la diverfité dts corrections, plus ou moins ingénieulès,

qu'ils propofent, annoncent leur embarras: mais tous s'accor-

dent à regarder le paffage comme tellement altéré, que la

reflitution en paroît impoffible.

Cet arrêt des Critiques n'a point empêché M. l'abbé Fénei

de s'exercer fur cet endroit du texte de Cicéron. Voici à

quoi
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quoi le réduit ce qu'il nous a communiqué là-deffus,-

I," Il obiêrve que Ciccron, conformément aux préjugés

àç.s anciens, qui prifôienl \ç:s honneurs funèbres au-delà de

leur juûe valeur, veut exprimer ici quelque circonflance des

obsèques de Denys, propre à caraétérifêr le bonheur confiant

qui fùivit ce tyran jufqu'après fa mort.

2." Il réfute les conjeélures hafardées julqu'à préfênt fur ce

texte, & qui font en effet trop éloignées, les unes du texte

même , les autres de l'intention de l'auteur.

3.° 11 montre que le bûcher de Denys étoit célèbre dans

l'antiquité. Philifle, au rapport deThéon, l'avoit décrit dans

fon hif^oire. Athénée, parlant dits ouvrages confhuits par de Athen.l v,

grands artifles pour de grands Rois , nous apprend que le

bûcher de Den}s fit admirer la fcience de i'architeéte , &
que cet archiiecfe fè nommoit Timée, T//^û$.

4.° M. l'abbé Fénel prétend que le mot Tïmpanuîis efl

une altération du nom de cet artifle: on trouve d'abord

clans Timpanïdis \ts trois premières lettres de Timœiis. Timée
peut fort bien a\'oir été nommé Timonidès par quelques

auteurs; la variété dans la terminaifon des noms propres étoit

très-ordinaire chez les anciens: cela pofé, on comprend fans

peine que Timonïdïs s'efl changé en Timpan'uiis.

5.° Si quelqu'un n'efl pas entièrement fatisfait d'une folu-

tJon fi naturelle, permis à lui de foupçonner que \t^ trois

dernières f}'llabes de Timpanïdis recèlent le nom de la patrie,

ou du père de Timée, ou même quelque épiihète donnée

•par Cicéron, fôit à l'artifle, foit à l'ouvrage. Par-là M. l'abbé

Fénel ouvre un nouveau champ à la conjeélure. Il finit en

prouvant ce qu'on lui avoit conteflé, qu'un bûcher conftruit

par Timée peut s'appeler Tinmi rogiis ; cette fiçon de s'expri-

mer efl commune à toutes les langues. On dit le temple de

Salomon, La Minerve de Phidias, la Vénus de Praxitèle,

l'Helépole de Démétrius, la Conchoïde. de Nicomède, la

Lunule d'Hijipocrate de Chio. Il feroit aifé, niais fuperfîu.,

d'entafîèr un plus grand nombre d'exemples

Hijl. Tome XVJIL Z
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SUR L' U S A G E
Desfacrîfices humains, établi cheidîffêrentes Nations

& particulièrement che^ les Gaulois.

TOUTES les vérités ne ibnt pas vrai-fènibbbles. L'hifloire

nous offre une infinité de faits ou d'ulages fi contraires

à ia Nature
,
que pour l'honneur dts hommes on fèroit tenté

de \cs nier, s'ils n'étoient prouvés par des autorités incon-

teilabies. La raifbn s'en étonne ; l'humanité en frémit : mais

comme après un mûr examen la critique n'oppofe rien aux

témoins qui les attellent , on eft réduit à convenir en gémif^

lànt qu'il n'y a jx)int d'aélion que l'homme ne puiiîe com-

mettre , comme il n'y a point d'opinion qu'il ne ioit capable

d'embraiïèr.

La coutume d'immoler àçs victimes humaines eft un de

ces ufîiges barbares & révoltans, dont la certitude efl; trop

bien établie pour qu'on doive en douter ; Se ce qui paroît

encore plus étrange , c'ed qu'on trouve chez les nations les

plus policées des exemples de ces cruels fàcrifices.

Un Mémoire de M. Duclos fur les Druides, lu le 4 fé-

vrier 1746, fit naître de grandes difculfions fur ce point*,

dans une des féances de l'Académie. Dans la chaleur qui

accompagne ces fortes de difputes littéraires , on s'avança

julqu'à révoquer en doute l'ulâge des facrifices humains chez

\ts Gaulois; & l'on prétendit fonder le pyrrhonifme à cet

égard fur à^s raifonnemens généraux, foûtenus de quel-

ques induélions particulières qu'on tiroit de l'eflènce de la

religion Gauloifè abfolument éloignée, difoit-on, du poly-

théifme, ou du moins de l'idolâtrie. Mais en matière de faits;

les raifonnemens ne peuvent rien contre les autorités. Les

différentes fciences ont chacui"ie leur fiçon de procéder à la

recherche des vérités qui font de leur reflbrt, & l'hifioire^

comme \&s autres, a fes démonflrations. Les témoignages

* Ce Mémoire cft inféré en entier dans le volume X l x.
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unanimes d'auteurs graves , contemporains , défintéreflës

,

en un mot dont on ne peut contefter ni les lumières,

ni la bonne foi, conftituent la certitude hiftorique; &. ce

fèroit une injuftice d'exiger d'elle des preuves d'une elpèce

différente.

M. Fréret, après s'être étendu fur la vérité de ce principe,

en fit aifément l'application à l'objet de la difpute. Sa mé-

moire lui fournit une longue fuite de pafïïiges , dont les uns

cités à l'inflant même, & les autres fimplement indiqués,

concoururent à prouver que l'immolation dçs viélimes hu-

maines étoit un des rits les plus univerfêllement répandus

dans les différentes fêctes du paganifme. Bien-tôt ces diverfès

autorités, réunies avec ordre, formèrent un Mémoire qu'il

apporta quelques jours après , Se dans lequel il fit voir que

les autels furent autrefois fouillés prefque par-tout par le fang

des hommes.

On pratiquoit à Rome ces affreux fâcrîfices dans des oc- fl't-xxvin,

cafions extraordinaires. Entre plufieurs exemples que l'hif^

îoire Romaine en fournit, un des plus frappans arriva dans

k cours de la féconde guerre punique. Rome conflernée par

la défaite de Cannes, regarda ce revers comme un figne

inanifefle de la colère des Dieux, &. ne crut pouvoir les

appaifer que par un facrifice humain. Après avoir conftilté,

dit Tite-Live, les livres fàcrés, on immola les vidimes ^'- ^"'- ^'^'

XXII c, f 7"

prefcrites en pareil cas: un Gaulois & une Gauloifè, un

Grec & une Grecque furent enterrés vifs dans une des places

publiques, deflinée depuis long -temps à ce genre de fàcn-

fices, fi contraire à la religion de Numa. Ils furent défendus

par un Senatufconfulte l'an 657 de Rome; mais malgré cette Pnn.xxx.f-

défenfê, la fûperflition les avoit tellement autorifes, & même
Tendus fi communs, que les particuliers immoloient des

victimes humaines à Bellone. Pour les abolir, il fallut que

les loix s'armafîènt de toute leur autorité.

Chez les Grecs ils furent moins communs : cependant

on en trouve l'ufâge établi dans quelques cantons; & fans

alléguer ici le facrifice d'Iphigénie, qui prouveroit du moins

Z ij
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qu'ils furent quelquefois pratiqués dans les temps héroïques,;

FariLdcAbr. o'^ ^^^^ affuier, fur la parole de Théophrafle
,
que les Arca-

ii' diens immoloient de fon temps d^s viél:imes humaines

dans les fêtes nommées Lycaa. Les vidimes étoient preique

toujours dts enfans. Parmi les Infcriptions rapportées de

Grèce par M. i'abbé Fourmont, efl le delîèin d'un bas -relief

Ij-ouvé en Arcadie, & qui a un rapport évident à ces

fecrifices.

Oïl ne peut douter que cette coutume fànguinaire ne fût

établie chez les Phéniciens : c'ed de k Phénicie qu'elle pafla.

dans la Grèce, & de la Grèce les Pélalges la portèrent en

Italie. Les Juifs l'avoient empruntée de leurs voifms: c'eft

un reproche que leur font les Prophètes; & les livres hifto-

riques de l'ancien Teilament fournilfent plus d'un fait de ce

genre.

Carthage, colonie Phénicienne, avoit adopté le même
PlataîH Mhtoe. ufàge, qu'elle confèrva long -temps: Platon, Sophocle &
Sophocies apttd Diodore de Sicile le difènt en termes formels. Les Cartha-
'^^pj>>'-

ginois préièntoient leurs propres enfans à Saturne, & Plu-
' tarque aiïiire que ceux qui n'en avoient point qu'ils pufîènt

Superfliiiene. immoler, en achetoient; qu'alors les mères étoient obligées

de les préfènter elles-mêmes, & d'afTifler au facrifice avec

un viiage iêrein : le moindre gémiflèment de leur part >

^ns fàuver la viélime, leur en auroit fait perdre le prix.

Gélon de Syracufè, après la défaite àts Carthaginois en
Sicile, ne leur accorda la paix qu'à condition qu'ils renon-

ceroient à ces fàcrifices odieux. Mais cet article du traité

ne pouvoit regarder que les Carthaginois établis dans l'île;

& maîtres de la partie occidentale du pays; car les fàcrifices

humains fubfifloient toujours à Carthage. Comme ils faifoient

partie de la religion Phénicienne, les loix Romaines, qri

les profcrivîrent long -temps après, ne purent les abolie

ent'èrement. En vain Tibère fit périr dans \gs fiîpplices les

miîiiflres inhumains de ces barbares cérémonies : Saturne

:xyf'ii^"^^""'
<^oi^t"'ï"a d'avoir des atlorateurs en Afrique; & tant quil CBi

Teriui, A£0' eut, Ic /àng.des hommes coula iècrètement fur iès autels..

kg' S^
~
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Enfin ies témoignages pofiîifs de Céfar, de Pline, de

Tacite & de plufieurs autres écrivains exacts, ne permettent

pas de douter que ies Germains & les Gaulois n'aient immolé

des viélimes humaines, non feulement dans des fâcrifices

publics, mais encore dans ceux qui s'ofFroient pour la gué-

rifon des particuliers. C'elt inutilement que nous voudrions

iaver nos ancêtres d'un crime dont trop de monumens
s'accordent à les charger. La néceffité de ces fâcrifices étoft

un des dogmes établis par les Druides, fondes fur ce principe,

qu'on ne pouvoit fatisfaire les Dieux que par un échange,

Sz que la vie d'un homme étoit le feu! prix capable de

racheter celle d'un autre. Dans les fâcrifices publics , au

défaut de malfaiteurs, on immoloit des innocens; dans les

fâcrifices particuliers on égorgeoit fbuvent des hommes qui

s'étoient dévoués volontairement à ce genre de mort.

Les dévouemens ufités chez les Gaulois, & dont l'hif^

toire des Romains & des autres Nations fournit auffi des

exemples, fuffiroient feuls pour nous autorifêr à conclurre,

par une induélion raifonnable, que ies fâcrifices humains

n'étoient point inconnus dans l'antiquité ; quand le fait ne

fèroit pas démontré par des preuves formelles. Au refle

cette coutume, quelque révoltante qu'elle foit, ne doit pas

plus nous étonner de la part des anciens
, que de la part

des peuples du Mexique, oii les Efpagnols la trouvèrent

établie depuis long -temps. L'Europe eut autrefois [es Lefbi-

gons, comme l'Amérique a [es Anthropophages.

Z îi;
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SUR LA NATURE
ET LES DOGA4ES LES PLUS CONNUS

DE LA RELIGION GAULOISE.

L'auteur du Mémoire fur les Druides, dont nous avons

parlé dans l'article précédent, y repréfente la religion

àts Gaulois comme extrêmement fimple. De ce que ces

peuples n'a voient point de temples, & qu'ils auroient cru

faire injure à la Divinité de prétendre, en quelque forte, la

renfermer dans une enceinte, M. Duclosconclud qu'ils admet-

toient l'immenfité de Dieu : & comme cet attribut eft exclufif

de la pluralité des Dieux, par une leconde conféquence il en

infère qu'ils n'étoient point Pol) théiltes , & moins encore

Idolâtres avant l'invafion des Romains.

M. Fréret convient avec M. Duclos, que la religion Gau'-

loife ne paroît pas avoir été chargée de toutes les fables abfùrdes

& indécentes qui (ouilloient la mythologie àts Grecs: mais

il n'en conclud pas que le culte & la pratique de cette

Religion fufîènt aulTi railbnnables dans les détails, que le

()'flème en étoit philolophique. Toutes \ts Religions, qui

ont été l'ouvrage dts hommes abandonnés à leurs lumières,

n'ont guère plus lèrvi à éclairer leur elprit, qu'à régler leur

cœur. Il paroît que les premiers Gaulois n'avoient point

d'idoles ou de repréfentations de la Divinité, non plus que

les Germiains: lors même qu'ils adoptèrent celles des Romains,

ou qu'ils stn firent à leur exemple, ce fut fans en avoir la

même opinion , & fans \ts regarder comme étant devenues

depuis leur confécration le fiège de la Divinité. On pourroit

donc, à la rigueur, ne point taxer \ts anciens Gaulois d'Ido-

lâtrie; mais s'enfuit-il qu'ils ne fufîènt pas Polythéifies , qu'ils

ne partageafîènt point l'adminiflration de l'Univers entre

plufieurs divinités diflindes! Quoique le raifbnnement nous

conduifè par des preuves de la dernière évidence, au dogme
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de rimité abfolue de Dieu , la Religion véritable eft la fèuie

où ce dogme ibit univerfeilement reçu (a). Par-tout ailleurs

on fuppoiè un Dieu fuprème, & ion en parle d'une manière

plus ou moins développée; mais le culte religieux s'adrefle à

éi^ divinités inférieures, & ce partage efface de i'efprit de

prefque tous \ts, hommes l'idée du Dieu unique , fupérieur à

ces Ê'tres particuliers. Si les Gaulois n'avoient reconnu qu'un

Dieu, les Romains, qui vivoient au milieu deux, l'auroient

obiervé (ans doute, & Cicéron, Pline, Sénèque, tous les

écrivains en un mot qui ont traité phiio/ophiquement de la

Religion, nous auroient parlé de cette iingularité {\. capable de

frapper leurs regards. Les inlcriptions trouvées dans \(ts pays

occupés par les Gaulois, nous montrent qu'ils avoient àt^ divi-

nités difîinguées par des noms & par des attributs différens.

Ces noms, comme Hefus, Tentâtes, Bekniis , Belïfama, Ta-

ranls , étoient Gaulois : ce qui prouve que la domination

Romaine n'en avoit pas introduit le culte dans {&% Gaules.

Les dogmes particuliers de la religion Gauloi/ê nous font

peu connus, parce que, fuivant la remarque de M. Duclos,

îa tradition lèule en étoit dépofitaire, & que les Druides,

chargés de l'enfèigner aux peuples, le faifoient un devoir, ou

pluflôt une loi de politique, de n'en point divulguer le détail.

L'immortalité de l'ame étoit le lèul principe qu'ils enlèignalîênt Meh. ut, a.

à découvert. Diodore de Sicile a confondu l'opinion que Q^^^y.
^^^'

\ts Gaulois avoient d'une autre vie, avec la métempfychofê

Egyptienne & Pythagoricienne, c'ed-à-dire , avec le palîàge

iijcceffif de la même ame humaine en différens corps. Les

termes de Cé/àr peuvent être lùfceptibles d'une interprétation

pareille: cependant le dogme des Gaulois étoit au fond très-

différent de celui des Pythagoriciens. Ces peuples croyoiejit

qu'après la mort les âmes alloient dans un autre monde s'unir

à d'autres corps. Selon vous , dit Lucain adreffant la parole

aux Druides, les âmes n habitent point les fombres demeures de

(a) il efl vrai que l'unité cîe Dieu e(t un des articles fondamentaux de U
croyance des Mahométans; mais on doit confidérer le MaKoméufme comme
une liéréfic de la Religion Chrétienne»
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l'E'rèhe; le ténébreux empire de Pluton n'ejl pas leurféjour après

cette vie: elles paffent dans un monde différent du nôtre, pour

animer chacune un corps différent de celui qu'elle abandonne;

la mort n'efl pour elle qu'un point qui fépare en deux portions

une longue durée. De là ce courage qui rend les Gaulois infen-

fibles aux dangers ; qui leur fait affronter le trépas avec indif-

férence. Ils regarderoient comme tme lâcheté dépargner une vie

qui doit leur être rendue.

Ces vers de Liicain, &: la pratique de ceux qui fe tuoient

eux-mêmes pour accompagner dans une autre vie ies per-

fonnes qui leur étoient chères, démontrent que ies Gaulois

ne regardoient la mort que comme un paffage. L'obièrvation

àiÇiS ioix &. la valeur dans ies combats ctoient à leurs yeux

ie plus fur mo)'en d'obtenir un fort heureux dans cet autre

monde. Ce dogme étoit celui de tous les peuples de la Ger-

manie : nous en avons dçs preuves inconteflables dans les

anciennes potTies runiques des Scaldes du ièptentrion; & c'efl

encore aujourd'hui l'opinion de prefque tous les Sauvages de

l'Amérique. Ils admettent un pays des âmes, que nous allons,

dilent-ils , habiter après la mort.

M. DlicIos regarde dans (on Mémoire la métempfychofc

àts P)'thagoriciens comme incompatible avec l'idée d'une vie

éternelle après celle-ci; parce qu'on ne peut, félon lui,

prendre pour une fubdance numériquement la même, une

ame qui ne conferve pas dans les ditférens corps la mémoire

d'un état antérieur, & le fèntiment d'une exiftence continue.

M. Fréret croit que ce principe peut fouffrir quelques diffi-

cultés. 11 remarque que nous n'éprouvons pas le îentiment

de notre exiflence, à l'inftant même où nous commençons
d'exider ; que nous n'avons aucun (ôuvenir de nos premières

années; qu'enfin, dans le fommeil & dans quelques autres

occafions, ce fèntiment reçoit dts interruptions afîèz longues;

d'où il conclud que cette confcience de la continuation de

notre être n'en conflitue pas iiécefTairement l'identité. Mais

quand on admcttroit les confequences métaphyfiques, que tire

]VI. Dudos àts dogmes de la métempf^'chofè Egyptienne, il

ne
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ne s'en fuivroit pas qu'elle ne pût s'accorder avec la croyance

& la pratique d'une Religion. L'exemple dçs peuples de 1 Inde

fournit, de cet accord, une preu\e de fait à laquelle on ne

peut rien oppofer. Les Saducéens
,
qui nioient l'immortalité

de l'ame , & la plulpart des Stoïciens qui croyoient les âmes

particulières des portions de l'ame générale du monde, étoient

de très-zélés obiervateurs du culte religieux. La Religion eit

fi efîèntielle à l'homme, que malgré les efforts d'une phi-

lolophie contraire à la Nature, elle fubjugue dans la pluipart

des eiprits les opinions qui lui paroilîènt les plus oppofées.

SUR L'ETYMOLOGIE
DU NOM DES DRUIDES.

LES anciens ont dérivé le iiom des Druides du Grec

Apu5 chêne, & c'eft ians doute en confèquence de cette

étymologie que Diodore leur donne le nom de Saronides

du mot Sccg^y, fynonyme de Apus. Dans \ç.s dilîérens dia-

leéles de la langue Celtique, les mots Dar, Deroii, Derouen,

Dair, Darakh, Darogh, &c. fignifient un chêne, fuis doute à

caufe de la dureté de (on bois, du mot Deoiir, Fortis, RobuJIiis.

Rohiir étoit devenu, par une raifon femblable, f)'nonyme de

Qiiercus en latin; ainfi ct'd. par halard que le mot Dcour des

Celtes reflèmble au Apuç des Grecs. Les Druides attribuoient

de grandes vertus au gui de chêne; ils n'offroient que dans

des bois de chênes leur lâcrifice, dont on peut voir la del^

cription dans le Mémoire de M. Duclos. 11 paroîtroit d'abord

naturel d'en conclurre que le nom de cet arbre eit la racine

de celui des Druides, c'efl: le fentiment de Pline & de plu-

fieurs autres écrivains.

M. Fréret ne peut fê résoudre à l'adopter, & donne à ce

nom une origine toute différente: voici quelle eft fà raifon.

Ceft dans l'île Britannique que la religion des Diuides réfi^

<loit comme dans Ton centre : CéfcU* nous apprend que ceux

qui vouloient en acquérir une coiînoiffance pkis profonde,

Hifl. Tome XVUL h a
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alloient ietudiei* dans cette îie. Il s'enfuit qu'on doit cher-

cher, dans la langue Gailoiiè Se hlandoifê, la vraie manière

d'écrire & de prononcer le nom des Druides. Les poëfies

Bretonnes du v.« & du v i.^ fiècle , c'eft-à-dire , d'un temps

où cette Religion n'ctoit pas encore tout-à-fait abolie, par-

lent de ces Prêtres, dont le nom s'y trouve écrit Derouyd^en

au pluriel, & DcrouydJ 2iU fiiigulier; c'eft fjr cette façon de

i'ccrire que doit être fondée, félon M. Fréret, i'étymologie

qui nous en apprendra la fignihcation primitive. Il ioupçonne

que le mot Dcrouydd eft compofé dts deux mots celtiques

Dé ou Dï , Dieu , & Rhouydd ou Rha'idd, participe du verbe

Irlandois, Rhaidhïm ou Rhouidlùm , parler , dire, s'entretenir.

Par cette étymologie, le nom de Druides aura la Jiiême

fignification que le mot O^oAs'^pç des Grecs.

M. Fréret, qui remarque que Diodore de Sicile donne

en effet le nom de Théologiens aux Druides, ajoute que le

mot Dé ou Dï efl: ancien dans la langue Celtique. Comme
ia nation àts Celtes étok extrêmement religieufe , ainfi que

i'obfèrve Céiâr, elle avoit eu de bonne heure un nom dans

ià langue pour exprimer le fouverain être. Dé ou Dï efl un

mot primitif, & le même que Dû , qui fignifie honte, bicn-

faifûnce, bon, bien. Dû a confèrvé cette acception dans oui-dà,

pour lequel on trouve oui- bien dans quelques écrivains. II

n'efl pas furprenant que l'idée de bienfaifànce foit entrée dans

ia formation du nom de la Divinité. Dans la langue Ger-

manique God Dieu , efl auifi formé de la même racine

que Good bon.

Les Druides étoient \qs fèuls auxquels il appartînt de par-

ier dts Dieux. Seuls miniflres àts facrifices, feu^ interprètes

du cieî, ils pafîbient pour fes fèuls qui connurent la nature

divine. Ces augufles prérogatives juÂifient l'origine que M.-
Fréret donne à leur nom.

Le chriflianifme a rendu ce nom de Druide auffi odieux

qu'il avoit jufqu'alors été refpeiflable : on ne le donne plus dans

ies langues Galloifê & Irlandoiiê qu'aux forciers & aux devins.

Tih le temps des Anglo-fàxons il avoit déjà cette acceplioiu
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M. Fiéret qui dillingue, comme M. Duclos, les DruiJes

en trois clalîès, ajoute une particularité fm' h féconde de
ces clalîès ; c eft-à-dire , ilir celle des Bardes ou poètes

, qui

compofoient les hymnes & les cantiques en l'honneur des

Dieux & des Héros. Il remarque que ce nom de Bardes,

tiré de l'ancien Celtique, efi; encore en ufàge dans la langue

du. pays de Galles & de l'Irlande, ainfi que la fonélion que

ce titre exprimoit. On y donne le nom de Bardes à ceux

que nos ancêtres appeloient Trouvères ou Troubadours ; tÇ^hco.

4Je poètes muficiens qui vont par les châteaux chanter les

cloges des grands hommes morts ou vivans, en accompa-

gnant leurs chanlons avec la harpe.

REMARQUES
Sur la dïflance de Vile du Phare , au comment de

TEgypte, marquée dans unpajjage d'Homère,

LES anciens ont a'u que la bafiè Egypte étoit origi-

nairement un golfe de la mer
, qui s'eil rempli dans la

fuite par le limon du Nil ; & la plupart des Modernes ont

fuivi cette opinion , fortement combattue depuis peu par M.
Fréret dans Ion Mémoire fur l'accroijjemenî ou l'élévation du Mémoires de

fol de l'Egypte par le débordement du Nil. Les défenfèurs de ^'^^'î^'™^'"''-

ce iêntiment le fondent en partie fur un paflage d'Homère '

'

au fujet de l'île du Phare.

Cette île efl depuis plufieurs fiècles jointe au continent

de l'Egypte. Cependant Ménélas , au quatrième livre de

l'Odyiïée, racontant fes voyages, fèmble dire qu'elle étoit

éloignée des côtes de ce pays, de tout l'e/pace qu'un

vaidèau poulîé d'un vent favorable peut parcourir dans un
jour.

Aa i;
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TÔoTov cwa»ô , 00301' Tt 7nxvv\/jjéeiy\ 'y?^(pvp'A vw$

Odyff, 1. IV, V. 355-

La journée d'un vaifîêau, fuivant l'eftime ordinaire des

anciens, peut s'évaluer à dix- huit ou vingt lieues communes

de France. Il eft vrai quelle ne devoit pas. être fi longue

dans les temps héroïques; où l'on ne fè fervoit ni de forçats

ni de rameurs à gages. Les héros ne dédaignoient pas alors

de manier l'aviron ; l'expédition des Argonautes en fournit

un exemple; & Ménélas, dans le même livre, dont le paf-

fàge en queflion e{l tiré, le dit en termes exprès de iès

compagnons, auxquels il avoit néanmoins donné l'épithète

de femblûbks aux Dkiix.

On peut donc fuppoièr qu'au temps d'Homère, ou plutôt

de la guerre de Troie, la couriè d'un vaiiïèau étoit moins

longue qu'elle ne le fut dans les ^ihc\ts poflérieurs. Mais

qu'on l'abrège tant qu'on voudra , il lèra toujours incroyable

que l'île du Phare, qui maintenant tient à l'Egypte, en fuit

alors éloignée de la plus petite journée.

Ce changement de fituation qui ne peut être expliqué ;

ne doit fêmbler poiïible qu'à ceux qui legardent le terrein

de la baiïe Egypte comme un don du Nil.

La conlequence qu'ils peuvent tirer de cet endroit d'Ho-

mère a frappé M. i'abbé Belley. Il a cru que ce paffige,

qui paroît autorifèr un lyftème dont il n'eil: pas moins éloigné

que M. Fréret , méritoit un examen particulier ; & c'efl ce

îiiîe24Mai qu'il a fait dans un Mémoire où il rafîèmble Scdifcutetout
Iî7'i5- ce que les commentateurs & les Critiques ont dit jufqu'à

p'élênt fur ces vers de l'Odyffée.

Eratoflhène & d'autres écrivains accufent Homère d'igno-

ïance à cet égard ; ils prétendent que ce poë'te ne connoifîbit

pas les côtes d'Egypte. Strabon entreprend de le juflifier

d'un tel reproche, & fait fon apologie en homme d'efprit.

M C'eft, dit-il, Ménélas qui raconte (ts voyages: il u/è du

:, privilège dti voyageurs, ii exagère, il ment. D'ailleurs c'efl
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un poè'te qui ie fait parler. Homère croyoit , avec tous les

anciens, que la baffe Egypte étoit un don du Nil; qu'elle

s efl: peu à ])tu formée du limon que le débordement de ce

fleuve amène chaque année , & qu'ainfi le continent empiète

toujours de plus en plus fur la mer. II aura de là conclu

que l'île du Phare avoit été plus éloignée de l'Egypte au

temps de Ménéias qu'elle ne l'étoit au fien. Peut-être ne

croyoit-il pas cette diflance auffi confidérable qu'il la fait ;

jnais il veut intéieffer fon iecleur par le merveilleux de la

fidion. »

Ce raifonnement de Strabon en faveur d'Homère na
pas empêché le Rhéteur Ariftide, qui vivoit fous les An^
tonins, de reprocher au poète cette erreur géographique.

Euftathe, le plus fivant des commentateurs d'Homère,

propole une explication du paffige. On prétend, dit -il,

que dans les temps héroïques l'île du Phare étoit éloignée

de Naucratis en Egypte d'une journée de navigation, Si

que dans la liiite cet eipace a été rempli par le limon du

Nil. « Le commerce, ajoute Eultathe, fè faifôit alors dans

cette ville de Naucratis , où l'on foupçonne qu'aborda Mé-
néias après avoir quitté l'île du Phare. »

Cette explication s'accorderoit afîèz bien avec le texte;

fi dans les temps héroïques le continent de l'Egvpte ne
s'étoit étendu que julqu'à Naucratis. En effet, de Naucratis

à l'île du Phare on comptoit environ cinquante milles, qui

font à peu près dix-huit de nos lieues. Mais il n'eft pas aife

de fe prêter à cette fuppofition: car i.° au temps d'Hérodote

ie continent de l'Egypte étoit à peu près tel qu'il ed aujour-

d'hui ; comine M. Fréret l'a prouvé dans Ion Mémoire.

Hérodote écrivoit environ huit cens ans après le fiège de

Troie, quatre cens avant l'ère Chrétienne. Croira-t-on que le

tenein de l'Egypte a pu fe former depuis Naucratis dans

i'efpace de huit liècles , lorlqu'il efl certain que pendant plus

de deux mille ans il n'a reçu aucun changemeiit iênfiblel

a.° Naucratis n'exifloit point dans les temps héroïques; c'efi

une ville Grecque fondée par les Milcfiens, ygys l'an 45 O;

A a iij
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avant J. C. Enfin les traditions les mieux autoriices font

aborder Ménéias à la bouche Canopique, qui e(l la plus

ancienne embouchure du Nil.

Euftalhe avoit apparemment fenti le défaut de cette expli-

cation; du moins ne stn contente-t-il pas. Il en propofe

une féconde, en donnant au texte d'Homère une interpréta-

Palmeriicxer- tîon que Paulmicr de Grentemefiiil a depuis adoptée. Selon
chathna.pag.

^^^ aV-^'t^'^ ^^"^ cet endroit de l'OdyfTée ne ïignifie point

i'Egypte, mais le Nil qu'Homère a toujours déligné fous le

nom (XKiyj'T^oi. Il faudra donc traduire Kiyji^Si ^zs^ymopi^

vis -à- VIS le ficiive E'gypîiis. De l'île du Phare à la bouche

Canopique où Ménélas aborda, Strabon ne compte à ia

vérité que cent cinquante ftades : mais nous avons oblêrvé

i]ue la journée d'un vailTeau n'étoit pas longue dans ces

premiers temps.

Cette explication fimple & naturelle paroît à M. i'abbc

Bdley lever toute difficulté. Il s'y fixe, & conclud que les

partîfans de l'opinion commune doivent renoncer à l'argu-

ment qu'ils tiroient de ce paflàge mal-entendu, en faveur

d'un fyftème uniquement fondé fur àcs traditions incertaines

que combattent les fûts les mieux confiâtes. En effet, fi

l'on remonte dans la plus haute antiquité, on trouve que la

bafîê Egypte étoit peuplée piufieurs fiècles avant la guerre

de Troie. Tanis fubfiftoit, ainfi que piufieurs autres villes;

& tout ce pays qu'on fuppofe formé depuis par des atter-

rifîèmens fuccelfifs , étoit dès-lors riche & florifîànt. Ajoutons

à cette remarque deux oblërvations de M. Fréret, qui con-

firment auffi le fèns donné par Euflathe & Paulmier de

Grentemefnil au paffige d'Homère.

i.° Au cas que le continent de l'Egypte fe fût avancé

de quarante -fix milles géométriques vers le nord, pour le

joindre à l'île du Phare, cet accroiffement n'auroit pu être

le réfultat à^s inondations du Nil; parce que l'île du Phare

& le port d'Alexandiie font éloignés de plus de trente lieues

du bras Canopique; & qu'avant Alexandre il n'y avoit point

de canal qui portât de ce côté-là les eaux du fleuve, 2.° Vïïq,
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partie de la côte entre le Phare & le Nil efl un cap élevé,

-

rempli de rochers, qui ne pourroient avoir été formés par

le dépôt du limon qu'on fuppole refter tous it$ ans après

le débordement.

C efl: par une longue fuite d'oblêrvations & de raifonne—

mens de ce genre, que M. Fréret attaque l'opinion com-
mune fur l'élévation du foi de l'Egypte. Ce fentiment,

quoique général, n'eft qu'un préjugé fondé fur le feul

témoignage d'Hérodote, adopté fuis examen par tous les

anciens & prefque tous les modernes. La queflion méritoit

d'être examinée par un critique Phyficien, à caufe du parti que

voudroient tirer de cet accroilfement prétendu de l'Egypte

par les inondations du Nil, ceux qui croient ou feignent

de croire que la terre efl l'ouvrage des eaux. Cet étrange

fyflème, anciennement foutenu par quelques feàïes de Phi-

iolôphes , trouve encore aujourd'hui des partifàns
, qui ne

manquent pas d'alléguer, entre autres, l'accroiflement de

l'Egypte comme un fait inconteflable. Il étoit à propos de

leur enlever cette preuve chimérique, dont ils cherchent à

s'étayer, & qui peut faire juger de la iolidité des autre5..

C'eft toujours autant de retranché du nombre des faits, pour
le moins douteux , dont l'aflèmblage compoiê la légende

des incrédules ; car l'incrédulité a fâ légende comme ia^

iîipei-ftition.
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SUR LA SITUATION
DU PAYS DES HYPERBOREENS,

A CONSIDÉRER le grand nombre de folLitions de ce

problème, propofees, comme à l'envi, par les anciens

& les modernes, on (eroit tenté de croire que iemdition n'en

offre point de plus difficile à rcfoudre. L'incertitude qui règne

à cet égard dans les écrivains de l'antiquité; ks £ibles qu'ils

débitent fur les Hyperboréens; le peu d'accord des opinions

répandues à leur fujet parmi les Grecs, pourroient faire foup-

çonner que cette Nation efl un peuple im;iginaire, fi d'un

autre côté l'on ne voyoit la tradition de leurs voyages dans la

Grèce unanimement reçue; confiimée par des monumens
authentiques, par des cérémonies religieuies établies en confé-

quence, par des hymnes; enûn par des tombeaux qui fubfil^

toient au temps d'Héi'odote & de Callimaque.

On ne peut raifonjiablement douter i/ qu'il ny ait eu

lin peuple particulier, défigné par les Grecs fous le nom
d'Hyperboréens. 2." Q,ue dans les fiècles les plus reculés, &
voifms des temps héroïques , ce peuple n'envoyât régulière-

ment des députés à Délos, Sl dans les autres lieux coniâcrés

au culte d'Apollon
,
qui paroît avoir été leur divinité princi-

faufanias X. P^'^'
C'eft uw fait établi par les hymnes d'Olen de Lycie &

de Mélanopus, \es deux plus anciens hymnographes de la

Grèce. Ces députés étoient au nombre de iept, deux filles,

'CalHm. Hytnn. à qui l'on donnoit le titre de Théores , & cinq hommes qui,
iiiDelum.

Çq^^ç^ ^gjyi (jg pe'ripJières ou Gardiens, leur ièrvoieiit d'efcorte.
Hérodote IV, .

-'
. . /-ri ./r-

k2,jj. Ils apportoient tous les ans les prémices de leurs moiilons.

On avoit confervé le nom des deux Théores, qui furent

envoyées les dernières par les Hyperboréens , & qui mou-
rurent à Délos, ainfi que les cinq Périphères dont elles étoient

accompagnées. Leurs tombeaux le montroient dans l'enceinte

de \Arîémïfium , Se \es je-jnes Déliens alloient avant leur ma-

riage confacrer leur chevelure iîir ces tombeaux; les filles fur

ceux
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ceux dçs Théores , &. les hommes fur ceux i\ts Pénphères.

Dans la même île on voyoit encore \ts tombeaux d'ArgIs

& d'-Opis, deux fenmies Hyperboréennes
, qui, diloit-on,

étoient venues autrefois à Délos avec Apollon , Diane 5c

Latone : ce qui fignifie fimplement qu'elles avoient apporte

dans l'île le culte de ces divinités: ou du moins, accompagné

ceux qui l'établirent. La mémoire de ces femmes étoit hono-

rée par les Déliens, qui ramaflbient la pou/Tière de leurs

tombeaux, poiu* la répandre fur ks malades, & chantoient

un ancien hymne compoie pour elles par Olen de Lycie.

Les Hyperboréens ne voyant revenir ni Lao<Jice, ni /à

compagne Hypéroché, c'efl le nom des deux dernières Théores,

ne voulurent plus en envoyer dans la Grèce. Ils prirent le

parti de faire pafler, pour ainff dire de main en main, leurs

offrandes jufqu'à Dclos : ce qui ne dura même qu'un certain

temps, après lequel cette forte de communication entre eux PUn.iY,ri.

& les Grecs fut abfôlument rompue. Hérodote, qui décrit

la route que tenoient les offrandes Hyperboréennes, n'en parle

que fur la foi des traditions coniervées à Délos.

Pindare, né vers l'an 520 avant l'ère Chrétienne, afTure Piairph./»^

que de fon temps on ignoroit la route du pays des Hyper-
boréens : de cette ignorance naquirent d'étranges frétions, qui

s'accréditèrent aifément chez un peuple crédule &: fùperfU-

tieux. Ces étrangers ne venoient plus dans la Grèce; on
n'entendoit plus parler d'eux; mais en s'éclipfânt, pour ainfi Paufati^i,^'.

dire, ils avoient laifîe des traces de leurs anciennes appari»
^'^' ^'

tions: leur hifloire fê trouvoit liée avec la religion populaire;

on leur attribuoit l'origine de divers ufàges & de plufieurs

cultes importans. Le nom même de leur pays, étant un de

ces noms vagues qui n'annonce point une fituation fixe &
précilê, laiffoit un champ libre à l'imagination la moins réglée.

C'étoit réunir tout ce qu'il failoit pour jouer un grand rôle

dans les ouvrages des poètes. Tout perfonnage qui devient le

héros d'une légende, tout événement qui en fait le fûjet,

doivent avoir été d'une part afîèz célèbres pour intéreffer, &
de l'autre être affez peu conjius pour fe prêter à des détails

Hijl. Tome XVUL Bb
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fabuleux. AufTi d'un fond fimple & purement hillorique

vit-on bien-tôt foitir une multitude de Romans fur les Hy-
perboréens, dont le merveilleux, poulie jufqua rabfurde, fut

dans la fuite une fburce féconde d'erreurs 6c ^e contrariétés

nouvelles.

Oi,t: ciiépnr Suivant l'interprétation que tous les écrivains Grecs &
^^ttrôhmp. Latins, fi l'on excepte Strabon (a), donnent au nom àts

11!. Hyperboréens , ce terme fignifie ceux qui habitent au-delà

^^A'ian. civ- ^^ ^^^^'^ ^'' ^" ^^"^ ^^ nord, & tellement au-delà, qu'il ne

/'«/A;. foufïïe jamais dans leur pays , oii règne en conféquence un

printemps éternel. On fent combien une interprétation fi

Singulière pouvoit fiire naître de conjedures bizarres & con-

tradiéloires. Entrons dans le détail abrégé de ces étranges

hypoihèlès.

i.° Les premières frétions , imaginées fiir fes Hyperbo-

réens, & qui furent le germe de toutes les autres , ont pour

auteur celui du poëme <Xqs Arimalpes, attribué faufîement à"

Sirahon.xiii, un Certain Ariftée de Proconuèfè, fameux dans l'antiquité

^^Dioii. Haiic. pai' les fibles qu'on débitoit fur fon compte^/;/ Cet écrivain

JefyhTImcyd. plaçoit ks Hyperboréens à l'orient du mont Ripbée, &
aiïêz avant dans le nord-efl de la haute Afie, au-delà d^s

Scythes, des llîédons voifins de la mer Cafpienne, & des

Arimafpes (c). Il prétendoit les avoir connus fur le rapport

de ces Arimafpes leurs voifms. Mais ce qui fuffiroit pour

(a) De tous les anciens écrivains,

Strabon efl le feul qui donne à ce

nom d'Hyperboréens une interpré-

tation différente. Elle eft moins litté-

rale, mais elle ne choque pas la raifon.

11 l'explique comme le mot Bopi.iÔTo.'JDi

,

par tres-voifm de Borée ou du JVord.

Strab. 1 , 62.

{bj Ce perfbnnage joue un grand

lôle dans les légendes du paganifme.

On peut voir dans Hérodote le détail

des prodiges qu'on lui attribuoit.

Après avoir difparu fubitement de

Proconnèfè fa patrie , il y reparut

,

diToit-on, fept ans après; aflura Tes

concitoyens cj^ue pendant fon abfçnce

il avoit accompagné Apollon chez

les Hyperboréens, & leur récita fon

poëme fur ces peuples ; après quoi
il difparut encore. Les habitans de
Métaponte en Italie ajoûtolent que

370 ans après cette apparition dans
la place de Proconnèfè , Arillée fe

remontra dans leur ville, & leur or-

donna d'élever un autel en l'honneuff

d'Apollon, parce qu'ils étoient les

feuls Grecs d'Jtalie que ce Dieu eût
daigné vifiter

,
quoique fans fe rendre

vidble. Hérodote j IV..

(c) Ces Arimafpes étoient eux>*

mêmes un peuple fabuleux, dont Q^
débitoit d'étranges abfurdité&
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montrer qu'on ne devoit pas, fur là parole, chercher Jes

Hyperboréens dans cette région, c'efl: qu'ils étoient abfoiument

inconnus aux Scythes, confultcs à leur fujet par Hérodote. hhed.u'.yC,

Le pays habité par la tribu àts Scythes dont il s'agit, eft à

peu près celui qu'occupent aujourd'hui Ktî Tartares Caimouks.

Le mont Riphée du poëme àts Arimafjies eft cette haute

chaîne de montagnes qui, s'étendant du nord au fud depuis

la mer glaciale jufqu'aux iources du Jaïk , borne la Sibérie

a l'occident : les Ruflès la nomment Pdias Semndi , c'efl-à-

dire, ceinture du monde. Ainfi, félon la géographie d'Ariftée,

les Hyperboréens habitoient ia Sibérie. Ce pays n'eft, à parler

proprement , qu'une large vallée ouverte au vent de nord

qui la traverie lâns obllacle depuis la nouvelle Zemble
jufqu'au fommet du Pdias Semndi: & celte expofition y rend

ie froid plus ^\i (d) que dans àts pays plus ieptentrionaux,

mais que à^s montagnes mettent à l'abri du nord. Par quelle MraUmherg;

étrange bévue ie pocte àçs Arimafpes avoit-il choifi l'une ^4<^^¥iond£U

àts plus froides contrées de l'Univers pour y placer its (kiaverj.'Ân^i

Hyperboréens, dont le pays jouiflbit, difôit-il, d'un prin-

temps perpétuel?

2.'' Hécatée dAbdère, contemporain d'Alexandre, dans j„r admfiix

un ouvrage publié fur les Hyperboréens , fixoit leur fé/our ^pionefn.

fur les bords du fleuve Carambuâs & dans l'ile Elixoia, fituée la^^ç"y^"
vis-à-vis de l'embouchûie de ce fleuve. Le Carambucis Ats Sdw'i. Ayoïhn.

anciens eft vrai-fèmblablement \Ohi qui , coulant du fud au ^^SJ ^^/.
nord, fe jette dans la mer glaciale. Leur île Elixoïa lèroit, tnaiïhus.yi.i.

en ce cas, la nouvelle Zemble, dont le terrein couvert de /'^'f^""^''^'

glaces , habité par dts ours blancs & par <\ts làmoïedès aufli

fauvages que ces ours, ne s'accorde pas mieux que la Sibérie

(d) La Suède
,
quoique plus avan-

cée vers le nord que la Sibérie, eft

moins froide, parce qu'une grande

chaîne de montagnes la couvre au

nord (Se à l'ouclt. Les eiTets du vent

de nord font fi terribles en Sibérie

,

qu a Tobolski , lorfqu'il a foufflé trois

jours de fuite, on voit les oifcaux

tomber morts. Après trois jours le

vent tourne ordinairement au fud;
mais comme ce n'eH: qu'un reflux de
l'air glacé de la nouvelle Zemble,
que repoufle le fonmiet du Poias
Semnoi, il efl aufll froid que le vent
de nord. Voye^ Sthralemberg, def-
cription de la Tartar'ie,

Bb i;
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avec l'heureufe température, attribuée au pay5 des Hyper-

boréens.

3/ Un autre Hécatée , différent de celui d'Abdère 8c

Diodcr. Il, cité par Diodore , ies plaçoit dans une île de l'océan , vis-à-

^'^''
vis dti cotes de ia Celtique; c'efl- à-dire, au nord-oueft de

la Grèce» Cet auteur rapportoit pluiîeurs fables au fujet de

ces peuples & de leur fréquent commerce avec ies Dieux.

4.° Parmi ies liymnes attiibués à Homère, il itw trouve

un où les Hyperboréens font nommés; c'eft i'hymne à Bac-

chus. Ce Dieu , fous ia figure d'un fimple mortel , y parok

enchaîné par àts pirates Tyrrhéniens ,
qui le menacent de

ie conduire dans l'île de Chypre, en Egypte, ou dans le

pays à^i Hypcrhoréens.T>3i\\s ce fyitèrae, tout contraire à ceux

du poëte àçis Arimalpes & àes deux Hécatées , les Hyper-

boréens habitoient un pays voifin de la méditerranéen où

l'on pouvoit aborder par m.er.

5.° Eichyle,.dan5 fon Prométhée délivré, pièce que nous

n'avons plus, plaçoit les Hyperboréens près à.Q% fources da,

Danube, qu'il faifoit fortii* du mont Riphée; c'eft le fcho-

Schol Apollon. jjaf[g d'Apollonius qui nous l'apprend. On voit par-là qu'Ef

chyle éloit mauvais géographe: il mettoit auifi leCaucalèen.

Europe au midi du- Boryfthène.

Tind oiymp. 6.*" Suivant Pindare, ils habitoient aufli vers ies fources
jij.Pj/th.ic.

^^j Danube dans la contrée des Iftricns; & c'eft de là qu'il

fait rapporter par Hercule dans la Grèce le plan de Xoléajler

ou de l'olivier ^uvage , dont ies branches fèrvoient à couron-

ner les vainqueurs d'Olympie (e). Cette opinion quelepoëtc

(e) Les Scholiaftes de Pindare

ont confondu FOIéafter avec l'Oli-

yier , dont ies fruits fourniffent de

i'huile
,
quoique ces deux arbres diffè-

rent effentiellement. L'Oléafter ne

demande pas la même chaleur que
rOlivier

,
puisqu'on en élève en

pleine terre fous le climat de Paris.

Celui d'Olympie , apporté, difnit-on

,

par Hercule, étoit un oléafter fingu-

Jicr^ à feuilles panachées ou de deux

couleurs
,

que l'on muhîplioit de
bouture pour le conferver. L^OIivier

vint dans la Grèce des pays plus

méridionaux : les colonies Phénicien-

nes Ty portèrent, félon toi.te appa-

rence. Du moins eft-il fur que c'efl:

de l'Aitique qu'il s'cft répandu dans

le refle de la Grèce , & que de la

Grèce il a paffé dans l'Italie, & de

là, long-temps apfC5, dans l'£^agae>

& la Gaule,
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Lyrique, avoit, félon toute apparence, empruntée d'Efchyle,

trouva dans ia fuite des approbateurs dans la Grèce. Poïïido- '^'^^•'>^- ^r^'o"-

mus croyoit ces peuples voiflns àes Alpes d'Italie, & Pro- '

^'"^' '^^'

tarchus, cité par Etienne de Byzance, afTuroit i." que les Sujh. mce

Alpes s'étoient nommés anciennement les monts Rïphées ; '^'^'^«i*"^-

ii." que les peuples voifins de ces montagnes s'appelèrent

d'abord Hyperboréens, Les anciens étendoient le nom des

Alpes beaucoup plus que nous ne faifons. Ptolémée nous Ptoi gco^q>h,.

apprend qu'on le donnoit aux montagnes noires de la Suabe ,
^'

©ù ie Danube prend la lource; & Ciuvier oblerve que le Cmvan. ,f^^:

long de ce fleuve on trouve encore piulieurs lieux qui portent
"'^' ^^^'^ '

ie nom d'AIpe'..

7." Paulanias parlant des offrandes envoyées par les Hy- Pau/./^j/.

perboréens, & tranrmilês de proche en proche julqu'à Délos,

les fait pafîèr de ces peuples aux Arimulpes, des Arima(J:)es

aux Iflédons, des Ifîëdons aux Scythes, des Scythes à Sinope

ville maritime du Pont, & de Sinope dans un bourg de

3'Attique, d'où on les portoit dans l'île d'Apollon. Mais indé-

pendamment de tout ce qui démontre la fauflèté de cette

ïoute, tracée par Paulanias fur la foi des habitans de l'Atti-

^ue, il lliffit d'obierver que Sinope étoit une ville modeine, JrmA xn,.

fondée par les Miléfiens l'an 630 avant J. C, c'efl-à-dire ,

^^'^'

dans un fiècle où les Hyperboréens n'envoyoient plus d'of- ^»// céva..

frandes au temple de Délos.

Nous ne prétendons pas accumuler ici tous les fyûhmes

imaginés autrefois fur la fituation du pays qu'ils habitoient:

ceux dont nous avons donné le précis font afîèz voir que

les anciens n'en avoient qu'une idée confufè. Ce point

airieux, quoiqu'obfcur , ne pouvoit manquer par cette raifba

même d'exercer le génie conjedurai de nos modernes. Un.

grand nombre de Savans ont traité le fujet ; mais il faut

convenir que la plufpart, plus attentifs à raffembler les paf-

fages des anciens qu'à les difcuter, à recueillir les traditions

qu'à les apprétier, ont montré plus d'érudition que de cri-

tique dans l'examen de cette matière. Hoffman, Cellarius,

Baudran, Ciuvier, Rudbeck & plufieurs autres écrivains oiit-

Bb iij.
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embradé différentes hypothèfès. Nous ne les rapporterons pas;

on ies trouve expofées &. réfutées dans ies Diifertations que

M. l'abbé Gédoyn & M. l'abbé Banier ont composes fur ks

Hyperboréens : elles font partie du v 1 1.^ volume de nos

Mémoires. Le leéleur que nous y renvoyons y verra, lur-toiit

M/mires Je dans Celle de M. l'abbé Banier, toutes les fidions des anciens

[ ^'^j'^'^nj' & des modernes fur les Hyperboréens préfêntées en détail.

Les deux Académiciens ne fc contentent pas d'attaquer

les opinions qu'ils examinent , chacun d'eux en prélente une

nouvelle. M. l'abbé Gédoyn place les Hyperboréens dans

le pays fitué entre la mer noire &. la mer d'Afoph, aux

environs de la Circaffie: lelon M. l'abbé Banier, ils habi-

toient la partie de la Colchide voifine du Phale.

Les raifons fur lefquelles ils appuient leurs fentimens

n'ont pas pai-u allez convaincantes à M. Fréret, pour qu'il

adoptât l'une ou l'autre. Il a cru pouvoir examiner de nouveau

15 Mai 1744.. J^ queftion, & dans un Mémoire lu en 1744, il efîàie

d'établir une troifième opinion , p?r l'expofé de laquelle nous

finirons cet article, où le trouve d'avance une grande partie

àçs preuves dont il s'eft lèrvi. Ces preuves font en effet con-

tenues dans tout ce que nous avons rapporté dos Hyperbo-

réens d'après fon Mémoire.

M. Fréret, s'attachant au témoignage d'Hérodote & cher-

chant à le concilier avec les traditions l'apportées par Efchyle

&i Pindare, g(ï convaincu, comme le premier de ces écri-

vains, que l'hiftoire des Hyperboréens avoit un fondement

réel, & que l'équivoque de leur nom donna naifîance à la

plufpart des fables, qui dans la fuite ont défiguré cette hif-

toire. On les plaçoit, dit-il, fous un climat tempéré, quoi^

qu'extrêmement lèptentrional; parce que leur nom annonçoit

qu'ils habitoient au-delà du nord & du féjour de Borée, fans

trop s'embarrafîèr de l'abfurdité de cette pofition. Les pot'tes

n'y jegardent pas de fi près : d'ailleurs , par la critique que

fait Hérodote des écrivains de fôn fiècle, nous voyons qu'alors

on fè formoit une étrange idée de la figure de notre conti-

nent. Si de celle de l'Océaa qui l'environne.
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Suivant Hérodote, d'accord en ce point avec Cailimaque,

les Hypeiboréens confioient leurs offrandes aux Scythes

leurs voifins: tranfmifes enfuite de peuples en peuples, elles

étoient portées vers l'occident, jufcjue fur les bords de la

mer Adriatique; de là elles defcendoient vers le midi à

travers l'Epire jufqu'à Dodône, où les Pélalges les recevoient

pour ks remettre à leurs voifins vers i'orienl; ceux-ci les

faifoient paflèr jufqu'au golfe Maliaque , d'où elles arrivoient

dans l'Eubée, qu'elles traverfoient fuivant fa longueur JLifqu'à

Caryfte : on les embarquoit dans ce port pour les conduire

par l'île de Ténos à celle de Délos. Hérodote, comme nous

l'avons obfervé, fuivoit fur la route de ces offrandes la tradi-

tion des Déliens mêmes, plus croyable en ce point qui ies

concernoit que celle des habitans de l'Attique , confûltés

par Paufanias. De plus ce dernier, poftérieur de plufieurs

fiècles à Hérodote, n'a pas à beaucoup près la même autorité

fur un fait voifm des temps héroïques.

On voit affez combien cette route tracée par Hérodote

cft contraire à la pofjtion que donnent aux Hyperboréens

l'auteur du poëme des Arimafpes & les deux Hécatées. Mais
elle pourroit à la rigueur s'ajufter aux opinions qui les placent

vers les lôurces du Danube. Il eft vrai qu'on ne trouve

point de Scythes proprement dits dans le voifmage; mais

]€s Grecs ont fi fouvent confondu ces peuples avec ks
Thraces, avec les Gètes ou Illyriens, &. même avec les

Germains, que le nom de Scythe ne doit pas s'interpréter

rigoureufêment ffj.

C'eft donc au nord, ou même au nord-oueft de la Grèce

^

qu'il faut chercher ks Hyperboréens , fuivant M. Fréret.

JMais comme en ces fiècles reculés les connoifîànces géogra:-

phiques des Grecs ne pouvoient pas s'étendre fort loin , &
que d'ailleurs les noms de Pûgaïus , Agieiis , Opis , Argis ,.

Hécciergé , Laodké , Hypéroché donnés à des Hyperboréens,,

font pris de la langue grecque , M. Fréret ne voit rien

(f) Scytharum nomen ufquequaque tranjît in Sarmatas atque Ger^
maijcfs, iij'c, Piin. Hift. Nat^ iv, iz»
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qui doive les faire regarder comme des Barbares. II ne Tes

cherche ni parmi les nations Celtiques, ni parmi ies liiy-

riens, ni vers les foiirces du D.mube; & croit que pour les

découvrir on ne doit pas fortir de la Grèce.

Il efl; queftion de trouver à rextrcmitc de la Grèce eu

tirant au nord-oueft un pays dont ks peuples aient pu

recevoir le nom d'Hyperboréens : voici la conjecl:ure de

M. Frcret. Tite-Live fgj
d.xrivant les fuites de la concjuête

de la Macédoine par Paul Emile, nous a conlervé le précis

du décret par lequel ce général fit un nouveau partage du

pays. Paul Emile divifâ ce royaume en quatre grands dépar-

temens , dont le troifième étoit borné au nord par le mont

Boms; le quatrième, fitué au delà de ce mont Boras , con-

finoit avec l'illyrie, & comprenoit entre autres les cantons

des Eordéens, des Lyncelles & des Pélagons. Quoique ies

Grecs exprimaflênt plus communément le vent du nord par

//f/>r. vou le nom dt Boreas , on a des exemples qu'ils prononçoient

^'^'^'
rr quelquefois ce mot par Borras oi' Boras, & c'eft de cette

t^''. dernière façon quon le trouve dans Aratus 6c dans Eultathe,
Eufiat. Sciwi . I. ^ l'autre écrivoienten Macédoine. Les peuples fitués

tn Dyon. verj. ^r*^ »
n w^-

^ ^
i t t i /

///. au delà de ce mont Boras ont pu s appeler riyperboreens

T^TT^piSo^o/, & le nom de cette montagne, peu connue dans

le rehe de la Grèce, occafionna, félon toute apparence, l'équi-

voque qui fit naître toutes les ficlivxis débitées fur un peuple

dont la trace s'étoit perdue depuis long-temps.

C'efl au leéleur à juger fi cette explication fimple eft le

véritable dénouement de la difficulté. Nous nous contenterons

d'obferver qu'elle difpenfê M. Frérel de fuivre en détail \çs

fables imaginées au iujet dts Hyperboréens , & qui toutes,

afîèz modernes &. dénuées d'un fondement Iiifforique, dévoient

leur être à l'imagination , &: leur crédit à i'igjiorance. Le

merveilleux n'eft point efîèntiel à l'hifloire des temps reculés,

comme on pourroit foupçonner la plufpart des écrivains

/« ) Ad feptentrlonem mons B3ra cb'iicitiir . , . , . quarta reg'io îrans

JBorûin mcnteiHj una parte confinis lllyrko , altéra Epiro. Tit. Liv.

JtLV, 29, 30.

modernes
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modernes de le croiie, fi l'on en jugeoit par la façon dont

ils traitent la mythologie. La Critique rend à ces évènemens

ilirchargés de faillies merveilles la fimplicité qu'ils eureiu

d'abord ; & dès qu'une fois elle eft parvenue à dégager un

lait, on voit avec plaifir les détails fabuleux qui l'offulquoient,

s'en détacher comme d'eux-mêmes & tomber, pour ainli

dire, de toutes parts. C'eft alors que n'ayant plus ni foutien,

ni liailon les uns avec ks autres, ils trahiiîènt leur origine

& laiflent voir à découvert qu'ils font l'ouvrage de l'équi-

voque, du menfonge ou de la fùperflition. C'efl fouvent la

véritable façon d'expliquer les fables, que de les détruire ainfi;

& toute opinion , qui a l'avantage de les expliquer de cette

manière, doit naturellement prévenir en fa faveur. Un fyllème

fingulier féduit, mais ne frappe pas; cette feduélion eft l'effet

de l'art Se quelquefois même de l'artifice. Une idée fimpie

au contraire frappe & ne fcduit pas; l'efprit peut fuivre avec

confiance l'impreffion qu'il eji reçoit ; c'efl un des caraéières

de la vérité.

SUR LE PEU D'ACCORD
Des ohfervallonsfaitesjufqu apréfenîpour déterminer

la latitude d Athènes»

DE tous les pays étJ'angers, la Grèce efl fins contredît

le plus célèbre. Le fèul nom des peuples qui l'ont

habitée nous infpire une forte de refpecT:,que mérite à bien

à&s égards cette Nation libre, favante & guerrière. On nous

familiariiê avec elle dès nos premières années : fon hifloire,

fa langue, fà religion, fês rnœurs font alors le principal objet

de nos éludes; ^ fouvent dans la fuite elles occupent agréa-

blement notre loifir. Le goût de la plufpart àt% gens de

Lettres les porte à cultiver àts connoiffances dont ils ont

reçu dans leur jeunefîe \ts premiers élémens. Aujourd'hui

même encore ce pays efl très-fréquenté : le commerce & la

BiJl.Tome XVIII, Ce
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curiofité littéraire ne cèdent d'attirer fur Ces bords un grand

nombre de voyageurs. Cependant cette Grèce, objet de tant

d études & de voyages, ell: une des contrées que les géo-

graphes connoiiïènt le moins ; & peut-être n'en efl-il aucune

dont nous ayons des cartes plus défeélueufès. A peine les

dernières conlervent-eiles un air général de reflèmblance avec

]ts anciennes. On ne peut voir iàns furprife à quel point la

figure & le gilêment des côtes , le détail des caps , des

anfes, des golfes & des ports y font altérés. Ce n'efl pas que

nous n'ayons en Italien & en Grec vulgaire des Portulans,

dont plufieurs font imprimés, &L dont les autres encore

manufcrits fe confervent dans nos bibliothèques: mais il

(èmbleroit que ces iources aient été totalement inconnues aux

auteurs des caries de la Grèce; du moins aucun d'eux ne

paroît-ii les avoir examinées avec foin. 11 étoit plus court

de copier des cartes toutes faites, en y fèmant de légers

changemens d'après des Mémoires modernes , £\ns confidérer

fi ces changemens hafardés par rapport à quelques points ne

dévoient pas influer fur tous les autres. Qui ne fait toutefois

que les différentes parties d'une carte bien faite font nécef-

lairement liées entre elles!

M. Fréret s'étoit propofé de faire un examen critique des

cartes de la Grèce. Nous allons donner, comme un efîâi de

Mai 174^. ion travail , le réfultat d'un Mémoire qu'il nous communiqua

fur la latitude d'Athènes, qui fouffre de grandes difficultés*

Ce n'efi qu'un point ; mais ce point efl de la dernière

importance pour la géographie. La variété qui règne à fôii.

égard entre les déterminations données par les modernes &
celles des anciens, produit une incertitude qui fc répand par

contagion fiir un grand nombre d'autres points. M. Fréret

rapporte ces différences en commençant par les cartes

modernes. Nous fùivrons dans ce précis l'ordre qu'il s'eft

propofé.

I. Comme la navigation de la Méditerranée & flir-tout

celle de l'Archipel n'efl qu'une efpèce de Cabotage, où l'on

ne perd prefque jamais les terres de vue, la connoiffance
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précifè dçs latitudes ii'eft pas une choîe elîèntielle. Auiïi

la plu/part àts aiiciejines cartes de cette mer manufcrites

ou gravées n'ont- elles point de graduation marquée , du

moins avec exaélitiide.

La plus ancienne carte particulière que nous ayons de fa

Grèce eft celle de Sophian, imprimée dès l'an 1545. En
1552 elle reparut à Rome en quatre feuilles; & quinze ans

après Salamanca la fit réimpi'imer à VenKe avec des change-

mens. Ces différentes éditions s'accoixlent toutes à doimer

37 degrés i o à i 2 minutes de latitude à la ville d'Athènes.

En I 5 6 1 , Pyrrho Ligorio publia une nouvelie carte de la

Grèce fur un plan différent, mais encore très-groffier; la

iatitude d'Athènes y ell: feulement de
3 7 degrés.

Celle de Jacques Gaftaldo géographe habile parut à

Venife en ï 56p. Le f)^flème en eft meilleur que celui des

précédentes: elle offre beaucoup plus de détails; & M. Fréreî,

qui l'a ioigneufement examinée, la croit confhuite fur les

Portulans. Cependant la graduation de cette caile efl très-

vicieufê : Ortélius en l'inférant dans fon tréfor de l'ancienne

géographie n'en a pas corrigé les défauts ; ils font û confi-

dérabies que peut-être doit-on pluflôt les attribuer au graveur

qu'au géographe. La latitude de Milo efl, par exemple, trop

fèptentrionale de 20 minutes; celle de Smyrne i'eft de plus

d'un degré, & celle de Rhodes de près de deux. C'efl qu'alors

on donnoit avec Ptolémée 43 degrés de latitude à Conf^

tantinople, qui n'efl: que fous le 41^. Pour gagner ces deux

degrés de trop, on le trouvoit forcé d'étendre plus qu'ils ne

le font du nord au fîid les pays compris entre l'île de Crète

& Conflantinople; & la répartition de cette étendue excédente

iê faifoit arbitrairement. D'ailleurs tous les géographes avant

M. Delifle fê font trompés fur le nombre des milles marins,

qu'ils comptoient pour la mefure d'un degré. Soixante quinze

de nos milles de Pro\'ence font à peu près cette mefure;

mais il en falloit environ quatre-vingt-huit de ceux des

anciens navigateurs Italiens. Dans quelles erreurs dévoient par

conféquent tomber les géographes qui ne donnoient au degré

Ce ij
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que foixaiue de ces milles? Quelle cjue foit ia main qui a

gratlué la carte de Jacques GaltalJo , elle donne 3 8- degrés

I minutes environ à la latitude d'Athènes.

En I 5cj6, Crefcentio voyageur habile adopta cette dé-

termination fur fa carte marine de la Méditerranée: c'étoit

ia féconde qui parut de cette mer. Paoîo Fourluni en avoit

donné une àh l'an 1560), mais- dont la graduation mifè au

haiaixl eft abfôlument faulîè.

Guillaume Bernard- pilote Hollandoîs donne environ 38
degrés 30 minutes au port dAthènes, dans la carte géné-

rale dont il accompagne la defcription de la Méditerranée

qu'il publia en i 6oy : mais comme les Hollandois faifoient

alors peu de commerce dans le Levant, Bernard n'efi que le

eopide des Vénitiens poiu* les pays fitués à l'orient de la

Sicile. Il fè contente de traduire une e(J:>èce de Portulan,

compilé de plufieurs autres, qui fè trouve à la Un d'un livre

imprimé à Venifè fous le titre de Confoluto ciel Mare,

La defcription de ia Médit'^ rranée que Jacques Colom
autre pilote Hollandois fit paroître en i 64 5 fous le nom
de colonne flamboyante, eft beaucoup plus ample que la pré-

cédente; elle eft principalement dreflce fur les Mémoires des

navigateurs Hollandois, dont le commerce s'étoit fort accru

dans le Levant. Cette defcription avoit été donnée par l'au-

teur en Hollandois & en François: un Italien la traduifit ei>

I 664. avec de légers changemens: en i G-yy on en fit une

verfion Angloifè; & Vaii-keulen l'a preique toute inférée

dans fa compilation. Dans ce flambeau la graduation n'efl

marquée ni fur les caries générales, ni fur la carte particulière

de i'Ajchipel: mais comme la latitude de l'île de Cérigo

(autrefois Cythère) fe trouve dans la table jointe à ce livre

^

on peut déterminer par l'échelle de cette carte celle d'Athènes

338 degrés i o minutes. C'eft à ce point qu'elle ell auffi

fixée dans la dernière carte de la Méditerranée que les

fieurs Brémond & Michelot ont publiée <à Marfeille.

En I 647 Robert Dudley duc de Northumberland infera

une carte de ia Méditerranée à très -grands points, dans le
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"V.^ volume de Ion ouvrage fur la navigation intitulé Arcûtio

del Mare, Cette carte augmente encore la latitude d'Athènes;

elle la fait de 3 8 degrés 2 5 minutes.

Guillaume & Nicolas Samfon ne lui donnent que 37
degrés 20 minutes; Vclius 37 degrés 3^ minutes; Baudran

37 degrés 35 minutes; Philippe de Larue 37 degrés 33
minutes; la Guilletière 37 degrés 41 minutes (^^y.

Enfin Guillaume Delille dans fa carte de la Grèce, la

moins défeciueufê que nous ayons JLLfqu'à préfent de ce pays,

place Athènes par la latitude de 3 8 degrés 5 minutes. C'eft

fur la foi d'une obfêrvation faite dans cette ville par M. Vernon

voyageur Anglois, & publiée en 1676 dans les Traufac- Tranf. Philcf.,

iums phïhfophïques. Mais nous n'avons aucun détail de cette
^^'^^^ ^ '-

obfêrvation ; on ne fait même ni quel inflrLijnent employa

i'oblervateur , ni de quelles tables du foleii il s'efl fervi, vX

quelle hypothèlê il fuivoit fur la rétraction & la prallaxe.

Comme M. Vernon obferva d'autres latitudes dans \ç.?> terres^.

il falloit que fon inflrument fïît portatif; que ce fût un afîro-

labe ou un anneau allronomique d'un petit volume; & àhs-

lors, quelque habile qu'on le fuppole, il ne pouvoit éviter

àt% erreLU"s afîèz confidérables.

Du détail que nous venons de faire il réfulte, qu'avant

M. Vemon , les modernes n'avoient rien de fixe au fujet de

la latitude d'Athènes; & que fi l'obfervation de ce voyageur-

ii'cfl pas certaine, comme on paroît en droit de lepréfumer^

cette latitude efl encore à déterminer.

II. Confultons \ts anciens avec M. Fréret, &: voyons

ce que nous ofîrent à cet égard les ouvrages de leurs afho-

nomes &. de leurs géographes.

(a) C'efl: dans Ton livre intitulé

Defcriprion d'Atlùnts ancienne iT"

moderne, que la Guilletière conclud

cette latitude d'Athènes, d'après une

obfêrvation faite, dans ce lieu, du

paflage de In Claire de Lihra au

EDÛidien. Mais cette obfêrvation, 1

quoique fort détaillée , doit pp.fier

pour fufpecle. En calculant d',-.près

le véritable lieu de l'étoile, on trou-

veroit une latitude de 3 6 degrés 5 v
minutes: c'eft une différence de 50.

minutes.

Ce iij.,
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Quoiqu'ils ne fè lêrvilîènt pas d'inftruniens comparables

aux noires, ils ctoient en état de faire avec adèz de jufleiîè

certaines obiervations. Telle e(î en particulier celle de la

hauteur méridienne du ioleil
,

qu'ils déterminoieiit par le

moyen de leurs gnomoJis , dont la hauteur rendoit très-lèn-

lible la différence des ombres aux différens jours de l'année.

Athènes eil un des plus anciens obfervatoires de la Grèce.

C'efi dans cette ville que Méton oblerva le foiflice l'an 432
avant J. C; & nos afh'onoraes, en comparant cette obfèr-

vation à celles des modernes , s'en lërvent encore pour dé-

terminer la vraie grandeur de l'année lolaire. Par- là nous

avons une forte prélomption que la latitude d'Athènes

donnée par les anciens devoit être alîèz jufte. Ainh, fup-

poie qu'elle loit fiuffe , ce n'efl pas une de ce^ erreurs qu'on

efl: en droit de rejeter fans examen.

Vttr. IX, ^ Vitruve donnant dans Ion traité d'architeélure quelques

préceptes fur la manière de conflruire 8c de placer les cadrans

îolaires, veut fur -tout qu'on foit attentif à la latitude du

pays pour lequel le cadran efl defliné. Dans la vue de faire

lèntir la néceffité de celte attention il propofê les exemples

de Rome, de Rhodes, d'Alexandrie & d'Athènes, en mar-

quant les divers rapports qui fè trouvent dans ces villes,

entre la longueur du gnomon Se celle de l'ombre équi-

noéliale projetée par ce gnomon. De la comparai fon de

l'une &. de l'autre , on infère aifement la latitude piéci/è

de chacun de ces lieux; & comme celles de Rome, de

Rhodes &: d'Alexandrie nous font connues par des obfèr-

vations modernes très -exactes, nous pouvons juger égale-

ment de la latitude d'Athènes déterminée par la même
méthode.

Le rapport marqué par Vitruve pour Rome eft celui qui

fe trouve dans Pline, comme obfèrvé au champ de Mars
avec l'obélifque Egyptien lommé d'un globe, qui formoit

un excellent gnomon. Ce rapport donne par le calcul

une latitude de 41 degré^ 54 minutes: c'efl précifément
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celle qu'adopte M. Caiïini dans [es nouveaux éiémens d'aitro-

110mie fl)J.

Le rapport fîippofë à Rhodes par Vitruve donne feule-

ment
3 5 degrés 48 minutes: mais on reconnoît ians peine

que cette latitude efl celle de la partie méridionale de l'île

,

& non de la ville même de Rhodes, fituée au nord; la

preuve en eft fimple. EVatofthène décrivant le parallèle qui

pafîè par iMyriandrus dans le golfe d'IlTus près d'Alexandrette,

par le nord de Rhodes, par le Tud du Péloponnèfè, par le

midi de la Sicile, par le détroit & ia ville de Gades, lui-

donne dans un endroit de Slrabon
, 3 6 degrés 2 2 minutes

34 fécondes de latitude, & 36 degrés 2p minutes 59 fé-

condes dans un autre : la latitude moyenne eft de 36 de-

grés 26 minutes 27 fécondes. Or, fuivant les obfervaîions-

modernes la latitude d'Alexandrette eft de 3 6 degrés
3 5

minutes; celle de Rhodes, de 3 6 degrés 26 minutes; celle

de l'extrémité fud de Cérigo , de 3 6 degrés i o minutes ;

celle du milieu du canal entre Malte & la Sicile, de 3 6
degrés i o minutes à peu près ; enfin celle de Cadiz , de

3 6 degrés
3 3 minutes. Le détroit eft de quelques minutes

plus méridional que Cadiz /r^. On voit par-là combien les

déterminations de cette ligne, menée d'un bout à l'autre de:

la méditerranée félon fa longueur , étoient exactes dans la

géographie d'E'ratofthcne.

La latitude d'Alexandrie, calculée par nos tables moder-

nes, d'après la longueur de l'ombre équinocliale du gnomon
que marque Vitruve fiJJ, eft de 31 degrés i i minutes ^^
fécondes. M. de Chazelles ayant obféiTé à la marine ou au-

port, la trouva feulement de 3 i degrés 11 minutes 20

fb) Le motif qui détermina M.
CalTini , c'cft qu'elle tient le milieu

entre un très-grand nombre d'obfer-

vations modernes faites avec de bons

inflrumens , mais par diverfcs mé-
thodes.

fcj L'ohfervation de Cadiz eîT

du P. Fcuilice: nous devons toutes

les autres à M. de Chazelles.

f(^J On voit encore aujourd'hui:

près du port d'Alexandrie, parmi les-

ruines de cette capitale des Ptolémées

,

les reftes de deux aiguilles ou obélif^

ques, qui peut-être a voient fervi de
gnomons aux anciens obfcrvateuis.
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fécondes; elle netoit que de 3 i degrés 8 minutes 34 fécon-

des fuivant E'ratoflhène ,
qui avoit établi fon oblèrvatoire

près de la porte méridionale d'x41exandrie. C'eft une diffé-

l'ence de 3 minutes y6 fécondes, qui ne iurprendra pas les

allronomes fej.

Relie à détermine!' la latitude d'Athènes par le même
l'apport entre la longueur du gnomon & celle de l'ombre

équinoéliale. Suivant cette méthode elle n'elt que de 37
degrés p minutes, & moindre par conféquent de près d'un

degré, que celle que M. Vernon avoit conclue de fon ob-

fervation.

Si Vitruve étoit le (êul qui donnât le rapport obfèrvé à

Athènes entre l'ombre équinoéliale & le gnomon , on feroit

peut-être en droit d'en foupçonner l'exaélitude. Mais Ion

témoignage efl confirmé par ceux d'Hipparque & d'E'ratof^

thène.

LU'i.c.j, Hipparque dans fon traité fîir ie poëme agronomique
ir uluui.

d'Aralus reproche, entre autres méprilès, à cet aflronome

d'avoir donné pour le parallèle moyen de l'Hellade , ou de

la Grèce proprement dite, celui du 41^ degré de latitude;

c'eft-à-dire, le parallèle de' la Macédoine où il vivoît à la

.cour d'Antigonus Gonatas. Hipparque prend pour parallèle

moyen de la Grèce celui dans lequel lu longueur de l'ombre

cquinociiale eft à celle du gnomon , comme 4 eft à 3 ;

c'efl précifement le rapport marqué dans Vitruve pour

Athènes. Qiielques lignes plus bas Hipparque affure en

termes formels que la latitude d'Athènes efl: de 37 degrés

environ; le calcul donne 37 degrés 9 minutes. Le mot

environ exprime dans Hipparque cette fraélion de p minutes,

Strab.n.p. Un pafîage d'E'ratofthène , confèrvé par Strabon, nous
Syir jj^' appiend qu'il donnoit à peu près la même latitude à la ville

d'Athènes. Cet ancien alh'onome afTuroit que le parallèle

(e) Les exemples en (ont ftiquens

dans l'hifloire de l'aftronomie moder-

r.e. Feu M. Caffini ayant en deux

années difFérenies obfervé la latitude

de Marfeille , au même lieu , avec les

mêmes inftiumens & les mêmes pré-

cautions, trouva 2 minutes 53 Te-

condes de différence.

de
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oe Rhodes paÏÏbit 400 ftades au midi d'Athènes & de Syra-

cufè ffj. On fait qu'il" comptoit 700 ftades au degré: dans

cette hypothè/ê, les 400 ftades font 34 minutes i 5 fécondes

environ. Joignons -les à la latitude de Rhodes nous aurons

pour celle d'Athènes ^y degrés 4 minutes 1 5 fécondes; ce

n'efl guère que 4 minutes de moins que dans celle qui

ré/ùlte de la longueur de l'ombre.

Enfin, les tables de Ptolémée donnent 37 minutes 15
fécondes; & celles du Perfàn NafTir Eddin, 37 minutes

20 fécondes fgj, M. Fréret rapporte uniquement ces deux

derniers exemples, pour montrer qu'on seil accordé prefque

ffJ Cette diiîerence de 4.00 fta-

des, entre le parallèle de Rhodes ôc

d'Athènes, fe trouve répétée par

prefque tous les aflronomes anciens

,

comme un exemple très-connu de la

diverfîté fenfible que fe changement

^'horizon met dans les apparences

céleftes. On vo}'oit alors à Rhodes
l'étoile Canobus rafer diflincflement

Thorizon, & cette étoile ne s'aper-

cevoit pas d'Athènes. Voye:^ Gem'm,
c< j. Procl. c. 12, Cieomed. l. I,

(g) M. Fréret ne fait pas un
grand fond fur l'autorité de Ptolé-

mée : I ." parce qu'en général ce géo-

graphe eft peu exadl fur les latitudes

éts villes dont il parle , & même fur

celle d'Alexandrie où il obfervoit.

X." Parce que l'obfervation de laquelle

iiconclud la latitude d'Athènes, efl

celle de la durée du plus long jour

dans cette ville. Il fuppofè ce plus

long jour de 14. heures 36 minutes:

or le calcul exad , fait d'après cette

fuppofition , ne conduit pas au même
réfultat. En négligeant la réfraiflion

horizontale, ce calcul donne 37 de-

grés 34- minutes 4.0 fécondes. Si

rous y avons égard , ce fera 3 6

degrés 38 minutes 20 fécondes.

L'une ôc l'autre de ces latitudes diffè-

rent , comme on voit , de celle de

Ptolémée.

Hï^l. Tome XVIIL

Ptolémée préféroit cette méthode

à celle des oblervations gnomoniques :

cependant elle ne peut être bonne,

que lorfqu'il s'agit d'établir des diffé-

rences de latitude un peu confidéra-

bles & de plufieurs degrés au moins.

En effet, la confiance qu'elle mérite

dépend de deux points qu'il eft diffi-

cile d'écbircir. 1 .° Quelle étoit au

temps de l'obfervation ancienne l'o-

bliquité de l'écliptiqueî Selon que
cette obliquité efl plus ou moins

grande, le foleil s'approche plus ou
moins du zénith au temps du folflice

,

& l'arc diurne eft en conféquence plus

ou moins grand au folftice d'É'té.

2.° Il faudroit favoir fî les anciens,

en déterminant la durée du jour par

le moyen de leurs cJepfydres , 6c par

des obfervations réf>étées pendant plu-

fieurs années, avoient égard à l'effet

de la réfradion horizontale. On fait

u'eîle prolonge la préfence feafible

u foleil fur l'horizon , de 4- minutes

I ç fécondes de temps moyen , au delà

de fa durée réelle. Les anciens ont

connu les réfracflions : c'eft par - là

uc Cléomède , adoptant l'hypodièfe

es aftronomes antérieurs , explique

les éclipfes horizontales. Mais appli-

quoient-ils ce principe au calcul dé-

duit de la durée des jours î c'eft ce

que nous ignorons.

Dd

a
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toujours à fuivre ia détermination donnée par Hipparque,

ou du moins à s en éloigner très-peu.

III. De cette comparaifon , entre les calculs des anciens

& ceux des modernes, M. Fréret conciud que ia latitude

d'Athènes de 3 8 degrés 5 minutes , déterminée par Vernon

,

ell au moins fort douteufê. Suivant les aflronomes & les

géographes anciens, elle n'eft que de 37 degrés c? minutes,

c'eft-à-dire, moindre de 5 6 minutes.

Leur imputerons -nous gratuitement & fans preuve une

erreur fi groflière! Les oblèrvations gnomoniques fur les-

quelles ils fe fondoient leur ayant donné les latitudes des

autres villes avec la plus grande précifion , fuppoferons-nous

qu'ils fe font trompés fur la feule latitude d'Aihènes; fur celle

d'un lieu où toutes les fciences, 8c particulièrement celle des

aftres, ont été cultivées avec le plus de fuccès julqu'à ia

fondation d'Alexandrie î

On a vil les anciennes cartes de ia Grèce, dont nous

avons pajlé, fuivre à très- peu piès pour hi plufpart le ien-

liment dts anciens fur la pofition d'Athènes. A l'égard de

celles qui s'approchent de Vernon, cette conformité vient,

comme nous l'avons remarqué, de la trop grande étendue

que leurs auteurs donnoient du fud au nord à tout le pays

compris entre Conftantinople & l'ile de Candie.

Cette incertitude d'un degré dans la latitude d'Athènes

efl d'une très- grande conféquence pour la confhudion des

cartes de la Grèce. La connoilfance précife que nous avons

de la pofition de Theiïalonique, de Milo, de ia Canée 8>C

de Candie nous force d'alfujétir une partie de ia carte

à ces quatre points; & comme nous avons auffi des lati-

tudes à peu près fûres de quelques autres lieux, telles que

celles du fud de Cérigo, du fud de l'île de Sapience &
du port de Zanthe, obfervées par M. de Chazelles, le refte

de la carte dépend de la latitude d'Athènes. Selon qu'elle

fe trouvera plus ou moins fèptentrionale d'un degré, il faudra

changer abfolument la figure du Péloponnèfè Se fa pofi-

tion en longitude, afûi de faire quadrer avec ces différens
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points ies diftances itinéraires, foit des anciens, ibit des

modernes.

Rien ne fêroit plus aifé que de fbrtir de cette incertitude:

« il fiiffiroit pour cela, dit M. Fréret, que les capitaines des

bâtimens ,
qui relâchent dans le port d'Athènes , hfTènt ob-

Çervev à terre par leurs pilotes la hauteur du foleil ; & qu'ils

envoyaient le détail de ces obfèrvations , en marquant û
l'indrument dont ils fè font fervis efl un anneau aflrono-

mique, une Arbaleflrille , un quartier Anglois, &c. f/ij. On
ne leur demande point le calcul

, parce qu'on eu en état de

le faire ici avec des tables exactes. Plufieurs obfèrvations

différentes comparc*es avec foin donneroient une latitude

afîèz fûre, pour fixer enfin les géographes fur ce point im-

portant. »

f/ij M. Askew Membre de la

Société Royale de Londres, AfTocié

depuis quelque temps à l'Académie,

fous le titre a Académicien libre , a

,

dans Ton voyage de Grèce , obfervé

îa latitude d'Athènes fur le lieu même.
On nous afTure qu'il la fait d'environ

3 8 degrés i 5 minutes ; mais nous

ignorons le détail de cette obferva-

tion 5 & nous exhortons ici M.
Askew à fe hâter de la rendre' pu-

blique , avec tous les éciaircinemens

qui pourront mettre les agronomes

& les géographes en état d'en juger.

Cei article, dans lequel nous avons

fait voir la diverfîté frappante qui fè

trouve entre la latitude marquée par

les anciens , <Sc celle qu'a donnée
Vernon , doit engager le nouvel ob-
fervateur à ne rien omettre de ce qu'il

croira propre à montrer la juftefie de
fa détermination. Silesréflexionsdont

M. Fréret appuie le calcul des an-

ciens, forment des objeélions valables

contre Vernon , à plus forte raifon

détruiroienr- elles le calcul de M.
Askew , puisqu'il fuppo.^e Athènes
plus feptentrionale encore de i o mi-
nutes. La différence efl d'un degré

6 minutes entre Hipparque & lui.

Dd



212 Histoire de l'Académie Royale

ECLAIRCISSEMENT
Sur un pûjfûge du IV' livre de la guerre des

Gaules par Céfar,.

c ÉSAR s'étant fiiit nommer gouverneur des Gaules après

Ton cpnfulat, s'y rendit au commencement de i'am

de Rome 654, 58 avant J. C. La victoire fignala font;

entrée dans cette province, qui devoit être le théâtre de fès.

exploits. les Helvétiens vaincus dans un grand combat 6c.

forcés à regagner leurs frontières ; Ariovifte & (es Germains-

chaiïes des Gaules, éprouvèrent dans fa première campagne.

ce que pouvoient des légions Romaines fous un chef aufli

grand politique que guerrier. Sa féconde campagne fut mar-

quée par la conquête de la Belgique ;
par la défaite des Ner-

yiens fûj ,. à^s Aduatiques (h) &: de leurs alliés; par la fôu-

miiïîon de toute la côte maritime àts Celtes, depuis l'embou-

chure de la Seine jufqu'à celle de la Loire. Célâr dans la

troifième iôumit par lui-même ou par fès lieutenans les

*Vayi de yénètes*, \qs Unelles^, \ç.s E'burovices <^, les Lexoviens & les

fa Peupla du. Aquitains ; il força les Morins (c) & les Ménapiens (d) à /ê

CStentm.
retirer dans leurs bois & leurs marais. Tout paroiiïbit tran-

ifieux. quille dans les Gaules; & trois années de fuccès continuels

avoient foumis aux Romains cette vade région, loriqu'eii

l'année 5 5 avant J* C , deux nations Germaniques , les

Tcnchthères & les UJJpètes donnèrent à Céfar l'occafion qu'il,

cherchoit de perpétuer la guerre. Lui-même nous apprend

quel fut le motif de leur pafîàge dans \ts Gaules. Ces deux

Vanne.

Lifu

(a) Les Nerviens occupoient le

pays entre l'Efcaut & la Sambre;
c'eft la partie de la Flandre oii font

Cambrai , Valenciennes <Sc Tour-
nai, &c.

(b) Les Aduatiques Iiabitoient

le pays dont Namur ell la capitale.

(c) Les Morins Iiabitoient le

long de la mer, entre la Somme &
l'Efcaut,

(d) Au temps de Céfar ïes Mé-
napiens occupoient les deux bords

du Rhin, au delTous de l'endroit où,

fut depuis bâti Cologne.
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peuples voifins des Suèves n'ayant pu défendre contre eux

teur pays, fuient long- temps contraints d'errer dans l'intérieur

de la Germanie ; enfin ils arrivèrent au bord du Rhin qu'ils

traversèrent allez près de Ion embouchure, dans la contrée

des Ménapiens, dont les hameaux s'étendoient alors des deux

côtés du fleuve. Ils effuyèrent peu de réfiflance de la part

des habitans; Se maîtres du pays ils y vécurent pendant l'hiver

des provilions qu'ils y avoient trouvées. A cette nouvelle

Céiàr raflembla ks troupes; & fè mettant en campagne plus

tôt que de coutume, il marcha contre les Germains pour

s oppofêr à leurs progrès-

Ces étrangers avoient déjà quitté les bords du Rhin , &
s'étoient avancés fur les terres des Eburons* Se des Condru- * ^'/^j <^e

{es^t cliens de ceux de Trêves. Céfir fut bien-tôt en pré/ènce. b2r ciw^^w.

Après une négociation que rendirent inutile des hoflilités,

dont peut-être il étoit l'auteur fècret, il attaqua cette multitude

innombrable d'ennemis, les défit, en tua le plus grand nom-
bre & força le refte à repafîèr le Rhin. Peu de temps après

fa vidoire il jetta lui-même un pont fur ce fleuve, & fut

ie premier des Romains qui pénétra dans la Germanie.

L'objet des lecherches dont nous allons faire le précis

dans cet article efl de fixer, du moins à peu près, l'endroit

où Céfàr tailla les Germains en pièces, & celui dans lequel

il pafTa le Rhin. M. Levefque de la Ravaiière a difciité ces lo Mai 17^6..

deux points, & s'éloigne fiir l'un & l'autre du fèniiment de

Cluvier, adopté par Samfôn & par Adrien de Valois.

L II fufht de lire avec attention l'endroit des commentaires

où Céfàr décrit lui-même ce qui précéda fà viéloire, & ce

qui la fuivit, pour être en état de fixer le lieu de la bataille.

Selon lui, les Germains palfent le fleuve affez près de l'en-

droit où il fe jette dans l'Océan; ils envahilfent les contrées

voifines, s'y cantonnent pendant l'hiver, & ne fè mettent

en marche que dans les premiers jours du printemps pour

s'avancer dans la Belgique. Célàr ne leur donne pas le temps

d'y faire des progrès; il les trouve & les arrête aux fron-

tières des Eburons, c'efl-à-diie , dans ie pays de Liège, LeS'

Dd iij
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Germains lui envoient des députés; il entame avec eux une

négociation pendant laquelle il n'interiompt point fa marche;

in{truit que prelque toute leur cavalerie étoit allé (me un

grand fourrage au-delà de la Meule, il fè hâte de les joindre

pour être à portée de les attaquer avant leur réunion. Une

féconde conférence l'arrête à douze mille pas de leur camp;

il s'en rapproche encore de quatre mille pas dans k vue

d'être plus voiiin de la rivière. Pendant l'entrevue du jour

fùivant le combat s'engage entre cinq mille cavaliers Romains

& huit cens de ceux des ennemis; les Romains y font défaits.

Céfàr réfblu d'en tirer vengeance , arrête le lendemain les

députés des Barbares, qui viennent en grand nombre pour

conclurre la paix, en fe juftifiant fur ce qui s'étoit pafîé la

veille; & tandis que cette multitude nombreulê, ie repofànt

fur la foi de la trêve , attendoit fins inquiétude & fans pré-

caution le retour de ks négociateurs, Céfu- fond fur leur

camp, y jette une alarme bien-tôt fîiivie d'une déroute géné-

rale; & ne leur laiffant, ni le temps de prendre leurs armes,

ni celui de fe rallier, en fait un grand carnage, les chafîè de

leurs retranchemens & les pourfuit jufqu'au confluent de la

Meufè & du Rhin. C'efl là que le peu de Germains échappés

au fer du vainqueur fè précipitent dans le fleuve , où la

plufpart périlTent de frayeur Se de laiïitude. La cavalerie qui,

quelques jours avant le combat, s'étoit répandue dans les

terres au-delà de la Meufe, repaffa le Rhin en diligence dans

le pays des Sicambres, qui lui donnèrent un afyle.

On voit par-là que, fuivant le texte de Céfàr même,
cette bataille, qui termina la guerre, fut donnée dans un pays

afïez voifin du confluent de la Meuiê & du Rhin
, pour que

les fuyards puffent repafîèr le fleuve aux environs de ce con-
Cluver. Cerm.

fluent. Cluvier néanmoins propofè une correélion dans le

/^.'
' ' '

texte, & prétendant qu'il faut fubflituer la Mofelle à la xMeufè,

il fbutient que Céfàr a voulu parler du confluent de la Mo-
felle & du Rhin; & que c'efl dans le voifinage de ce confluent,

c'efl -à-dire, auprès de Coblents, qu'étoit placé ie camp des

Germains.
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5

M. Levelque défend le texte de Céiàr contre cette pré-

tendue corredion, qui le rendroit inconféquent
, quoique

Samfon & M. de Valois la trouvent fort heureufe. A l'au-

torité de ces géographes notre académicien oppofe i
.°

celle

àts manujfcrits dont l'accord unanime réclame en faveur de

ia leçon commune (e); 2." le détail même de l'hiftorien,

dont nous venons de faire l'abrégé. En effet il efl clair par

tout le récit de Céfar que le pays de Liège & de Luxem-
bourg fut le théâtre de lès féconds exploits contre les Ger-

mains. Il n'y nomme jamais la Mofelle : il y parle toujours

de la Meufè ; & dans la vue de préfènter à Ion leJleur un

tableau plus net de ce qui s'efl paffé fur [ts bords de cette

rivière, il en décrit le cours avec foin & place cette def- Dg bi ca
ciiption à la têie de Ion récit. « La Meufe, dit-il, prend (à iv, to.

ïowxQÇ. au mont de Vofge dans le territoire de Langres : elle «

reçoit dans Ton cours un bras du Rhin nommé le Wahal, «

foi nie avec lui l'île <S^s Bataves, &: fè jette à quatre- viiiat «-.

mille pas de là dans l'océan ». Or nous voyons que les Ger-

mains passèrent le Rhin affez près de fon embouchure; qu'ils

s'en éloignèient peu pendant l'hiver; & qu'arrêtés dans leur

marche par la diligence de Célâr, ils curent à peine le temps

de s'avancer dans le pays à&s E'burons. Ils ne dévoient donc
pas s'être écartés beaucoup du confluent de la Meufè & du
Rhin ; & c'efl à peu près dans ces quartiers que le livra la

bataille. Pour qu'ils eulîent été battus près de l'embouchure

de la Mofelle, il auroit fallu qu'ils euffent avancé de cent

lieues dans la Belgique; ce qui efl formellement contraire

au text€ de Céfar, dont la marche rapide ne leur en laiHà

pas le temps. Suivant la leçon commune ils n'auront pé-

nétré qu'à vingt-cinq ou trente lieues au-delà du territoire où
ils avoient palfé l'hiver : & c'eft tout ce qu'avoil pii faire

une armée, ou pluflôt une nation fi nombreufè, qui traînoit

à la fuite {^ femmes &. lès enlans; qui traverfoit des pays

(e) On lit en cffef , dans tous les manufcrirs : Cum ad conflucntem A^ofot

if Hlitni ptrvenijjtrnt , l7c. & Ce n'ell que par des conjeîlures que Clu-
vier appuie la violence qu'il fait au texte.
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marécageux & peu frayés, dans une fàifon où les nuit5 font

encore longues & les chemins mauvais. De telles marches

font toujours lentes; & û Céfàr ne nous apprenoit qu'ils

étoient arrivés dans le pays de Liège , nous aurions peine à

le croire.

pontan. Dif- AufTi Poutanus scfl-il déclaré pour ia leçon ordinaire

^V'-P' contre la hardieflè de Cluvier, qu'il réfute dans une de ks

A'imoin. Pra- cliilertations. Aimoin de Fleuri l'un de nos hifloriens a

fat. c. ^. coniêrvé le même texte dans fa pureté , en inférant dans fon

Reciuil des ouvra^^e cet endroit de Céfar. D. Bouquet , dans l'édition

hifi. de Fran. I ,
vj

^ douuée des Commentaires fur la guerre àçs Gaules,
^' ^'^'

a préféré l'ancienne leçon à celle que Cluvier vouioit intro-

. ////?. Rom. duire : M. Crevier s'y tient aufTi dans fa continuation de
XI 1. 1. i-t.

J'hiftoire romaine Cet exaél & judicieux écrivain ne ba-

lance pas à placer la fcène du combat fur les bords de la

Meufè.

Suivant M. Levefque, les Germains dévoient être campés

dans l'angle de terre que forme ia jonélion d^s deux fleuves,

plus près cependant du bord de la Meufè que de celui du

Rhin. Deux raifons appuient cette conjeélure. i.° Leur ca-

valerie étoit allé fourrager au-delà de la Meufè chez les Am-
bivarites : -elle avoit eu befoin de gués pour le pafTage; &
la Meufè efl: plus guéable que le Rhin. 2.° Céfar dit qu'ils

gagnèrent en fuyant les bords du Rhin , où la plufpart pé-

rirent de lafTitude ; ce qui fuppofè qu'ils avoient eu quelque

chemin à faire pour y arriver.

Tout ce que nous venons de dire d'après M. Levefque

,

paroît décider la queflion, & maintenir la Meufè en pof^

feffion de cet endroit du texte de Céfar. Mais il y a plus ;

cette décifion entraîne celle de la queftion fuivante : elle

nous indique à peu piès l'endi'oit où Céfar jetta ion pon-t

fur le Rhin.

II. Cluvier prétend qu'il le fît jetter près de la ville de

Coblentz, au confluent du Rhin & de la Mofèlle. Il fè

fonde fur ce que ce pont ne devoit pas être éloigné du lieu

û\x les Germains avoient leur camp^, dans lequel Céfàr établit

iès
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Tes troupes après la viéloire. Mais comme nous venons de

faire voir, dans la fèclion précédente, que les Germains étoient

poftés aux environs de lendroit où la Meufè & le Rhin

mêlent leurs eaux , il s'enfuit que le raifonnement de Cluvier

prouve contre lui-même, & que c'efl plus près du Wahai
qu'il faut chercher le lieu du paflage de Célàr. En exami-

nant les raifons qu'allègue ce géographe, on trouve qu'elles

ont pour baie des conjeélures haiardées fur la pofition des

peuples nommés dans le récit de l'hiftorien, qu'il change à

ion gré, fiiivant ies beloins de ion lyflème. Par exemple,

aux Amh'ivûrites , chez qui Célàr fait foujrager les Germains,

Cluvier fubflitue les Aduatiques; c'ell-à-dire, des peuples du

Hainault à ceux du Brabant.

li eft certain, par les paroles mêmes de Céfâr, que la

cavalerie des Germains fè retira dans le pays des Sicambres.

Pour éviter la rencontre des troupes Romaines, elle dut re-

payer la Meufè à quelques lieues au delTus du champ de

bataille; ce fut, félon M. Levefque, aux environs de Venlo.

Les Sicambres, qui lui donnèrent une retraite, s'étendoient

ie long du Rhin, depuis la Lippe en remontant jufqu'au

Alein. Ils occupoient en partie le duché de Clèves, le comté

de la Marck , le duché de Berg , les éleélorats de Cologne

& de Mayence; c'efl-à-dire, tout le pays qu'on nomme
aujourd'hui la WeQphalie, avec une portion de la Vétéravie.

Le général Romain, fous prétexte de pourfuivre les fuyards,

fit quelque chemin pour entrer fur les terres des Sicambres;

c'efl une preuve qu'il pafîà le Rhin au defîus de l'endroit

où commençoient leurs frontières. « Par confequent, dit

M. Levefque, Céfàr ne jeta ion pont, ni près de Coblentz,

fitué prefque à l'extrémité du pays des Sicambres , ni même
auprès de Cologne, mais beaucoup plus près de l'embou-

chure de ce fleuve, & vrai-fêmblablement dans le lieu où

l'on a bâti depuis la ville de Clèves. »

Céfâr parlajit, au ^1.*= livre, d'un autre pont qu'il voulut

dans la fuite jeter fur le Rhin, dit expreffément que ce pont

devoit être un peu au deffus de l'enciroit où fôn aimée avoit

Hift.Tome XVIIL Ee
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palîë ce fleuve pour la première lois : Paiihim fupra eiim

locum quo antea exerâtum îranfiluxcraî , faccre poiitcm inflituit.

D'où il refuite que Cluvier n eil pas mieux fondé , iorfcju'il

alîigiie Coblentz pour le lieu de ce iecond palTàge, qui

devoit encore ie faire dans le duché de Clèves. Avoir fixé

i'endroit où fut jelé le premier pont de Céfar, c'ell avoir

indiqué, du moins à peu près,, celui où il avoil delFeiii.

d'établir le fécond.

SUR UNE PRETENDUE LOB
De Alarc Aurele, en faveur des Cliretiens.

MARC Aurèle fut un fage fur le trône. Digne héritier-

l\çs \ertus & de la puilfance d'Antonin, il fè regarda

comme le miniftre dts ioix & l'inflrument dont la Provi-

dence fè fervoit pour le bonheur des hommes: fôn règne

fut celui delà modération, de l'humanité,, de la juftice. Les

Romains n'ont point eu de meilleur Prince, ni Zenon d'élève

plus capable d'honorer le Portique. Cependant les Chrétiens

ne furent pas mieux traités fous fon Empire que fous celui

de fès prédécefîèurs; & s'il n'ordonna pas contre eux une

perfe(ution générale, il n'empêcha point toutes celles qui

troublèrent de fôn temps le repos àçs E'g'iies particulières.

Les principes de la philofophie Stoïcienne, dont l'auflérité

n'avoit poiiit altéré la douceur de fon caraélère, influèrent

fans doute beaucoup dans fa conduite à l'égard des Chrétiens»

La fe<5îe de Zenon, intolérante à la fois & fuperltitieufê,

profcrivoit toute religion étrangère & nouvelle, en même
temps qu'elle fè prétoit aux plus abfurdes conféquences du

Polyihéifme. D'ailleurs Marc Aurèle, qui prétendoit descen-

dre de Numa, fè propofoit ce Prince pour modèle; &: tous

fès etîorts ne tendoient qu'à rétablir l'ancienne religion dts

premiers Romains, dont Numa fut l'inflituteur. Ainfi double-

ment ennenû des Chrétiens, comme phiiofophe & comme
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/buverain Pontife, il étoit bien éloigné de les louftraire à la

rigueur des ioix portées contre eux.

Toutefois la plufpart des auteurs modernes, qui ont écrit

fur l'hidoire de l'Egliie , attribuent à Marc Aurèle une loi

par laquelle, ians révoquer les précédentes qui condamnoient

4es Chrétiens à la mort, il ordonnoit que leurs dénonciateurs

ièroient aufli punis du dernier flipplice. La bizarrerie de cette

loi, trop incoiîféquente pour être l'ouvrage d'un Prince fr

jfènfé, a frappé M. de Mandajors Aflbcié vétéran de l'Aca-

démie. Il examine les fondemens de cette opinion dans un

Mémoire qu'il nous a fait communiquer, & dont nous allons t^hm.iy^^^

<lonner le précis.

On fait que pendant la guerre de Marc Aurèle contre les

Quades & les Marcomans, l'armée Romaine fè trouva mai-

heureulèment engagée dans un vallon étroit, environné de

montagnes , où la famine & la foif furent fur le point de la

faire périr. Une pluie abondante, mêlée d'éclairs & de ton-

nerre , lâuva les légions ; & l'Empereur dut la viéloire à cet

orage inefpéré, que tous lès loldats regardèrent unanimement

comme une faveur du Ciel. Les Chrétiens, qui le trouvoient

en aifez grand nombre dans cette armée, ne doutèrent pas

que Dieu n'eût accordé ce miracle à leurs prières. Parmi les

Payens, les uns l'attribuèrent à celles de l'Empereur même,
fi digne par ks vertus de la protection des Dieux; les autres

aux enchantemens du magicien Arnuphis que Marc Aurèle

avoit auprès de lui : à l'égard de ce Prince il parut en rap-

porter la gloire à Mercure, qu'il honoroit d'un culte parti-

culier. Sur une de (es Médailles d'argent, confèrvée dans le

cabinet du Roi, on voit un Mercure tenant de la main

droite une Patère, & de la main gauche ion Caducée: cette

Médaille porte pour date l'année 28 de la puiiïànce tribuni-

tienne de Marc Aurèle, qui concourt avec la quatorzième

année de (on règne, dans laquelle il fit la guerre aux Marco-

mans*. Thémiftius'* rhéteur Payen, dans un difcours prononcé • P'jg'. adan-

devant l'empereur Théodofe, affuroit avoir vu dans fa jeuneiïè *^hOyJif„exr,

un tableau où Marc Aurèle levoit les bras vers le Ciel au P' ^9'-.

Ee i;
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milieu de les ioidats, qui préientoient leurs cafques pour rece-

voir la pluie.

La colonne Antonine qui rubfifle aujourd'hui efl encore

un monument de ce prodige. Les Romains y font reprélentés

les armes à la main contre les Barbares renverfés avec leurs

chevaux, & que femble terrafTer une pluie mêlée de foudre

qui tombe fur eux en abondance. Au defl'us du champ de

bataille on voit un homme dans les airs, ayant les bras éten-

dus , & dont la barbe paroît fe réfoudre en pluie ; c'efl; aux

yeux de prefque tous les Savans ie Jupiterpluviiis à^s anciens.

Ce détail montre aiïèz que Marc Aurèle ne croyoit pas

devoir aux Chrétiens le falut de ion armée: ce qui achève

de le prouver, c'efl: la violente perfécution qui, trois ans

aprcs cet événement, éclata contre \ç:s> Egliiès des Gaules,

& dans laquelle faint Poihin évêque de Lyon reçut la

couronne du martyre.

Cependant peu d'années après la mort de ce Prince &
fous {ts premiers fucceffeurs , les Chrétiens le regardoient

moins comme un ennemi que comme un proteéleur, qui

s'étoit fait un devoir de les favorifêr par reconnoifîànce.

Saint Apollinaire évêque d'Hiérapolis , cité par Eusèbe,"

afTuroit que l'Empereur, après là vidoire, réunit tous lèslol-

'S. Â}wn. cité dats Chrétiens en une feule légion
,

qu'il décela du titre

^F f'f
^'^' ^^^^^^^ ^^^ Fiihnïnatrix : d'autres ont prétendu qu'il écrivit

32. 'au Sénat une lettre, dans laquelle il attribuoit au Dieu, des

Chrétiens le miracle qui conferva its troupes. Les copies de

cette lettre s'étoient fans doute répandues parmi eux, &
TtrtulAfobg, Tertullien la cite dans fon apologie: il ajoute que fi Marc
' ^' Aurèle n'exempta pas formellement de la mort ceux qui

profeiïoient le Chriflianifme, il les en affranchit d'une ma-

nière indireéte, en y condamnant aufTi leurs accufàteurs.

Cette prétendue lettre de Marc Aurèle fê trouve en Grée

à la fin de l'apologie de S. Juflin martyr; & c'eft fur ce

Onufh. m xçyxç, grec qu'on en a fait une traduction latine, imprimée
SFaR. ad annum ^ R ^'^ r, . .

^^^, dans Onuphre ranvini.

Baronius.ad ^^\^ jg p. Paai & M. de Tillemont, après un mûr
amum -27^. °
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examen, n'héfitent pas à prononcer que Marc Aurèle n'a rien

fait de ce que lui prête une tradition, qui n'oppolê que des

bruits vagues à des monumens & à des faits certains. Ils ont

prouvé que ia légion fulminante portoit déjcà ce nom Ibus

l'empire de Trajan , & que ia lettre attribuée à Marc Aurèle

étoit l'ouvrage de quelque Grec ignorant du fièele de Julli-

iiien : Scaliger & M. de Valois font du même avis. " Nous

croyons volontiers, difênt-ils en fùbftance, avec S. Apollinaire, «

Eusèbe &. Tertullien
,
que l'armée Romaine dut là confervation «

aux prières des foldats Chrétiens; mais nous ne doutons pas «

qu'on n'ait mêlé fur ce point bien des fables à la vérité. »

Quelle peut donc avoir été l'origine d'une opinion fi gé-

néralement répandue du temps de Tertullien
,
qui n'a fait que

l'accréditer, en l'adoptant avec plus de zèle que de critique!

La conjeélure de M. de Mandajors nous a paru fournir une

réponlê iàtisfaifante à cette queflion.

Eusèbe rapporte que ious l'empire de Commode, fils & ^^'-fl-
^'^<=^*

fucceiïèur de Marc Aurèle, un Chrétien nommé Apollonius ' '

'

fût décapité à Rome , & que celui qui i'accufa fut puni du

Jfùpplice des efclaves par ièntence de Pérennis préfet du

Prétoire. Ces deux jugemens s'exécutèrent en même temps;

& c'eft, félon toute apparence, le trait auquel Tertullien fait

allufion dans fbn apologétique : car on ne connoit point

d'autre exemple de cette double punition d'un Chrétien &
de fôn dénonciateur, que le martyre d'Apollonius arrivé

environ 2 o ans avant que Tertullien préfèntât fon apologie,

M. de Mandajors foupçonne que cet écrivain & Eusèbe

auront puifé dans la même fource, c'efl-à-dire, dans des aéles

compofés par quelque Chrétien, qui, frappé du double fpec-

tacle du martyre d'Apollonius & du fupplice de fon accu-

fateur , aura cru ce dernier puni précifément pour avoir

dénoncé un Chrétien ,
quoiqu'il eût pu l'être pour un autre

fujet.

Il le fut en effet par un motif bien différent. Ce dénon-

ciateur étoit efclave d'Apollonius, comme nous l'apprenons

de S.. Jérôme. Or une ancienne loi renouvellée par Trajan uiuflrib.d^^T

Ee ii;
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condamnoit au dernier fupplice les elclaves qui dcnonçoieiiî

leurs maîtres. Celui d'Apollonius ignoroit peut-être la loi de

Trajan ; ou s'il la connoilfoit, il pouvoit prcfumer de la haine

que Rome portoit aux Chrétiens, qu'on lui fauroit gré de là

dénonciation , loin de l'en punir. Mais s'il y avoit eu une loi

nouvelle, qui infligeât la peine de mort contre tout acculâ-

teui* d'un Chrétien, quel fruit pouvoit -il attendre de fà

démarche contre Apollonius, non feulement Chrétien, mais

encore ion maître! 11 ne le dénonça vrai-femblablement que

par l'efpoir de quelque récompeniê. Ce motif d'intérêt, peu

furprenant de la part d'un efclave, démontre la fauflèté de

la prétendue loi favorable aux Chrétiens; puifque, Il elle eût

été réelle, l'elclave dénonciateur encouroit doublement la

peine de mort par une extravagance trop grande, pour qu'on

doive la fuppoler fans preuve.

Eusèbe, en rapportant le martyre d'Apollonius, ne nous

dit point qu'il fût fénateur, ni que celui qui i'accufoit fût fon

efclave; & de fbn côté S. Jérôme, de qui nous tenons ces

deux circonflances , ne parle point du fupplice du dénoncia-

teur. C'efl: qu'Eusèbe &: S. Jérôme écrivoient d'après des

relations difîérentes, dont ks auteurs n'avoient rapporté du

martyre d'Apollonius que les circonflances qui firent fur eux

le plus d'impreffion.

Rien n'efl plus fimple, conclud M. de Mandajors, que Je

diflinguer les deux qualités de i'efclave accufateur d'Apollo-

nius. Comme délateur d'un Chrétien , il n'auroit pas été puni ;

comme délateur de ion maître, il méritoit la mort par la loi

de Trajan.

Au refte Marc Aurèle pouvoit avoir tenu févérement la

main à l'exécution d'une loi renouvellée par un des meilleurs

Princes, qui jufqu'alors eût gouverné l'Empire; & c'efl ce

qui, félon toute apparence, occafionna la méprife qui le fait

auteur d'un édit favorable aux Chrétiens. En effet, une loi

qui condamnoit à la mort tout efclave accufateur de ion

maître, diminuoit ie danger pour les Chrétiens: elle les

délivroit d'ennemis domefliques, toujours à portée d'épier





y Huit. Jb/.Xmi paio,

Jt- Jsr„„„. . as,fr„. a.JV,
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îeurs pratiques , de démêler leurs fentimens , & la plufpart

capables d'abufer de ces découvertes. D'ailleurs cette loi n'a

rien d'abfurde, comme celle qu'on attribue à un Prince fi

connu par là prudence, à qui, pour tout dire en un mot, il

ne manqua que d'être éclairé par la véritable religion.

REFLEXIONS
Sur quelques Médailles antiques qui nont point

encore été publiées.

LA fcience ^ts Médailles doit une grande partie de fès

progrès à la facilité que les curieux ont aujourd'hui d'é-

tudier les plus nombreufes (uites, dans les catalogues exaéls

& détaillés. Ces ouvrages, en rendant publiques d'immenfès

colledions , les multiplient en quelque forte , les e.xpofent à

plus de regards, & mettent les Savans en état de comparer
enfêmble un plus grand nombre de ces monumens, de \ç,^

éclaircirl'un par l'autre, & d'en fiire plus fouvent d'heureufes

applications à l'hiitoire. Mais la ledure àç.s catalogues n'efl

pas feulement utile par les objets qu'elle offre à la curiofité;

elle a de plus l'avantage d'indiquer fouvent ce qui manque
aux plus riches cabinets. Par-là elle nous procure quelquefois

la connoiiïance de Médailles rares, que leurs polTefieurs fè

déterminent à publier, en voyant qu'elles ne font pas connues;

ceft ce que fit en 1746 feu M. de Valois. Entre les Me- 2 Septcmbu

dailles curieufês, qui faifoient partie de la fuite qu'il avoit '7i<'-

formée, il en choifit fix, dont il nous donna la defcription

accompagnée de remarques hilloriques. Ces Médailles, toutes

impériales, ont été frappées dans à^% villes Grecques.

I.

Médmlle d'Antinous,

Elle efl de petit bronze &: parfaitement confèrvée. On
voit d'un côté la tête d'Antinous découverte, placée de droit
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à gauche, &: derrière elle un caducée, & pour légende

autour: ETKAPllEflN; le revers repréiènte un croilîànt

au deflus duquel efl: un aftre, autour on lit ces mots : EIII

OEAIAC CEKONAHC.
Le type*de cette Médaille & l'élégance de là fabrique

annoncent le règne d'Adrien. Elle fut frappée dans la ville

^Eiicarpiû, que Pline l'ancien, Ptolémée, les notices de

l'Empire Se la table Théodofienne , placent dans la Phrygie

,

& dont M. Vaillant rapporte quelques autres Médailles,

mais toutes moins anciennes que celle-ci.

Le nom de Ped'ia {eciinda efl manifeflement celui d'une

femme. Auroit-elle été le premier magiflrat de la ville

d'Eucarpia \ on ne peut le croire ferieufement : c'étoit

,

comme le prouve M. de Valois , la prétrefîe du nouveau

Mercure repréfenté fur la Médaille; c'efî- à-dire, d'Antinoiis

favori dAdrien. Ce Prince, vivement touché de fa mort,

lui fit éiiger àts ftatues & bâtir des temples; mais là vanité

eut , félon les apparences , autant de part à l'établifîèment de

ce nouveau culte, que fa douleur.

Du moins c'efl: un foupçon autorifé par l'idée que l'hif^

toire nous donne de fon caraélère. Jaloux de toute efpèce

de réputation & rival de tout homme célèbre , il fe flattoit

peut-être d'atteindre à la gloire d'Alexandre, ^\ Antinous

a\oit le fort d'E'pheflion. Quoi qu'il en foit, Adrien étoit

empereur , & connoiffoit les Grecs : il favoit de quels excès

étoit capable une nation avilie par l'habitude de fîatter fès

maîtres , & quelquefois même de les adorer de leur vivant.

Le tombeau du favori, confàcré par les larmes du Prince,

devint pour les Grecs un autel. L'orient vit accroître le

nombre de {ts Dieux par i'apothéofè d'Antinous. Alexandrie,

Tarfè, Hiérapolis, Sardes &: plufieurs autres villes fê dif^

putèrent le honteux honneur d'adopter ce culte impie avec

Je plus d'éclat & de pompe. On poufîli la flatterie jufqu'à

découvrir dans le ciel un nouvel aftre, fymbole de la nou-

velle divinité. Enfin, les villes lui donnèrent le nom àç.s

principaux objets dç leur culte. Il étoit Apis en Egypte,

Apollon
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Apollon à Tarfè, Mercure à Eucarpîa : étrange abus qui

devroit étonner la raifon, û elle n'en trouvoit le principe

dans la nature même du paganifme, & prefque l'apologie

dans i'hiftoire d^s Dieux. Les adorateurs de Dieux fouillés

de crimes pouvoient, fans crainte de les ofFenièr, faire porter

leurs noms au favori d'Adrien. Au refte , on ne trouve nui

yeflige de ce culte fur \çs Médailles latines; c'eftune preuve

qu'il ne s'étendit pas julqu'à Rome, & qu'il ne fut point

approuvé par un décret du Sénat.

M. de Valois, qui fait cette remarque, fê fèrt auffi de fa

Médaille d'Eucarpia, pour montrer la faufîèté d'une propo-

fition générale, avancée par quelques Savans. Ces auteurs

prétendent que les monnoies des villes grecques d'Afie n'é-

toient point marquées du nom des miniflres de la Religion

,

à moins qu'ils ne fufîènt revêtus des premières dignités de

îa Magiflrature. Le revers de la Médaille dont il s'agit porte

pour légende le nom d'une Prêtrefîê ; Se par conféquent

détruit cette règle. Tel efl en tout genre le fort de la plulpart

des proportions exclufives: elles devroient être bien rares,

puifqu'une feule exception fufHt pour les réfutert

I L

Mé^aîlle de Faujl'me,

Elle efl de moyen bronze: d'une part elle repréfènte la

tête de l'Impératrice, tournée de droite à gauche, avec la

légende CEBACTH ^ATCTEINHC; de l'autre on voit

une figure couchée, tenant de la main droite \\w rofeau, de

ia main gauche une corne d'abondance, & s'appuyant fur une

urne: la légende efl rOPAHNHN lOYAIEnN. Cefl

ie nom de la ville de Julia Gordos, où elle fut frappée fous

le règne d'Antonin mari de la première Fauftine.

Les Médailles de cette Princefîè font d'une très- grande

rareté : M. Vaillant n'en a connu que onze, auxquelles ii

faut ajouter celle-ci. Julia Gordos, où elle fut frappée,

& dont nous avons quelques autres médailles, mais toutes

////?. Tome XyJlL Ff

.
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poftérieures à ceile de M. de Valois, étoit fituée cii Myfle.

Ce ne fut long-temps qu'un village; mais Ciéon, fameux

brigand, originaire de ce lieu, y établit le centre d'une petite

fouveraineté, qu'il lé forma en fiibjuguant les environs, pendant

ks guerres qui iùivirent la mort de Jules Céiàr. Par les

augmentations qu'il fit, ce village devint une ville confidc-

Strah.t.xii, jagje qu'il appela Juliopolis, en l'honneur d'Augufte, dont

il avoit enibraffé le parti, en quittant celui d'Antoine. Les

habitans, pour n'être pas confondus avec ceux d'une ville de

ce nom fituée en Galatie, confei*vèrent leur ancien nom
lur les monnoies qu'ils firent frapper. Julia Gordos devint

par la fuite ville épilcopale, & fut comprîfe dans le départe-

ment de la Lydie. M. de Valois fbiipçonne que le fleuve

repréfènté au revers de cette médaille eft le Cdique ou le

Rhïndacus: la fituation de la ville au pied du mont Olympe
^

lend cette conjedure très-plaufibie.

I I L ^

Médaille de Faujlïne la jeme^

Elle eft de moyen bronze: on y voit d'un côté la tête

de la jeune Faufline, tournée de droite à gauche, avec la

légende ^AYCTEINA CEBACTH. Au revers eft Mi-
nerve cafquée, tournée auffi de droite à gauche: elle préfènte

une patèie à un fêrpent dont \ts replis entourent un arbre;,

à fês pieds efl: un bouclier. Pour légende on lit : nAO-
TEINOnOAITHN.

Les Médailles de Plotinopolis /ont rares: M. Vaillant n'en

donne que trois, & n'a pas connu celle-ci de mo)en bronze^

fingulière par le revers, qui reprélênte Minerve avec les

attributs de fa Déeflè Sahis. En ce cas on peut dire Minerva

fûJuîaris, comme on lit fur \ts marbres Jftlis fakîûris, Jovt

faluîûrt, &c. Cette ville honoroit le Dieu Efculape, qui efl:

repréfènté avec le lèipcnt entortillé autour d'un bâton, fur

une de Çts médailles, frappées fous Caracalle.

Plotinopolis étoit dans la Tlirace , fitr ia route d'Adi'ianopoIis
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à Trajanopolis

,
prefcjue à égale diftance de ces deux villes^

à 24 milles deia première &: à 22 de la lêconde. Elle

fut ainfi nommée en l'honneur de Plotine"femme de Trajan.

Les Notices & Conflantin Porphyrogenète nous appren-

nent qu'elle a fait partie de la province ou préfecture nom-
mée Hcemimons , dont Adrianopolis étoit la métropole; elle

fut auffi le fiège d'un E'vêque. Lqs villes de Thrace ordinai-

rement ne giavoient point fur leurs médailles les noms de

leurs premiers Magiflrats, mais celui du Gouverneur de k
Pj'ovince. On lit fur une médaille de Plotinopoiis frappée

fous Antonin Pie HTEMONOC OOMOHIOT OTO-
niCKOT: fous le gouvernement de Pompéius Vopifcus.

IV.

Médaille de Septime Sévère.

Elle eft de moyen bronze & porte d'un côté la tête de

Septime Sévère, couronnée de lauriers, &: tournée de droite

à gauche avec la légende: AT. K. A. CEIl. CEOTH-
POC; de l'autre on voit la figure de l'Empereur en toge,

debout, la tête tournée de gauche à droite & portant un
globe. La légende eft: EHI AAESANAPOT CAAH-
NHN.

Cette Médaille bien confèrvée efl au nombre àts plus

rares. Aucun antiquaire ne l'a publiée : on en voit une autre

de la même ville au cabinet du Roi, de la même grandeur,

frappée fous Caracalle ; mais celle-ci eft du règne de Septime

Sévère. Il s'agit de lavoir quelle eft la ville qui la fît frapper

en l'honneur de ce Prince, repréfenté le globe à la main,

fymbole ordinaire de la puifTance impériale.

Etienne de Byzance ne parle d'aucune ville qui ait été

nommée Sala, Ptolémée en nomme fix, dont deux en

Efpagne , chez les peuples Turditli & Turdetani ; une en

Mauritanie, aujourd'hui Salé; une en Pannonie; une en
Phrygie, & une autre en Arménie.

Hérodote, en décrivant le paffage de Xerxès dans la Hcrodli^

Ffij
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Grèce, parie d'une autre ville de Sala, fituée près de l'Ebre».

fur ia côte de Dorifcos.

II ell fenfible que la Médaille grecque de Septime Sévère,

dont M. de Valois fait ici mention, ne peut être attribuée

aux villes d'Efpagne, de Mauritanie & de Pannonie, dont

la langue étoit latine. 11 ne penfe pas non plus qu elle puilîé

convenir à Sala , fituce dans la partie fèptentrionale de l'Ar-

ménie ,
qui n'étoit pas une province Romaine.

Le. nom du magilirat Municipal qu'on lit fur la Médaille;

montre qu'elle n'a pas été frappée en Thrace. Les villes de

celte province gravoient ordinairement fur leurs monnoies

le nom du gouverneur HTEMONOG.
De tout ce que nous venons de dire, il fuit naturelle-

ment que la Médaille de Septime Sévère, que nous exami-

nons ici, a été frappée par les habitans dQ,Sa/a, ville de

Phrygie;. & fuivant la graduation de Pîoiémée, la pofition

de cette ville devoit être aux environs de Laodicée, entre

le Méandre & le fleuve Lycus. Ce qui confirme cette dé-

termination, efl: que la ville de Sala étoit gouvernée par

des Archontes, fuivant une Médaille du cabinet du Roi»

jQ'appée en cette ville, fous le règne de Caracailé.

Gn fiit aiïèz que plufieurs villes de l'Aiie proconfulaîreï

étoient gouvernées pai* des Archontes j & cette circonftancê

ell une railbn qui nous détermine entièrement à adjuger la

Médaille en queftion à la ville de Sala de Phrygie, qui fai-

iôit partie de la proconfulàire.

M. Vaillant, décrivant une Médaille frappée fous CaracalIe;

a lu le nom du Magiftrat MOAOCCOT & celui de la ville

CAAITHN qu'il place en Lydie. Si cette Médaille eft celle

qui a pafîé au cabinet du Roi, on y lit CAAHNfiN, comme
fur celle de M. de Valois. Vaillant en donne deux autres

de L. Hérennius , l'une qui a au revers GAARITHN avec le

type de la fortune, & l'autre EOI AOPTAAOT CAAEITnNi
ce Prince en habit de guerre offre un fâcrifice.

Si M. Vaillant a bien lu, & que ces médailles fè rapportent

a Sala de Phrygie, le nom des habitans aura été SAAHNOC^-



l>Es Inscriptions et Belles-Lettres. 229
CAAITHC &: CAAEITHC. Ceft fans fondement que le

P. Hardouin, qui ne connoiflbit point la ville de Sala, veut
qu'on iife EAAITHC.

Après que l'Afie proconfuiaire eut été divifee en plufieurs

provinces, Sala fat compriiè dans la Phrygie Pucatienne.

V.

Médaille de Julia Domna,

Elle eft de petit bronze : la tête eft celle de Julia Domn*?^
voilée, tournée de droite à gauche, avec la légende lOTAIA
AO :::::: le revers repréiente Mercure nud, debout, la tête

tournée à droite, tenant d'une main une bourfè, de l'autre

lîn caducée; pour légende on lit A^PCAEICIEHN.
La ville d'Aphrodilias étoit fituée en Carie près du Méandre

&. àt% frontières de Lydie; elle fut métropole lous \ç^ Em-
pereurs. Nous connoilibns plufieurs Médailles de cette ville

frappées fous Augufte, Adrien, Marc Aurèle, Commode,
Septime Sévère, Gordien Pie, Dèce & Valérien; celle que
M. de Valois décrit ici efl du temps de Septime Sévère, & a

étéfi'appée en l'honneur de la Princefîè fôn époufè. On n'en

voit dans les recueils aucune de ce modèle qui ait été frappée à

AphroA'îfias ; on en trouve deux de grand bronze dans le Teforo

Britamiko. Le type de Mercure eft ordinaire fur \ts Mé-
dailles de cette ville, & ne demande aucune explication*

V L

Médaille de Piipien,

Elle offre d\m coté la tête de Pupien couronnée de laurier;

& tournée de droite à gauche: la légende eft IMP. PUP:::-:-^

au revers un boeuf tourné de droite à gauche, & derrière

une enfêigne militaire; pour légende : : ; : : : : M ET.
Les Médailles de Pupien font extrêmement rares, & ju/qu'à^

prcfent on n'en connoît aucune qui ait été frappée dans les-

colonies; cependant, dit M. Vaillant, on peut elpérer d'en;

F f iij;
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recouvrer quelqu'une dans la luiîe des temps; recuperati^onm

in colonïïs cujoritm fpes non ahjicienda videtur.

Celle de M. de Valois ne peut être attribuée à aucun

autre qu'à Pupien ; les lettres IM P. PV P. démontrent

clairement qu'elle ne peut appartenir qu'à lui; n'y ayant,

dans toute la fuite àts Empereurs, aucun Prince dont le

nom commence par PV P. D'ailleurs on l'y reconnoît par-

faitement aux traits de ion viiâge & à là barbe. A en juger

par l'eipace qui refte fur la médaille, il ell fort probable que

la légende entière en étoit conçue en cts termes : IMP.
PVPIEN. MAX. AVG. Sur le revers, le bœuf &
l'cniêigne militaire défiojnent manifeftement une colonie, &
on y lit MET. c'eft-à-dire Metropolis. Le refte ne iê peut

lire. A la lêule in(pe(51:ion de la médaille, il faute aux yeux

qu'elle ne peut avoir été frappée qu'en Syrie ou en Phénicie,

& M. de Valois pencheroit fort volontiers à décider qu elle

l'a été à Tyr. Au moins on trouve fur les médailles de cette

ville le même type, Se un même arrangement de lettres que

fur la médaille dont il s'agit ici. Les lettres MET. font

vis-à-vis de la tête du bœuf; & alors on peut fuppléer de

cette manière à ce qui manque: COLONIA SEP"
TIMIA TYRO METROPOLL Nous avons cru

devoir ne pas omettre la defcription de cette médaille,

quoique la légende n'en foit pas aulTr entière que M. de

Valois le defireroit, puifque jufqu'à préfènt elle eft unique,

& que d'ailleurs on en trouve dans \çs recueils, qui font

encore moins bien confêrvées.

Nous finiflbns par avertir que les fix médailles qui donnent

lieu à cet article ont pafTé, depuis la mort de M. de Valois,

dans le cabinet de M. Pèlerin, qui s'eft fait un plaifir de nous

les communiquer.
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SUR UN MEDAILLON
DE L'EMPEREUR ELAGABALE.

AU mois d'avril 1744 on découvrit à Rome un Médail-

lon latin d'E'iagabale; la tête a pour légende Imp. Caf,

M' Aiir. Antotiimispins Félix Aug. fur le revei's quatre chevaux

attelés de front traînent une elpèce de char à deux roues:

lûr ce char efl une pierre de figure conique , & fur le devant

de la pierre on voit un aigle à aîles déployées, qui fenible

tenir les guides ; au delTus paroît une étoile. La légende de

ce revers efl Confenator Aiigiifli.

Ce monument, gravé par les foins de M. le marquis Cap-

poni CorrelJ:)ondant- Honoraire de l'Académie, eft le fujet

d'une diflèrtation latine qu'il a compofée , & ftir laquelle

M. l'abbé Belley a fait \qs obfèrvations fuivantes, dont nous 3 Mars 17^5.

allons rendre compte.

I ," Les légendes ne fuffilènt pas pour difrînguer les Mé-
dailles d'E'iagabale de celles de Caracalle, parce que cts deux

Princes y portent également le nom de Marcus Aurelius

Antoninus. Ce n'eft qu'en réuniiïànt plufieurs titres , &
fur-tout en faifant attention à l'air & aux traits du vifàcre,

qui font fort différens, qu'on peut décider qu'une Médaille

appartient à l'un ou à l'autre. Elagabale a de plus été reconnu Lr,mpriJi«s.i%

fur ce Médaillon parles franges qui bordent fa cuiraffe: il eft
^'<^^i''g^i>aii.

k premier àts Romains qui ait porté des habits de foie.

2.". Le foleil, fous le nom d'Elagabale, avoit un temple

fameux dans la ville d'Emèfê en Syrie; & ion idole étoit Hmdian.v.

une pierre de figure conique. Baffien, pontife de ce temple

dès û jeuneiïè, en coniêrva le Sacerdoce, lors même qu'il fut

Empereur; & louvent il joint fur les Médailles le titre de
grand prêtre d'Elagabale à tous ceux qui défignent le pouvoir

fuprême. Il fit transporter à Rome cette idole d'Emèfê, bâtit

Mn temple en ion honneur, & voulut la fiire régner feule

dans la capitale du monde, en abrogeant tout autre cuite
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religieux. La pierre repréfèntée fur ie Médaillon efl cette

idole du Dieu E'iagabale ; on ne peut en douter , fur-tout fi

l'on compare ie re\ ers de cette pièce avec plufieurs Médailles

de cet Empereur, foit en or, foii en argent, oià ion trouve

ie même type avec les mêmes légendes. Le texte de Lam-

pride explique parfaitement ce revers: <:et hiftorien nous

apprend qu'Elagabale conduifoit , de la ville dans fa maifôn

de plaifànce, cette idole de fa divinité fur jun char attelé de

fix chevaux de front, d'une taille & d'une beauté fingulière.

Peifonne ne conduifoit ce char, ajoiite 1-iérodien : on mar-

choit autour, comme pom' accompagnei' ie Dieu, qui fembloit

en être ie condudeur.

3
.° M. ie marquis Capponi n'explique point l'étoile qui

paroît au deiïus du char : c'eft aux yeux de M. i'abbé Belley

ie Phofphore, l'étoile du matin, Lucifer avant-coureur &
fymbole du foleil. On ia voit fur un grand nombre de Mé-
dailles de ce Prince & des Princefîès de fi famille, où fouvent

elle repréfènte ie Dieu même fans autre fimulacre.

4." E'iagabale n'efl pas ie ftirl fm' ies Médailles de qui

on voie des étoiles, comme l'avance M. Capponi; on en

trouve fiir celles d'Augufle, de Marc Aurèle, de Lucius

Vérus, de Commode & de Pertinax.

5." M. i'abbé Belley s'éloigne encore du fentlment de

M. Capponi fur l'aigle repréfenté au devant de ia pierre, &
que ce dernier croit être ie f)'mboie de i'empire Romain.

Il ie regarde comme étant pluftôt celui de ia ville d'E'mè/ê,

dont l'empereur Caracalle avoit fiit une colonie Romaine

pour Iionorer le lieu de la naifîance de (a. mière Julia Domna.
Pour appuyer cette interprétation , il cite plufieurs Médailles

d'E'mèfè où l'on voit l'aigle ainfi placé fur une pierre de

figure conique; il remarque que ia légende de quatre de ces

Médailles efl latine du côté de ia tête, & grecque du côté du

levers. On voit fur une de ces pièces un char à quatre che-

vaux, traînant un aigle fèul, avec la légende Co/ifervûior Aug,

Cet aigle repréfènte ie Dieu d'Elagabale, & non Jupiter dont

cet Empereur auroit voulu détruire les autels , coi»me ceux

de
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'tîe tous les autres Dieux. Quelque zélé qu'il fût pour établir

\e culte de fà divinité favorite , il ne réuffit pas à l'étendre

dans les provinces: E'phèfè & Antioche font les feules villes

qui paroifîènt l'avoir adopté. Sur un Médaillon, attribué

communément à la féconde, fè trouve l'aigle &: l'étoile,

fymbole du Dieu E'Iagabale; & c'ed fans doute parce que le

jeune Prince, qui en étoit le pontife, fe fit fàluer Empereur

Se Conful à Antioche après la défaite de Macrin. Au refte

immédiatement après la mort d'Elagabale, le culte du Dieu

dont il portoit le nom paroît s'être aboli , même à Emèfè.

Pouvoit -on anéantir trop tôt les veftiges d'un règne aufG

déteftable que le fien ?

6.° Le nom véritable de cette divinité d'E'mèie efl

E'Iûgabcile, quoique diverfès infcriptions la nomment A/aga-

bale, & plufieuis écrivains Héiiogabale. Au rapport d'Héro-

dien les peuples de Phénicie adoroient le Soleil fous ce nom ^^^<^'^' ^*

d'Elagabale, que M. le marquis Capponi traduit par ces

mots Deiis monùs , le Dieu de la montagne, en le tirant de

deux racines Phéniciennes Maîs-Gahak. M. l'abbé Beliey

aime mieux faire venir ce nom de El, Al, Allah, qui en

"Hébreu , en Phénicien , en Arabe fignifîent Dïcii , & de

Gain, Créateur, terme conlàcré chez les Arabes pour expri-

mer la toute-puilTance de Dieu dans la formation des êtres.

En effet, fuivaut Bochard, E'Iagabale veut dire, dans la Bodard.n.y.

langue àç:s Phéniciens , le Dieu créateur. Les philofophes de lamhhquc, nb.

cette contrée attribuoient au Soleil la formation .du monde ^ -^ •

fènfible; & nous apprenons de Porphyre, que les E'gyptiens

donnoient à cet altre le titre pompeux d'architecte de l'Uni-

vers. Quoique les Phéniciens adorafîènt le Soleil comme un

Dieu du premier ordre, on ne doit pas s'étonner qu'une

pierre en ait été pour eux le lymbole : c'étoit un ufàge afîèz

général chez les Orientaux. Le Jupiter Ccifius , que Cicéroii

appelle y///^/7rr lapis, avoit pour iimulacre une pierre ronde,

coupée par la moitié, comme on le voit fur les Médailles

de Séleucie de Syrie. Le type reprélentatif de la Vénus Pa-

phienne étoit une pierre taillée en borne ; les Médailles de

Hijî. Tome XVIIL G g
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Sardes & de Paphos nous en oftient l'empreinte. La fameufe

pierre noij*e, confèrvée dans le temple de la Mecque, efl une

ancienne idole des Arabes pour laquelle les Mahomctans ont

une fingulière vénération , en mémoire d'Abraham & d'Ifmael

/on fils. Nous liions dans l'ouvrage attribué à Sanchoniathon »

que les Phéniciens avoient des pierres làcrées qu'ils nommoient

BctyJes ; Sl fuivant Damafcius auteur Payen qui vivoit fous

Juftinien, ces Bétyles coniàcrées aux plus grandes divinités ^

à Saturne, à Jupiter, au Soleil, étoient rangées en grand

nombre fur le mont Liban près de la ville d'Héliopolis. II

ji'eft donc pas fûrprenant qu'E'mèlè, voifine de i'anti-Liban

,

fituée fur l'Oronte, & comprife dans la deuxième Phénicie

dont Damas étoit la métropole, ait, fuivant l'ancien ufage

des Phéniciens, donné pour fimulacre au Soleil une pierre

ronde , une efpèce de cône. Paphos , où l'on adoroit Vénus

iôus un type à peu près lêmblable, étoit une colonie des

Phéniciens, On lait que les colonies confèrvoient avec loin

ies Dieux de leur métro}X)le, ^^ hs lymboles làcrés qui les

j^eprélèntoient.

M. l'abbé Belley finit en oblèrvant que nous avons un

grand nombre de Médaillons grecs de l'empereur E'iagabale:

ies Médaillons latins lont plus rares; M. le marquis Capponi

n'en conjioilfoit que trois, un du cabinet Albanie ôc deux

du cabinet de la reine de Suède; celui qu'il a publié efl:-

indépendamment de cette rareté
,
précieux par ion revers &

par h belle conlêrvation.
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SUR L'INSCRIPTION DE BRUMT,
Communiquée à l*AcadémieparM, Schœpflin,

MScHŒPFLiN découvrit il y a quelques années dans

. ies ruines de l'ancien Brocomagus, aujourd'hui Bnimî,

fitué à trois iieues de Strafbourg, un monument dts Tribocs,

nation Germanique établie en deçà du Rhin dans une partie

de l'Aifàce. C'eft une colonne de pierre rouge, dont le dia-

mètre efl d'un pied , ia hauteur de (ix , & fur laquelle on lit

encore une infcription en l'honneur de l'empereur Valérien.

Ce monument efl: le fujet d'un Mémoire que M. Schœpflin

nous lut en 1738, & que l'Académie a fait imprimer en

entier. L'auteur, après avoir eflâyé d'abord d'y fixer le temps

où les Tribocs payèrent le Rhin , détermine la pofition &
l'étendue du terrein qu'ils ont occupé entre ies Séquanois au

midi, les Némètes au nord, le Rhin à l'orient, & les Yogos

à l'occident; il y fait l'énumération des villes & àts bourgs

confidérables , fitués dans leur territoire qui, dans l'efj^ace Je

2.6 lieues le long du Rhin, depuis Marckelsheim jufqu'à

Guermersheim , comprenoit à peu près, /ëlon lui, toute la

baiïè Aliàce. Scheleftat », El '^ , Strafbourg ^ , Drulênheim <*

,

SeltzS Rheinzabern ^, Brumtg, Saverne*^, Bergzabern ', fai-

ioient partie de ces places enclavées dans le pays des Tribocs.

Non qu'elles euiîènt été bâties par ce peuple Teutonique: ies

Germains ne conftruifoient ni villes ni fortereflès; mais la

plufpart étoient l'ouvrage àes Romains.

M. Schœpflin fè propofè enfùite d'établir que Strafbourg

ëtoit le chef-lieu de la nation àçs Tribocs: il marque la

pofition & donne les racines du Brocomagus , où l'on a

découvert la colonne de Valérien ; fixe l'âge de ce monu-
ment; rappelle l'occafion qui le fit élever, «Se termine loii

Mémoire par l'étymologie àts noms de Tribocs & d'Alfàce.

M. Fréret reconnoit que les recherches de M. Schœpflirt

peuvent répandre un grand jour fur les antiquité de ce p&ys:

Me'm, de l 'A'

Cad. p. XV. /«.

» Elcehat.

»> Hekllus.

* Argentoratum.

<* Ccncordia.

« Saletio.

f Tabema.

g Brocomagus.

^ Tres-Tabcrnjc.

' T(éeriuz.



2^6 Histoire DE l'Académie Royale
il adopte Ton fentiment fur piufieurs des points traités dans le

Mémoire; mais il a cru devoir s'en écarter à l'égard de quel-

ques autres. Le temps où les Tribocs s'établirent en Alface,

l'identité piétendue par M. Schœpiiin entre Briniit & le Bro-

comagus de l'itinéraire d'Antonin, le titre de capitale de cette

nation Germanique qu'il donne à-Stralbourg, font les trois

articles principaux à l'égard defquels M. Fréret embralTe une

opinion différente. Nous allons rendre compte dts obler-

5 Fev. 1745. vations dont il nous a fait part à ce fujet.

I. Les Tribocs étoient un àts fept peuples qui fournirent

des troupes au célèbre Ariovlfte lorlqu'il entra dans les

Gaules. Mais comme l'armée de ce chef des Germains fut

détruite par Jules Céfàr fur la fin de l'an 5 8 avant l'ère

Chrétienne, M. Schœpflin croit que le temps de l'établifîer

ment à^s Tribocs en Al/àce, ne j)eut être celui de l'invafio!!

àes Gaules par Ariovilte; invafion qui finit cette année 5 8 ,

après avoir duré quatorze ans. Il le croit donc pofiérieur à

cette époque, mais plus ancien jue l'an 44 avant J, C, c'efi-

à-dire, que la mort de Jules Célàr, qui, dans ks Mémoires

de la guerre àts Gaules , fuppoie cette nation Germanique

établie dès-lors en deçà du Rhin.

M. Fréret tije du même raifonnement une induélion toute

contraire ; il en conclud que l'établiflèment àts Tribocs en

Aifâce étoit antérieur à l'invafion d'Ariovifie , qui paiïà le

Rhin au plus tard l'an 71 avant J. C, &: par conféquent

avant que \çs Romains fuflent entrés dans la Celtique.

Céfar ne dit pas que les lêpt Nations qui compofoient

Tarmée de ce Prince euiïènt pafie le fleuve avec lui ; il le

remarque feulement des Harudes; & l'on doit auffi le fijp-

pofèr àts Marcomans, àts Sédufiens & ^t^ Suèves, qu'on

ne trouve qu'en Germanie. Mais à l'égard âiÇjs Tribocs, des

Vangions & àts Némètes, qui, du. vivant de Céfar, ou du

moins peu après la mort, étoient fixés dans la Gaule, rien

ne prouve qu'ils n'y fuffent pas déjà dès le temps même
(d'Ariovifle.

La politique àç.% Romains nous oblige même à penfêr ie

it.
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contraire : jamais ils n'euflènt permis à ces Nations de fran-

'

chir la barrière du Rhin. Céfar traite de dangereux pour
l'Empire ces lortes d etablillèmens des colonies Germaniques
dans la Gaule : Germanos confuefcere Rhetnim tranfire, & in Gai- CcxÇ.xy. d, ndh

Jiam îiiûgnam eonmi miiltitN^iiieîii vetiire
,
populo Romanoperiailo-

^'^^' ^- ^'^'SS-

fum (a). Ceft par celte maxime qu'il jultifie la guerre contre

Ariovifle, & celle qu'il fit enfuite aux Sicambres. L'hifloire

des Empereurs nous montre à quel point ils crurent ce prin-

cipe important : de là leur attention à fortifier celte frontière

de la Gaule contre les entreprilês des peuples Germains. Les

exemples d'une conduite oppofée font rares, & loriqu'on en

trouve quelques-uns, des circonfiances particulières juflifient

ces exceptions.

Ce n'étoit qu'à des peuples (ôumis & devenus en quelque

forte Romains, comme les Ubii, qu'on permettoit de po(^

féder des terres en deçà du Rhin. Quelquefois aufTi , pour

éteindre jufqu'au nom d'une Nation vaincue. & prefqiie

détruite, on en dilj:)erloit \ts refies dans la GauJe; & c'eft

ainfi qu'on traita les Sicaml^res. De là M. Fréret infère
, que Tnàt. Ann,-

dans le doute où l'on fèroit du temps où les Tribocs ont ^^^' S9-

pafTé le Rhin, il fiudroit fuppofèr le fait antérieur à l'expé-

dition d'Ariovifle, par la feule raifon du flence dts écrivains,

qui ne font aucune mention de ce pafîàge des Tribocs, &
qui n'en parlent jamais que comme d'une nation Germanique,

.

établie en deçà du Rhin par rapport à nous.

Mais il prétend qu'on n'efl pas réduit à cette preuve néga-

tive. M. Schœpflin convient lui-mênie i." que \ts Tribocs

n'ont pu s'établir dans la Gaule lors de l'expédition d'Ario"

vifle; 2.** qu'ils y éloient fixés du vivant de Céfar: donc il

faut, félon M. Fréret, que cet établifîèment fe fbit fait avant

l'expulhon d'Ariovifle, ou pendant le temps écoulé entre cet

événement & la compoftiion des Mémoires de Jules Céfar.

M. Schœpflin recule le dernier terme jufqu'à l'an 45 avant

J. C ; ainfi c'efl dans l'une dti treize années qui s'écoulèrent

(a) Nous fuivons ici les divifions de l'ouvrage (îe Cé(àr, tel qu'il eft ^

iiTiprimé dans le premier volume du recueil des hiftoriens de France.
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depuis l'ail 5 8 fiifqLi'à l'an 4 5

qu'il place le pafîàge da
Tribocs dans la Gaule.

Il ne s'agit pas de lixer précifement ici le temps où Célàr

ccijvit fes Mémoires. M. Fraet peniè qu'il Tuffit de jeter

les yeux fur le texte même des commentaires, pour fè con-

vaincre qu'on doit néceflàirement rapporter, au temps dont

l'auteur parle en cet endroit, ce qu'il y dit de l'établiflement

des Tribocs.
De Bel Gai. Céfàr, au commencement du quatrième livre, avant que

de s'engager dans le récit de la guerre contre les Tenchthères,

qui lui fournit un prétexte de palîèr le Rhin , décrit le cours

de ce fleuve, & nomme les nations de la Gaule fituées fur

la rive occidentale: Rhentts per jiiics Narituatlum, Helvetioninît

•Sequanorum, Mediomatricoriim , Tr'ibocorum, Trevirorum citatus

fertiir» On voit dans ce pafîage les Tribocs placés dans la

Gaule entre les Médiomatriques & les Tréviriens: or, Célàr

y rapporte les faits arrivés à la fin de l'an 56, & au com-
mencement de l'an

5 5 avant l'ère Chrétienne. Donc ce qu'if

dit de l'habitation des Tribocs en deçà du Rhin , efl relatif

au même temps. Donc fi l'établifîèment de ces peuples étoit

poflérieur à l'expédition d'Ariovifte, il auroit dû le faire dans

l'une des deux années 57 ou 56 : mais un autre pafîàge de
c>x}. V, //. Célâr démontre que rien de fêmblable n'étoit arrivé. En

l'an 54, lorlque les Tréviriens envoyèrent demander du

fccours aux Germains, ceux-ci déclarèrent qu'ils ne /è hazar-

deroient plus à pafler le fleuve; que c'étoit allez pour eux

de l'avoir tenté deux fois à leurs dépens, l'une avec Ariovifte,

l'autre au temps de l'invafion des Tenchthères : Se bis expertos

Ariovifli lello & Teiichîherorum tranfitu ; non ej]e fortunant

ûmplïus tentaturos.

Les Tribocs habitoient la rive Celtique du Rhin au

commencement de l'an
5 5 : on ne comptoit en 54 que

deux expéditions des Germains en deçà du fleuve ; celle

d'Arioville, chafle en 58, 8c celle dts Tenchthères, taillés

en pièces en 55. Si les Tribocs avoient pafTé le Rhin

depuis Ariovifle, l'an 57 ou 56, on auroit en 54 compté
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trois difl'érenies expéditions. D'où l'on doit conciuue, félon

M. Fiéiet, que ce paifage des Tribocs eft antérieur à ia

défaite d'Ariovifte, & d'un temps où ks Romains prenoient

peu de part aux révolutions de la Gaule Celtique. La queftion

eft inlbuite; c'efl au ie6leur à prononcer.

I L M. Fréret reconnoît que Biumt , où l'on a trouve

l'infcription , doit être le même que le Brocomagus de la

table Théodofienne, à iêpt lieues Gauloifès (ïArgeuiomtum

;

ce qui s'accorde avec la diibnce de Brumt à Strafbourg.

L'ancienne carte d'Al/âce, levée par Sneckel en i 576, met
entre l'un & l'autre trois grands tuylen & j ; ce font 77 S 2

toifès, en déterminant l'échelle de la carte fur la diflance

de Saverne à Strafbourg , mefurée géométiiquement par M.
CafTmi. Ce nombre de toifès, répondant avec exadiiude

aux fêpt lieues des Gaulois, fait un peu plus de dix milles

Romains.

Mais il ne paroît pas aufTi certain que le Brocomagus de

l'itinéraire d'Antonin, éloigné de 20 milles au nord lÏAi-

gaitoratum , foit le même que celui de la table Théodofienne.

Cet itinéraire compte d'Argentoratum à Noviomagus ou
Spire 58 milles; favoir 20 milles à Broœuuigus , 18 milles FJ-.i, Ve^i

à Concorda , & 20 milles à Noviomagus. La diflance direéle ^' ^'^^'

de Strafbourg à Spire, fuivant la carte de Sengre, habile

ingénieur, qui avoit long -temps fêrvi dans cette contrée,

d'abord fous M. de Turenne, enfuite fous M. le Prince,

efl de 4390^ toifès, ou de 57 milles Romains |. Donc»
à un quart de mille près , la diflance totale de Strafbourc^

à Spii:e dans l'itinéraire efl jufle. Si celle à'Argentoratinn

à Brocomagtts e(t altérée par les copiftes, il faut que la

première erreur foit compenfée dans la même route par

une féconde d'un genre fufHfànt & d'une quantité propor-

tionnée : fuppoîition qu'on auroit j:>eine à fiiie pafîêr.

II fêmble à M. Fréret plus naturel de conclurre, que le

Brocomagus de l'itinéraire efl différent de celui de la table.

Ce nom, félon lui, compofé ài^i mots Brouik & Mug, fîgnifie
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feulement habitation près d'un pont; ainll c'ed uiie de ces déncH

minations communes que divers lieux ont pu porter à la fois.

III. Ptolémée regardoit Brocowagus comme le chef-lieu

de la nation <\ts Tribocs, & M. Fréret fe déclare pour fou

avis: il fe fonde fur ce qu'Argentoratum, à qui M. Schœpflin

donne ce titre, étoit, (èlon toute apparence, une ancienne

ville Gauloife dts Médiomatriques; Ion nom eft formé fur

une racine Celtique, de même que ceux d'Argentomagi/s,

d'Aro-entomum, à'ArgentogiJitm , &c. lieux certainement habités

par fes Gaulois. Les Tribocs n'avoient eu garde de s'enfermer

diws Argentoratum : \ong^iQm\^s après Céiàr les nations Ger-

maniques regardoient les villes murées comme un féjour

qu'elles ne pouvoient trop éviter: Opp'uia ut circunidata retïbus

Am. Marcel hjlra décimant, dit Ammien, en parlant de i'invafion de

l. XVI. • i'AKke par les Allemands fous l'empire de Julien. La litua-

tion avantacreuiê d'Argentoratum, près du Rhin &: fur le

confluent de plufieurs rivières, détermina les Romains à

placer dans cette ville la huitième légion augufte: Ptolémée

Difcrt.de ^f.
^^Q^,5 i'apnrend, 8c les infcriptions trouvées à StralLourg con-

Sckr:'firt,AUin. ri''-
A(i'Acnd,t.x. îirment Ion témoignage.

p-.^S7-
'

Argentoratwn devint dans la fuite un dç:s arfenaux de

Noùùa Imjer. l'Empire , & la réfidence d'un gouverneur de l'Alface qui

portoit le titre de cornes traâus Argentoratenfis. Si cette place

-avoit été la capitale des Tribocs, il y feroit refté quelques

veflif^es du nom de ce peuple; mais il n'en refle aucun. Et

<|ue pouvoit avoir avec eux de commun \.\\\t viile originai-

rement Gauloife, &. dans la fuite devenue Romaine & le

fc>our d'une légion! En s'écartant fur ce point de l'opinion

Mm.d^i'A- de M. Schœpflin, M. Fréret adopte le fyflème que M. Lan-
end. t. IX. p.

^^j^j ^ foutenu dans une de Çts differtations.
^'

Aux infcriptions des Tribocs, citées par M. Schœpfîîn,

Crut. p. MX. ^^^ Fréret en ajoute une troifième, rapportée dans Gruter,

& qui mérite à fes yeux une attention particulière. Ce n'ell

à la vérité qu'un fragment, mais nous y apprenons i." de

quel endroit de la Gei manie étoient fortis les Tribocs;

2.° qu'une

.«.« I.Z.
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2." qu'une partie de la Nation relta dans Ion ancienne de-

meure au delà du Nekre Se vers Murhart, lieu fitué fur le

confluent du Mur/i & du Nekre.

Les Romains avoient pénétré dans ce pays, & le grand Cm. p^gcs

nombre de ruines &: d'inicriptions Romaines qu'on y a Ujécou- ^f^/^^/v/^r*

vertes, prouve qu'ils y formèrent dts établi(îèmens. Beat. Rhénan.

Une autre fi^igularité de ce fragment ne paroît pas moins
^'JJ^'^//.'''^'

remarquable à M. Fréret: les Boïens, Boi'i, y font unis avec Heroid.dcCcr-

les Tribocs pour la confécration d'un temple dédié à une ^^"'^^hms'.ons.

divinité Romaine fijr les bords du Nekre. On connoiifoit Pâ.lat.f.46.

ies établifîèmens des Boïens dans la Bohème, dans la Nori-

que, dans la Vendelicie, dans l'illyrie & dans la Pannonie;

lans parler de celui qu'ils avoient eu dans l'Italie, &: de

ceux qu'ils firent , d'un côté dans l'Aiie mineure, &: de

l'autre dans le cœur de la Gaule: mais on ignoroit qu'ils en

enflent un dans la Germanie ; & l'infcription de Gruter

nous l'apprend. Il failoit que l'ancienne peuplade qui fortit

àts Gaules, fous le nom de Boïens, fût extrêmement nom-
breufe

, pour avoir pu fournir , fans s'épuifer ^ à tant de

colonies.

////?. Tome XVIIL H h
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REMARQUES
Sur quelques Infaiptmis ou Epïtaphes du temps des

Romains y nouvellement découvertes à Lyon.

EN 1740, on découvrit à Lyon, fous ies ruines de

l'égiife de Saint Juft, nommée autrefois i'églife des Ma-

chabées, pltifieurs tombeaux chargés d'épitaphes, qui toutes,

à l'exception d'une lèuie , ont à.ç.s marques certaines de

chrillianirme. Adreiïées peu de temps après à M. l'abbé

Lebeuf, elles furent le fujet d'un Mémoire qu'il nous commu-

niqua dans le mois de mai de l'aimée iuivante, Se que nous

n'avons pii faire connoître pluftôt. Les planches que nous

joignons à l'explication de ces épitaphes , en font des copies

fidèles, qui préfèntent aux yeux la véritable difpofition àçs

lignes, l'arrangement àts mois, la forme à^s caraélères

,

ainfi que les figures qui les accompagnent. Mais ce parti que

nous avons pris pour donner une jufle idée des monumens

mêmes, pourroit en même temps répandre de i'obfcurité fur

leurs explications, qui par-là stn trouvent détachées. Pour

y remédier, nous rapprocherons le texte & le commentaire,

en mettant de plus chaque épitaphe en caraélères italiques à

la tête de chaque explication.

Première Inscription.
Flavius Flori ex trîhimjs, qui vmt annos oéîogînfa &fepùm,

miTitavï (iniii trigînîa &' novem ; pofttus efl ad Sanâos , &
prohatus amiorum decim & oâo. Hic commémora fanâa
acelcjia Lucdunenfi.

Cette infciiption efl du commencement du v.« l'iècle :

M. l'abbé Lebeuf en donne deux preuves. i.° Le mot
Trihumis , titre Romain, qui n'étoit pas connu à.t% Bour-

guignons, à qui Lyon appartint depuis cette époque. 2,° La.

figure dts deux premières lettres du premiei* mot ; elle eft
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conforme aux caradères ufités alors dans ies Gaules félon le

père Mabillon.

Les premières lignes de finicription s'expliquent aifement.

On conçoit qu'un homme qui a vécu quatre-vingt-fept ans,

a pu lèrvir pendant trente-neuf ans. La difficulté roule fur

les mots qui fuivent : Pofitus ejl ad Sanâos , & probûtiis

annonim Aecim & oâo. Selon le flyle de quelque légende, il

paroîtroit d'abord que pofitus efl ad Sanâos fignitieroit que

Flavius Tribun fut inhumé auprès àes Martyrs ; d'autant plus

que l'églifè dont il s'agit , étoit c^^e àes Machabées : mais

cette interprétation ed détruite par ce qui fuit, puilque le

même homme a vécu dix-huit ans après là retraite. M. 1 abbé

Lebeuf eji conclud qu'il fiut chercher un autre jfèns à cette

phralê: elle fignifie, félon lui, que Flavius avoit, en quittant

ies troupes, embraffé le chriflianifme , & perlevéré dans la

foi malgré des épreuves qui durèrent dix -huit ans. Aufli

l'églilè de Lyon faifoit-elle mémoire de lui : Hk commemoratur

fanâa In cecckfia Lugdunenfi. Ces derniers mots iervent encore

à rappeler deux anciens ufiges de cette églifè; i.° celui de

prendre le titre de Sainte qu'elle a conlèrvé; 2." celui de

marquer fur les épitaphes que tel ou tel étoit ^mis dans ies

diptyques de i'églilè principale, c'eft-à-dire, recommandé à

haute voix aux fidèles |:)endant la célébration des iaints myf
tères. Cette pratique faifoit partie de l'ancien rit des Gaules,

qui fut preique entièrement abandonné au ix.<^ fiècle.

I L^ Inscription.
In hue bat requievit Leucadia , Dec facrata puella , qui

v'itam fuam prout propofuerat gejfit , qui vixit annos xvi tanîuni;

hcaîior in Dho condidit mcntem P T S, cohfu Theudofi xill.

Au delTous de la dernière ii^ne (è voit une croix entre

deux colombes, &: deux figures d'Aiffette ou d'Afcia.

Le fens de cette infcription n'efl pas difficile ; c'eft l'expli-

quer que de la traduiie. là repofe Ltuaidie, vierge eonfacrée

à Dieu; elle a vêtu conformément à ce qu'elle s'étoit propofce

;

mais elle n'a vécu que Jei7e ans. Plus heureufe de quitter le

H h ij
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monde, elle moiiruî dans le Seigneur , fous le XI il.' confuîaî

de Théodofe.

C'efl ainfi que M. Lebeuf explique en effet les deux

dernières lignes : Beatior in Domino condidit mentem PT S,

c'elt- à-dire, p-er tnwfiîuîn fiium , eonfulciîu Thcodofii xili. On
a d'autres exemples de cette acception donnée au mot îranfiius,

employé ici pour défigner la mort, qui n'eft qu'un paflàgc

pour è^ti chrétiens.

Cette vierge, confàcrée à Dieu àts (on enfance, pouvoit

être ifÎLie de Vettius E'pagathus , l'un àts premiers martyrs

de Lyon. Grégoire de'Tours nous apprend dans fon hiftoire

à^s Francs, que Leucadius fénateur illultre des Gaules def-

cendoit de ce martyr ; &. le P. Labbe remarque qu'il étoit

Lyonnois de nailîànce.

Mais ce qui rend cette épitaphe plus digne d'attention,

c'efl la preuve qu'elle fournit que \Afcia n'étoit pas parti-

culière aux fépulcies àç.^ Payens. M. i'abbé Lebeuf en avoit

déjà aperçu fur le tombeau de fnnt Andoche à Saulieu en

Bourgogne; mais cet exemple fèul n'étoit pas décifif, parce

que ce tombeau, qui efl de marbre blanc, pouvoit avoir été

fait originairement pour un Payen. Ici XAjcia redoublée ac-

compagne la croix & les colombes, fymboles du chriflianifme.

Leucadie mourut l'an 430 de J. C; c'ell l'année qui

répond au treizième confulat de Théodofe, marqué fur ion

épitaphe.

I I L« Inscription.
Hîc requiefàt Pafcafia dideijjima infuns , quœ vhit ani

(annis) duobus , menf. tribus & dies x ; obiit IIII kal Aug>
Honorio xiii & Theodofio x confulibus.

On ne peut douter, après la date marquée dans cette

épitaphe, qu'elle ne foit de l'an 422; c'eft-à-dire de huit ans

plus ancienne que la précédente. Il paroît jufqu'ici que l'on

n'inhumoit dans le lieu dont il s'agit que dts chrétiens d'une

fainteté préfumée, ou de l'innocence defquels on étoit certain»

Mais l'épitaphe fuivante fera plus de difficulté*
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I V.^ Inscription.
Secmulina in h'wmtu Cûmpmnu D. S. D.
Il n'y a ni croix ni colombes fur cette épitaphe. La for-

mule de la fin qu'on explique ordinairement par ces mots

de fuo Mit, paroît avoir été plus commune dans le p^iga-

nifme que parmi les chrétiens. Al. l'abbé Lebeiifn'en a point

trouvé d'exemple dans les immenfès recueils d'infcriptions

chrétiennes, publiés par Gruter, Reinéfius & Fabretti. Quoi-

que l'épitaphe porte le nom de Sécundine , morte à l'âge de

deux ans, les olîemens trouvés dans cette tombe n'étoient pas

ceux d'un enduit de cet âge. D'où l'on pcurroit conclurre

que Ja tombe renfermoit peut-être le corps d'un chrétien;

mais que la pierre qui la couvroit avoit été détvachée du

tombeau de la fille de quelque payen de Lyon.

V.« Inscription.
Hic jaat Âgricia, qui fuit in ohfcrvafione annis fedece

(fexdecim).

Au dt[X\is de cette infcription font gravées fur la pierre

deux colombes que l'on voit béqueter une branche d'arbre.

Le mot d'oùfen'ûtio , pris anciennement dans le fèns que nous

donnons ordinairement à celui de clôture, annonce que cette

Agricia avoit vécu reclule pendant feize ans. Les vierges^

confàcrées cà J. C. n'obfèrvoient pas autrefois la clôture avec

ia même exaélitude que depuis le concile de Trente. Agricia,

plus folitaire, aura vécu dans la même retraite que gardoient,.

il y a trois ou quatre fiècles , les vierges qui fe fdfoient

enfermer près d'une églife, dans une célule, d'où elles pou-

voient entendre l'office, &: dans laquelle on leur fournifioit de

dehors ce qui étoit néceiïaire à leur fubfifiance. L'épitaphe

dont il s'agit eft làns date; mais par la forme du caraélère,

elle paroît être du v.^ fiècle. La formule /lic jacet éio'it ufitce

àcs l'an 452, comme on le voit dans le Roma fubterranea

de Rofius*

H h ii/.
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V I.<= Inscription.
Nîc jacet ^lïanus flïus Paiilï v'iri pmfitlialis, qui vixit

anuo PL. M. XL. cives Renws.

Ici repofe E'ïmi citoyen de Rlielms , fils de Paul ancien

Préfuient de la province , lequel a vécu environ ^o ans.

Cette cpitaphe, au deflus de laquelle eft le monogramme

de Chrifl, manque de date comme les deux dernières; mais

la forme du caraclère, & fur- tout celle des lettres E & L,

déjiote le \.« fiècle, ainfi que la formule hîc jacet. Dans les

fiècles plus reculés on employoit d'autres exprelTions ; &
celle-là ne paroît alors que fur quelques épitaphes en vers,

dont elle favorifoit la meiure. Cel1; de là vrai-iemblablement

qu'elle aura paflé dans la profè.

Nous avons rendu par le terme d'ancien Préfident les

mots viri PrœfidiaJis , qui ne fe trouvent ni dans Gruter, ni

dans aucun autre recueil. 11 e(l confiant par les notices que

plufieurs provinces des Gaules étoient gouvernées par à^s

jMagiitrats nommés Prafides , comme d'autres i'étoient par

àts Propréteurs & dts Proconfuls : ces provinces s'appeloient

par cette raifon Prafidiales , comme les autres Confulares &
Prœtoriana. Un ancien Prcefes fe quaiifioit auffi de vir Pr^x-

f.dialis , comme un ancien Conful, un ancien Préteur, un

ancien Cenfeur cXoh, vir Confularis, vir Pr^torius, virCenforius.

E'iien étoit citoyen de Reims, cives Remus. Dans le bas

Empire, comme dans les premiers temps, on employoit /ou-

vent la lettre E pour la lettre I; \ts lettres initiales PL M
qui précèdent le nombre XL fignifie plus minus, environ,

qui fe lit tout au long dans quelques infcriptions ûc Reinéfius.

Ce fut apparemment par confidération poiu' la dignité du

père, ancien gouverneur de la Lyonnoiie, que le fils eut la

fépuiture dans un lieu auffi r€fj:>eélable que le iâncluaire de

i'églifè des Machabées de Lyon.

Les deux figures qui le voient à côté de la quatrième ligne

de cette cpitaphe ne font pas, comme l'ont cru quelques-uns,

des refies informes de l'ancien 0, première lettre du mot
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©ANATOC àes Grecs, empruntée d'eux par les Gaulois pour

déiigner la mort. L'examen atlentif des recueils de Reincflus

& de Fabretti a convaincu M. i'abbé Lebeuf que ces fortes

de figures doivent être prifes pour des ornemens employés

par les graveurs; cetoient les feuilles de quelque arbrilîèaii

qui avoit rapport à la fépulture. Fabretti donne des copies

de ces fortes d'infcriptions , où l'on voit clairement une

branche de palmier ou d'olivier avec le fruit & les feuilles,

fymboles de l-'immortalité que les Chrétiens attendent. Gré-

goire de Tours oblèrve que quelquefois on couvroit de

feuilles de lauriers le fond des cercueils : celles des autres

arbriiïèaux qui conièrvent aufTi leur verdure , comme le

palmier, l'olivier, le cyprès, le lière, ont pu fèrvir au même
ufâge, & dès-lors être repréièntées à l'extérieur du tombeau.

Au refle, comme le recueil de Grnter ne renferme aucune

inlcription du temps de Théodofè, trouvée en deçà des Alpes,

& que ceux de Reinéfius & de Fabretti, qui peuvent avoir

des inlcriptions de ce temps-là , ne donnent point de copies

figurées des caraélères ; les épitaphes de Lyon
, que nous

expliquons ici, méritent encore, par cette raifbn, l'attention

de ceux qui s'appliquent à connoître la manière dont les let-

tres capitales le formoient dans les Gaules au v.« fiècle. Ils

y remarqueront que l'V s'employoit quelquefois pour l'O ;

que rO le formoit comme un D renverfe ou retourné; enfin

que les lettres F & L étoient déjà fort éloignées du caradcre

Romain. L'épitaphe d'Agrkia fournit une preuve manifefle

que chez les anciens le fon du T devant 11 refîèmbloit à

celui de la lettre S.

VH.c Inscription.
Pojfiilet hanc urnam dum vixit nomme Berîraiis

Qjii loca vwlîa fiio facrofermone heavit

,

RedcMït & cJaros in cwiâis ipfe Mai^iJIros.

Florigeras fedes pridie /évita kalendas

Jujle februarîas confcendens atîigit ifdem»
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Cette urne renferme les cendres du diacre Berîraus , qui en-

feigna la théologie en divers lieux, & qui , fameux lui-même

,

a formé d'ilhiflres élèves. Il mourut le J i janvier.

Cette dernière cpitaphe efl pjcccdée d'un double mono-
gramme avec l'alpha Se l'oméga, qui liis par le Çtns au

mot domus qu'on lit au delîbus, font alpha à' oméga Cliriflus

Dominus.

M. l'abbé Lebeuf la croit poflcrîeurede 3 ou 400 ans

à celle de Leucadia, de Pafcafa, LÏAgricia & dy£lianus,

expliquées ci delîus. En effet ces quatie noms font Romains,

au lieu que le nom Bertraus de celle-ci efl Franc ou Teuto-

nique. D'ailleurs cette épitaphe efl rédigée en cinq vers hexa-

mètres, dont les caracflères conformes à ceux àts beaux fiècles

de Rome, ne peuvent remonter au delà de Charlemagne,

qui fit revi\'re en France l'ancienne manière d'écrire à la

Romaine. On a à&s inlcriptions du règne de Charles le

Chauve, où le Romain capital efl imité avec la mcme
exactitude. L'ufage du monogr:.mme de Chrijl, employé àh
les premiers temps du chriftianifme , fè renouvella fous le

règne de Charlemagne, avec le goût des études.

La Singularité du nom de Beitraus aYoit d'abord fait pen-

fèr à AI. l'abbé Lebeuf que le pocte, auteur de l'épitaphe,

avoit abufé de la liberté qu'on fè donnoit alors de tronquer

\çs noms propres, félon que l'exigeoit la mefure âts vers.

Il en conciuoit que Bertraus pouvoit bieji être l'abrégé de

Bertamus ; ik par une féconde conjetflure il préfumoit que

Bertamus auroit été un fàvant du ix.^ fiècle, auquel on attribua

dans ces derniers temps un ouvrage fur l'Euchariftie, que les

meilleurs Critiques jugent maintenant être de Batramne, moine

de Corbie. Mais ce qui l'a fait renoncer à cette idée, c'ell que

dans le même fiècie on trouve, quoiqu'en petit nombre,

d'autres noms Teutoniques également terminés en aus. L'ar-

chevêque Hincmar, dans un Ménioire dreffé vers ce temps-là,

fur une terre appelée pour loi-s Ager Novilliacus, fait mention de

deux frères nommés Rothaus & Bernaus , qui l'avoient fuc-

ceffivement pofJédée Ibus ie règne de Charles le Chauve.

Le
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Le nom de Bertraus efl: celui d'un diacre de légiife ue

Lyon, qui avoit enfeigné la théologie dans plufieurs écoles:

il a été l'un des favans qui rendirent cette égiifè floriilanie

au ix.<= fiècle; & félon toute apparence il fut le maître ou

ie difciple du célèbre Florus , aufFi diacre dans le même
Clergé. M. l'abbé Lebeuf obfèrve en finiflànt que l'époque

de la mort de Bertraus , arrivée le 3 i janvier, efl mi(e en

vers; ce qui marque \ts bas fiècles & à peu près le temps

afTigné ci-deiïus. Dans les épitaphes àts Chrétiens compofées

en vers au v.« & vi.« fiècle, l'époque de la mort fè marquoi^

toujours en profe.

SUPPLEMENT
A la notice de la Table de Peut'mger, imprimée dans

le XIV ' volume de nos Mémoires.

EN 1738 M. Fréret crut devoir donner une notice de

i la carte itinéraire , fi connue fous le nom de Table de

Peutinger. Sts recherches fur ce monument de l'ancienne

géographie forment un des articles hiftoriques du xiv.^ volume

de nos Mémoires; on les y trouve imprimées pag. 174&
fuivantes. C'efl le précis d'une difîèrtation dans laquelle l'au-

teur, après quelques réflexions générales fur la forme & l'ufàge

àt% cartes chez les anciens , & particulièrement fiir celles

dont les Romains fè fèrvoient pour régler ia marche & ia

diflribution des troupes dans les provinces de leur vade Em-
pire, prouve que la Table de Peutinger efl une de ces caries

pluflôt itinéraires que géographiques, & plus propres à tracer

à.ts> routes
, qu'à repréfènter la véritable difpofition des pays

que ces routes traverfent. Enfuite il fait i'hifloire de cette

Table, copiée vrai-fèmblablement fur quelques Prototypes con-

fèrvés dans les archives de l'Empire. 11 parle Aç:s auteurs

qui les premiers en ont fiit mention, àç.s noms fous lefquels

ils la défîgnent , des éditions qui fuccefTivement l'ont fait

Hifl.Tome XVIIL li
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connoîtie, en tout ou en partie, de fa forme, de l'utilité

qu'on en pourroit tirer ; enfin des différentes mains par ieÇ-

quelles elle a paffc jufqu'à préiênt. Le réfuitat de Ces obfêr-

vations le réduit aux allêrtions fuivantes.

Les écrivains du moyen âge paroiHènt n'avoir point connu

les cartes itinéraires des anciens. On attribue à Chunradus

Celtes, qui vivoit fur la fin du xv.« fiècle., la découverte

d'un exemplaire de celle dont il s'agit ici. Irénicus fbn con-

temporain , & Béatus Rhénanus, mort en 1547, font les

premiers qu'on fâche en avoir fût mention. L'un donne à

cette table les noms de Charîa provinàalis , Charîa itïneraria

,

Charta militaris; l'autre l'appelle iîïnerar'ium Auguflûiwm , parce

que la copie qu'il eji avoit vue étoit à Aufbourg dans le cabi-

net de Conrad Peutinger ; & c'efl du nom de ce premier

pofîèiïèur connu, qu'elle a tiré celui fous lequel on la défigne

communément.

Peutinger mourut en i
5 47 : au lieu de fôn exemplaire

qui ne fè trouva plus chez lui, on découvrit feulement parmi

its papiers deux fragmens de deux anciennes copies de cette

carte. Marc Vel/èr publia cts fragmens àVénife en i 591*
Environ quatre ans après l'exemplaire original parvint à fà

connoifîance ; ce fàvant, riche & curieux, eut le temps de

l'examiner, & s'en procura même une copie très-exa<5le

qu'Ortélius fè chaigea de faire graver. La carte imprimée,

mais réduite
,

parut à Anvers en 1598 par les foins de

J. Moret, fuccefîèur de Plantin: en 16 19 Bertius en infera

une copie à la fin de fôn Ptolémée. Jean Moller imprimeur

d'Aufbourg en donna depuis une troifième édition
, qui

,

quoique moins exaéîe que la première, efl copiée dans l'Atlas

publié par Janfôn en 1659; dans \ts œuvres in-folio de

Vellèr imprimées à Nuremberg en i 682, & dans la nouvelle

édition de l'hiftoire des grands chemins par Bergier.

L'original, autrefois pofîèdé par Conrad Peutinger, efl en

parchemin; on lui donne un pied de hauteur, mefure d'Auf^

bourg, fur plus de vingt-deux pieds de longueur. Le graveur

a diminué ces mefîu'es d'environ deux tiers; & l'efpace de
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la carte réduite n'eft que de ~ de la carte originale : ce qui

rend le rapport des chiffres aux routes plus difficile à diftin-

guer fur cette copie.

Dans l'original ct$ chiffres & les noms de lieux font en

caradères romains ; mais ces caraélères ont la forme lombarde

àts manufcrits du moyen âge.

On a long-temps perdu de vue les traces de ce monument,
dont on n'avoit que dts copies multipliées ftir celle qu'on

devoit aux foijis de Veliêr : mais en 1 7 1 5 il iê retrouva

parmi \ts effets de Défidère Peutinger defcendant de Conrad;

& le Prince Eugène en fit l'acquifition. Après la mort de

ce Prince , la caite eft entrée dans la bibliothèque de l'Em-

pereur qui la pofsède maintenant.

Tel eft le précis du Mémoire de M. Fréret. M. l'abbé

Lebeuf ayant eu depuis entre les mains une pièce aiîèz

curieufè fur la Table de Peutinger, y pui/a de nouvelles con-

noifîânces, ou du moins de nouvelles vues fur cette Table,

qu'il nous a communiquées avec d'autres oblèrvations qui lui i4.Fc%'. Î74.4.

font propres. Pour éviter \gs redites, nous nous contenterons

d'extraire de fon Mémoire ce qu'il a de particulier, en omet-

tant tout ce qui lui efl commun avec le précédent.

La pièce dont M- i'abbé Lebeuf a tiré les particularités

dont il nous a fait part , efl; une lettre latine , écrite de Padoue

vers l'an i 600 par un fàvant Anglois, à Jean-Vincent Pinelli,

déjà connu par fês liailbns avec Scaliga'icet Anglois le nom-

raoit Edmond Briit^, natif de Gifvic. Après un allez long

fejour en Italie il vint à Paris en 1605; il y vit des gens

de lettres , & particulièrement M. Dupui qui fiit 1 éloge de

fa fâgacilé &: parle de fes ouvrages, entre autres d'un traité

(îu* Tart militaii^. Dans un des entretiens qu'eurent enlêmble

les deux Savans, le François obtint de l'étranger la commu-
nication de fa ieitre à Pinelli; & aoyant la devoir conlerver

à caufe àç.s éclairciflenîens qu'elle ilonne fur la Table de

Peutinger, il en inféra b copie dans un tic ïç.s recueils ma-
nufcrits, qui font maintenant partie de la bibliothèque de

M. Joli de Fleury ancien Procureur-Général, auffi digne de

liij
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conferver îles manufcrits précieux, que capable d'en augmenier

le nombre.

Les premières obiêrvatioiis de M. l'abbé Lebeuf tombent

fur les deux fragmens de la Table trouvée dans le cabinet de

Conrad Peutinger, & publiée d'abord par Velfer ; ces fra-

gmens tous deux en papier repréfentent une partie des Gaules*

Notre Académicien détermine l'âge de l'un & de l'autre ; ii

fixe celui du premier au commencement du xiv.*^ fiècle;

les diflances y l'ont marquées en chiffres arabes dont l'ulage

ne remonte pas plus haut. Ce premier indice eft fortifié par

un fécond; c'efl la forme des châteaux, des tours, des pavil-

lons, des créneaux deflinés fur cette feuille tels qu'on les

coniiruifbit alors, comme nous en pouvons juger par ceux

des édifices de ce temps- là qui fubfiftent de nos jours. Le

fécond fragnient eft un peu plus ancien ; les chiffres romains

& le goût plus groffier d'architeélure qu'on y remarque,

annoncent le commencement du xiii.« ou la lin du xii.«

fiècle.

A l'égard de la Table même de Peutinger, elle eft d'une

plus grande antiquité. Velfer la croit au plus tard rédigée

fous l'empire de Théodofe ou de (es enfans; peut-être même
eft-elle originairement beaucoup plus ancienne, malgré fes

caraétères Lombards. En effet on peut conjeélurer que cette

Table n'eli pas un original, mais une copie faite dans la fuite

par un Lombard. En ce cas les caradères, de Romains qu'ils

étoient , feront devenus Lombards fous la plume du copifte;

comme dans l'édition de J. Moret, en i
5 9 8 , on les a rendus

Romains, en leur reflituant leur ancienne forme.

C'eft par cette obfèrvation afîez plaufible que débute la

lettre d'Edmond Brutz. Il ajoute, d'après ce qu'on lui en

avoit écrit
,
que la Table de Peutinger eft un alfemblage de

diverfès peaux collées avec grand foin les unes aux autres. Il

prétend que le graveur en la diminuant l'a défigurée; & fê

plaint vivement du défordre qu'y répand cette réduéîion,

faite félon lui, pluftôt par avarice & par négligence, que

dans la vue de rendre la carte plus portative.
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L'écrivain Anglois développe enfuite la méchanique de

cette Table itinéraire, telle qu'il la conçoit. Tom ceux qui

jufqua préfènt ont parié de fa conftrudion , la recfardent

comme l'ouvage brute & groiïier d'un homme peu verfë

dans la géographie, & plus ignorant encore en mathéma-
tiques. C'cil le fentiment de Veiièr, adopté par D. Bouquet»

qui dans le premier volume de fon recueil des hiltoriens de

France, a fait graver les deux iegmens de cette Table, oii les

Gaules font repréicntées. Edmond Brutz s'efforce de prouver

le contraire ; il fait non feulement l'apologie , mais l'éloge

de l'ancien auteur. Si nous l'en croyons, il eut afîèz d'art pour

concilier la forme qui pouvoit rendre fa cai-te d'un ufîige plus

commode, avec les principes de la géographie & les loix des

mathématiques: bien plus, c'efl à l'entendre un chefd'oeuvre

de perfpeélive. De prime abord elle n'ofîre que des objets

mal defîinés,^ mais fi l'on confidère en détail chaque portion

de cette Table au travers d'un papier percé par une aiguille,

en plaçant ce papier près de la furface & à l'un des bouts

du morceau qu'on veut examiner, on fera furpris de voir

toutes ces figures reprendre leur véritable forme. Se com-
pofêr un tout admirable par ia proportion, Tordre de la

régularité de fès parties.

SI l'Anglois difoit vrai, on ne pourroit mieux comparer

ia Table de Peutinger qu'à ce tableau fingulier peint à frefque

dans une galerie du couvent des Minimes de la Place Royale,

& dont l'enfèmble obfèrvé par une ouverture faite à la porte,

préfente aux yeux une figure de S/^ Magdeleine plus grande

que nature; tandis que le détail offre un payiïige extrême-

ment varié.

Mais nous en rapporterons-nous lâ-defîùs au témoignage

d'un homme qui n'avoit pas vu cette Table dont il parle!

Edmond Brutz n'en connoitîbit que des copies. L'épreuve

fur laquelle il appuie fâ pi'étention a été faite fans (uccès

par M. l'abbé Lebeuf. L'obfcurité qui règne dans la manière

dont l'Anglois décrit fa Table de Peutinger, montre affez

qu'il n'en avoit qu'une idée confufê. Cependant quoique fcs.

li iij
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remarques pLiilîènt être ùu(ïes , elles font atTez fmgulières pour

mériter d'être connues. Nous aimons mieux le iailîèr parler

lui-même, que d'altérer Tes idées en les analy^mt; & nous pre-

nons le parti de terminer cet article par Li leUre même, que

M. le Procureur-Général nous a communiquée. Elle pourra

du moins ent^ac^er ceux qui font à porlce de voir la Table

de Peutincrer en ori<^inal, à nous en donner des notions plus

exactes ;
jufqu'à ce que les Savans attachés à la bibliothèque

de l'Empereur mettent le public en état de profiter de ce

monument par une copie fidèle, qui nous le rende précifé-

ment tel qu'il e(t pour la forme & l'étendue.

C'eft un fouhait déjà fait par bien des gens de Lettres:

nous le renouvelons ici ; Se c'eft principalement dans cette

vue que nous publions la lettre d'Edmond Brutz.

Viri acutijjîmi Edmundï BmtnAîigli de Tabula ithurarïâ

antiquà Peut'wgerorwn Augujlaiionnn , ejvfque

Jlruâura <r ufu.

ILLUSTRISSIME Pinellî , te adjuvante & procurante vidi

& pervidi aniiquam illam Tafaulam iiinerariam, quam etiim

chartam provincialem & militarem B. Rhenanus appeliat, & fub

ultimis Imperatoribus depiélara fuifTe cenfet ; non tamen Theo-

dofio <Sc fiiiis efle receniiorem ait Velferus. Sed ncc hoc nec

illud ab his probari poteft, etfi litterse in eo charadere Longo-

bardico fcriplae eram : nain forfan Longobardus ex Romanrs

Longobardicas reddidrt
;
quemadniodùm iTuper ex co«trario fecit

Jo. Moreius typographus Antuerpiae kal. Deceinb. i 598; «tft

eam explicando Velferum imitnri erat animus, cujus beneficio ex

Peutingerorum biblioiheca quae Auguftx Vindelicorum eft, Tabula

hxc in lucem édita fit. Cui multum gratiarum, fed parum fculptori

debemus, qui non folum , vaftum & îongum negotium, ut ipfè

ail, fed eiiam longi laboris vaftjeque papyri drlpendium, ficurt

puto, fugiebat. Sic namqoe artiirces in hoc iToftro aevo iii r.vaiîttâ

îlbi poiius quam arti confuli volunt , nefcio quo fidere crraiate

regenteque , ita ut nrhil in arte matliemaiicâ exiflimetur redluni

bonumque
,
quod non fit in minutis corpufcuiis exaratum., ubi

vix fenfibile minufque inteiligibile fit.

Autographum , ut aiunt , membranacçum eil pe'HicuFrs iiccui-afe
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congîutinaiis , latum pedem auguftanum unum circiier,

( Ego
ununi Romanum antiquum à primo aii^lore exa(5lè conftitutuni

credo ; nam ea quantiiate nulla commodior ad rotulae conve-
nientiam ) cujus longitudo ultra 22 pedes extenditur

; quam
proporiionem ad fubdupiam contraxit fculptor. Eam commo-
diorem credidit : afl: ego , ipfius pace , conirarium credo , folo

ipfius labore excepto, qui eiiani non femper ievioribus fculpturis

levigatur , (ed potius inepte inutiliterque augelur , dum niinis

ard:e adfl;ri(5leque fculpendo non foluni fuos oculos, ut Porrus

Patavinus cum fua epitomâ geographiise Ptolemaïcae nuperrimè

fècit, (èd etiam omnium fpeétantium lumina vexarc, difluibare,

& quaft penitus extinguere gaudent , multa utilia & necefîaria

,

cum à (enfu tum ab intelle(flu , excludendo cum his fuis minutiis

& typographorum atomis. Quas nugas & ineptias omnes boni

hydrographi & geographi effugiunt, & in plana fuperfîcie com-
moda & fatis ampla eandem longitudinis 6c latitudinis quantitatem

defcribunt : etfi aiii globi formam imitantes lineam longitudinis

abbreviant fècundum linearum paraifelarum diflantiam ; contra

quam planifphaerii geographicam fuperditionem infurgere hîc

nec animus nec locus. Intérim auclor Tabulae ilinerariae fupra-

diô.x longè confultius & aptius fuam inclufàm & terminafain

inter duo Azimuth vel verticales lineas fexdecim, &: centum tri-

ginta trium graduum cum Almucantarat & parallelis fex fcrupu-

lorum ultra equinodiialem verfus polum Antar^icum & quin-
quaginta (ex partium verfus polum Ar<5licum; naturâ ipfà invi-

tante, quac longitudinis lineam latitudinis quadruplam fecerit. Et
quîa iter ab oriente in occideniem &. è contraria, ante oculos

omnium proponere voluit, ipflim extendit longitudinem , latitu-

dinem ftringendo & intendendo : non aliter quam fi Jupiter

diphteram illam Amaitheae caprae pellem duorum pedum latitu-

dinis & longitudinis odo extenderet, quoufque ejus laiitudo ad

unum & longitudo ad duos & viginii & ultra extenderetur , ut

inde facilius & accommodius , cum loca , tum locorum & rerum

iiomina in rotulâ fecum portabili oflenderet , & quafi idem nof-

tris temporibus primores navigatores , ut ipfi vocant , è lineis

curvis & angulatis eorum longum & vaftum iter per mare de-

iineant. Igitur etfi hxc Tabula iiincraria prima facie rem rudem
& incomptam exprimere videtur, nihilominus fi aiiquis per par-

vum foramen propè fupeificiem chartae profpiceret, fubito feniiret

figuram ipfam extenfmi ad fuam formam & perfe(flionem fe con-

vertere , ut perfpe<^ivi doccnt ; ita ut contradio uniiis & extenfio

sJterius minime imdledui iniuemis noceat, fed potius multum
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juvet peregrinantem ; maxime cui licitum erit ad libitum in tait

Ichedula itinera fua deiineare inter parallelas & verticales

Gc fupra umbilicum circumvoluta fecum afportare, & in ea rcs

notatu dignas denotare, quemadmodum audor hujus Tabulée iti-

nerariic fecit , in qiia eifi multa delineata funi lineis re(5lis & flexis,

cum parallelis tum diagonaiibus, &. numeris adjundis , de quibus

omnibus raiionem reddere difficile efl:, cum omnia ita à priori

forma hominum malitiâ & ignorantiâ transformata fint, ut vix in

ea tanc{uam in vetulà annofâ appareant veteris veftigia formac.

Igitur antequam autographum video, de illis nihil dicam, ne mea

cum penna , ficut caecus cum fuo baculo , in itinere lentando

aberrare videar. Vafe, è meo mufaeo Patavii odavo idus Junias,

tuus Edmundus- Brutïus.

SUR LA JO NCTIO N
VU DANUBE AVEC LE RHIN,

PROJETEE PAR CHARLEMAGNE.

LES avantages fans nombre que procure lu jonélion àcs

rivières & àts mers, ont engagé ies plus grands Princes

à fignaler leur règne par àts entreprifcs de cette nature. S'il

eft infiniment glorieux de les exécuter, c'efl alîèz d'en con-

cevoir le projet, d'en tenter l'exécution, pour avoir droit à

la reconjioi (Tance àts hommes. La jonction de la mer Baltique

& de la mer Cafpienne, celle de l'Océan & de la Méditer-

ranée ont immortalifé le Czar & Louis le Grand; celle de

l'Océan avec la mer Noire réfultoit infailliblement de la com-
munication que Charlemagne entreprit vers l'an 7^3 entre

le Danube & le Rhin : & fi cet ouvrage ne fut pas porté

à fa perfeclion, de pareils defîèins n'ont pas befbin du fuccès

pour mériter dts éloges à leurs auteurs.

Ceft dans le cours de fà féconde guerre contre les

Huns, commencée en 790 & terminée huit ans après par

un traité avantageux à l'Empire, que Charlemagne forma

le plan de celte communication, fur laquelle M. Schœpfîin

Afîbcié-Etjanger de l'Académie a fait àçs recherches qu'il

nous
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nous a communiquées , & dont nous donnerons ici ie

réiùltat.

Charlemagne dut peut-être l'idée de joindre ainfi le Rhin
avec le Danube, aux fameux canaux de Drufus & de Cor-

bulon, dont le premier joint ie Rhin avec i'Ifîèl, & ie fécond

fait communiquer ie même fîeuve avec ia Meufè. Maître de

la plus grande partie de i'Allemagne, il comprit que travailler

à joindre enfèmble les deux grands fleuves qui en arrofènt

les extrémités, c'étoit rendre acceffible & pénétrable l'inté-

rieur de ce vafle pays, & refferrer les liens de fes différentes

provinces; que c'étoit, en cas de guerre avec les peuples

voifins, diminuer la lenteur & la difficulté des tranfports de

munitions, de vivres 6c de troupes, fêul obllacle à la rapidité

de fes conquêtes, & frayer en temps de paix de nouvelles

routes au commerce déjà très-florilîànt par fes foins. L'en-

treprife paroilîbit auffi facile qu'elle étoit avantageufe, & la

Nature fembloit inviter l'Art à feconder une communication

qu'elle-même avoit préparée, ôi dont elle avoit en quelque

lôrte fixé le lieu.

A trois lieues en deçà de Ratifbonne tombe dans le yo/eiUCt^e,:

Danube une rivière nommée aujourd'hui ÏAltmuhl , qui

prend fà fource aux environs de Rotemburg en Franconic,

paffe à Pappenheim, à Aichflat capitale de l'Evéché de ce

nom, & fe divife à fon embouchure en deux petits bras,

entre lefquels efl fituée la ville de Kelheim. Or en remon-

tant cette rivière l'efpace de fept lieues, on fe trouve à deux

Jieues de la fource de la Réiat Jupeneiire qui traverfe la

Franconie, prend après un cours de fept lieues le nom de

Regnits, &: plus loin celui de Re<Jinti, paffe à Nuremberg,

à Forcheim , & fe jette du côté de Bamberg dans le Mein

,

qui tombe lui-même dans le Rliin vis-à-vis de Mayence. li

ne s'agifîbit donc que de creufer un canal d'environ deux

lie-ues, pour ouvrir aux bateaux un chemin de XAItmuhlï la

Réidt. Charlemagne qui avoit vérifié cette fituation àts deux

rivières, pendant un fcjour affez confidérable qu'il fit à Ra-

tifbonne alors capitale de l'ancienne Bavière, fit commença*

////?. Tome XVUL Kk
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ce canai au printemps de l'année 793. Plufieurs milliers

d'ouvriers y furent employés fous les yeux du Prince , &
poulsèrent l'ouvrage avec tant de vivacité, qu'en peu de

temps on put fè flatter d'un prompt fuccès.

Les annales de Fulde font mention de ce canal : le poëte

anonyme Saxon, contemporain de l'empereur Arnoul, donne

la defcription du lieu où il fut creufé; & fujvant le moine

d'Angouicme auteur de la vie de Charlemagne , & les chro-

niques de Lorfch, de Moiiïàc & de Réginon qui le nom-
ment fojffafuni magnum ou maximum, il avoit déjà deux mille

pas de long fur une largeur de trois cens ^ieds , lorlque

d'une part l'irruption dts Sarrafins dans la Septimanie, &
de l'autre la révolte àes Saxons ligués avec les Normands,
obligèrent Charlemagne à perdre de vue cet ouvrage, à la

perfedion duquel (îî préfence étoit de plus en plus nécelTaire.

Il partit de Ratifbonne pour le rendre à Francfort ; &
voulant, félon la remarque de M. Schœpflin, annoncer en

quelque forte qu'il n'ahandonnoit pas un projet dont les

circonflances différoient l'entière exécution, il fit le voyage

fur \çs rivières mêmes qui dévoient fèrvir à la jonélion. Du
Damihe fîir lequel il s'étoit embarqué, il entra daris XAltmuhU

qu'il remonta julqu'au canal : le canal n'étant point achevé,

il gagna par tei're la Réiat, s'y rembarqua, fui vit le cours de

cette rivière qui le conduifit dans le Mein, & après avoir

fejourné quelque temps à Wujtzbourg, il arriva au commen-
cement de l'année 7^4 à Francfort, où il tint un fameux
concile.

Comme cette ville n'eft qu*à fix lieues de l'embouchure

du Me'm, ce Prince fut en état de juger par lui-même de
toute l'étendue, & par conféquent de toute l'utilité de fon-

projet. On ne voit pas qu'il l'ait repris dans la fiiite: mais ce

ne fut ni i'impoffibilité de l'exécution, ni le défaut d'ou\riers

habiles & capables de vaincre les difficultés, qui fit avorter

i'entreprife. En vain obje^eroit-on que le volume d'eau de

ia Réiçit étant aujourd'hui afîèz modique, que cette rivière

ne portant même bateau que depuis Forcheim à fêpt lieues
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<îe Ion emboLichûie , ii eft difficile de concevoir que Chaile-

magne ait pu s'embarquer près de (a iource , & la faire fèrvir

à Ton projet. Le rapport unanime des gens du pays & l'exa-

men d'une carte topographique ont mis M. Schœpflin en

état de répondre, que le peu de hauteur de cette rivière pro-

vient uniquement du grand nombre de fàignées qui ont

depuis détourné fes eaux ; &: de plus on pouvoit par des

éclufès remédier à cet inconvénient. Charlemagne avoit des

ouvriers habiles dans toutes ces parties; & fi nous confultons

•le moine d'Angoulême, nous verrons que la manière dont

on conlhuifoit alors les ponts de bateaux étoit peu différente

de la nôtre. Deux chofes rendoient l'exécution du canal plus

difficile. Premièrement l'abondance exceffive dts pluies qui

furent fi confidérables fur la fin de cette année 7^ 3 ,
qu'elles

détruifôient pendant la nuit ce que l'ouvrier avoit à peine

élevé pendant le jour: mais cet obftacle efl de ceux dont la

patience triomphe. Secondement le peu de confilknce du

terrein, fur- tout du côté de la gauche. Pour y remédier

Charlemagne fit creufèr d'abord en tirant vers la droite; &
's'apercevant que le loi devenoit marécageux à mefui'e qu'on

avançoit, il prit le parti de deffécher entièrement l'efpace

qui fépare la fource de la Reyat du cours de ÏAhmuhl. Il en

feroit venu à bout, quoiqu'un auteur moderne afîiire que l'on

ignoroit alors les moyens trouvés depuis
,
pour faire écouler

les eaux & pour fôûtenir les terres. M. Schœpflin cite, comme
une preuve inconteftable de l'habileté de nos ancêtres en ce

genre, le clocher de la cathédrale de Strafbourg conftruit au

commencement du onzième fiècle; édifice bâti de pierres de

taille, haut de cinq cens pieds environ, qui ne repofe que

fur des pilotis, & qu'on efl venu à bout d'établir fur un

terrein mol, marécageux, voifin d'une rivière; fans que ni

le cours de fèpt cens ans, ni de fréquens tremblemens de

terre, ni les crues d'eaux en aient ébranlé la folidité.

Quelles font donc les véritables eau (es qui ont empêche

l'exécution d'un projet fi utile! Il n'en faut point chercher

d'autres, pendant la vie de Charlemagne, que les guerres qu'il

Kk ij
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eut à foûtenir fans relâche; & depuis là mort, que la foibîelîè

de la plufj)art de (es fuccefîèurs, leurs divifions perpétuelles,

l'irruption des Hongrois en Allemagne, les guerres civiles

qui n'ont jamais celle dans l'Empire, Se la contrariété des

intérêts de tant de Souverains qui partagent cette valtc

contrée.

Les velliges du canal fubfiflent encore près du village dé

Craben qui en a tiré Ion nom; le mot allemand de Grahen

fignifiant un foiïe. On y obferve une petite levée dont

M. Schœpflin a fuivi une partie, & qui règne fuivant le rap

port dts habitans julqu'au village de Dettenheim en Souabe,

où la Réiat prend là lource.

Ce Mémoire eft terminé par des recherches fur un mo^
nument Romain, aux environs duquel on trouve encore

aujourd'hui des tombeaux, des pierres antiques & grand

nombre de Médailles. C'ell un grand mur qui ièrvoit autre-

fois de barrière à l'Empire contre les Germains; il traverlè

la Réiat & toute la partie de^ provinces de Souabe & de

Franconie, qui s'étend depuis le Danube julqu'au Neckre.

Ce mur auquel l'ignorance & la ruperliitieulè admiration

des> habitans du pays ont donné le nom de mur du Diable ^

cfl: félon toute apparence l'ouvrage de Probus, qui le conf^

truifit après la défaite des Germains, pour alTurer les deux

grandes frontières de l'Empire, le Rhin & le Danube*
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SUR LE LIEU DE LA MORT
DE SIGISMOND, ROI DE BOURGOGNE.

Nous liions avec horreur dans nos annales la fin dé-

plorable d'un Roi, enlevé du centre de Tes états, jeté

dans une affreulê prifon , mis à mort avec la femme & fès

cnfans; & nous ne pouvons diflimuler que cts barbaries

furent exécutées par ies ordres d'un prince François, qui ne

refpeéla dans fon priionnier, ni ie rang, ni le maihieur, ni

les liens de la parenté. Souvent àts lieux peu confidérables

par eux-mêmes, deviennent célèbres par à^s évènemens fin-

guliers. Toutefois nos écrivains anciens & modernes ne s'ac-

cordent pas fur celui dans lequel fe paffa cette /cène tragique.

M. l'abbé Belley entreprend de le déterminer. Les éclaircif-

fèmens qu'il nous a donnés fur la pofition de ce lieu, aéFcv. 1745,

conflateront la véiité de l'hifloire même , & pourront fervir

à quiconque voudra former un corps de géographie du

moyen âge.

Gondieuque roi 6.ts Bourguignons avoît laiiïe plufieurs

cnfans , entre autres Gondebaud & Chilpéric. Le premier Greg. Turon.

voulant s'emparer des états de fon frère, le fit périr avec fa
^'/•^•^^'f--^'

femme & fès enfans : il épargna feulement les filles , que

leur sexe mettoit à couvert du danger de leur naiflànce, en

les excluant de la Couronne , fiiivant les loix de la Nation.

Clotilde, l'une de ces Princefîès, époulà Clovis roi àç:s Fran-

çois. Elle confêrvoit un vif refîèntiment àts ciuautés de fon

oncle : mais n'ayant pu venger ks frères fur Gondebaud

Jui-même, elle fiifit une occafion favorable pour faire retom-

ber fur le fils les iniquités du père.

Gondebaud mourut l'an 516; il eut pour fuccefleur

Sigifmond fon fils, qu'il avoit afîocié de fon vivant à ia

Couronne. Ce Prince depuis quelques années profeffoit ia

religion Catholique , &: même un an avant la mort de fon

pèie il avoit fait réparer le célèbre nionaflère d'Agaune ou
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Cng. TuYon. de Saint Mauiice en Valais. M. l'abbé Beiley rapporte en-

h!ji.i.iii,s.
^^^.g quelques autres traits de la vie de Sigilmond. II nous

fuffit d'obferver qu'il avoit époufé Odrogothe filie de Théo-

doric, roi d'Italie, dont il eut un fils nomme Sigeric. Après la

mort de cette Princeflè il prit une féconde femme d'une nai(^

fance obicure, qui conçut bientôt pour Sigeric les ientimens

ordinaires aux marâtres. Le jeune Prince les aigriiïôit encore

par fi hauteur; il lui témoigna tant de mépris, qu'enfin outrée

de ks infultes, elle réfolut de stn venger, & ne réuffit que

trop, en perfuadant à Sigifmond que fbn fils, impatient de

monter fur le trône, vouloir attenter à fi vie. Sigeric, ainfi

calomnié par fa marâtre, fut la viclime de la a'édulité de fon

Mariicfiron.
p^j.g q^^j \q gt étrangler; c'étoit dans le courant de l'année 522.

'^""' ^^ ' A peine avoit-il rendu les derniers foupirs, que le malheureux

Sigifmond reconnut fon innocence. Accablé de douleur, il ic

jeta fur le corps de fon fils, & l'embrafîànt avec tendrefîè,

il l'arrofa long-temps de ks larmes. En fuite il fè retira dan$

îe monaflère de Saint Maurice . y fit une fondation
,

qu'il

croyoit propre à rendre fi pénitence plus méritoire, fuivant

la dévotion de fon fiècle , & ne revint à Lyon qu'après avoir

paffé quelque temps dans cette retraite.

Mais ni fes pleurs ni fon repentir ne purent lui rega-

gner le cœur de fès fujets. Théodoric aïeul du jeune

Prince ne vit plus dans fon gendre que le meurtrier de

fon petit -fils. Pour comble de malheurs, Sigifmond perdit

alors fiint Avit évêque de Vienne, qui l'avoit inflruit dans

ia religion Catholique, & qui pouvoit le fêrvir utilement,

foit par fès confeils , fôit par le crédit que lui donnoit dans

toutes les Cours de la Gaule, un mérite univerfêllement

relj:»eél;é. f
ClotilJe alors veuve de Clovis apprit bien -tôt ce qui fè

paiïoit en Bourgogne. C'étoit une Princefîè vertueufe; mais

elle fut fi vindicative, quelle doit fans doute à une ferieufê

pénitence la place que nous lui donnons dans le Ciel. Voyant

donc Sigifmond devenu l'objet de la haine publique, elle

affembla fes trois fils Clodomir , Chiidebert & Clotaire; &
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les exhorta pathétiquement à punir dans la perfonne de Si-

giimond les forfaits du cruel Gondebaud.

Le deflr de venger une mère, &l plus encore celui d'ac-

croître leurs partages des débris du royaume de Bourgogne,

font prendre les armes aux trois pi'inces François ; ils entrent

dans les états de Sigifmond, qui rifque une bataille & la

perd. Après fa défaite il voulut fè fàuver en habit de moine
à Saint Maurice , & fê tint d'abord caché dans un lieu dé-

ièrt lur la route de cette abbaye. Mais (es propres fujets le

trahirent : ils indiquèrent fon alyle aux François. On ïy
arrêta bien -tôt, & remis entre les mains de Clodomir, il

fut envoyé dans l'Orléanois par ce Prince, qui l'y fit garder

étroitement avec la femme & fcs enfans. Cette vidoire fou-

lîiit la Bourgogne aux fils de Clovis : mais l'année fùivante

[524] Gondeniar frère de Sigifmond, s'étant fait pro-

clamer Roi, Clodomir fè vit obligé de recommencer la

guerre. Avant que de partir pour cette nouvelle expédition,

il réfolut de fe défaii-e d'un prifonnier dont la vie ne pouvoit

que l'inquiéter dans de pareilles circonftances. Saint Avit

abbé de Mici, aujourd'hui Saint Mémin, fit d'inutiles efforts

pour le détourner de cette aéhon fàngujjiaire. En vain ce

fàint homme lui promit la vi(5loire s'il épargnoit Sigifmond „

& lui annonça que s'il le faifoit mourir, lui-même & iâ

famille éprouveroient un fort pareil. Clodomir n'écouta que

fa barbare politique : il fît tuer Sigifrnond avec fa femme
& fes enfans , & jeter leurs corps dans un puits , apud
Columtiam Aurel'ianenfis urb'is viaim. Ce font les termes de Cr,^g. Turm,

fàint Grégoire de Tours. ^^^' ^'

La prédi(5lion de fàint Avit fut accomplie. Clodomir
attaqua Gondemar à Vezeronce en Dauphiné: il eut l'avan-

tage dans le combat ; mais emporté par le feu de la vi(!T:oire,.

il pourfuivit indifcrètcment les Bourguignons qui le prirent, &
lui coupèrent la tête. Dans la fuite fès enfans furent maflàcrés^

inhumainement par leurs oncles Ciotaire & Childebert.

Il s'agit de déterminer ici quel efl le lieu de la mort de
Sigifmond,.
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Nos écrivains modernes cherchent avec raifon dans l'Or-

léanois cet endroit nommé par faint Grégoire de Tours,

Cohmwa Aurelïmenfts iirbïs vkus , & depuis Columnïa par

Mmoin.lii. Aimoin; mais leurs lêntimens font très -partagés. Les PP.

Le Comte, jg Coîntc & Daniel prétendent que Columna ell Couhmers,

"^''"nanui^. M. de Valois, dans fa Notice, veut que ce foit la paroiflè

(U France. 1. 1 , ^jg Saint Sïgifmoud ou Sifmond. Suivant M. l'abbé du Bos

,

^'vl'is. Notice ceft le village de Coulmelle. M. Baiilet croit que c'eft X'

T \S'-
_

Père-Avi-la-CoIombe. Tous ces endroits font à quaU'e ou cinq

AkuarT.fran, iieues d'Orléaus vers le nord-ouefl.

t. ni. y. I r^.
jyj, i'abbé Belley (è déclare pour le fèntiment de M. Baillet,

pJl't'. As s% ^ l'appuie fur les raifons fuivantes. En confultant le local

/• -'-?*'• on trouve dans le bourg Se la paroifîè de faint Sigifmond,

la chapelle du Champ-rofier, regardée comme l'ancienne églifè

du lieu. Cette chapelle, fituée à 480 toifès de l'égliiè pa-

roifTiale , efl aujourd'hui en ruines ; mais dans le chœur on

voit encore le puits , ou fuivant la tradition , furent jetés

les corps de Sigifmond, de fa femme Se de fès deux fils

Gifclade & Gondebaud. Ce Prince ayant été mis au nom-

bre ^Qs faints Martyrs, le puits devint l'objet de la dévotion

àQs peuples. L'eau qui s'en tire encore aujourd'hui ne fert

qu'à l'eau bénite: on la difhibue aux malades de la fièvre,

qui s'y rendent dts lieux voifins. Au nord-efl, & à 1240
toifes de Saint Sigifmond, efl l'églifè de Saint Père-Avi-

la-CoIombe. Dans celte paroifîè, à 800 toifès de l'églifè,

on trouve le lieu nommé Coulmelle. A deux lieues au defTus

de Saint Sigifmond efl la paroifîè de Couhmers. D'où ii

réfulte:

I.* Que Cohmvia vkus n'efl point Coulmicrs , nomme
dans les aéles de Columeri'u, &. qui d'ailleui's efl trop éloigne

de Saint Sigifmond.

2." Que le Cohmma de làint Grégoire de Tours efl

Saint Père- Avi- la -Colombe , Sanâus Pcîrus ad Vkum Co-

Jumna. On fait que le mot de Columna, Colomne, altéré

dans la bouche du peuple, a produit ceux de Colombe & de

Colombage, termes de Charpenterie. Colombe efl le chef-lieu,

&
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& Columna ne peut être Coulmelle , qui n'eft qu'un villacrç

& dont le nom latin auroit .ic Columella.

3.° Le puits où fut jeté le corps de làint Sigifmond étoit

fitué dans le territoire de la Colombe; mais on bâtit dans la

lûite fur ce puits une chapelle nommée Piiîeus fanai Sigif-

tiunicli , & devenue depuis églife paroiffiaie fous le titre de

fiint Sigifmond. Dans àts temps pollérieurs on a transféré'

i'égliïè paroifljale plus au centre de la paroifle; mais l'ancienne

fubfifte toujours, & le peuple n'a pas ce(fé de la fréquenter.

4.° Comme la paroilîe de faint Sigifiiiond eft dans le

territoire de la Colombe, ayant été diltraite de la paroiflè

de S, Pere-Avi, fàint Grégoire de Tours s'eft exprimé très-

exaclement lorfqu'ii a dit que Sigifmond ayant été tué avec

là femme & Çts tnÇàus, fut jeté dans un puits, apud Columnam

Aurelianenfis urhis viami , & l'on doit ainli traduire /es termes,

à la Colombe, village de la cité ou diocèfe d'Orléans. Le nom
urhs eft pris ici dans une acception fingulière pour exprimer

un territoire.

5.° La chapelle du Champ-rofier confèrve encore le nom
de Campus Rofaceus , que lui donne la Saulîàie, & c'efl La Saufale.

précifcment le lieu où Sigifmond fut tué. iclTsj.iu!'

Son corps & ceux de fa femme & de fês enfans furent

enfuite retirés du puits, & portés à Saint Maurice en Valais. Creg. Turon.

Sigifmond efl honoré comme un Martyr : on peut confulter. '^ s^"''''
''^^^-

M. Baillet & \t$ Boiiandifles fur cette fête qui fc célèbre le
^'^'' ^' ^'^*

premier de mai.

I-Jijl. Tome XVIII. LI
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KEMAR(IUES
Sur quelques noms de lieux de la Notice des Gaules

de M, de Valois

L'espèce d'imprécation que M. de Valois a prononcée

contre quiconque retoucheroit fa notice des Gaules,

ne regarde que les écrivains qui fèroient afîèz téméraires

pour incorporer ieurs recherches aux Tiennes. Il a fènti lui-

même combien on pouvoit ajouter à fbn travail, puifqu'il

promettoit d'y faire un jour des additions; mais il ne vouloit

pas qu'un autre en eût la gloire. Il a donc laiiïé feulement

aux auteurs qui viendroient après lui la liberté de donner à

part leurs réflexions; & c'eft en effet ce qu'il cfl plus aife

d'exécuter, qu'il ne l'efl de compoièr une nouvelle notice

fur le plan propofe par M. SecoufTe.

En attendant que' quelque auteur aufTi habile & aufîî

laborieux que M. de Valois puifîe remplir ce projet , on

peut fè "permettre de relever ïts fiuites avec les égards que

mérite un Savant, à qui notre hiftoire a tant d'obligations;

& pourvu fur -tout qu'on évite de fè trop livrer à des

conjedures.

Peut-être au refle n'avoit-il pas tant de tort d'appréhender

que dts Critiques peu judicieux, en voulant corriger fa notice;

n'y ajoûtafîènt leurs propres erreurs, que la poflérité auroit

pu mettre fijr Çon compte. C'eft par ce motif qu'il a defiré

qu'on laif^ât dans fôn ouvrage favori julqu'aux fautes qui s'y

trouveroient , afin qu'elles fèrvifîènt à faire diflinguer, comme
il le dit lui-même, (on travail de celui àts autres.

Nous devons à M. de Valois la juftice de croire qu'il eût

adopté fans peine des corrections fages & faites à propos: mais

fon caraélère fi connu par tous ks ouvrages ne nous permel

pas de douter de l'impatience, avec laquelle il auroit foufîèrt

de prétendues corredions, capables, fi on les admettoit.
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(îe porter ie défordre dans la géogiaphie de l'ancienne

Gaule. Comment auroit-il reçu la carte mifè à la tête du

nouveau recueil àt% hilloriens de France, & dont M. Fréret

a fait connoître toute la dcfecluofité dansy^ comparaïfon des

mefures des itinéraires Romains avec celles que AfJ^ Caffini f^'fi-d^l'A-

•/''• / ' 1 1 t:' , ^ Cad. t. XIV,
ont prijes géométriquement dans une partie de la rrance! oans f. iCo.

aucun égard pour les recherches de M. Lanceiot, fur quel-

ques villes de l'ancienne Gaule, on a placé dans cette carte Mém.dci'A-

Genahiim à Gien
;
quoique le Icntiment de M. de Valois ^,

,'' ^ '
^'

qui le place à Orléans foit démontré vrai : \ts écrits de ces

deux auteurs feront afîèz ientir combien une pareille pofition

efl propre à tout déranger, dans les diftances aflignéespar \ç.i

anciens itinéraires.

M. Bonamy, dont nous n'avons fait jufqu'ici que pré/ènter

les réflexions, renvoie à leurs ouvrages ceux qui voudront

approfondir ce point de géographie. Il laifie à M. l'abbc

Belley le loin de relever dans {ts Mémoires \<ts autres erreurs

du même genre, qui défigurent cette carte nouvelle; & s'atta-

che uniquement à faire remarquer quelques-uns àçs articles

dans lefquels il croit que M. de Valois s'efl trompé. Nous
allons rendre compte des notes hifloriques que ï'^ oblêrva-

tions ont produites, &. dont il nous a fait part. 4Scftem&re

I. M. de Valois dans fa notice au mot Aflenidiim avance
''^'^*'

que ce nom efl le même que Satanacum, Sténai, ville fituée

au-delà de la Meule dans le diocèlè de Trêves; & que le

Pagus Stadinifus , dont il efl parlé dans les capitulaires de

Charles le Chauve, a pris de ce lieu fa dénomination. Ce
même Pagus, comme il le remarque, efl auffi appelé par

Flodoard Pagus Stadonenfis, M. Ducange dans fbn glofîàire

paroît être du iêntiment de M. de Valois par rapport au mot

Aflenîdum qu'il croit être auffi Stenai ; toutefois dans {^s notes

fur l'hiftoire de Ville-hardouin, il place le Pagus Stadinifus

en deçà de la Meufè, dans le diocèfe de Châlons fur Marne,

entre Vitry &: S.^« Menehould. On trouve en effet auprès

de cette deinière ville un village qui s'appelle aujourd'hui

Dampierre le Château, & qui elt nommé dans les ancien5

Ll ij
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titres Dampierre en EJienois ou Ejîdienois. L'archidiacre de

Châlons qui fait Tes vilites dans ces cantons-là fè dit encore

archidiacre à'Ajîenûî, & anciennement iXAflenuis; ce qui

convient mieux aux mots Ajîenuluni, Stadimfus & Stach-

nenjis , qu'au mot Saîanaann.

Mais une rcfîexion fur les capitulaires de Charles le Chauve

paroît à M. Bonamy décider la difficulté. Ces capitulaires

qui font de l'an 853 contiennent \ts noms des provinces de

la domination de ce Roi, & ceux des Mïfji Dominici qui

dévoient s'y tranfporter pour £iire exécuter les ordres du

Prince. Hincmar archevêque de Reims e(t nommé pour aller

avec deux Comtes, ïn Remtiaiio, Vo/riio, Stcuûnïfo, Pertîfo',

Barrifo, CamÏTJfo, Catalaimïo , Virtiuiifo, Bûganfonifo, Tarda-

vïfo. On connoît la polition de tous ces diflri(fls dépendans

de la métropole de Reims, & litués en deçà de la Meufè.

Le Pûgtis Stadïnifiis devoit y être auiïi : car en 853 Charles

le Chauve ne polfédoit aucun pays au-delà de cette rivière,

qui par le dernier traité fait entre les trois fils de Louis le

Déhonnaire , féparoit de ce côté-là les Etats de l'empereur

Lothaire &. de Charles le Chauve. Sténai en particulier

appartenoit à Lothaiie : par conféquent le Pagus Sîadinïfus

ii'étoit pas au-delà de la Meufe dans le diocèle de Trêves.

Il faut le chercher dans une proviîx:e où Charles le Chauve

fut en droit d'eiivoyer les Miifi Domînici ; 8l M. Ducange

l'a trouvé dans le diocèfè de Châlons , où le nom moderne

du canton appelé Ajlenai ou Ejleiwïs , répond parfaitement

à l'ancien nom AJIenidum , Stadinifus.

1 1. M. de Valois au mot ArciB Caîetorum a confondu îa

\ille d'Arqués fituée près de Dieppe, avec le Pont-de-l'arche,

II dit que la ville d'Arqués s'appeloit auffi Hafians ; & pour

le prouver, il cite ces paroles de Guillaume de Jumièges:

jlaîio naviiim apiid Hafdans qu(z Archas didîitr. Hajdans ergo,

ajoute M. de Valois, & Archa duo finit ejiifdem loà nomma.

Mais s'il avoit lu dans Guilkiume de Jumièges l'endroit qu'il

en cite, il auroit \'û que cet écrivain parle d'une ville fituée

fur la Seine, & non pas de la ville d'Arqués qui en efl à
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<Iouze lieues. Guillaume de Jumièges raconte que Rollon,

depuis premier duc de Noimandie, s étant empuré de la ville

de Rouen , fongea auïïi à venir attaquer Paris , Si que pour

cet effet s'étant embarqué fur la Seine , il vint à Hafîlans,

Rainaud qui commandoit \ts troupes Françoi(ès s'avança de

fon côté pour s'oppofer au pafîàge de Rollon, <Sc vint (è porter

fur la rivière d'Eure. RoUo igitur Roîhomo potïîus, de Parifmcâ Cenmkcn[.hi(f.

everfionc corde vcrfitto a/m fuis traâûiis , CJmjîidnorum fanguinem 'apuTduCi'J-'c

pagaiiko injîinéïu , Lupino more , fitïebat. Qui dcijjemfoivcnîes Se- f^'ft- Noman.y.

quanœpivium fukant, flationemque naviiim apitd Hafdans qua ^^ '

Arc/ms dicitur, componunt: tune Rainaidus totius Francia dux

cum valida exercituuni virtutefuper Auduirœjîuvium eis ohviuspro^

cejjit. Ce pafïïige entier prouve qu'il ne s'agit pas ici de la ville

d'Arqués, mais du Pont-de-i'arche. La ville de Rouen d'où part

la flotte àç.1 Normands, & la pofition de l'armée Françoifè qui

vient à leur rencontre, le prouvent également. Dudon qui a

auffi parlé du projet de Rollon s'exprime de la même manière,

Roîlo à Roîomo divulfis navihis fuhvehïtur ad Arefias ufque,

qiia Afdans dicitur. Fraiici verb congregato immenfa

miihitudinis exereitu venerunt fiiper Othurœ fluiniiiis decurfum.

Aux portes du Pont-de-l'arche on trouve un village appelé

-Lefdans qui coniêrve la dénomination de ïHafdans dts au-

teurs que M. Bonamy vient de citer: il ne fait fi l'on ne

devroit pas l'écrire Haie-dans , fepes, munimcn Danorum, 5c

croit qu'on a pu lui donner ce nom
,
parce que les Normands

venoient s'y camper lor/qu'ils entroient dans le Royaume par

ia Seine.

Le mot Dans fè lit encore dans plufieurs noms de lieux

fitués'en Normandie, & particulièrement aux environs du

Pont-de-l'arche. Marefdans , par exemple, e(l l'ancien nom
du lieu où l'on a bâti l'abbaye de Bonport, & Becdans efl

un village placé fur les bords de la Seine, prelque vis-à-vis

de l'île d'Oilîêi : car il fîiut écrire Becdans &: non, comme
fur les cartes ordinaires, Bedafne ; d'où M. de Valois a cru

que l'île d'Oiffel avoit pris fon nom d'Ile de Bec d'afne ^

rojirum afini à fnnilitudine dicitur. 11 paroit bien plus naturel

Ll iij
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de déri\'er ce nom des deux mots Bec & Dans , qui entrent

fi fouvent dans la compofition àts noms àts lieux de Nor-

mandie, que d'en chercher i'origine dans un nom moderne

vihbiement corrompu.

m. On remarque fouvent une telle analogie entre f«

noms anciens & les noms modernes, qu'il n'eft pas difficile

d'y reconnoître ce qui a pu donner à certains lieux les noms
qu'ils portent aujourd'hui. Le phare de Boulogne s'appelle,

par exemple, la Tour d'ordre ; ce que M. de Valois rend par

îes mots de Turr'is ordïnis: cependant ni le mot François ordre,

ni le latin ordo, ne paroiOènt être l'origine d'une pareille

dénomination. Ce phare efl très-ancien: confîruit pour diiiger

le cours àts vaiiïeaux qui abordoient à Boulogne, ville autre-

fois célèbre par (on grand commerce, il fut réparé par les

foins de Chariemagne. Son ancien nom étoit Odraiis; comme
on l'apprend de l'auteur de la vie de S. Folcuin évêque de

Terrouenne : ex eâ parte, dit -il, quam Bononia urbs &
Odraus occupât farus , facitïs ad Briîanmam ejl traufitus.

C'efl donc ^Odraus que vient le nom d'Ordre qu'on donne

à cette tour: M. Bonamy convient au relie qu'il ignore ce

que fignifie le mot Odraus.

IV. Les mots anciens fe conlervent quelquefois dans fe

langage des gtus de la campagne; & i\ l'on y étoit attentif,

peut-être retrouveroit-on fouvent la véritable raifon du nom
de certains lieux. Nous n'en rapporterons pour exemple que

celui de la rivière de Loin, appelée en latin Lupa: d'autres

rivières dans le Royaume portent auffi les noms latins Lupa
& Lupus , rendus en françois par les mots la Louve Si. le

Loup. On fènt alors le rapport de l'un à l'autre; mais com-
ment l'apercevoir dans le nom de la rivière de Loin que

Al. Bonamy a toujours trouvé écrit Loen dans dçis titres de

la terre de S. Fargeau, du xii.« & du xiii.c fiècle. L'ana-

legie entre Loen &: Lupa ne fe fiit fentir qu'à ceux qui

fàvent, comme lui, que dans ces cantons les gens de la cam-

pagne nomment encore aujourd'hui un loup wn loe ou loen:

c'eft vifjibienient de ce mot loen que vient le nom de la
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rivière de Loin , de même que celui de l'abbaye de ViJklo'm

en latin ViUaJupœ. Ce dernier mot, félon M. de Valois, efl: le

nom d'une Dame de ce lieu ; VïlMupœ alias villa Lupenfts

diâa à Liipâ loci Domina: fur quoi il ne cite aucune auto-

rité , & ne dit point en quel temps a vécu cette Dame. Ce
qu'il y a de certain, c'eft que fous le règne de Charles le

Chauve Villeloin s'appeloit Villalupa: ; comme on le voit par

une chartre de ce Prince qui en fait mention : //; loco qui

riiflico vocabulo Villalupe vocatur. Quoi qu'il en foit, l'inter-

prétation du mot loiu par celui de lupa , iLippolê toujours

qu'ils fignifient l'un & l'autre la même choie.

La rivière de Loin prend fa iource dans la paroi(îè de
S.^« Colombe , diocèfê d'Auxerre , au milieu de la cour

d'une métairie appelée aujourd'hui la Grange de Loin, &
dans les anciens titres de S.^ Faigeau Grangia de Loen. Elle

fè jette dans la Seine, non à l'abbaye de Barbeau, comme
le dit M. de Valois, apiidfacrum portiim Barbeau , mais au

village de S.^ Mamert, fitué à deux lieues au deiïiis de
Barbeau.

V. M. de Valois au mot Barrum st'ii encore trompé
fur la fignification du nom Barbeau ou Barbeel: il croit

que le mot Bar fignifîe port, & celui de Behel , facré ov\

faint ; parce que ce lieu eft appelé par nos anciens auteurs

facer portus. Âlais s'il avoit fû la raifon de cette dénomi-
nation latine, il n'auroit pas fait une pareille conjeélure.

Sur le bord de la Seine, entre Corbeil & Melun, on ren-

contre un village appelé Sain -port , ou pluftôt Seine -port,

Sequana portus. S'il fè trouve défigné fur nos cartes par le

nom de Saint-Port, &: même quelquefois par celui de Saint-

Paul, c'efl une faute. Ce qui a donné lieu à ces différens

noms françois efl la prononciation du nom primitif Seine-

port , qu'on a traduit tantôt par celui de Sacer portus , Se

tantôt par celui de Sanus portus. Les Religieux de l'abbaye

de Barbeau s'étoient d'abord établis à Seine-port: mais Louis

le Jeune leur ayant donné le lieu de Barbeel près de Samois,

où il lair fit conftruire un nionaftère, ils y portèrent le nom
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de leur ancienne habitation. C eH; ce que l'on voit par àç.$

lettres de ce Prince, datées de Paris l'an i i 56: Pro majori

commoditûîe fratres de SeqiuvKZ portii tranjîiiknint ahhaûam

fuam, confilio iioftro & Religïofonim , & fecùs Samefnim in loco

qui Barhelhis vccaîur fuper Sécant fîiienta hahïtare veneriint.

Il efl; clair par là que le nom de Barheel , dont nous ne

favons pas la fignification , n'a été rendu en latin par ceux

de Sacer portas ou Samis portas , qu a caufè que les Religieux

de Barbeau ou Baibeel conlèrvèrent toujours le nom de

leur ancienne demeure & s'appelèrent à Barbeau Fratres de

Sequaiuz poita.

V I. Al. Bonamy convient que l'étymologie du nom de

la ville de Caën, Cadomus , que Guillaume le Breton dérive

de Caïi domus eft ridicule ; mais M. de Valois ne devoit pas

faire dire à cet auteur que le Caïus dont il parle éioil Jules

Céfar. Brilto & quidam alïi ridicule Cadomum quajî Caii

donumi à Caio Julio Cœfare diâam ejfe putant. Ce que

M. l'abbé de Longuerue répète dans la defcription de la

France. Ces deux ûvans n'avoitnt pas alors prélent à l'eij'Jrit

ce qu'ils avoient lu dans l'endroit où Guillaume le Breton parle

de la ville de Caën: il lui donne pour fondateur, non Jules

Céiâr, mais un certain Caïus, Sénéchal ou grand maître de

la maifon du roi Artiir. Si l'un n'eft pas plus vrai que l'autre,

au moins ne falloit-il pas faire dire à notre poète ce qu'ii

n'a pas dit: voici de quelle manière il s'exprime.

Villa potens , opalenta , fita fpeciofa, décora,

Seque tôt ecclefiis , domihiis & civihus ornans",

Ut fe Parifio vix annaat ejje niinorem :

Qiiam Kaius dapifer Arturi condidit ohm ;

Unde domus Kaii pulchrè appellatar ah illo.

VII. La dernière méprifè, remarquée dans le Mémoire

de M. Bonamy, a pour fujet le village de Villiers-Je-Bel,

fitué

1
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filué près d'Ecouen. M. de Valois peii(e que ce lieu doit à

fon agrément cette qualification de le Bel : VilUire hélium,

id efl,piikhra villula, ah amœnitate dïcitiir. La véritable étymo-
îogie e(l bien différente : les Seigneurs de ce village portoient

ie furnom de le Bel. Nous trouvons dans la fin du xi.«

fiècle un Raoul ie Bel, feigneur de ce Villiers & de Démont
qui en ert proche. De là tire fon origine le nom de Villiers-

ie-Bel; comme celui de Villiers-Adam, que porte un auti'e

iieu du même canton, efl: venu d'un Chevalier nommé
Adam qui en étoit propriétaire.

Ce font là des fautes bien légères : nous l'avouons & c'eil:

avec plaiiir; elles ne feront alfurément rien perdre à M. de
Valois de la réputation qu'il s'ell acquifè à fi jufie titre, par

(à notice des Gaules. Mais plus on s'intérefie à la perfection

d'un ouvrage qui prouve tant de connoiiïances & de /ào-acité

dans Ion auteur
,
plus on doit être attentif à remarquer les

moindres inexaclitudes qui s'y rencontrent. Cette ricrueur efl

même une forte d'hommage que nous devons aux grands

écrivains ; puifque s'attacher à relever leurs méprifês , c'efl

montrer qu'on craindroit que leur autorité ne ies rendît

contagieufès.

Hijl. Tome XVIII M m
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NOTICE RAISONNEE
D'un manufcrïî des Annales de Sa'mt Berlin que

Diichefne na pas connu»

N OU S n'avons point de meilleure fource poiir l'hifloiie

de France du ix.* ffècie, & fur-tout pour ie règne de

Charles le Chauve, que les annales de Saint Bertin. On les

appelle ainfi, non qu'elles aient pour auteur un moine de

cette abbaye, mais parce qu'elles ont été trouvées dans ce

monaflère. Un très-ancien manufcrit qu'on y confervoit de

ces annales fut copié par les foins d'Héribert RoAveid de

la compagnie de Jefus ; & c'eft fur cette copie , envoyée

d'Anvers par Bollandus, que François Duchefne leur pre-

mier éditeur \ts a mifes au jour dans le troifième tome du
recueil è&s écrivains François, dont Iç public efl redevable

au célèbre André Duchefne fon père. Ces annales
, qui com-

mencent en 741, & finiflènt en 882, contiennent la ftiite

àts faits arrivés dans l'efpace de cent quarante-un ans ; c'eft-

à-dire, depuis la mort de Charles Martel, jufqu'à celle de

Louis III fils aîné de Louis le Bè2[ue.

L'examen qu'en ont fait des Savans très-verfes dans notre

hifloire leur a prouvé qu'elles appartenoient à différens écri-

vains : on en diflingue cinq parties. La première , qui finit

en 814, eft à quelques vaiiantes près tranfcrite mot à mot
ài^ annales de Loifèl. Le texte de la féconde, qui va de-

puis 8 1 4 jufqu'à 8 3 o, efl abfokiment conforme aux annales

d'Eginhard : on en ignore les rédaéleurs , auffi-bien que celui

fiffVm.'^dTrr.
^^ ^^ troifième, qui fê termine à l'an 836. M. l'abbé Lebeuf,

i73 9,tom.i. adoptant l'opinion du favant auteur de l'hifloire Eccléfiafli-

Xa/1" V^. ^"^ » ^ prouvé dans une difîèrtation particulière que le refle

étoit l'ouvrage de Piiidence évêque de Troies, continué par

Hincmar archevêque de Reims.

Une feule objeclion paroifîbit combattre les argumens
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nombreux fm ivicjucls notre Académicien appuyoit fon fen-

timent; c'efl: la manière dont les annales, fous l'année 849,
s'expriment au iîijet de Gothelcalc. Les termes en lont û
durs, û éloignés du cara6lère de Prudence; ils paroiiïènt

même fr peu conformes au fèntiment de ce fàint Prélat fur

les matières toujours controverfées de la prédeftination &
de la grâce, qu'on iè croyoit fuffifamment autorife par cet

endroit lèui à leur chercher un auteur différent. Mais la

réponfê de M, i'abbé Lebeuf fait évanouir ia difficulté. Il

prétend qu'après la mort de Prudence le volume original fut

remis entre les mains d'Hincmar , Se qu'on eft en droit de

foupçonner ce dernier, dont l'animofité contre Gothefcalc

efl connue , d'avoir altéré l'article qui concernoit les dogmes
& la condamnation de ce Théologien. Tout ce qu'on lait

d'Hincmar rendoit cette fuppofition très-plaufible : une lacune

qu'on trouve à cet endroit du texte contribuoit d'ailleurs à

ia fortifier; aufTi M. l'abbé Lebeuf étoit-il intérieurement

convaincu de la vérité de fon opinion, quoiqu'il ne la donnât

que pour une vue probable. Mais les éclaircifîèmens qu'en

1745 il a reçus de l'abbaye de S. Bertin, l'ont mis en état

d'établir comme un fait ce qu'il n'avoit d'abord propofe

que comme une conjecture; & c'efl ce qui réfulte en partie

d'un Mémoire qu'il a lu dans une de nos afîèmblées, & dont a+Dccemb.

l'objet principal tû de faire connoître le manufcrit des anna-
^'^^^'

les, aujourd'hui confêrvé dans l'abbaye de S. Bertin.

Par l'examen attentif & détaillé qu'en a fait le bibliothé-

caire, il efl prouvé que la copie de Rofweid , la feule que

Duchefne ait connue, en diffère abfôlument. Les variétés

qu'on y remarque, en les conférant, font trop grandes &
trop efièntielles pour qu'on puifîè les confondre. Efîayons

de donner une jufle idée de ce fécond manufcrit, d'après la

notice de M. l'abbé Lebeuf.

1." Ce neft point uji original; c'eft feulement une col-

Ie<51ion de divers cahiers écrits par différentes mains, tous

poflérieurs au temps où les annales furent compofées. L'ou-

vrage, depuis le conimencement jufqy'à l'iin 8 i 6, paroît écrit

Mm i;
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par une main du x.* fiècle au plus tard. Depuis 8 l6 jufcju'au

1 v.« des articles 1 entermes fous l'an B
3 9 , le caradère &

l'orlhographc annoiicent un copifle du liède fuivant, dont

i'inteniion a viliblcment été de réparer le maiiu(crit endom-

magé dans cet endroit, foit par la vélulté, (oit par quelque

accidejit. Depuis l'an 839 jufqu'à la tin du iii.^ des articles

renieimés lous l'an 873, on retrouve la main qui iraulcrivit

ia première partie de l'ouvrage. Le relie julqu'à la fin des

annales e(t d'une miin plus récente, qui paioït ne l'avoir

écrit qu'après l'an 960; en voici la preuve. La retraite d'Hinc-

mar à E'pernai caulée par les ravages des Normands, &
quelques circonltances de leurs courtes dans le voilni âge de

Reims, font la matière du dernier article des annales. Of
à la fuite ue ce récit, & fans autre dillinciion. qu'un fimple

à linea, le trouve une Icnlence d'excommunication prononcée

par Odeiric archevêque de Reims & fon clergé, contre dç$

brigands qui avoient pillé la cathédrale. Odeiric n'a certai-

nement tenu le fiège de Reims que depuis 961 jusqu'en

068; & comme d'une part u/i fait poflérieur de quatre vingts

ans à ceux après lefcjuels on le marque immédiatement, ne

peut pas foi mer' avec eux une fuite d'annales, & que de

l'autre il fèroit difficile de fuppofer dans le récit une lacune

auffi grande, il etl plus naturel d'tn conclurre que le copilte

profitant d'un refle de page qui fe trouvoit à la fin des annales,

en aura rempli le vuide par l'intèrtion d'un fait intéretTant

pour lui: doù il réiulte que cette dernière portion du ma-

iiukrit n'a été copiée que depuis l'épifcopat d'OJelric.

Au I x.« fiècle on employoit encore la diphthongue a en

fèparant les deux caractères. Dans le manufcrit dont nous

donnons la notice^ cette diphthongue ne le trouve dans aucun

des mots 011 elle devroit être félon les règles de la gram-

maire: par exemple, les mots parochie, fuejj'onice , uojlre, memch

rate , prefidet
,
prefemia , font toujours écrits par un e fimple;

nouvelle preuve que cette copie n'eft pas du neuvième fiècle,

mais d'un temps pollérieur.

11 efl confiant que les faits arrivés depuis 83^ jufqu'en
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873, lont de cijiftrtns hidoiitns, & qu'ils ne furent \x\s

cciiis dans les mêmes lieux. Or la portion du manufciii qui

renferme les évènemens de ce.s trente quai! e années eit d'une

feule main; c'eft encore une preuve qu'il n'efl pas oiiginal.

2.° Ce manuicrii a été fait à Reims, ou du moins copié

fur un autie appartenant à cette E^i^e; i'addiîion ci-delliis

indiquée lufhroit pour le prouver. En effet, fuivant la remar^

que de M. l'abbé Lebeuf, ces faits locaux & particuliers,

inférés à la fin d'une page pour en remplir le vuide, défignent

indubitablement l'Eglile à laquelle un exemplaire a jadis

appartenu, ou qui a prêté le fien pour être trajiicrit. Mais

ce qui achève de le prouver, c'eff une note qu'on y voit à

côté de l'an 789 ; il y eft parlé de la dépofition de Tilpîii

archevêque de Reims en ces termes: Hocvero anno.ut œwpii'

tatum tjî , (iifofitïo fuit conmi IVpitn Epijcofi 111." nouas

fepunibris. De ce que le fiège de l'Evêque n'efl pas fpécifié,

on doit conclurre qu'il s'agit de l'Evêque du lieu où la remar-

que s'efl faite. Comme donc Reims eft la feule Eglile où nous

trouvions un Prélat du nom de Tilpin , il s'enfuit que c'eft à

Reims que la note fut écrite, & confequemment que le

manuicrit dont nous parlons vient de Reims, ou du moins

a été copié fur celui de cette ville.

Quoi de plus cap-tble de fortifier le fêntiment de M. l'abbé

Lebeuf au fujet de l'altération qu'il prétend faite par Hincmar

au texte de Prudence! 11 n'eft pas étonnant qu'un tel exem-

plaire foit marqué au coin de ce fameux archevêque de

Reims. Hincmar, à titre de continuateur s'appropriant l'ou-

vrage de Prudence, fê fera cru fans doute en droit de retoucher

ies pafîages qu'il aura jugé défedueux, & de \fts réformer

luivan t les propres idées.

3." L'édition de Duchefiie en quelques endroits, peu im-

portans à la vérité, efl plus correéle que le manuicrit qui refle

aujourd'hui dans la bibliothèque de S. Bertin. Dans quel-

ques pallages le copille a par inadvertance omis des lignes

entières, quand il trouvoit le même mot au commencement

&. à ia fin; il a daiis quelques autres omis certains faits.,

M ni iij
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M. l'abbé Lebeuf a leniarqué cinq endroits où le texte Je ce

manufcrit eft défectueux, depuis l'an 836 julcju'à l'an 882,

Le premier efl: de l'an 8 3 6 , à l'article où il s'agit de la

reftitution faite aux évêques Se aux comtes d'Italie par l'or-

donnance de l'alTemblée de \Vorms faj.

Le deuxième efl à l'an 842. Charles le Chauve, efl-H

dit dans ce paiïage, au fortir de Querzi où il époulâ Ermen-

drude, alla célébrer à S. Quentin plufieurs fêtes, dont la

U'oifième que l'on ne chôme plus aujourd'hui dans lEglifè,

n'efl pas mentionnée dans le manufcrit
fùj.

Sous l'an ^44- l'édition de Duchefne porte que dans la

guerre que Louis le Germanique fit aux Sclaves , il reçut

plufieurs de cts peuples à compofition , & qu'il extermina

les autres ; le fécond membre de cette phrafe manque dans

le manufcrit (^i-/

Sous l'an 875 les annales imprimées par Duchefne nous

apprennent que Charles le Chauve ayant envoyé Rifchilde

(à femme par Reims au palais de Selve près Laon, & Louis

(on fils dans une portion du royaume de Lothaire, fe mit

en marche aux calendes de feptembre pour aller en Italie.

Le manufcrit de S. Bertin i.° ne fait aucune mention de

ce qui concerne la femme & le fils de Charles le Chauve,
2.° date fon départ pour l'Italie du mois de février, non du

mois de feptembre (il).

(a) Nous prenons le pani de

mettre en note tous ces paffàges , en

obfervant de renfermer entre deux

crochets les mots de l'édition de Du-
chefne oubhés dans le manufcrit :

voici le premier.

Verum if de Epifcopis atqne

Comitibus, qui dudum cwn Augujîa

fideli dévotione de Italiâ vénérant,

ut eis iy fedes prepr'ne [if comi-

tatus ac bénéficia Jeu res propriaJ
redderentur.

(b) Carolus Carijtacum Pala-
tïutn veniens Ermendrud neptem

Adalardi comitis uxorem ducit
,

iuque Augujiam Viromandorum , ad

memorinm v/dc/icef beatl Quintini

rnartyris , Navitatis Domini [iT"

apparitionis ] ftjlum celebraturut

proficifcitur.

(c) Hludowicus , rex Germano-
rum , populos Sclavorum if terrai

aggrejfus , quofdam i.i deditionem
cepit , [quofdam interfecit.J

(d) Sic que [Richildem uxorem
fuam per civitatem Eliemenfein ad
Silvaciim remittens if filium fuum
Hludowicwn inpartent regni , quarn

pofl obitum Lotharii , nepotis fui,
contra fratrem fuum accepit , diri-

gens ,J kalendis feptembribw^ iter

Juum incœpit, ifper S." Mauricii
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Sous la même année 87 5 on lit dans 1 édition de Duchefne

que Louis le Germanique pafîa la fête de Pâques à Francfort;

& que c'eû dans cette ville que lui fut confirmée la nouvelle

de la mort d'Emma £1 femme, arrivée peu de temps après

ia fête de Noël précédente, au palais de Ratifbonne: ce der-

nier fait e(ï oublié par le copiile du manufcrit; il ne parle

que du lejour de Louis à Francfort (^(?^.

4/ Quoique ces défiuts paroiflènt rendre la copie dont

nous parlojis fufpeéle à certains égards, elle ne laiiïè pas deti'e

précieulê; 1/ parce que c'efl la lêule copie ancienne que

nous connoiflions; 2/ parce qu'elle rachette avantageufêment

ce qui lui manque, en fuppléant une lacune confidérable

qui fe trouvoit à la copie fur laquelle Duchefiie a donné fon

édition. En effet à l'an 865 on y voit près de deux articles

qu'on ne connoifîoit pas; articles nécefîaires pour l'intelligence

des annales, & /ans lefquels le raifonnement de l'annalifle

en cet endroit efl inconfequent, & la narration tronquée. Ce
liipplément communiqué à M. l'abbé Lebeuf par le biblio-

thécaire de S. Bertin, rend complète i'hifloire du rétablifîè-

ment de Rothade évêque de Solfions , & détaille parfaitement

les démarches d'Arfenius légat du pape Nicolas 1 , auprès du

roi Lothaire qu'il alla trouver au palais de GonJreville , pour

l'engager à reprendre Thietberge qu'il avoit répudiée.

La dépofition de Rothade &: le divorce de Lothaire font

peut-être les deux affaires qui fous le règne de Charles le

Chauve ont le plus occupé les E'vêques. Les lettres du pape

Nicolas I, les ouvrages d'Hincmar & les annales de Metz,

nous donnent quelques lumières fîir l'une & l'autre ; mais ce

n'efl rien au prix de celles qu'on peut tirer de l'annaliite de

S. Bertin. Il s'efl tellement étendu fur ces deux points, que

le P. Labbe a cru devoir en emprunter tout ce qu'il ne Edit.desCcnc.

tjouvoit pas dans les autres fources qu'il avoit confultées;

itxonaflenum vergens montem Jovis

tranjiir , ir' îtaliam ingreffus fiùt.

(e) Ibiqut dies ouadragefimjt

^ Pafcha Doinini cclebravit, [Uh'i
\ nij/ii comperic.J

if certo nunt'io Emmam vxorem
fuam apud Reginifiurg Palathim
obi,Ife nuper poji Nativkatem Do:
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cependant il n'avoit entre les mains que l'édition de Dlk hefîie,

faite lur un exemplaire extiêmemeju fiutit en cet eiiJroit.

Ce n'elt tju'en \<i rajuftant d'après le nunufcrit de S. Bertiii

qu'on peut le réformer.

Nous apprenons par ce fupplément que le légat Arfénius

rétablit Rothade dans Ton fiege, fans confulter les E'vêques

qui l'avoient dépofé fuivant les Canons, & malgré les repré-

éntations de ces Prélats dont les droits étoient ouvertement

blefîés par cette conduite du Légat.

A l'égard de Thieiberge, nous fîivions en général que

douze Seit^neurs en prélence d'une aiîèmblée d'E'véques

avoient promis avec ferment de la part de Lothaire, qu'il

regarderoit déformais cette Princelîè comme fon époufè, Se

qu'il la traiteroit en Reine: mais le fupplément dont il s'agit

nous apprend le lieu où fut prêté ce ferment ( c'eft Vendenefle

dans le diocèfe de Reims
)

, les noms des fix Comtes & des

Cx Vafîàux qui le prêtèrent , ceux des Prélats ffj qui le

reçurent; enfin l'on y trouve la formule de ce ferment dont

nous ignorions la teneur. Ce font autant de découvertes utiles

pour l'hiftoire de ce fiècle-là.

Pour mettre le leéleur en état de confronter fur cet endroit

le manufcrit publié par Duchefne, & celui dont nous don-

nons la notice, il faudroit tranfcrire ici les deux textes: mais

* D. Martin le fivant auteur du nouveau recueil dts hifloriens de France*
Bmiquareiigieux

j^^^g jj difpcnfé d'offiir ici ces deux pièces de comparaifon.
Dénédiâin de la ^ * ^

Congrégation de

S. Maur. (f) Voici les noms de ces Prélats.

Hardiiicus archiepifcopus Befintio-

nenfis [ Befançon ]
, Reniediiis archie-

pifcopus Laiidiinenfis [ Lyon ], Ado
arcliiepifcopus Bicnnenfis [Vienne],

Rodlandus archiepifcopus Areinen-

fis [ Arles ] , Adventius epifcopus

Mettenfis [Metz], Atto epifcopus

Bardunenfis [ Verdun ] , Franco

epifcopusfancli Landberti [ Liège ]

,

Bataldus epifcopus Stratihurgenfis

[Stralbourg] , Jfaac epifcopus

Linguinenfis [Langres], Ekuuraus

epifcopus Catalaunerfis [Châlons].

M. l'abbé Lebeuf en remarquant

que la plufpart des noms de diocèfes

font ici défigurés, fe fert de ce pafîage

pour montrer combien le changement
de i'V confonne en b elt ancien dans

les provinces méridionales. L'évêque

de Liègeportoit alors le nom d'évêque

de S.' Lambert, parce que S.' Lam-
bert évêque de Maëlb-icht ayant été

afTaffiné à Liège vers l'an 708, S.*

Hubert transféra te fiège épifcopal

dans cette dernière ville, où il fit

bâtir une nouvelle cathédrale dédiée

à fon prédécefTeur.

L'édition
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L'édition qu'il donne des annales de Saint Bertin dans le v.*

volume de Ion recueil & les fuivans, étant faite fur les deux

manufcriîs, corrige & lupplée l'un par l'autre. Le grand article

dont nous parlons s'y trou\ e iniéré fous l'annce 8 6 5 ; tk

pour avertir fes lecleiirs que cet article eft un fupplément,

D. Bouquet a eu loin de l'enfermer entre deux crochets, &
de les y rendre attentifs par une note mife au bas de la page.

Nous y renvoyons les nôtres en les exhortant à confidcrer

d'un œil critique ce miorceau des annales: ils ieront étonnes

de la différence des tkux manufcriîs, & du jour que répand

l'addition fournie par le iecond.

Finidons en obfêrvant i
.° qu'il réfulte de tout ce qui

précède, que l'abbaye de S. Bertin poffédoit autrefois deux

exemplaires des annales qui portent fon nom ; celui qu'a

copié Rofweid, & celui dont il s'agit ici. 2.° Que les ma-

nukrits en dévoient être encore plus nombreux dans i'E'glilè

de Reims, où elles furent continuées depuis l'an 860 juf^

qu'à la hn. 3.*"" Que le fup{)lément que nous venons d'indiquer

prouveroit leul qu'elles eurent pour continuateur Hincmar le

plus profond canonise de Ion fiècle, & dont le ftyle ainfi

que les fentimens, s'y montrent à découvert.

Remarquons encore qu'en 1748 M. l'abbé Lebeuf ayant

fait le voyage de S» Omer, en partie pour y voir les annales

dont nous parlons, a vérifié par les propres yeux tout ce

que nous venons de dire d'après lui dans cette Notice.

Perfuadé, comme on l'a vu, que l'article de Goihefcalc

avoit été retouché par Hincmar, il a efîayé de rétablir en

cet endroit le texte de Prudence. Nous donnerions ici le

paiîàge tel qu'il l'a reliitué , û D. Bouquet ne nous avoit

prévenus en l'inlerant dans une note fur l'année 84c), pour

mettre le iedeur à portée de faire la comparaifon.

^

Hf Tome XVI II. Nn
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SUR UN CANTON INCONNU,

Dont les habitans font noînmés Cupedenfes dans

les Annales de SJ Berlin,

D ANS l'article précédent nous avons obfervéy d'après

M. l'abbé Lebeuf, que les annales de Saint Berlin

font en partie l'ouvrage de Prudence évêcjue de Troies.

Comme cet Académicien eft plus au fait que perfonne de

ce qui concerne ces annales, l'un des plus précieux monu-
mens de notre hiftoire, D. Bouquet étant à la veille de

les faire imprimer , le conlulta fur le mot Cupedenfes qui

5 y trouve à l'an 858.
L'annalifte décrivant la route que prit Louis le Germa-

nique, lorlcju'atliré par les lollicitations opiniâtres & pref-

lântes de quelques Seigneurs valîriux de Ion frère Charles le

Chauve, il pénétra cette année dans les Etats de ce Prince,

EecueiUes s'exprime en ces Xtrmçsfa): « Les Comtes, vaifaux du roi

tlvnlv.yl'.» Charles, introduifent [dans le royaume] Louis roi des

„ Germains, que depuis cinq années ils invitoient à s'y rendre»

>» Ce Piince anivé vers les kalendes de fêplembre au palais

„ de Pontéon, parvient jufqu'à Sens en traverfint le territoire

„ de Châlons & le canton de Cupède. Enfuite il entre dans

„ l'Orléanois, où les /ècours qu'il attendoit d'Aquitaine, de

>, Neuihie & de Bretagne, viennent le joindre. Après avoir

X, reçu ces renforts, il revient par la même route dans le

canton de Cupède ». L'auteur ajoute que Charles le Chauve
ayant appris cette incurfion de Louis, fe mit en devoir

(a) Comités ex regno Karoli régis

Mludowicuin Gerinanorinn res,em

quem. per quinqite annos invitave-

Tant, adducunt. Qui kalendas fep~
teînbris Ponteonem regiwn villatn

adveniens , per Catalaunos iIt' Cupe-
denfes A^edincitm Senonum perve-

j

nit. Inde Aurelianenfem paginn
adiens , receptis ab Aquitaniûx i^
Niiifîriar citque Britonibus , qui ad
eum Je venturos fpoponderant , eâ~

dein pêne, via ufque ad Cupedenfes

remeat.
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d'arrêter les progrès; & que traverfânt en diligence ie terri-

toire de Châions ii vint juiqu'à Brienne, où renforcé par la

jonction des principaux ièig.nenrs de Bourgogne, il voulut

haiarder une bataille contre /on frère. Mais chaque jour

voyoit dè/ërter quelques-uns de fès vatfaux. Abandonné de

la plulpart ii n'ofa combattre, quoique les deux armées fu(îènt

prêtes à en venir aux mains , & prit fagement le parti de la

retraite. Le 20 décembre iuivant il étoit à Magni dans le

Nivernois; tandis que (on frère, dont l'armée groiriffoit d'un

moment à l'autre, diftribuoit les comtés, les abbayes, les terres

royales à ceux qui l'avoient introduit dans le royaume. Après
quelque féjour à Troies, Louis vint au palais d'Attigni; ôc

de là traverfânt le Rémois & ie Laonois, il alla célébrer à

S. Quentin ia fête de Noël.

Le détail des marches tle ces deux Princes eft fidèlement

rapporté par i'annalifte de S. Bertin. Nous ne devons pas en

être fiirpris: Prudence connoi(îoit Ion diocèfè, où fè paisèrent

ia plufpart des faits dont il vient de parler; & fbn témoignage

eft plus croyable que celui de i'annalifle de Fulde, qui con- Recmildcshifl.

fondant les lieux & défigurant les noms, nous reprcfènte J/Tj!'^^'''
Charles ie Chauve occupé pour lors à déïewdïe les bords de

ia Loire contre les Normands.

Les écrivains modernes de l'hifioîre de France ne /ont

pas entrés dans un afièz grand détail fur les guerres de Charles

ie Chauve & de Louis le Germanique, pour avoir été dans

le cas de déterminer la pofiîion du canton de Cupède. M. l'abbé

de Longuerue n'en dit pas un (èul mot, & le favant Adrien

de Valois n'en a point fait mention dans fa notice des Gaules,

A l'égard du texte des annales que nous venons de citer, il

e/l trop vague pour qu'on en puidè inférer rien de plus, qu'une

pofition générale entre les villes de Sejis &: de Châlons.

L'embarras où fe trouvoit D. Bouquet détermina M. l'abbé

Lebeuf à fiiire des recherches fur ce point de géographie,

qu'il alla même examiner fur les lieux en 1745. Cet exa-

Hien produifit un Mémoire que l'auteur nous a communiqué ^^ DcccnA
peu de temps après ïow retour. ^7+j.

Nn i;
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Louis le Germanique allant du diocèfe de Châlons à Sens^

avoit dû traverfèr la Brie : d'où M. l'abbé Lebeuf conclud

d'abord qu'il i'iut chercher en Brie le canton de Ciipèfk.

Mais en quel endroit de cette province doit-il être placé!

C'efl un problème qu'ont elîàyé de refondre le P. Deiguer-

rois (b) de l'Oratoire , hiftorien de Troies , M." Pithou (c)

Se Camufdi ("JJ , aulTi-bien que d'autres Savans de la même
ville , curieux d'illuftrer les antiquités de leur patrie. L'objet

qu'ils fe propofoient en examinant cette queiiion, n'étoit pas

d'éclaircir l'hiftoire de Louis le Germanique, mais de déter-

miner le lieu où faint Urfe évêque de Troies mourut vers

i'an 426.
Un ancien martyrologe manufcrit de Provins, parlant de

la mort & de la fépulture du fàint Piélat , l'annonce en ces

termes : viil. kal. Aug. in pago Mehknfi , in centena Cupe-

denfi , loco qui dicitiir Cubtas, depofiûo beau Urfi Trecajfenjt

s

ecckfi£E epifcopi & confcfflms; corpus vero ejus conAigne humatur

in marmorco janophûgo , mlro opère faiJpto. Les écrivains que

nous venons de citer, frappés dts mots /'/; pago MeUenJi,

regardoient comme inconteftable que le canton de Cupède,

centena Cupedenfis , & le lieu nommé Cubtas, dévoient être

dans le diocèfe de Aleaux. Ce faux principe les conduilànt à

de £aufîès conféquences , ils ont propolé différentes conjec-

tures que M. l'abbé Lebeuf combat & détruit feparémen t.

Les Cammifîàires chargés par le clergé de Paris de la

conre(?lion d'un martyiologe , à l'ulâge de cette E'glife, ont

auiTi leur fentiment particulier. Dans cet ouvrage imprimé

en 1727 ils prennent le lieu nommé Cubtas , dont ils altè-

rent l'orthographe, pour le village de Coupevraï , l'une à^

(b) L'ouvrage du P. Defguerrois,

cité par M. l'abbé Lebeuf, efl une

efpèce d'Hiftoire Eccléliaftique de

Troies, imprimée en 1637 fous le

titre de la fainteté Chrétïtnne.

(c) P. Pitliou publia en 1 709
la coutume de Troies : on trouve à

la fin de cet ouvrage un recueii des

E'vêques de cette ville, & dans ce

recueil un article de S. Urfe, pré-

déceffeur de S. Loup.
(d) L'ouvrage de Camufàt inti-

tulé Prcmptuarium Trecajfenfe pa-

rut en I 6 I o : c'cfl à la page 1 5 3

qu'à l'occafion de S. Urfe il parle

du lieu dont on examine ici la po-

fition.
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paroiÏÏès du diocèle de Meaiix. Cette tene appartenante à

M. le prince Condantin de Roban efl fituce à l'entrce de

ia prefqu'île que forment la Marne &. le Morin, à fept iieues

de Paris, cinq quarts de lieue par-delà Lagni. M. l'abbé

Lebeuf prouve auiïi la faulTèt^de cette opinion. Outre qu'on

ne trouve dans ce lieu aucun vellige du tombeau du iaint

cvéque de Troies, le nom latin de Coupevrûi étoit Ciirtis

Protcifii: c'eft ainfi que l'appelle le Polypùais de S. Maur-les-

foiîés, donné par Baîuze à la fin de its capitulaires, fur v.n

raanufcrit de M. Colbert du ix.« ou x.^ fiècle. D'autres titres

poflérieurs de la même abbaye nomment Coupevrûi, Curid ou.

Curtis perverfd , nom latin fabriqué d'après le langage vul-

gaire de ces fiècles d'ignorance. D'ailleurs doit-on chercher fi

près de Paris un canton qui fê trouvoit (ur la route de Louis

le Germanique, lorfqu'au fortir du palais de Pontéon en

Peithois ce Pjince traverfa le haut du diocèiè de Châlons

pour venir à Sens, & de Sç:ns à Orléans!

Après avoir montré le peu de iolidité dts opinions em-

braffées jufqu'à préfent fur ce point , M. l'abbé Lebeuf pro-

pofê la fjenne, qui peut pafler en ce genre pour une décou-

verte inconteftable. La pofition qu'il donne au canton de

CiipèAe efl fondée fur un titre authentique de l'an 813, publié

par le P. Mabillon. Ce titre cfl le tefiament d'un lèigneur

àts plus confidérables de la cour de Cliarlemagne; c'efl Hé- Amai. ïïenedi

iingaud comte de Brie, & peut-être même de Champagne, ^^^^'P'^7'*-i-

que l'Empereur envoya vers l'an 811 en ambaflade dans la

Grèce, avec JefTé évêqiie d'Amiens. Ce Seigneur auffi pieux

que puifïïmt, & dont le P. Mabillon rapporte auffi l'épita-

phe compofée par Théodulphe d'Orléans , fit à l'égliie de

làint Martin de Tours, donation d'une partie de les terres,

entre autres du canton de CupèAc. Voici dans quels termes

efl: conçue cette donation. Villas meas qui vocatur Aleniannus

[ Alemajis ] ,
qui efl conflruâa in pago MeUico , in vicaria

Copedinfe & Broeiacenfe [ Brou(î)' ] à" in ipfo pago a/ia

vUlci (jun: voentur SaUova [ Saudoy ] etiam & terùa villa

in ipfo pop Meldiio, qui vocatur Adillo -Manfo [ le MdzJ,
Nn iij[
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t/iii ejî œnjh'iiâiis fuperfimiini Mogra [le Morin] & m
ipjo pago Aicldko alla Mdiifa quos atauxïmus ad œmpkndimt

contm Brïas [ Broies
]

jitper Alcmann'is & Saklova , & ad

ilîam Alaiifû qui cliâtur ad Ruborum [ Reuvrcs ] vïlla

qiui vocatur Bruis-, m pago Jneldico , in vicaria Copedinfe &
Bwaaceufe.

La poruioii des terres dont Hélingaud, fiiivant ia dévotion

du temps, enrichit ieglile de S. Martin, efl, comme on voit,

tellement détaillée dans le paiïàge que nous venons de trans-

crire, qu'il iuffit de jeter les yeux fur une carte du diocèie

de Troies, pour le convaincre qu'elles étoient toutes autour

de Sézanne; & par conléquent que c'ef] dans ce canton qu'il

faut chercher les Cupedenfes des annales de S. Bertin , & la

ceiitena Ciipcdcnfis du martyrologe de Provins, nommée Cope-

dinfis dans cette charte du comte Hélingaud.

Al, de Valois a prouvé dans /à notice que nos provinces

fè font anciennement divifées en Pagi, & les Pagi en Centaines,

Par ce mot Centaine, Ccntena, o'^ défi^noit un certain dif^

triél , une portion de Comté , une jultice fubalterne. Le
glotlaire de Ducange efl rempli de padàges où ce nom
Centena (è trouve. Il venoit, à ce que croit ce favant auteur,

de ce que chaque diflriél: étoit originairem.ent compofe de

cent familles ; &: iêlon lui , cette divifion étoit établie en

France àt^ le règne de Clolaire L M. l'abbé Lebeuf conciud

de tout ceci que la centena Cupedenfis faifoit partie du pagus

Meldkiis, & qu'elle avoit pour chef-lieu l'endroit nommé
Cubtas. Ce Cuhtas doit auffi fe trouver aux environs de

Sézanne. Notre Académicien l'y déterre en efîet: c'eft le

village de Qiieudes ; il n'eft pas pofTible d'en douter, puifque

dans àts titres anciens de fix cens ans & autres poilérieurs,

le village de Qiieudes^^ nommé Cuhïti Cuhïtœ, & par altéra-

tion Coudes & Codes. D'ailleurs quelques reftes du tombeau

du fiint E'vêque s'y font confèrvés : dans un champ à vingt

ou trente pas de l'Eglifè paroifTiale font encore aujourd'hui les

ruines d'une chapelle autrefois dédiée à S. Urfê.

Il efl vrai que le £int Prélat paroît entièrement oublie
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dans ce lieu : mais M. l'abbé Lebeuf en rapporte une raifoii

plaufible; c'eft que depuis la réception du cuiendiier Romain,
adopté par l'églife de France au ix.« fiècle, S. Urfè décédé

le 2
5

juillet le trouva concourir avec S. Jacques Apôtre.

La fête locale fut, û nous ofons nous fèrvir de ce mot, con-

trainte de céder le pas à celle d'un Apôtre: on la remit

d'abord, félon toute apparence, au premier jour d'août fui-

vant ; mais de Ion côté ce jour fê trouvoit appartenir à fiint

Pierre. Iniènfiblement les deux cultes auront été confondus;

& celui du prince des Apôtres aura prévalu dans le mélange*

M. l'abbé Lebeuf aiïure qu'il pourroit citer un grand nom-
bre d'exemples pareils.

Le village de Qi/ei/Jes & ks environs font à la vérité partie

du diocèfe de Troies, quoique œs mêmes lieux mentionnés

dans la charte d'Hélingaud iuiîènt fitués dans le pays de

Meaux, in pago Meldko: mais il faut obferver que \q pagiis

MeUkus s'étendoit dans le diocèfe de Troies juicju'à la rivière

d'Aube. Le baillage de Meaux comprenoit tous cts cantons;

6c quoiqu'ils en aient été démembrés depuis , ils fuivent
'

encore aujourd'hui la coutume de Meaux, fuivant la remar-

que de Jean Champy l'un àts commentateurs de cette cou-

tume. C'eft un exemple qu'on peut ajouter à bien d'autres»

pour prouver que la divifion eccléfiaûique n'efl pas toujours

conforme à la divifion civile.

Finiffons par deux remarques de M. l'abbé Lebeuf. La
première c'ell que l'églife de S. Martin de Tours jouit encore

d'une grande partie de ces domaines voiiins de Sézanne : ils

dépendent de lune des prévôtés de ce chapitre; c'eft celle

de Chalautre qui tire fon nom d'un lieu fitué entre Provins

& Nogent fur Seine. Ceux dont le chapitre n eft plus pof^

fefttur, comme k Me'ii & Saiiduy , confervent encore des

leftes de leur ancienne dépendance.

La deuxième obfervalion , c'eft que la terre de Qjieudes^

appartenante aujourd'hui au chapitre royal de Vincennes, étoit

à la mailon d'Anglure vers le milieu du xiv.e fiècle: elle

pafta dans la fuite à Jean de Vandières, de qui les chanoines
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de Vincennes i'ont acqiiiiè par une tranf^idion du premier

mars 14,03. Ils en obtinrent i'amortiflèment de Louis duc

d'Orléans, frère de Charles VI, & qui (è trou voit feigneur

Suzerain de Queudes, à caufe de la terre de Sézanne.

Au refte D. Bouquet a jugé le fentiment de M. l'abbé

Lebeuf il bien établi, qu'il n'a pas fait diînculté de l'em-

brafîer; il l'adopte dans la préface du volume vu de fon

recueil, & dans les notes (iw les annales de S. Bertin, en

parlant de l'auteur avec ks éloges que doivent à la fagacité

de /es recherches tous les amateurs des antiquités Françoifes.

R E /d A R Q U E S

Sur lin lieu appelé Tricincs, dont il ejî fait mention

dans un ouvrage de Raoul de Prejles,

M.
Lancelot , dans un de (es Mémoires fur la vie & les

.. écrits de Raoul de Prelles, cite un palHige du livre

intitulé Ainfa , où cet auteur fait mention d'un lieu qu'il

appelle Trïdnœ.

'Mém.deVA- Raoul de Prefles s'introduit lui-mcme dans (on -ouvrage

^^'éi's^^^^' comme un voyageur qui, voulant connoître la iource des

maux qui déioloient la France, parcourt différentes contrées

de la terre pour y confulter les Oracles. A Athènes un

Vieillard lui apparoît, finlh-uit & lui confeille de retourner

à Paris, d'y vifiîer le mont dts Martyrs & d'aller à Tricines:

Raoul de Prelles obéit. Montcm pertiwifeo , dit cet auteur,

'ibid.-p.Szz. defceîicio collem, Tridnas pergo , & Catiilhim fiihiitirans vïcum

,

vetiijîam concerno Bafilicam.

Al. Lancelot a conjeéluré que par le mot Tridnas , Raoul

de Prefles vouloit défigner la ville de S.^ Denys, autrefois

appelée Catoïmcum, CatuUa viens ; mais il avoue que l'origine

^ilp.^2^. du mot Tridnas lui eft inconnue. « Pour Tridnas, dit -il,

„ c'eft un nom particulier à Raoul de Prelles. Seroit-re un

^ ancien nom qui fê feroit perdu! en feroit-ce un que cet

auteur
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iauteur auioit imaginé? Accoutumé au nom de Vincennes.... ce

qui a été ainfi appelé Vicena, quod Vkems feu vïginû fladïis «

abejfent ah urhe Lutetiâ, auroit-il cru être en droit, dans «

un ouvrage où il affede une érudition très-étendue, & une «

iatinité très-recherchée, d'appeler S.^ Denys Trïcinas , comme «

étant éloigné de Paris de trente flades!»»

^\ àti lectures plus intérefîàntes pour M. Lancelot ne

l'avoient pas diflrait fur quelques-uns de nos anciens titres,

trop communs pour avoir pu échapper à les recherches, ii

auroit changé (à conjecture en afîèrtion par rapport à la ville

de S. Denys, & n auroit pas attribué à l'érudition de Raoul de

Prefles l'invention du mot Tricin^j;. Au l'efte cette petite difcuf^

fion lui a paru fi peu importante qu'il s'excufè d'avoir cité deux

ou trois palTages où Raoul de Prelles parle de Tricines : /7 /?j

a, dit-il, iiuïquement rapportés parce qu'il ne croyait pas que ^^ém.deVA-.

ce mot fût ailleurs. M. Bonamy perfuadé que tout ce qui a ^. '^2^.

pour but d'éclaircir quelque point de notre hifloire ne nous

peut être indifférent, a cru devoir appuyer la conjedure de

M. Lancelot , en citant les titres échappés à la mémoire de Juin '74-1-'

cet Académicien.

Le premier eft la chartre de S.* Landri, par laquelle il

exempte l'abbaye de S.^ Denys de la jurifdidion àç.s évêques

de Paris. M. Bonamy n'examine point ici ce qu'on en doit

penfèr; ii lui fuffit que cette pièce qui, vraie ou fautîè, e(t

certainement plus ancienne que Raoul de Prefles, fallè men-
tion du lieu de Triàncs.

Par cette chartre S.^ Landri déclare libres tous les Prêtres

Se les Qejcs qui demeurent dans l'Abbaye & dehors, depuis

îa fontaine de S.^ Rémi, & le long du chemin qui pafle

auprès de la prairie appelée la belle prairie, jufqu'à i'églile de

S.* Quentin martyr; & de là, en fuivaut le grand chemin,

jufqu'à ce que l'on foit arrivé au Vivier qui efl auprès du

Pont de Tricincs , par où l'on retourne à la fontaine de

S. Rémi ; Ex loco qui diciîur fous Sp Reniigii , ficut via J^" BreuU,

dijlinguit, qu^ praibet itcr juxta pratum quod dicitur formofum , y^^Tili,'""'

ufque ad CicJcftam Sj^ Quintiui martyris , & illinc pcr rea^alem

Htfl. Tome XVIIL Oo
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fraîam, donec venïatur ad Vivarium in capite Tricini pontis ,,11

ujquê ad prafatum locum fontis S.'' Reniigii.

Le fujet ne paioît pas à M. Bonamy mcriter qu'il s'étende

fur la topographie de S.' Denys; il ie borne donc à remar-

quer que tous \ts iieux nommés dans les lettres de S. Landri

étoient autour des murs de l'Abbaye; que le pont de Tri-

cines étoit conflruit fur un bras de la petite rivière de Crou

qui paiïè à S.' Denys, & que la fontaine de S.' Rémi

fubrilte encore aujourd'hui à deux cens pas dts murs de

DoMet,h\(l.de TAbbaye vers l'orient. C'efl cette même fontaine qui s'ap-

S^Den.y.^^^
pcloit Triciues, & qui plus renommée jadis qu'elle ne i'elt

aujourd'hui, avoit non feulement communiqué fon nom au

pont qui y conduisit, mais encore à l'Abbaye qui en étoit

proche.

Un ai'teur contemporain de Charles le Chauve en parle à

i'occafion d'un étrange accident arrivé, dit -il, à un fèigneur

François, dans cette belle prairie dont la chartre de S.' Landri

fait mention. Voici le fait tel que M. Bonamy le rapporte

d'après cet écrivain, fans le garantir.

Un comte nonmié Bertrand voyageoît en été; îe hafàrd

voulut qu'il s'arrêtât dans la prairie contigue à la fontaine de

'MahilloTt, Aâa Xricincs , & qu'il y fît drefîèr fès tentes. Les gens & les

neéâP.t.ii.jl chevaux de fi fuite y commirent quelques dégâts: le Garde
S^6,jac.iii. (je la prairie fê crut obligé d'en faire d'humbles repréfènta-

tions au comte Bertrand, qui le reçut fort mal. ^w vain il lui

remontra que le pré appartenoit à S.* Denys, & que c'étoit

méprifèr le Saint, que de s'emparer ainfi de fon bien fans la

permifîion de ^qs Religieux. Bertrand répondit par une mau-

vaife plaifànterie : Adhifit ad verbiim Bertrandiis, ncn cgere eâ

herhâ S. Dionyfium, qui in cœh olim cum Domino regnaret^

Les Moines vinrent enfuite: mais ils ne furent pas mieux

traités; & les menaces du Comte les épouvantèrent au jX)iiit

qu'ils prirent le parti de la retraite.

Le crime ne demeura pas long- temps impuni. II étoit

environ midi, & l'excès de la chaleur obligea le Comte à

fe coucher fur l'herbe. A peine étoitril endormi qu'un Clerc
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învifible le tira de ion affoupilîement par une décharge de

coups de bâton, en lui demandant railôn du peu de relpecl

qu'il avoit eu pour ceux qui lui étoient conlâcrés. Le Comte
appela ks gens; mais ils accoururent en vain: i{)eclateurs

inutiles de les tourmens , ils le virent expirer au milieu

des cris les plus aftreux , iâns apercevoir la main qui le

frappoit. En mourant il leur ordonna de s éloigner au plullôt.

M. Bonaniy ne croit pas nécelTaire d'avertir ici que l'auteur de

cette hiltoire étoit Religieux de l'abbaye de S. Dcnys. Nous
ne l'avons rapporte'e, que pour mettre nos lecleurs ci portée de

faire fîir un pareil récit toutes les réflexions qu'il fuggère.

La fontaine de Tricines avoit, comme on l'a déjà vu,

donné ion nom à un pont voifin fitué fur la petite rivière

de Crou. Il en ed parlé dans les lettres du roi Eudes de

l'an 8p4, par lefquelles ce Prince accorde à l'abbaye de

S.^ DeJiys un moulin à eau qui en étoit proche : Conce<^îmus FUihien. h-ji.

ei etiam aJiuA mokndïnum juxta monajlerium, fi'per fuvium j,reuvesn.o7i\'.

Chrodoldi fuperpontem Tric'iiiéz.

Si l'on pouvoit ajouter foi aux lettres de Dagobert I ,

qui détei'minent les limites de l'afyle de S.^ Denys , on feroit

remonter l'origine du nom de Tricines jufqu'au commen-
cement du vii.« fiècle; car le pont de Tricines y efl: encore

marqué comme une borne au delà de laquelle un fugitif

étoit en lûreté : Qiàfquis fugitivoriim pro quolibet fcekre ad -^« Breuil.

prafdtam hafdicam healoritm rnartyrum fugiens ad Tricenam p"'j'jjj^^^'^*

pontem advenerit , &c. Mais quoi qu'il en loit de l'authenticité

de ce titre, M. Bonamy en indique trois autres plus certains;

fâvoir un de Charles le Chauve, un du roi Robert, & le Douhht.ihii,

troifième du pape Adrien IV, où il efl aufli fait mention ^^^^' ^^''

de ce même pont de Tricines. Ce qu'il a rapporté fuffira

pour rendre raifon du nom de Tricines, que Raoul de Prelles

donnoit à l'abbaye de S.' Denys, & pour convaincre que

cet écrivain ne l'a pas inventé, puifqu'on le connoifîoit

long -temps avant lui.

O» ij
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SUR L' ORIGINE
DU NOM DE VINCENNES.

GN croit communément que Vincennes, en latin Vkena,

a été ainfi appelé de ce qu'il ell à vingt (lades de Paris r

mu^ Call
yi^.^^j^^ ait M. de Valois que M. Lance!ot a fuivi , ^iâa',

qiiod Vicenis feu vigiiiti Jld(Jiis aheffent ab urhe Lnteûâ, hoc e^

pajjihiis bis mille & qtiingentis,

L ctymologie de M. de Valois fut attaquée dans une feance

1» Mai 1744- de l'Académie, fur ce fondement, qu'il eft vrai-lembiable que

les Francs n'ont pas connu le flade comme une mefure iti-

néraire. La difcuflion qui fuivit cette remarque ayant engagé

M. de Foncemngne à faire quelques recherches fur ce point

de critique, il crut trouver d'abord dans Grégoire de Tours
GrtgoT. Tur. une réponfe fiiisfai faute à i'obje(5lion. Chilpericus , dit cet hif-

'

'^

torien , ati vilhim Calcnfem quœ dijîat ab urhe Parifiacâ quaft

centum fladiis accedit. De ce palîàge M. de Foncemagne

conclud dans un petit Mémoire qu'il apporta quelques jours

après ,
que fi àhs le temps de la première race de nos Rois

les Francs ont employé le flade pour mefurer la diflance d'un

lieu à un autre, ils ont pu dans ia fuite tirer àe.s diftances

mefurées par le flade, ia dénomination de quelques lieux.

On réplique pour confirmer l'objeélion que Vincemies efl

nommé Vukemœ dans de très-anciens titres; mais comme d'au-

tres titres auffi fort anciens le nomment Vicena, il refle a lavoir

lefcjiiels de ces monumens ont le plus d'ancienryeté : car on
peut raifonnablement penfer que le nom le plus nouveau eft

une altération de celui qui a été employé le premier. Or en

attendant que l'on produifè des autorités en faveur de Vuketùa,

M. de Foncemagne remarque que Vicena eft le mot dont fè

font fervis Rigprd & Guillaume le Breton , écrivains du

Xii.« fiècle. On lit dans le premier fous l'année 11 82,
eodem igitur tempore , Plulippus Augujius tiemus Vicena-

rum, quod îoîo tempore pn^deiejjbrum fuorum fierai difc/ufini^
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iîîuw optimo circuni-citigi fecïî ; & dans le fécond, eodem anno

(irami-cinxit Fhiïippus Ma^naiiimus nemus Vkenanim muro

forîijfimo.

M. de Valois oblèrve que i on trouve Vicena dans dts lettres

de I 173 & I 179» Vkeim dans le cartulaire de leglilè de

Paris, & Videtmes dans celui de S. Maur-les-Fofles; ajou-

tons que Vicennes fê lit dans le Vergier d'honneur, compofè

en 1 49 5

.

Si quelqu'un prétendoit que Vkewia ou Vkena ont pu fè

gîiïTer dans \qs imprimés à la place de Vulcenia , par la mé-
prile dts copiftes qui auront mal lu le texte original . on
fèroit en droit de lui répondre cjue Terreur eil du moins

fort ancienne, &: qu'on la trouve établie dhs i 327; puilque

dans un poëme compofé apparemment cette même année

fur la mort de Charles le Bel , on lit :

jï^de Vkenarum letlium guflûvit amarum.

li n'efl pas pofTible de rien imputer ici au copîfle; la

melure du vers demande Vkenarum , & n'admettroit pas

Vukenîarum.

Enfin ne peut-on pas dire que le nom François Vkicennes

ou Vkemtes , dont on a fait depuis Vk faine , iortent beau-

coup plus naturellement de Vicena que de Viikenia! En ces

matières, au défaut de preuves décilives, l'analogie efl d'un

grand poids. Nous observerons en pafîant , après l'auteur de

ce Mémoire, que le Vk faine, qu'on croit peut-être une _^^^M-^f^à

r . j II r J 1
•'/

. . 1 r j
Bibiwt. du Roi

,

troide allulion de quelque écrivain moderne, le trouve dans num. ^jj^ir

un ouvrage de la fin du xv.^ fiècle; c'efl un abrégé manuicrit '"^f/
' /,'""

de l'hifloire de France^ com pôle en \^^^. L'abréviateur

donne lui-même la date de ion ouvrage au fol. 3 5 ; on y
iit une fois Vinciennes (fol. Jy-) & par- tout ailleurs. Vie

faine (foll. j i . v. ^y. v. & ^7. v.)

Au refte les textes allégués pour établir la pofTeflion de

Vicena ne remontent pas au-delà du règne de Philippe

Augufle; & comme dès-lors, fuivanl l'expiefTion de Rigord,

ia forêt de Vincennes étoit ancienne, mmus Vicenanmi quod

Oo iij
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toîo tempore prcecieceffonnii fuorum Sfchifum fuerat , il peut en

avoir été fait mention dans des titres antérieurs au ïhgnt de

ce Prince; & c'eft dans ces titres qu'il faut chercher le noai

originaire du lieu dont il s'agit. S'il le trouve que c'efl Vkena,

on peut conjedurer , dit M. de Foncemagne
, que le hois de

Vicenues , mmiis Viccnarum , fut ainfi appelé, non de là dis-

tance de Paris, mais de Ion étendue: c'eît-à-dire , de la quan-

tité d'arpens dont il étoit compoie, a Vicenïs jtigeribus,

A l'occafion de ce paflàge de Rigord, il a cru pouvoir

joindre ici une oblêrvation qu'il n'auroit peut-être pas été

dans le cas de placer ailleurs. On a dû remarquer que Philippe

y eft furnommé Augujle; codent tempore PhïUppiis Auguflus:

Rigord ne nomme prelque jamais ce Prince fans le titre

d'Augufie qui eft répété à chaque page; cependant quelques-

uns de nos hifloriens modernes ont écrit que Paul Emile efl

jifrier. ah: \q premier qui le lui ait donné. Mézerai dit, « il fut lurnommé

'riy/elt^^À" à ^ naiflànce Dieu -donne, & depuis pour (es beaux faits le

Holi. „ Conquérdnt ; ce que Paul Emile a traduit par le mot Augujle,

» & a été fuivi par tous les hifloriens modernes. M. de Bou-

VFn^'fF
'"' i'^it'i'villiers dit ejicore plus affirmativement: Paul Emile efl le

*.ii,p.pS' premier qui lui a donné le nom d'Augufte. » Rigord l'ap-

pelle conflamment Augujlus , ce que Paul Emile a fuivi; &
Guillaume le Breton, allez ordinairement Magnanimus , que

l'on a pu traduire par le Conquérant.

"^^S^*^^
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REPONSE
Au fentîment de D, Calmet fur les limites d'une

partie du Royaume du côté de l'Empire,

avant l'an 1^0 1.

Quelques auteurs Allemands & Lorrains ont foutenu

que la partie du Barrois, qui elt à l'occident de la

Meule, dépendoit autrefois de l'Empire; & par une fuite de

ce fyftème, ils attribuent aux Empereurs i'éredion du comté

de Bar en Duché. C'eft en particulier l'opinion du P. Calmet,

qui, dans fon hifloire de Lorraine, prétend que Charles IV,
pendant fon féjour à Metz en i

3 5 4 > conféra le titre de

Duc au comte de Bar. Il efl vrai que ce Prince, en qualité

de fèigneur Suzerain du comté de Pont-à-Mou(îbn , c'efl-à-

dire, de la partie du Barrois fituée à l'orient de la Meufè,

en fit un Marquifat en 1354. Mais le comté de Bar-le-Duc

qui s'étend de l'autre côté de la rivière , relevoit alors de la

France; & ce fut en effet le roi Jean qui lui doiina le titre

de Duché au commencement de l'année 1355. Ce font deux

points établis d'une manière inconteftable par un Mémoire
de M. Bonamy, inféré dans l'un des deux volumes que nous „ ^^<^<"V« di

donnons en même temps que celui-ci. Ce Mémoire a été

i'occafion d'un autre que M. Levefque de la Ravalière nous

lut quelques jours après, & dont nous allons rendre compte 13 Mai ij^*?,-.

en l'abrégeant.

L'auteur s'y propofè d'examiner quelles étoîent avant l'an

1301 les limites du Royaume du côté de l'Allemagne. \^ts

écrivains Allemands femhlent avoir porté les prétentions de
l'Empire fort au-delà de fes tlroits. Plufieurs en reculent les

bornes jufcju'en Champagne; & le P. Calmet avance en Hijf.deLm

termes exprès, (\i\ avant & fous le règne de Philippe le Bel, f]'/i'/x]v'
les terres de France ne commcnçokm qu'au-delà du ruîjjeau de p- 3^^-.

Bièiie près de S." Aleneliould , & que l'Empire venait jufqn'à

l'abbaye de Beaulieu en Ar^onne.
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Après quelques réflexions préliminaires fur les avantages

que peut procurer l'étude de notre hifloire, étude capable

de lèrvir également au maintien des dioits du Royaume,

& à la conlêrvation des biens des particuliers, M. Levefque

entreprend de faire \oir la fiuflèté des fentimens que nous

venons de rapporter. Perfiiadé qu'on ne peut jeter trop de

jour fur cette matière, & que pour en juger fainement on

doit reprendre les choies de très -haut, il remonte jufqu'au

temps antérieur à la conqucte des Gaules par Céfar: ce qui

le met en état de prouver d'abord
,
par des témoignages pris

fucceffivement de fiècle en fiècle, que depuis cette ancienne

époque jufqu'à la mort de Louis le Débonnaire, arrivée en

840, le Rhin a été la borne immuable de la Gaule & de

la Germanie.

'Cafar.'Je Bel. Céiàr & Tacite nous apprennent que de leur temps ce

^^^.'^^-.. fleuve féparoit les deux contrées, & fervoit par conféquent
Tacit. de Ajo- r

. ,. . «ri a l'n
rihus Cemano- de limite a 1 Empu'e ; umite qui tut la mcme, tant queihm-
riun. •j.ç ^ foûtint. Mais lorfqu'accabié de fa propre grandeur Se

déchiré par des divifions inteflines, il devint la proie des

nations féroces , & forma de (es débris plufieurs mojiarchies

confidérables , le Rhin, en ceflànt d'être le rempart de la puif

fance Romaine , ne celTa point de féparer la Germanie de la

Gaule. Les établiflèmens que les Francs prirent, feion M.
Levefque, vers le milieu du iv.« fiècle en deçcà de ce fleuve,

n'empêchèrent pas qu'il ne fût regardé comme la barrière

commune des deux régions. Entre plufieurs témoignages que

cite notre Académicien, nous ne rapporterons que celui de

Sidoine Apollinaire. Cet auteur écrivant au célèbre Arbogafle,

qui commandoit pour les Romains fur la Molelle, défigne

le même pays par le terme de terres Beigiques & de terres

Sidm. Afol du Rhin: Scrmonispompa Roniani, Belgicis olimfivc Rhenanis

Clovis en étendant fès conquêtes confërva les anciennes

limites de la Gaule, & ne fît que s'accroître en avant. Les

terres dont ce Royaume naifîànt fut compofé forment en

quelque fortç le premier domaine de la Couronne: domaine

que
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que quelques écrivains François, emportés trop loin par le

zèle nationnal, ont fauffèinent regardé comme irîaUénabie(^^]/

mais qui du moins ne fut point aliéné dans le fait, par le

partage qu'en fi i eut les enfans de Clovis. Si ces princes

régnèrent tous à la fois après la mort de leur père, ce n'eft

pas ion royaume, c'eft fa louveraineté qu'ils partagèrent entre

eux; & cette divifion diftingua les parties du tout, fans le

démembrer. M. Levefque donne l'hiftoire abrégée àti difFé-

rens partages faits fous la première race de nos Rois; il

prouve par àts autorités réunies de Frédégaire, àits annaliftes

de Metz & de Saint Bertiji , & par celles de plufieurs autres

contemporains, que ceux de ces Princes à qui le royaume
de Metz échut, furent maintenir la barrière du Rhin, contre

les entreprifes àç.s Puifîances voifines. Enfuite il pafîè au

temps où les maires du Palais commencèrent à jeter les fon-

demens de cette autorité, qui \t% porta fur le trône. Ces

temps le conduifènt à l'époque la plus brillante de la monar-

chie Françoilê; au règne deCharlemagne, dont les conquêtes

en reculèrent les bornes jufqu'aux extiémités de la Germanie.

Les enfans de Louis le Débonnaire fon fils divisèrent entre

eux l'Empire de leur père. Ce partage fut originairement de la

même nature que celui des enfans de Clovis ; mais il eut d'au-

tres fuites. Les principales portions de ce vafte corps avoient

elles-mêmes trop d'étendue, pour ne pas le démembrer en (ê

feparant. Chaque partie devint un tout : chacune d'elles acquit

une exiftence indépendante; &: la fermentation que produifit

d'abord cette efpèce de décompoiition, ne fit qu'en rendre

les effets.plus durables. Divers traités auxquels donnèrent lieu

les difputes <Si^ Princes cohéritiers & celles de leurs premiers

(a) Voyez Auberi dans fbn livre

inUtulé les jufles prétentions de la

France fur l'Empire. Cet écrivain

fondé fur ce que le domaine de la

Couronne ne peut fe prefcrirc, mais

prêtante cette qualité d'imprefcripti-

ble un fens <ïc une étendue qu'elle ne

comporte pas , & qui douneroient
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atteinte aux principes les plus cer-

tains du droit public, foùtient dans

fon ouvrage que le Rhin ell: encore

aujourd'hui la borne immuable de

la France. Cette prétention excita

les plaintes de l'Empereur, lorfque le

livre parut.



Duchefue ,

Guillaume de

Nangis,adan.

num 1 2^p

.
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fucce(1eurs , en coiidataiit leurs droits réciproques, marquè-

rent les liniijlls des différentes louverainetés ; & ce n'efl qu'à

celte époque qu'il faut proprement s'attacher dans l'examen

de la queiiion préfènte.

Les révolutions arrivées fous les fuccefîèurs de Charles le

Chauve, firent perdre à la France la portion du royaume de

Lorraine, qu'il pofîédoit au-delà de l'Efcaut & de la Meuiè.

Mais la Meufe eft fans contredit une à-ts rivières qui, lors

de l'avènement de Hugues Capet à la couronne, féparoient

àits terres de l'Empire celles de la monarchie Françoile. C'efl

fur (es bords, comme fi-ontières (\^s deux Etats, que Glaber

place, ainfi que l'a reniai que M. Bonamy dans le Mémoire

que nous avons cité, l'entrevue du roi Robert & de l'em-

pereur Henri. Un paffage d'un autre écrivain, traduit par

M. Levefque, fournit la preuve du même fiit pour un temps

poftérieur (h). « Albert roi àts Romains & Philippe roi àts

François ayant eu en 12^9, dit Guillaume de Nangis, une

entrevue à Vaucouleurs fur la Meufe, le roi àti Romains,

les barons Se les évêques d'Allemagne convinrent, à ce qu'on

prétend, que h royaume de France, qui s'étendoït alors jufqiià

la Meufe , avoit auparavant été jufcju'au Rhin, & ils conlèn-

tirent que le Roi rétablît fa fouveraineté jufqu'au bord de ce

fleuve. ^>

Guillaume de Nangis ne parle ici que fiir le rapport

d'autrui ; mais on doit remarquer que le oui dire tombe fur

i'efpèce d'aveu fait par le roi Albert de la fouveraineté àts

François jufqu'au Rhin , & nullement fur notre frontière du

côté de la Meufe. C'efl en fon nom que l'hiflorien afîùre

qu'elle bornoit la France; & ce n'efl qu'à cette partie du

paffage que nous nous arrêtons, fans vouloir tirer du refte

(h) Albertus rex Romanonim iT"

Philippiis rex Franciœ circa adven-

tum Doînini, cinn apud Vallemcoloris

fimul congregatij inolita iT' anriqua

vtriufque regni fœdera ibidem ad
invicem confrmarunt , ubi annuen-

îibus rege Alberto, Baronis iT' Prce-

lâtis regni Theutonici concejfum

fi'ijfe dicitur f quodregmnn Francien

quod folum modo ufque ad Mofàm
fiuvium illis in partibus fe extendit,

de cœtero ufque ad Rhenumpotefla-^

tis fux terminos dilataret.
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les inclue lioJii favorables qui iembleroient en léfulier. Si nous

lie devons pas nous en autori 1er, pour donner à la monarchie

une éiendue qu'elle n'avoit plus au xiii.^ (lècle, du moins

fomnies-nous en droit d'en conclune qu'avant l'an 1301
elle n'étoit bornée que par la Meufè. D. Caimet &. \gs

partilans de ion iyftènie combattroient en vain celte conciu-

iion de M. Levelque.

D. Caimet ne le contente pas, comme nous avons vu,

. d'adjuger ks deux bords de la Meufè à l'Empire ; il le fait

empietter fur la Champagne, & lui marque pour limites

i'abbaye de Beaulieu en Argonne, ainfi nommée à caufê de

l'agrément de fà fituation. 11 avance dans le même endroit Hijl.deLor-

que cette abbaye, fituée fur les confins du Barrois & de la
^^'"'^-^-^^iv,

Champagne à trois lieues de S.^« Ménehouîd , dépendoit ^ '

originairement àts comtes de Bar, & non à^s rois de

France.

Si nous l'en croyons, (\ts l'an i 175 elle s'étoit mîfe fou5

îa gaide d'Henri I comte de Bar; & depuis cette époque ces

Seigneurs l'avoient affectionnée particulièrement, lorlqu'en

1286 une brouillerie furvenue entre Thibaut 1 1 &. l'abbé du
monaflère, fit recourir ce dernier à la proteéfion de Philippe

le Bel. En conféquence le Roi envoya des troupes fur les terres

de fabbaye, pour la foufiraire aux effets de l'indignation du
Comte. De l'avis du chapitre de Verdun , de qui cette abbaye

dépend, le Comte s'en plaignit à l'Empereur; en même tenios

il tira ^ts nobles de fon pays une déclaration, portant que

i'abba)e étoit terre de l'Empire. Sur les plaintes du comte

de Bar, l'empereur Rodolphe nomma Aqs Commifîàires, dont

les informations produifuent le même réiultat, confirmé fur

le champ par dts lettres patentes de ce Prince. Philippe le

Bel n'en traita pas le comte de Bar avec moins de rigueur;

les voies de fiit continuèrent de la part du Roi, jufqu'à la

mort du Comte. Il eut pour fucceffëur Henri 1 1 1 fon fils

aîné, qui f\hs l'an 12^4. étoit gendre d'E'douanl II roi

d'Angleterre, &. de plus avoit dans la même année reçu de

l'Empereui" k titre de Lieutenant-général de l'Empire, avec
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la commiffion d'attaquer la France du côté de la Champagne.

Cette guerre ne réulTit pas au comte de Bar: il y fut vaincu

&L fait prifonnier ; & ce n'eft qu'en i 3 o i qu'il racheta fa

liberté par l'hommage lige qu'il fit au Roi du comté de Bar

& de la châtellenie de Ligni ; en un mot de tout ce qu'il

tenoit en franc -alleu à l'occident de la Meufe. De là vient

que cette partie du Barrois efl dans la mouvance de la

Couronne.

Tel eil en fubflance le récit de l'hiftorien de Lorraine,

S'il étoit exaél, on voit affez quelles induélions en réfulte-

roient par rapport aux limites de la France 6c à la garde de

l'abbaye de Beaulieu.

Mais M. Levefque rétablit les faits altérés par cet auteur.

Il obfèrve que par une pétition de principe afîèz manifefte,

D. Calmet fait d'une part relever de l'Empire l'abbaye de

Beaulieu, parce qu'elle étoit, félon lui, fous la garde des comtes

de Bar; & que de l'autre il conclud qu'elle avoit fes Seigneurs

pour gardiens, parce qu'elle relevoit de l'Empire. Il examine

les titres allégués par fon adverfâire, & prouve i.* qu'il leur

fait dire beaucoup plus qu'ils ne difènt; 2.° que quand ils

renfermeroient tout ce qu'il en a prétendu tirer, ils n'auroient

aucune autorité. En effet quel u^ge peut-on faire en bonne

critique de l'atteftation dçs gentils-hommes du comté de Bar!

Les témoins étoient tous fîijets du Comte; ils drefsèrent leur

aéle, fans qu'il y eût aucun Commifîàire préfènt à l'enquête

de la part du Roi ; enfin ils ne parlent que fur des ouïs dire,

d'après une tradition vague : trois raifons qui montrent la

caducité de cet aéle, Se le peu d'atteinte qu'il donne aux

droits du Royaume.

M. Levefque accorde à D. Calmet que l'abbaye de Beau-

lieu put en I 175 fè miettre fous la garde du comte de Bar;

parce qu'entre ks Seigneurs, dont un monaflère étoit voifin ,.

il choififfoit pour Garde ou pour avoué celui qu'il jugeoit à

propos. Mais les conféquences tirées de ce fait par l'auteur

Lorrain n'en font pas plus juftes. i." Il ne s'enfuit nulle-

aient que cette abbaye étoit hors des limites du royaume*.
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On peut ciler un grand nombre de faits pareils qui conibat-

troient cette conciufion. Les abbayes de Luxeuil 6c de Mo
ieime, fituées en Bourgogne, setoient miles, par exemple,

lous la garde du comte de Champagne, fans ceflèr pour cela

de faire partie de la Bourgogne, & d'obéir au fouverain de ce

Duché. 2." L'abbaye de Beauiieu ne refta point fous la garde

des comtes de Bar jufqu a l'an 1286, où D. Calmet place \es

engagemens qu'elle prit avec Philippe le Bel. Le comte de

Champagne ayant dès i'an 1200 réuni à fon domaine la

ville & le territoire de Sainte Menehould, pofîédés jufqu'alors

par les comtes de Rhetel , fê regarda dès ce moment comme
prote(5leur de l'abbaye de Beauiieu , enclavée dans ce terri-

toire. Le plus ancien titre qui foit dans les archives de cette

abbaye, ne permet pas de douter que dès-lors elle nefèfïit

niiiê fous la fauve-garde du comte de Champagne. C'eft un

aéfe par lequel les religieux de Beauiieu & Gerber leur

abbé demandoient en i 2 r 6 à Blanche comtefîe de Cham-
pagne, & à Thibaut fon fils, la ratification d'un traité qu'ils

venoient de faire avec le fëigneur d'un fief voifin , au fujet

du village de Vouliers en Perthois. Si la validité des actes

pafTés par cette abbaye dépendoit en i 2 i 6 de l'approbation

du comte de Champagne, elle relevoit donc alors de ce

Prince. La conléquence efl naturelle; Se M. Leveftjue ne

manque pas de l'oppoier au fyflème de D. Calmet.

En 1284, Philippe le Bel époufi Jeanne de Navarre,

héritiqre de ce royaume & du comté de Champagne. L'anjiée

ftiivante il monta fur le trône après la mort de fon père

Philippe le Hardi. Pour lors, en qualité de Comte Se de Roi,

il réuniflôit dans fa perfonne les droits les plus incontefiabies

fur la fouveraineté de l'abbaye de Beauiieu. C'efi; donc avec

raifon qu'en 1286 ces moines eurent recours à ce Prince; &
la protecl:ion qu'il voulut bien leur accorder, loin d'attenter

aux droits du comte de Bar Se de l'Empereur , n'avoit rien

que de légitime. C'éloit même un devoir : un Seigneur eit

obligé de défendre Ces vaffaux ; un Roi doit veiller à la

fureté de fes fujets.

Pp iij
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L'abbaye de Eeaulieu éloit, il efl vrai, du diocèfè de

VeRliiii : mais raigiursent que D. Calmet en tire t\ï dé-

truit par un principe univerlellement reçu. Qui ne fait que

les diviiions civiles n'ont jamais exaclement répondu aux

divifions ecclélhiltiques !

Enfin D. Calmet prétend qu'Henri Uï comte de Bar

étoit prifonnier de Philippe le Bel, lorfqu'il lui rendit hom-

mage lige; & que c'elt de cet acte involontaire que tire Ion

origine la fuzerainelé de la Couronne fur la portion du Bar-

rois , liluée en deçà de la Meuiè du côté de la France.

Al. Levefque combat cette affertion de l'hiftorien de Lor-

raine, par le témoignage de Guillaume de Nangis. Suivant

cet auteur, la guerre, loin d'être terminée par la défaite & la

priie du comte de Bar, n'étoit pas alors commencée. Philippe

îe Bel en ûifoit encore les préparatifs, lorlque fon vafial pré-

vint par fa ioumiffion l'entrée des troupes Françoifes fur les

terres. Il implora la clémence du Roi, qui voulut bien lui

accorder la paix. C'efl à Bruges qu'ils en lignèrent le traité,

'Pfgijke t^, ^Qj^|. \'2S.e authentique, conlervé dans le tréfor des chartes,

cû entièrement conforme à la narration de Guillaume de

Nangis. Le comte de Bar y donne à Philippe le Bel le titre

àe fon très-chier Seigneur; c'efl une preuve que le Barrois

relevoit alors de la Couronne. M. Levefque, qui sen fèrt

contre D. Calmet, l'emploie en même temps à fortifier le

lêntiment de M. Bonamy fur l'auteur de l'éreélion du comte

de Bar en duché.

11 finit fon Mémoire en montrant la faufîêîé d'un fait

rapporté par quelques hifloriens , fur la foi d'une tradition

populaire. C'efl au fujet des bornes de cuivre, pu ces, à ce

qu'on dit, au milieu du lit de la Meule, pour marquer \ts

iiniiies de la France de ce côté-là.

f^^
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SUR L' EP Q U E
DE LA BATAILLE DE FONTENAL
L'histoire de France, comme celle de tous les pays,

prélênte un grand nombre de faits alTurés pour le fond,

connus dans la plufpart de leurs circonftances, & dont néan-

moins il eft difficile de fixer l'époque avec toute la précifioii

que ièmble demander la certitude hiftorique. C'efl un aveu
que fait M. l'abbé Lebeuf, fans appréhender qu'on eii tire

aucune conféquence, contre l'utilité d'une étude dont le mé-
rite n'a pas beloin d'êtie prouvé. Mais il foutient en même
temps que dans l'hifloire à^s deux premières races de nos

Rois, quelque oblcure, quelque peu détaillée qu'on la fup*

pôle, on rencontre plufieurs époques inconteftables , & ftir

iefquelles il ne doit relier aucun doute , moins encore aucune
diverfité de lêntimens.

Telle efl en particulier la date de la bataille de Fontenai,

donnée entre les enfans de Louis le Débonnaire peu de
temps après fa mort, que tous \^s hiftoriens placent au 20
juin 840. On fait que dans le partage que ce Prince fît

de {ts états en 837, il affigna l'Italie à Loîhaire, l'aîné des

quatre
,
qu'il avoit fait reconnoîlre Empereur àç?, l'année 822;

la Germanie & la Saxe à Louis; l'Aquitaine à Pépin; la-

France & la Bourgogne à Charles le Chauve, fils de l'Im-

pératrice Judith lîi féconde femme. Lothaiie mécontent de
ce partage, dont l'égalité le relferroit dans des bornes trop

étroites, ;ivoit effayé de le rompre àhs le vivant de Ion pèie.

^ts tentatives, ainfi que celles de Louis & de Pépin, iioués

avec lui , n'avoient fèrvi qu'à faiie njoiiter au lot de Charles

l'Aquitaine, devenue vacante en 838 par la mort de Pépin.

T>hi, que celle de Louis le Débonnaire eut laiffé le champ
libre à l'ambition de Lothaire, il reprit {ts anciens projets,

& ne prétendit <à rien moins qu'cà s'emparer de toute la

monarchie Françoilê. Comme cette entrepriiè menaçoit.

^
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égaltment Louis le Germanique Si. Charles le Chauve, leurs

intérêts communs les rcunirent. On arma de pdrt 8c d'autre:

après quelques rencontres qui ne décidèrent rien, & des

traités qui ne furent pas fuivis, Lothaire fécondé par le jeune

Pépin fon neveu qui vouloit regagner l'Aquitaine, fè trouva

vis-à-vis de lès frères à Fontenai près d'Auxerre. Les deux

armées le battirent avec liireur, 6c des ruifîèaux de làng

françois coulèrent dans cette nouvelle Pharfale : cent mille

hommes reitèrent fur la place. Lothaire fut vaincu; mais Louis

& Charles ne furent pas tirer avairtage de leur viéloir^

Cette mémorable bataille fe donna le 2
5

juin 841 , un

an Sl cinq jours après la mort de Louis le Débonnaire.

C'eft un point établi déjà par M. l'abbé Lebeuf, dans une

P(c. drd'ivert Dillèrtatiou qu'il a compolee fur ce fujet d'après le témoignage

^^"iraJc/
!''{' ^^s auteurs contemporains. Quelque pofitives que fuifent

p.i2/i^juii>. leurs autorités, elles avoieiit eu beloin d'être recueillies &
miles dans un nouveau jour, puifque Duchefiie lui-même

n'en avoit pas été frappé. Ce lavant éditeur dts hifloriens

de France place la bataille de Fontenai à l'année 842. Le

p. Daniel adoptant fon opinion donne la même date à cet

événement; 5c comme la plulpart de ceux qui en ont parlé

depuis, ont cru que ces deux auteurs ne s'étoient déterminés

qu'après un mûr examen de la queflion , il les ont copiés

iàns balancer. Mais M. l'abbé Lebeuf en jetant un œil attentif

fur \ts divers monumens du ix.^ fiècle, a découvert la

méprife Se s'efl hâté d'en avertir. Cet avis n'eut pas l'effet

qu'il devoit produire : depuis l'imprefTion de Ion Mémoire

on a vu paroître un ouvrage chronologique très-efb'mé, où

la bataille dont il s'agit fe trouvoit encore à l'an 842.

La remarque qu'en fit M. l'abbé Lebeuf fut pour lui

10 Mars 1745. loccafion de nous communiquer un nouveau Mémoire fiir

cette époque , dans lequel il nous expola les raifons qui l'avoient

déterminé à la fixer à l'an 841.

Trois contemporains ont été fès garans ; l'auteur de la

chronique de Fontenelle.. l'annalifte de S. Bertin, Ôc l'hiflo-

rien Nithard.

Le
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Le texte du prcniier e(t formel. L'cin ^e g,race 841 , Nouveau Rec.

/ J 1 ' il J C
dit- il, la veille des kalendes d'avril, la fixième férié, Charles

"vu.'p'^^o''.'

le Chauve ayant pajfé la Seine vint aux environs de cette

Abbaye. La veille des nones d'avril il eut une entrevue avecfes

frères. Dans cette même année, le fept des kalendes de juillet

,

fe livra dans le territoire d'Auxerre une bataille fanglante. C'eJI

auffi l'année où le ^ des kalendes de mars j'ai pris l'habit

dans ce Monaflère (a).

Ce témoignage eit d'un grand poids, i." Ce ièroit peu

connoître les hommes, que de ne pas fèntir combien cet

écrivain devoit être fur de la date préciiè d'un fait arrivé

dans l'année même, où s'étoit paiïë racT:ion la plus intérefïïuite

pour lui ; l'adion qui décidoit de fbn fort pour le refle de {çiS

jours. 2.° Il fixe la bataille de Fontenai au 2 5 de juin. Or
en 842 le 25 de juin étoit un dimanche ; & le refpeél que

les princes Chrétiens portoient à ce fàint jour, eût alors fait

différer le combat. On ne trouveroit dans ce fiècle aucun

exemple de batailles données le dimanche.

L'annalifle de Saint Bertin ne s'exprime pas en termes

moins précis. On fait que dans cts annales tous les faits ar-

rivé* dans une année, font compris fous cette année, dont le

chiffre efl à la tête en forme de litre. Or c'efl fous le titre

de D. cccxLi bien fî:)écifîé dans le manuicrit qu'eit rap-

portée la bataille de Fontenai, avec les évènemens qui la

précédèrent, & ceux qui la fuivirent. Ellefe livra, dit l'auteur , mi „ ,-,

le vu des kalendes de juillet le famédi matin fb). Le fept àçs

kalendes de juillet répond au 2 5 de juin. Or à^s premières

années du règne de Charles le Chauve, les feules où le 2
5

(a) Anno Doininicœ Incarnat'io-

n'is DCCCXLI pridïe hal. aprilis

,

feriâfixtâ Carolus rex in Sequanam
tranfi'n , ad locwn hune accejjîr.

Prïdit tionas aprilis cian fratribiis

tociitus efl. Jpfo anno VII hal.

juin , bcllum phtfquanx civile ^efiuin

fuit in territorio Antifiodorenfi,

Eodeni anno iv.° l<al, mar-
fii hue, domino miferante , accejji.

Hijl. Tome XVIII,

L'Abbaye dont parle ici cet auteur

eli celle de Fontenelle , autrement

S. Vandrille, au diocèfe de Rouen.
(b) Cunique ad pacis frarerni-

tatifque concordiani minime revocari

priffer , [Lcrharius] obviisfratribus

Vii.° kalendas julii die fabbato manè
interceptas , multis utrimquc caden-

tibus , compluribus profisatis , tur-

piter viélus aufugit.
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de juin tombe un iamedi, font l'an 84 1 & l'an B47, comme
le prouve la lettre dominicale B. Puilcjue de l'aveu de tout

le monde la bataille ne s'elt point donnée en 847 ; elle le

fut donc en 841. Si cette preuve avoit befoin d'être con-

firmée, elle le (eroit par l'autorité de l'écrivain. L'auteur de

cette partie des annales eft Prudence, chargé par le Roi même
d'écrire les principaux é\ ènemens de fon règne. Il venoii de

recevoir Charles le Chauve à Troies, où ce Prince, deux

mois avant la bataille, avoit paffé les fêtes de Pâques. Peut-on

iè refuler au témoignage d'un hiflorien contemporain , voifm

du champ de bataille, (Se de plus annalifte titré du royaume?

Niihard, le troifième des garans de M. l'abbé Lebeuf,

n'cfl ni moins clair fur cet article, ni moins croyable que

les deiTx précédens. C'efl: un témoin oculaire du fait; il étoit,

comme on lait, petit-fils de Charlemagne, & coufin de

Charles le Chauve , à la fuite duquel il fut toujours depuis

la mort de Louis le Débonnaire. D'ailleurs Nithard écrit

dans un fi grand détail tout ce qui s'efl paflé en France

depuis 840 jufc]u'en 843, que cette partie de fon ouvrage

mériteroit prefcjue le tiom de Journal. Dans le récit qu'il

fait des guerres & des Aoyages de la première année, il ne

lui manque que d'avoir marqué les jours du départ & de

i'arrix'ée des Princes: encore y fupplée-t-il par la manière

dont il fixe les époques du i i de novembre &: du 8 de mai

fuivant. Pour peu qu'on le life avec attention, on voit claire-

ment qu'il s'agit de l'an 840 dans la première de ces époques,

Se de fan 8 4 1 dans la féconde. Le fommaire des faits qu'il

rapporte luffira pour en convaincre.

Nouveau Rec. « Après la mort de l'Empereur, dit Nithard en fubflance

«"j^èrfc/' '* ^-''"s 'c deuxième livre de fon hifloire, Lothaire voulant

« affoibiir le parti de Louis le Germanique, envoie des Am-
95 baffadeurs à Chai les le Chauve, & fe rend à Worms. II

» paffe le Rhin, vient à Francfort, y voit Louis le Germa-
M nique, & convient avec lui d'une féconde entrevue dans le

33 même lieu
,
po/jr le 1 1 Je novembrefuivant. Pendant cette trêve,

» il fait marcher ks troupes contre Charles le Chauve.
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Cependûiît Charles tient une diète à Bourges; il envoie «

des députés à Lothaire pour traiter de la paix. Lothaiie ré- *

pond avec difTimuialion. Charles vient d'Aquitaine au châ- «

teau de Quirci fur i'Oi/è : il reçoit avec bonté tous ceux «

qui fè préfentejit à lui. Hérenfroi & quelques autres de {ç.s c<

vaiïaux l'abandonnent. «

Sur ces entrefaites, on apprend d'Aquitaine que Pépin le ^c

jeune, veut infulter la mère de Charles. Celui-ci députe «

encore à Lothaire, pour le prier de ne plus ravager le «

royaume que leur père lui avoit donné de fon coniéntement. «

Il va en Aquitaine &: dé£ut Pépin. «

Toutefois Lothaire continuant fa marche pa(îè la Meule, «

&: s'avance jufqu'à la Seine. Hilduin abbé de S. Denvs , «

Gérard comte de Paris, & Pépin fils du roi àts Lombards, «

embraffent fon parti. Fier de ce renfort il pafîè la Seine , «

follicite à la révolte \ts provinces fituées entie ce fleuve & ce

la Loire, & fè rend à Chartres. De là il s'avance jufqua «

la Loire. Charles revient en diligence d'Aquitaine pour «

s'oppofêr à ^^s progrès. Il confulte \ts fèigneurs François , «

qui, réfolus de mourir pluflôt que de l'abandonner, vont ««

au devant de Lothaire, &: fè rendent à Orléans. Ce Prince ««

fait avec les députés de Charles un traité fimulé, dont un «

Ats articles indique entre eLix une entrevue dans le château «»-

d'Attigni le 8 de mal fuïvant. Les fèigneurs du parti de Charles «

y confentent. «

Pendant que tout celafe paffe , Charles s'approche d'Orléans; «

il y arrive enfin
, y reçoit avec bonté deux fèigneurs de <*

Bourgogne, & part de cette ville pour aller à Nevers au «

devant de Bernard duc de Septimanie. Celui-ci tirant en «

longueur promet de veiiir le trouver dans quinze jours & «

de lui amener Pépin. En conftquence Charles prend la route ««

de Bourges : bien-tôt indruit de l'infidélité de Bernard , il «

l'attaque, le bat, &. le force enfin d. recevoir (es loix. Enfuite «

il vient au Mans, où \çs capitaines Lambert &: E'ric fè «

joignent à lui ; il y reçoit aiiffi les foumiffions de Noménoé «

duc des Bretons, «

Qqij
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x> On n etoit pas loin alors du 8 de mai , marqué pour h

» conférence d'Atiigni: dans ia vue d'être plus à portée de ce

>' château, Charles le rapproche des bords de la Seine, accom-

» pjgné des Aquitains, des Bourguignons, & des François de

» fon parti. Arrivé près de cette rivière, il en trouve les eaux

« débordées, les bateaux brifcs, les ponts rompus, & les bords

» défendus par un grand nombre des parti/ans de Lothaire.

» Dans l'embarras où fe voit Charles, on lui rapporte qu'il

w y a des bateaux près de Rouen; il en remplit vingt-huit de

>j îoldats, fê rend aux monadères de fiint Germain & de fâint

» Denys, & de là va droit à Sens; il en fort la nuit, traverfê

» la forêt d'Otte, & fe prépare à fondre fur les troupes de

» Lothaire que fon approche met en fuite. Après un jour de

» repos il part pour Troies le Vendredi Saint : le lendemain ii

" efî joint dans fà marche par des députés d'Aquitaine
, qui lui

« apportent la couronne, les ornemens royaux, des vafès fàcrés,

" & tout ce qui étoit nécefîàire pour folennifer les fêtes de

» Pâques qu'il célèbre à Troies; tandis que Lothaire qui, pe/i-

" ^ûfit cette marche de Charles, avoit pourfuivi Louis le Ger-
» manique au-delà du Rhin, paiîbit la même fête de Pâques à

» Aix-la-Chapelle.

« Après la fête Charles fê rend à ia diète indiquée; il ny
>» trouve point Lothaire, qui fous divers prétextes remet fon

» arrivée. Après l'avoir attendu vainement, il le détermine, fur

y* l'avis de fon Conlèil, à marcher au devant de lui, & prend
» le chemin de Châlons fur Marne.

^> Cependant Louis paffe le Rhin & marche au fècours de
» Charles, qui bien-tôt eft vis-à-vis de Lothaire, & négocie

>j fans fuccès avec lui. Louis arrive, jo'int Charles, 5-- \es deux
» frères ont une entrevue ; ils y délibèrent fur les moyens de
« porter Lothaire à un accommodement, qui rende enfin la

y* paix à l'E'glifè & à la Monarchie. Lothaire inflexible rejette

» leurs propofitions , & va au devant de Pépin qui lui amène
» un renfort d'Aquitaine: Louis & Charles de leur côté fè

» mettent en marche pour s'oppofêr à îes progrès.

« Enfin les deiLX armées fe trouvent enfênible aux environs
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d'Auxene, à trois lieues l'une de l'autre, les deux camps «

ennemis étant féparés par un bois & par un marais. Le 2 i «

de juin & les deux jours fuivans fê pafTent en pourparlers ce

inutiles entre les Princes rivaux
,
quoique fincères de la part ce

de Charles & de Louis, qui voyant Lothaire décamper pour ce

aller fe pofler à Fontenai
, preflènt leur marche & campent à «

Turi. Le 24 de juin Lothaire ayant été fortifié par la jonc- «

tion de Pépin fon neveu, lève le mafque; & d'un ton de «

Monarque, fait déclarer à fès frères qu'en qualité d'Emperein' ce

il prétend leur donner la loi. Louis & Charles ayant perdu «

toute efpérance de paix, lui répondent qu'ils viendront le «

lendemain vu dçs kalendes de juillet , éprouver le jugement «

de Dieu; c'eft-à-dire, décider leur différend par une bataille, ce

En effet le lendemain à l'heure indiquée ils viennent préfenter «

le combat aux troupes de Lothaire, Se remportent une vie- ce

toire complète. <c

Le jour qui fuivit cette grande aélion étoit un dimanche: c<

les deux Rois vainqueurs & maîtres du champ de bataille , c<

après avoir entendu la mefîè, font enterrer les morts & pren- ce

nent loin des bleffés. »

Nithard continuant Ion récit rapporte toutes les fliites de

i'affaire ; & ce n'efl que trois grands articles après
, qu'il

commence à dater de l'an 842. Dans cet abrégé que nous

venons de faire de cette partie de fon hilloire, on a dû

remarcjuer i
.° qu'il ne fait mention que d'une feule fête de

Pâques depuis la mort de Louis le Débonnaire jufqu'au jour

du combat; 2." qu'il le fixe au vu àts kalendes de juillet

& la veille d'un dimanche; ce qui, fuivant le caicul que

nous avons fait plus haut en rapportant le témoignage de

Prudence , ne peut concourir qu'avec le fàmedi 2
5

juin

841; 3.° que Prudence &. Nilhard s'accordent enfèmble, &
que les faits rapportés par le fécond dans le plus grand détail,

ne font précifément que ceux dont le premier s'ell contenté

de rendre un compte abrégé.

C'efl cette étendue du récit de Nithard & la multitude

prodigieulè des faits qu'il contient, qui peuvent avoir trompé

Qq iij
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Duchefne & (es partifàns: ils auront cru qu'il nctoit pas po^

fihle de renfermer dans le court eljiace d'une année cette

foule d'évènemens. C'eil qu'ils n'ont pas obfèrvé que ia

plulpart de ces faits, au lieu de le iuivre, arrivoient en même
temps; que i'hiitorien rapporte à la fois les adions de Lothaire,

de Louis le Germanique & de Charles le Chauve; &: qu'en

décompolànt Ion récit, on n'y verra rien qui n'ait pu fè

paflêr dans le cours d'un an. Nithard iemble avoir voulu pré-

munir lui-même fes lecteurs contre la faulîë conféquence

qu'ils pourroient tirer de la longueur de fa narration. Il afFede

de répéter l()uvent les termes de cependant , fur ces entrefaites,

en même temps, &c. interea, per ulem tempus, eoAtm tempore, &c.

C'efl un avertiflèment dont les écrivains, que réfute M. l'abbé

Lebeuf , n'ont pas profité.

Leur méprife peut encore avoir une autre lource : peut-être

par une erreur qui leur feroit commune avec Albcric àt%

Trois-fontaines , auront-ils cru que les années commençoient

alors à Pâques; ce qui leur aura fait mettre le chiffre 842 à

l'endroit où Nithard parle de la fête de Pâques, célébrée à

Troies par Charles le Chauve. Mais il efl certain par \ç.s

annales de Prudence, d'E'ginhard, d'Hincmar & de plufieurs

autres contemporains , que l'année commençoit pour lors à

la fête de Noef.

D'ailleurs l'autorité d'Albéric, qui vivoit près de 400 ans

après la bataille de Fontenai, doit -elle balancer celle de deux

écrivains, dont l'un avoit au temps de cette bataille le titre

d'annalifle du Royaume, & l'autre, parent de Charles le

Chauve, le fuivit dans cette expédition! Pourroit-on même
l'oppolêr au témoignage de l'annalifte de Fontenelle auteur

contemporain !

A ces trois garans dont l'accord efl fi décifif, M. l'abbé

Lebeuf auroit pu joindre l'annaliûe de Fulde, l'auteur du

recueil des miracles de fâinte Riélrude abbefîè de Marchienne,

& plufieurs autres, qui tous donnent à la bataille de Fontenai

ia même époque du 2
5

juin 841.
Nous finirons cet article en avertifîànt que le chronologifle
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moderne, donl l'ouvrage avoit donné lieu à cette differtation

de M. l'abbé Lebeuf, en a profilé dans fa dernière édition,

poflérieure de quatre ans à la lecture de ce Mémoire.

VUES GENERALES
SUR LES TOURNOIS ET LA TABLE RONDE.

IL arrive quelquefois dans nos afTemblées que la leclure

d'un Mémoire, donl la longueur n'égale pas celle de la

ieance , occalionne un entretien relatif à l'objet qu'on y
traite, & qui remplit utilement ce qui refle de temps à

s'écouler, jufqu'à ce que la Compagnie le fépare. Dans ces

iortes d'entretiens on examine de vive voix dts queftions

incidentes ou principales. Chacun fournit fa citation ou la

remarque : l'une conduit ta l'autre ; la converfation s'anime :

mais comme elle a toute la liberté qui lui efl propre, il y
règne fouvent ce déiôrdre que n'ont pas des difcuffions fuies

par écrit, où tout s'enchaine &. fè fuit méthodiquement.

Pour y remédier, quelqu'Académicien au fait de la matière,

& plus fouvent le Secrétaire fé charge d'en rapporter le

précis dans la féance fuivante. Nous devons à cet ufâge,

exaélement pratiqué par M. de Boze, plufieurs articles inié-

refîàns recueillis par fes foins, & qu'il a de temps en temps

inférés dans l'Hiftoire de l'Académie. C'ell un exemple que

nous nous propofons de fuivre autant qu'il nous fèja pofhble.

La feance du Mardi i 6 mars 1745 fut dans le cas dont

nous parlons. Une Difîèrtation fur quelque point de l'hif^

toire de France, dans laquelle il s'agifîôit incidemment de

nos anciens ufages militaires, fît naître un entretien fur \çs

Tournois & la Chevalerie. M. de Foncemagne ofFiit de le

réfumer; il éloit naturel qu'il s'en chargeât, pui(c|u'il avoit eu

ia principale part à la converfation, qui fè trouvoit rouler

fur un (\ts objets de (es éludes. Auffi dhs le vendredi fuivant

en apporta- 1 -il le réiultat, que nous allons donner tel qti'ii

i a iû.
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On peut, dit M. de Foncem.igne, réduire à trois quef-

tions tout ce qui fut agité dans la dernière féance.

i.° Quelle e(l la date de l'inditution des Tournois!

2." En quel temps les monumens hiftoriques commen-

cent-ils à nommer les chevaiiers de la Tdùk ronde!

3." E(l-ce aux Tournois ou bien aux Croifades qu'il faut

rapporter l'oiigine àç:s armoiries!

Chacune de ces queilions pourroit être le fujet d'une Di(^

fèrtation particulicie: nous avons déjà, M. de la Curne &.

moi, dans nos porte-feuilles un bonne partie des matériaux

qui font nécelîidres pour y travailler; mais nous ne comptons

en faire ufage que torique nous croirons avoir ramafîé tous

ceux qui nous manquent. Cependant je vais tâcher de ré-

pondre fommairement à trois de ces queilions ; & je préfume

que fi nous les traitons un jour avec l'étendue qu'elles

méritent , ces léponlès mêmes ,
quoique prématurées , fè

trouveront peut-être alors réfulter précifément de nos dif-

cufllons.

i.° De quel temps efl l'inflitution des Tournois!

11 ne tiendroit qu'à nous de faire remonter l'origine àt%

Tournois juiqu'au milieu du ix.« fiècle, & d'en attribuer

l'établilîèmejit au fils de Louis le Débonnaire. L'hiftorien

Nithard parle ainfi àts combats ou des jeux , dont les deux

frères Louis le Germanique & Charles le Chauve iè don-

nèrent piufieurs fois le lî:)eclacle \t\'s l'année 842; après avoir

juré cette alliance qui efl devenue fi célèbre par la formule

de leur ferment. Liulos et'iam hoc ordine fape caiijâ exercïûi

fréquentahant fiibfiflente lime ïnde omni multitudine
,
pr'imum

pari numéroSaxonorum , Vafconorum , Auflrafiormn , Britannorum,

ex uîraque parte veluti invkeni adverfari fibi vclient, alter in

Duchefne
, altcrum veloci curfu ruehat, ... & plus bas , eratque res dïgna. . . #

fpeélaculo.

Quoiqu'il paroifîè afîez clairement par la (Iiite du texte

ile Nithard, que l'Allemagne fut le théâtre de ces jeux,

ies Allemands qui s'attribuent l'invention àts Tournois,

n'ont cependant ofe appuyer leur prétention fur ce paliàge ;

peut-être

t. II, p. s7S'



DES Inscriptions et Belles-Lettres. 313
peut-être parce que les deux Princes étoieiu François. Ils

dilent donc que l'empereur Henri I furnommé l'Oifeleur tdCohmlîhe.

/ C ^ V J. I
Ihcat. d nonrt.

qui mourut en 936, en rut 1 auteur: quelques-uns, avec t.i.y.ji.ir.

plus de fondement, en font honneur à un autre Henri, Favin,i.x.

qui eft poftérieur d'un fiècle au premier. En ce cas les

Allemands auroient peu d'avantage fur les François, chez

qui l'on voit les Tournois établis ^tYs le milieu du x i.®

fiècle, par Geoffroi feigiieur de Preuilli en Anjou. Anno

1066 , dit la chronique de Tours, Gaiifridus de PruUaco,

qui Torneamenta invenit, cipud Andegaviim ocàdïiur.

Nous gagnerions près d'un demi -fiècle fl nous voulions

adopter ce qu'on lit dans la chronique de Lambert d'Ardres, Dhjhiat.fur

citée par M. du Cange, que Raoul comte de Guines étant

venu en France, pour fréquenter les Tournois , y reçut un

coup mortel : car M. du Cange prouve que Raoul vivoit

quarante ou cinquante ans avant le fèigneur de Preuilli.

De ce petit nombre d'obfervations il s'enfiiit deux choies;

l'une qu'à prendre la date la moins ancienne, qui eft celle

de Geoftroi de Preuilli mort en 1066, \ç.s Tournois étoient

connus en France \ç:\s le milieu du xi.^ liècle; l'auiie que

ies François pourroient être fondés à diipuîer aux Allemands

l'honneur d'avoir inilitué les Tournois. Et par rapport à ce

dernier point, j'ajouterai qu'un hifiorien étranger parlant àts

Tournois, ies appelle des combats François , confàdus Gallici;

tant il étoit peiiuadé qu'ils étoient wé.s en France. Hcnrtcus

rex Anglorum junior, dit Mathieu Paris fous l'an i 1 75? , niare

tranfiens , in confiaiLus Galîicis & profiforihus expenfs trient

nium percgit , regiaque majefate prorsùs depoftâ, totus efl de

rege tranflatus in mUitcm.

2.^ Queflion. En quel temps \ts monumens hifloriques

commencent -ils à parler <\qs chevaliers de la Table ronde,

& quel efl à peu près la date de l'inflitulion de cette

Chevalerie l

Il faut remarquer d'abord que le nom de Tournois,

Hûfiludium , étoit générique, qu'il renfermoit plufieurs efj)èces

d'exercices ou jeux militaires; & que la Table ronde étoit

J-lift. Tome XVm. . R r



314 Histoire de l'A cadémie Royale
une de ces efpèces. Un palfage de Mathieu Paris fera la

preuve de cette obfervation. Milites. ... dit cet écrivain fous

l'an 1252, conflitiierunt iinaniîiiiter , non ut in hûfliliuiio illo

quod commwiiîer . . . Torneamentum dicitur , fld potins m illo

ludo militari qui Menja rotunda dicitur , vires fuas attentarent :

où l'on voit Menfa rotunda &: Torneamentum oppofés l'un à

l'autre comme deux efpèces diflind:es, &: compriiès fous le

nom plus étendu (ïhaflihidiunu

Le P. Ménedrier a dû entendre ainfi ce pafîage, qu'il n'a

Cheval, ûfic. cependant pas cité: La Table ronde, dit-il, étoit une efpèce de
f.zjo.

^.,^ d'armes, comme les Joutes & les Tournois. Sans doute

on ia nomma Table ronde , de ce que la fête commençoit

par un feitin où les Chevaliers étoient aliis autour d'une

tCible ronde, afin de prévenir toute dilpute fur les rangs; ou

bien de ce que les lices étoient en forme d'amphithéâtre.

Cette oblervation fuppofée, je penfe que l'eipèce peut être

de même date que le génie ; c'eft-à-dire que l'inltitution de

la Table ronde peut être aulli anci^ une que celle à^s Tournois.

Albéric (\çs Trois-Fontaines en parle fous l'année 1235,
comme d'une chofe qui n'étoit pas nouvelle alors, & c'étoit

le temps où il vivoit : Rex NavarréV rediens in Campaniam

cruce fignatur , & cum eo multi Barones : Flandriœ Barones

apud Hefdinium , ubi fe exercebant ad Tabulam rotundam,

P- SS S- cruce f:gnantur. Ce pafîage fortifie d'ailleurs la confcquence

que j'ai tirée de celui de Mathieu Paris, & montre que

ia Table ronde étoit originairement , non pas un ordre de

Chevalerie, m.ais une forte de fête ou de jeu militaire. On
put dans la fuite donner aux Chevaliers qui y afTifloient le

nom de chevaliers de la Table ronde.

Mais ne pourroit-on pas aller plus loi'n , &: dire par

exemple que la Table ronde doit être aufTi ancienne que

le plus ancien ordie de Chevalerie! L'ufàge de manger

autour d'une table de figure ronde put & dut, peut-être,

s'introduire auffi-tôt que l'on vit s'établir \qs afîèmblées

de Chevaliers. Or ie plus ancien ordre connu efl je penfe

celui du Bain ; c'ef} du moins celui en faveur duquel j'ai
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actuellement de plus anciens te'moignages. Le Moine de

AlarmoLitier, dans la vie de GeofFroi comte d'Anjou, c|ui

épcH-ilà Mathiide fille de Henri I roi d'Angleterre, rapporte

que Geoffroi alla trouver Henri à Rouen pour être fait

chevalier du Bain. Ce fait doit être du commencement ^Itnejiner

,

du xii.« fiècle: Henri monta fur le trône en iioo. Au ^'/^^^./^
""'

refte, l'ordre du Bain fêmble avoir pris naiiïïmce en An-
gleterre; 6c c'elt auffi en Angleterre que \^s Romanciers

ont prétendu qu'avoit été inflitué l'ordre de la Table ronde

par le fabuleux Artur. Pourquoi ne diroit-on pas que ces

deux Ordres n'en font réellement qu'un fèul dans l'origine,

tantôt appelé Xordre du Bain, parce que le bain étoit une

àts cérémonies prefcrites à celui qui devoit être armé

Chevalier; tantôt appelé l'ordre de la Table ronde, à caulê

de l'ulâge de manger autour d'une table de figure ronde!

Pourquoi même Jie penfèroit-on pas que ni l'un ni l'autre

ne font dans l'origine de vrais Ordres; & qu'il a pIû aux

Romanciers d'ériger en ordre de Chevalerie, certains ufîiges

qui étoient propres aux Chevaliers! Le peu que je viens

de dire fuffira pour donner une idée de l'étendue de la

matière.

Je pafTe à la 3."= queflion. Eft-ce aux Tournois ou bien

aux Croifades qu'il faut rapporter l'origine à.ç.s Armoiries!

Je crois que l'on doit décider en faveur ^^.s Tournois.

C'elt auffi le fentiment du P. Méneftrier ,
qui fe fonde

principalement fur le rapport que les armoiries ont eu dans

leur origine avec les uiàges àts Tournois. Je renvoie au

chap. 4.^ de fon traité fur ïorh^ine des Armoiries. Le nom
même de Blafon, dit -il, efl emprunté des Tournois: car il

tire, avec beaucoup de vrai-fêmblance, l'étymologie de ce

mot de l'Allemand Blaien, fonner du Cor. Les Chevaliers

qui arrivoient à un Tournois fonnoient du Cor, pour avertir

les Hérauts de venir reconnoître & décrire leurs armoiries;

ce qu'on a depuis appelé blafonner. Mais une autre raifon

,

que le P. Ménefhier a négligé de faire valoir, & qui me
paroît décifive, c'efl que l'on trouve l'ufige des armoiries

Rr ij
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établi avant i époque des Croifades. Le P. Mabillon cite,

d'après Olivier de Wrée, un fceau de Robert 1 comte de

Flandre, attaché à une chartre de l'an 1072, fur lequel

Robert efl; repréiênté à cheval temnt l'cpée d'une main &
de l'autre un tcu, fur lequel efl un Lion: Et hic primiis efl

,

'D^'Iom.pag. ajoute- 1- il , comitiim Flandrenfium , qui fymbohmi getitllitium

pmfcrat. Or la première Croifâde ne fut publiée qu'en

105? 5.

EXPLICATION
D'UN D IPTYQU E SINGULIER.

u N de ces hafàrds heureux, qui ne fè préfêntent ordi-

nairement qu'à ceux qui font à i'affut de pareilles

découvertes & qui fàvent en tirer parti, fit tomber il y a

quelques années entre les mains de M. Bon, ancien premier

préfjdent de la Chambre àts Comptes de Montpellier, &
Correfpondant-Honoraire de l'Académie, un bas relieftravaillé

des deux côtés fur un bois qui paroît être du cèdre. La
délicateiïè de la fculplure & la lingularité des faits reprélêntés

fur \qs différejites Médailles qui partagent ce bas relief, fixè-

rent ion attention. 11 le hâta de l'acquérir & de le placer

dans (on cabinet, rempli de morceaux curieux, dont pluiieurs

expliqués par lui-même dans dts Dilîertations qu'il nous a

communiquées, ont déjà fourni à notre hifioire dts articles

intérefians, répandus dans nos différens volumes. Le morceau

que nous annonçons ne lui parut ni moins digne, ni moins

fufcepîible d'explication que les précédens : nous allons

Mars 1745. faire part au publie de celle qu'il nous envoya peu de temps

après qu'il en fut poiïefièur.

Voj'eyja Plan- La figure de cette pièce efi ovale: elle porte fur une

bafe droite alongée, terminée par deux bouts ronds de même
épaifleur. Son grand diamètre efi de trois pouces & demi:

la hauteur du petit & celle de la bafe n'ont enfemble que

trois pouces; i'épaifîèur eft de quatre lignes. L'ovale a dans
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chacun de Tes côtés ou revers deux Médailles; & les deux

bouts ronds de la bafè font aulTi chargés chacun d'une petite

Médaille fur un de leurs revers, & fur l'autre d'une grande M.
La circonférence du tout efl couronnée de trente grains rojids,

feparés de dix en dix par les deux rouleaux de la bafè Se par

la ibmmité de la pièce. La repréfêntation de ce morceau que

nous joignons ici
,
gravée d'après le deiîèin envoyé par Al.

Bon, en fera prendre au ledeur une jufle idée.

A l'infpeélion de la pièce M. Bon ie rappelant tout ce

que du Cange & d'autres écrivains ont dit fur la forme &
i'ufage des diptyques anciens, & ce qu'il avoit obfèrvé lui-

même dans ceux qu'il a vus, jugea bien -tôt qu'elle refîem-

bloit ti'op à ces fortes de monumens , pour n'en pas mériter

ie nom. Cependant deux différences afièz frappantes l'arre-

toient. Tous les diptyques connus jufqu'à préfênt font des

tablettes à deux feuilles, chargées d'infcriptions qui en donnent,

ou du moins en facilitent l'intelligence; au lieu que la pièce

dont il s'agit n'ell qu'une tablette fimple & fans infcripiion;

à moins qu'on ne donne ce nom aux deux grandes M M
que les deux rouleaux de la bafè portent fiir un de letirs

revers. Mais des rapports plus nombreux & plus importans

que ces différences, déterminèrent M. Bon h perfifler dans

fon ièntiment. Il favoit que ks diptyques, le plus fouvent

travaillés en ivoire ou en bois, étoient une forte de monu-

mens portatifs, imaginés vers le temps du bas Empire, pour

confèrver la mémoire des faits qu'on jugeoit dignes de palfèr

à la pofléiité. Chez les Payens on s'en fervit d'abord pour

y mettre les noms des Empereurs & des premiers Magif-

trats. Les Confuls défignés avoient plufieurs de ces diptyques

qu'ils diflribuoient aux principaux Officiers; & flir lefcjuels

on les repréfèntoit en relief avec leurs noms &: leurs qualités:

ils y faifoient aufh fculpter les animaux, les gladiateurs «Se

tout ce qui devoit entrer dans les jeux qu'ils donnoient au

peuple, en prenant pofîefTion du Confulat. Bien-tôt après

ies Chrétiens adoptèrent I'ufage des diptyques; mais ce fut

pour les conficrer à la mémoire des fouverains Pontifes, des

Rr iij
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fondateurs (i'égl lies ou de iiionadères, ck iur-toul des martyrs.

Or tel paroît avoir été l'objet de la pièce qu'examine M. Bon;

& d'ailleurs la fculpture des deux côtés fupplée de refte aux

deux feuillets des diptyques ordinaires
,
qui ne font gravés

cjue d'un feul côté. Ainli rien ne nous empêche d'ajouter

ce bas relief au petit nombre des diptyques connus jufcju'à

prélent ; & nous continuerons de l'appeler ainfi dans la fuite

de cet article, où nous allons l'expliquer d'après M. Bon.

Les deux MM rapprochées des aélions que repré (entent

les Médailles du diptyque, annoncent au premier coup d'œii

le martyre de quelque Sainte, à la mémoire de laquelle ce

monument fut coniacré, non dans le temps même de là

moit , car la fculpture ne petit s'en rapporter au iiècle des

perfécutions; mais long-temps après
,
par la dévotion particu-

lière de quelque fidèle.

Quelle efl: cette Sainte à qui l'on doit l'attribuer! La

conformité qui fe trouve entre les faits exprimés fur le

diptyque & les principales circonfîances du martyre de

fiinte Marguerite, ne permet pas de douter qu'il n'en foit le

fujet , &. que les deux M M ne foient les lettres initiales

des mots Marganta martyrium. H iuffira pour s'en convaincre

de comparer aux tableaux du diptyque les détails de cet

événement , tels qu'ils font racontés dans les légendes. Nous

ne croyons pas nécelfiire d'avertir ici que nous iommes bien

éloignés d'adopter ces prétendus aéles de (ainte Marguerite,

reconnus pour faux par les meilleurs Critiques; & que nous

ne les employons qu'autant qu'ils peuvent fèrvir <à l'o^plica-

tion d'un monument fait dans un fiècle , où l'ignorance les

regardoit comme inconteftables.

Le martyrologe romain de Bède fe borne à nous appren-

dre que fàinte Marguerite étoit originaire d'Antioche, fille

d'^défius grand prêtre des faux Dieux ; & qu'elle foufTrit

le martyre fous Aurélien
,
par les ordres d'Olybrius, générai

des armées de cet Empereur, & chargé par lui de periécuter

les égliiès de l'Afie mineure. Mais les Légendaires embélifîent

ce récit: ils rapportent que làinte Marguerite, chafîee de la
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maifon de fou père en haine du Chriflianifme , fut réduite

à garder les troupeaux; qu'OIybrius l'ayant rencontrée dans

les champs fut fi frappé de l'éclat de lès charmes, qu'après

avoir fu d'elle-même qui elle étoit, il lui propofà de l'épouièr;

mais que l'attachement à la foi Chrétienne lui fit rejeter dçs

offres fi féduifàntes. C'eil précifement le fait repréfènté dans

la première d(^s quatre grandes Médailles du diptyque : on

y voit une bergère occupée de la garde de fon troupeau; un
guerrier à cheval, fuivi de plufieurs autres, paroit s'entretenir

avec elle.

Ce refus généreux , ajoutent ks Légendaires , ne fit que

rendre plus vive la palfion d'Olybrius: il cita la Sainte à fon

tribunal; lui renouvela ks offres, & bien - tôt pafîànt des

carefTes aux menaces, il la fit conduire en prifon. C'efi: le

fujet de la deuxième Médaille: un juge affis fur fon tribunal

interroge la même bergère amenée devant lui par des

Satellites.

Le trait repréfènté dans h troifième Médaille paroît appar-

tenir plus fingulièrement encore à fàinte Maj-guerite. Le
général Romain outré de fà confiance inébranlable, la livra

aux boureaux pour être fouettée cruellement; & moins maître

que jamais de fa paffion , il voulut être fpec1:ateur de ce fup-

plice: mais il ne put en foûtenir l'horreur, & fè retira bien-

tôt en Te couvrant le vifîige. Leleéleur, en jetant les veux

fur la troifième Médaille, y reconnoîtra ftcilement tous ces

détails. Enfin Olybrius n'ayant plus d'efpérance & n'écoutant

que fa fureur, condamna Marguerite à perdre la tcte. La
quatrième Médaille repréfènté cette exécLition.

Les mêmes auteurs affurent que le Démon apparut plu-

fieurs fois à fainte Marguerite dans fon cachot, fous la forme

tantôt d'un dragon, tantôt d'un homme; & que la Sainte en

triompha chaque fois par le figne de la Croix. Cette double

appariiioji efl le iujel des deux petites Médailles dont les

rouleaux de la bafe font chargés.

Les autres ornemens du diptyque ajoiiieroient encore , s'il

étoit nécefîaire , de nouvelles preuves à cette explication. Sur
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i'un des revers de l'ovaie 011 remarque une grande colonne

qui en fepare les Médailles, & fur cette colonne la figure

d'une Sainte debout, joignant les mains & foulant un dragon

aux pieds. C'ell l'emblème ordinaire & comme l'attribut qui

caraclériiè fainte Marguerite dans ks tableaux. Une grande

colonne fepare aufli les deux Médailles de l'autre revers;

elle porte un guerrier debout, armé d'une lance & d'un bou-

clier. Peut-on y méconnoître Olybrius, & ne pas ièntir

l'intention qu'on a eue doppofer la figure de la Sainte à celle

de fon tvran l Enfin les bas reliefs de la bafe repréfentent

àçs deux côtés la Sainte à genoux, expolée à la fureur impuif-

fànte de deux dragons qui paroiilent vouloir la dévorer.

L'objet du diptyque une fois déterminé, il failoit en fixer

le temps; &: c'elt ce dont le caraélère des ornemens pouvoit

décider. M. Bon juge que le goût en eft parfaitement fem-

blable à celui des ornemens de la Sainîe-Chapelle de Paris,

qu'on fût être un chef d'œuvre de fculplure & d'architeélure

gothique. S. Louis ht bâtir la Sainte-Chapelle en i 247 par

Montereau, le plus habile architev5te qui fut alors. M. Bon
en conclud que le diptyque efl du temps de ce fiint Roi;

Sl conjedurant de plus qu'il appartenoit à Marguerite de

Provence femme de ce Prince
,
qui l'accompagna dans fa

première croifide, il ne balance pas à le regarder comme le

fruit de la dévotion de cette Reine pour fainte Marguerite

fa patrone.

En eftet il efl certain que dans ce voyage elle fit quelque

fejour à Antioche, lieu de la naillance & de la fcpulturede

fainte Marguerite. Le culte de cette Sainte y étoit célèbre au

temps des premières croifides; & plulieurs Croiles en avoient

apporté des reliques en Europe, principalement en France

où l'on en montre encore dans piufieurs égliles, comme à

faint Germai n- des-Prés , à Fromont en Beauvoifis, & dans

la cathédrale de Troies. Marguerite de Provence ne manqua

pas auffi d'en rapporter à fon retour, & les plaça dans le mo-
naitère des religieufès de fainte Claire de Paris quelle avoit

fondé, qui fut fa retraite pendant fon veuvage, & dans lequel

Blanche
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Blanche (a Iroifième hlle pi it l'habit après la mort de Fer-

dinand (on époux, fils d'Alphonfe X roi de Camille. On
peut préfumer avec fondement que la piété de ia Reine

époufè de làint Louis, animée par les lieux mêmes où (ainte

Marguerite avoit fignalé ks vertus, lui fuggéra l'idée de faire

graver les principales circonflances de (on martyre dans un

diptyque qui, (èlon l'ufige de ce temps-là, pouvoit en tous

iieux lui lêrvir d'oratoire.

hçs trente grains qui couronnent le diptyque ne font

point un ornement inutile ou arbitraire; ils ont une lignifi-

cation qui confirme la conjecture de M. Bon fur l'âge de

ce monument. Le chapelet en l'honneur de la Vierge, inditué

près d'un fiècle avant faint Louis par Pierre i'Hermite dans

la première Croifade , étoit dans la plus grande ferveur fous

le règne de ce Prince. Oii avoit alors imaginé quantité de

façons pour en marquer les dixaines. Nous avons encore des

bagues de ce temps- là, deftinées à ce pieux ufage : elles font

environnées d'une dixaine de grains ou d'écroues du même
métal, que termine un bouton plus gros. Les trente grains

ronds qui couronnent le diptyque de M- Bon annoncent

vifiblement une intention pareille ; 6c c'efl pour cet effet

qu'ils paroiflènt divifés de dix en dix par les deux bouts de

ia bafe & par la fommité du diptyque.

Ce chapelet n'efl à la vérité que de trois dixaines: mais

outre qu'en le répétant il étoit aife de les multiplier, comme
faifoient fans doute ceux qui n'avoient qu'une dixaine à leurs

bagues; il eft d'ailleurs alfez douteux que le chapelet dans

(on origine ait été compofe de cinq dixaines. Il a pti d'abord

fe bornera trois, en l'honneur des trois principaux myflères

de la Vierge; & ce fut dans la fuite que S. Dominique &
(es difciples en ont augmenté le nombre, en lui donnant

un nouveau crédit par i'inftitution du Rolaire.

Bft. Tome XVIIL Sr
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EXPLICATION
DE QUELQUES BAS RELIEFS EN IVOIRE

M DE Bgze ayant fîiit i'acquifuion de cinq bas relidà'

.. en ivoire, dont ialTemblage formoit aiitiefois un petit

coffre haut de cinq pouces fiir onze de longueur, les apporta

dans une des féances de l'Académie. La multitude des détails

dont ils font cliargés, fixa long-temps les regards: on en-

trevit une forte de iiaifon dans les objets qu'ils repréfêntent ;

& l'on convint en général que deux fujets principaux , relatifs

l'un 6c l'autre à la chevalerie , s'y fàifoient remarquer. Le
premier efl un combat; & le fécond une chafîè.

L'examen plus particulier que M. Levefque de la Rava-

lière fit à l'inftant même de ces morceaux, lorfqu'ils payèrent

iôus ks yeux , lui fit apercevoir quelque chofe de plus ; &
quelque impénétrables queparufîènt d'abord ces fortes d'énig-

mes, encouragé par cette première ouverture, il fè chargea

de les étudier ôc d'en rendre compte à l'Académie. Sqs

Jaiïvi» 1745. offres acceptées unanimement prodiiifirent l'explication fui-

vante, à laquelle nous joignons la copie figurée (\ts bas reliefs

mêmes ,
pour faciliter l'intelligence du Mémoire dont nous-

allons donner le précis.

En comparant ces différentes pièces enfèmble, M. Levefque

comprit d'abord qu'elles fè fuivoient dans un certain ordre

qu'il n'eut pas de peine à démêler. L'attention avec laquelle

il les confidéra le conduifit à penfêr que le tout enfêmble

formoit un roman de chevalerie, dans le goût de ceux qui

furent autrefois de mode parmi nous, &: que le fculpieur

avoit copié wai-femblablement d'après quelque romancier de

fôn temps. Si ces ouvrages, que nous devons regarder comme
ies monumens àts mœurs de nos ancêtres, étoient plus variés

qu'ils ne font; fi du moins \ts plus connus nous offl'oient

des aventures particulières, dont l'enchaînement compolat une
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t^fable propre à chacun d eux , on pourroit avec queiqu'appa-

Tence de fuccès entreprendre de déterminer auquel de ces

romans appartiennent les fu/ets de nos bas reliefs. Mais toutes

les fidions de nos pères fè reflêmblent : ce ibnt dçs tilîus de

faits pareils, dont le merveilleux eft pour ainfi dire homo-
gène, & qui ne diffèrent entre eux que par leur arrangement,

qui même eft alîèz uniforme. L'imagination de ces auteurs,

monotone Se prefque aufTi bornée que leurs connoifTances

,

ne fortoit point d'un champ aflèz étroit, où jamais elle ne

rencontroit que les mêmes objets , fans avoir l'art d'en mul-

tiplier les combinaifbns. Il efl: donc extrêmement difficile,

pour ne pas dire impoffible , d'adjuger à l'un de ces romans

pluftôt qu'à l'autre les aventures que le iculpteur a voulu

îepréfenter.

Quelques chapitres de Lancelot du Lac en offrent, il eft LaK.duLac,

vrai, d'à peu près (èmblabies. Mais dans quel roman ne
fi/.^ ù^'J'//

'

voit- on pas des Chevaliers, des PrincelTès & des Enchan-

teurs ? Et comme ces écrits font en grand nombre & d'une

longueur fatigante , ce feioit s'impofer un travail encore plus

ingrat qu'ennuyeux , que de les lire & de les confrontai*

dans la vue de découvrir la lource où le (culpteiir a puifé.

Une pareille découverte exigeroit prefque le courage d'un

ancien Chevalier: mais elle elt trop frivole pour le mériter;

& nous ne devons jamais perdre de vue dans nos recherches

la fènteiice prononcée par la Raifôn contre les bagatelles dif-

ficiles : Stultuni efl difficiles hahere niigcis. D'ailleurs qui fait

fi le fculpteur n'a pas travaillé d'imagination ? Pourquoi les

artifies ne fêroient-ils pas poètes comme les écrivains!

En conféquence de ces réflexions, M. Levefcjue, fans

décider fi les bas reliefs qu'il examine font des originaux ou

des copies, fe borne à les conlidérer en Critique, qui cherche

dans les détails qu'ils préfèntent, des éclaiicifièmens fur les

uf^iges & le génie du fiècle auquel on doit les rapporter. Son

Mémoire peut fe divifer en dtiw parties: dans la premièi'e,

il explique les fujets exprimé^, fur ces bas reliefs; il entreprend

de fixer dans la fecontie le temps où ils furent travaillés.

Si ij
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1. Remarquons d'abord avec lui que l'ouvrage eft corn-

poié lur un plan méthodique , & que les faits le fuivent &
naiflènt les uns des autres. Les cinq pièces d'ivoire rappro-

chées font, pour ainfi dire, un roman fait pour les yeux,

dont chacune féparémejn eft un ade. Entrons dans le détail.

X
.«f Bas relief. Le premier bas relief ell: celui des deux petits morceaux

d'ivoire, qui fermoit le côté gauche du cofire; c'efl l'aétequi

contient l'expolition de la pièce. On y voit un Chevalier à

moitié déiàrmé; ayant en tète le calcjue dont la vilîèie eft

levée; tenant (on épée de la main droite, Sl de la gauche

fon écu, où le pied de queiqu'animal eft repréfènté en relief.

Ce Chevalier paroît couché fur une e(j:>èce de lit de lepos à

roulette , vis-à-vis de la porte d'un château , au haut duquel

efl une Reine avec plufieurs de ks femmes. Du fein d'un

nuage fortent des épées & àes lances, qui fondent fur lui

pendant fon fommeil. Le lit eft à l'ombre d'un arbre dont

les branches portent des oifèaux renverfés : au pied du lit

font deux lions & un cheval. M. Leveique regarde ce tableau

comme la reprélèntation d'un fonge du Chevalier. Ce héros

de roman , aufTi amoureux que brave, comme ils le font

tous, épris des charmes de la Princefîe, fille de -te Reine,

à qui appartient le château , voit en rêve une partie des

aventures qu'il doit meftre à fn pour elle. Les lions font le

iymbole de fa valeur: le cheval efl un préfênt que lui fait

la Reine; & c'efl le meilleur de fès Palefrois. Elle montre

de la main le Chevalier aux deux femmes qui l'accompar-

gnent : les trois autres qu'on aperçoit fur la tour oppofee

,

ont la tête ceinte du bandeau des Princefîès. L'orage qui

fond fur le Chevalier endormi paroît leur caufêr de vives

alarmes; elles s'intéreflent à fon fort, & font des vœux pour

ie {vxQees de fon entreprifè, dont l'heureufè ifîue fera fuivie

d'une chafîè au vol , repréfèntée par les oifèaux étendus ftir

\e.s branches d'arbres.

a.« Baj relief. Un fongc dans les romans annonce toujours quelque vé-

rité. La féconde pièce
, qui faifoit le defTus du coffre , repré-

fènté un combat réel entre deux Chevaiieis, en préfence
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â\m Roi qu'accompagneut its coiirtiians, entre autres le grand

Veiieur ck le grand fauconier. Les deux comhattans, la

knce en arrêt, poullènt leurs chevaux l'un contre l'autre.

Deux Nations différentes intérelîtes à l'événement fortent

en foule de leurs villes, dont les portes font aux deux extré-

mités. Parmi ceux de la gauche on remarque des figures

d'hommes hideux, qui reffemblent à cks fauvages ou à des

enchanteurs mal-£iikns. On ne voit fur cette pièce que le

eommencement du combat ; encore n'ell-ce point le combat

à outrance. Les Chevaliers 11e s'attaquent qu'avec la lance -P'^ c^nge

courtoifè, aufli différente de la lance offenfive que le fleuret 'oiJtr'ti!'

'

i'eft de i'épée.

JVIais la pièce fuivante offre dts combats réels. L'adion 3 .c Bas rdief.

qu'elle reprélènte efl double; ce font deux icènes dont la

première fe palîe le long des remparts d'une ville, & la

féconde au bas des murailles.

A l'une dts extrémités fur le haut d'une tour paroît une

Princefîè entre deux iàuvages , couverts d'une peau d'ours;

dont la chevelure ell une t(\>hcç. de crinière, & dont le

fifàge effroyable porte l'empreinte de la noirceur & de la

méchanceté. Dans le cartouche fuivant , le Chevalier arrache

la Princefîè des mains de fon ravifîèur ; on la voit plus loin

s'entretenir avec quelques perfônnes fur fès malheurs & fi

délivrance. Le rempart efl terminé par une autre tour, lur

ie parapet de laquelle efl une Reine avec un Fauconier.

Jetons maintenant les yeux fur ce qui fè pafîè au bas

des murailles. Nous y remarquerons d'abord un combat entre

l'Enchanteur &. le Chevalier, qui perce fon rival d'un coup

de lance. Vainqueur, il emmène la Princeffe qu'il a fait mon-

ter à cheval auprès de lui ; la défend contre les attentats de

divers mal-faiteurs , & finit par les remettre chargés déchaî-

nes entre les mains de fa Dame, qui les enferme dans une

prifon dont elle tient la clef.

Telle efl la fin dts aventures du preux & vaillant Che-

valier. Perniis aux le<5leurs de iuppofèr que fon mariage avec

la Princefîè fut la récompenfc des périls qu'il avoit courus.

-

Sf iij
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A Ces travaux fuccédèieiit les plaiiir^ & les fêtes, qui font

le (tijet dQs deux derniers bas reliefs.

4.«& j.^Bas Le quatrième repréfènte une chafîe au cerf, & les prépa-

ratife d'une chaflè au vol. Sur le cinquième on voit le Che-

valier fuivi de lès Fauconiers prélênter la lê»e du cerf à la

Princelîè, qui la reçoit avec plaifir du haut d'une tour. Cette

cinquième pièce fermoit le côté droit du coffre, dont le

deiïbus efl; une tablette unie. L'intention du Sculpteur a

,

comme on voit, été de compoièr une pièce iuivie, 8i de

la poulîer jufqu'à fbn dénouement.

1 1. PalTons à la féconde partie du Mémoire , où M. Le-

vefque entreprend de déterminer à quel fiècle appartient cette

producflion de l'art. Pour y réufTir, il parcourt exaétement

tous les détails exprimés fur ces bas reliefs. L'habillement des

perionnages, l'architeélure des tours, la forme des parapets,

rien en un mot n'échappe à les regards ; tout lui fournit des

indications ou des preuves poirr juftifier fbn fèntiment.

Tous les hommci repréientés fur ces différentes pièces,

tant cavaliers que fantaffins, portent l'habit long; tel que l'ont

porté les François juftju'au milieu du 14.^ fiècle. Nulle dif-

férence entre leurs vêtemens Se ceux des flalues de Louis Vî,

de Louis VII, de Philippe Augufte, de Louis le Gros Se

de S. Louis, dont le P. de Montfiucon nous a donné des

copies diins fes moniwiens Je ki im-tuirchk Fnuiçoife. Philippe

<Ie Valois & les Pairs du royaume, qui tinrent en 13 30
un lit de jufiice contre Robert d'Artois, font habillés de

même; & ce fut feulement quelques années après, que l'on

.commença, fuivant un auteur contemporain, ''• racourcir \qs

habits. Ceux Aqs Princes, qui mangeoient avec le Roi de

Navarre, lorfqu'en 1
3 5 6 il fut arrêté prifonnier par le Roi

Jean, ne leur paflènt pas les genoux dan^ la repréfentaiioii

qui nous en refle. D'où l'on doit conclurre, avec M. Levef^

que, que l'époque de nos bas reliefs eft antérieure à celle du

racourciffement de l'habit Fiançois, &: dhs lors à l'an 1350.
Il tire la même conléquence de la forme àts couronnes

que le fcuipteur a mlfes fur la tête dts Rois, des Reines &
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Jes Princefiès. En ies comparant avec celles dont le favant

du Cange a donné ies deffeins à la fuite de fa 24.^ difîèrtaiion

fîir Joinville, on les trouvera parfaitement conformes aux cou-

ronnes portées par ies Princes avant le milieu du xiy-^ fiècie,

M. Levefque a remarqué fur la tête d'un prince de Navarre

qui mourut en i 270, & dont la figure efl couchée fur fon

tombeau dans ieglifede Provins, une couronne toute fèmblable

à celle que porte la jeune Princelîè fur les tablettes d'ivoire.

Les trompettes Se les cors de chaiïè reffemblent aiiffi, pour la

forme, aux inflrumens du même genre qu'on voit deffinés fur

k vignette d'un manufcrit de l'an 1345 appartenant au Roi:

nouvelle preuve de la jufleffe de l'époque afîignée ci-deflùs.

Deux de nos bas reliefs nous otîrent une multitude de

Sauvages couverts de peau d'ours. Cette elpèce de mafcarade

étoit fort de mode dans le xiv.^ fiècle. Nous ne rappelle- Froifirtj.iv,

rons pas à ce fuiet la funefle aventure de Charles VI, à
*^'

-i""'', , ,

1 ^ T ^ ri- >
Jui'ciinl dis

qui ce deguiiement coûta preique la vie, comme a quatre Urfns , infl. de

ét$ Seigneurs qui i'accompagnoient.
C'unyï y.p^,

o 1
r \ . -r»

eau .du Louh're,

On reproche avec fondement aux anciens Romanciers

d'avoir en quelque forte profané la Religion, par le mélange

continuel qu'ils font de ks pratiques avec leurs fiélions \çs

plus bizarres: Cet alliage fuperf^itieux fe retrouve ici. Non (èu-

iement la Princeiïè paroît implorer les mains jointes la conipal^

fion de ks ravifîeurs; mais encore ces mondres, qui reffemblent

plus à t\çs démons qu'à des hommes, joignent ks mains &
ies élèvent vers le Ciel, quand on ies traîne en prifon.

Vers la fin du xiii.^ & le commencement du xiv.«

fiècle les Poètes & ies Romanciers prodiguoient dans leurs

ouvrages les fonges , ies vifions , \çs emblèmes tirés des ani-

maux & fur -tout du lion. Le roman de la Rofe n'eft que

le récit d'un fonge; & voilà pourquoi le célèbre Pa(quier,

fj verfc dans la connoifîance de nos Romans, qu'il a lus

comme Virgile lifoit Ennius, dit en fi^bflance qu'on ne peut

trop louer la lageffe de nos aïeux , qui repréfèntoient par

des fonges les eflels de l'Amour. Un coup d'œil fiir la pre-

mière des pièces que nous examinons, fufîira pour convaincre
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que l'imagination du (cuipteur ctoit montée lur le même ton

qife celle àts poètes de ce temps-là; &: c*e(l encore une

raiîon de croire qu'il fut leur contemporain.

Entin pour peu qu'on ait étudié les mxurs de nos

ancêtres, on fait quel fut autrefois le goût de la noblelîc

Françoifè & des Rois mêmes pour la fiwconnerie. Nous ne

répéterons pas ici tout ce qui le trouve <à ce lujet ^wis le

Glolîàire de du Gange au mot Fako; dans l'hilloire généa-

logique àts grands Officiers de la Couronne; enhii dans
•Mên.^d'A' j^ Dilîèrtation de M. Lancelot lur la tapi(ièrie de l'églile de

Bayeux: il nous lufHt de remarquer, avec M. Levelcjue, que

cette ardeur ancienne pour la chafîè au vol devint plus vive

que jamais fous Philippe le Hardi. Avant lui les Princes

faifoient louvent eux-mêmes les fonclions de grands- Fau-

con iers : comme tels ils portoient un oifeau Hir le poing;

& ct{[ ainli que fiint Louis, n'étant encore âgé que de i 2

à r 3 ans , nous e(l repréfenté fur u\\ de les monumens
defllnés par les foins du P. de Alontfaucon. Mais c'efl

Philippe le Hardi fôn fuccedeur qui créa le premier un

grand - Fauconier &: (\qs Fauconiers fùballernes , auxquels il

donna l\çs appointemens. Il envoya même en Danemarck

pluf leurs de iQs> Officiers, pour le formel" dans l'art de nounir

•S: d'élever des oifèaux pjopres cà la chalîè; du moins nous

pouvons le préfumer fur la foi d'un écrivain qui , félon toute

apparence, vivoit lous fon règne. Cet auteur, au commencement
de ion ouvrage conlèrvé manulcrit dans la bibliothèque du Roi,

5: qui porte pour titre fin Je la Fauconnerie, s'exprime en ces

termes: « Li rois Galiacinus veneifl veoir le ro-s Danius, & li

deift: je vig a toi veoir & oir le ce eft voirs que j'ay oi dire,

que tu i es le plus laige que je vis oncque, que tu fceis un art

de quoi tu i es moult curieus : car lu fiis panre un oifel à

autre; pour laquelle chofe jç veuil eib'e tes difciples. Danius

lui deift: il me piefl bien que tu lois mes difciples.»

Après ce préambule l'auteur entre en matière; & fous le

nom du roi Danius il apprend au roi Galiacinus la façon de

^rmer à la challè , d<is oifeaux de proie , dont les meilleurs

pour
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pour le vol viennent en effet de cette partie du nord. On
reconnoît fans peine fous les deux noms latins défigurés, ceux"

des rois de France & de Danemarck; & ce n'efl pas trop

hafardcr que de conje<5lurer qu'au temps où l'auteur écrivoit,

ie premier de ces Princes avoit envoyé chez le fécond, dans

là vue de perfectionner en France l'art de la Fauconnerie.

Philippe de Valois
,
qui régna depuis l'an 1328 jufqu'à

l'an 1350, aimoit pafTionnément la chafîè à l'Oilèau. Gace
de la Vigne compofà fous fon règne un poëme intitulé le

Diâ des quatre Oifeaux , confèrvé manufcrit parmi ceux de Mfn.ojgiz,

ia bibliothèque du Roi. M. l'abbé MafTieu , dans Ton hiftoire

de la poèfie françoifè, nous a donné cet ouvrage pour un

traité de Fauconnerie, où l'auteur décrit la nature & la propriété

^es Oifeaux de chajje , é^ enfeigne l'art de les drejfer. Il iè

trompoit : M. Levelque a lu le poëme , &. nous alfure que

c'efl une allégorie fous laquelle l'auteur a peint l'état d'un

Amant. Ses exprefTions, {qs comparaifons, its images font

toutes empruntées de la Fauconnerie. Les jeunes & jolis

Oifeaux dont il parle font les Demoifclles ; il ÏÀX un parallèle

àts qualités d'un Amant avec celles d'un Epervier, & le

poëme efl terminé par une efpèce de logogriphe qui renferme

le nom de l'auteur.

Ce n'efl pas le fèul monument de la pafTion qu'on avoit

alors pour la Fauconnerie : qu'on jète \çs yeux fur \qs minia-

tures dts manufcrits de ce fiècle; qu'on en parcoure \ts

Romajis, on y verra toujours un ou plufieurs Fauconiers à

la fuite dts Rois ou des Princes.

Quatre de nos bas reliefs en préfêntent quelques-uns.

Nous en voyons un dans le fécond à côté du Roi, & dans

les deux derniers le Chevalier en a plufieurs à fa .fuite.

De tajit d'obfèrvations rapprochées, M. Levefque conclud

que ces morceaux de fculpture font un ouvrage du xiv.«

liècle; qu'on ne peut les placer plus bas que l'an i 3 50 , &
que leur auteur vivoit au plus tard fous le règne de Philippe

de Valois.
-COî»»

Hift. Tome XVIII. Tt
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CONJECTURES
SUR UN SCEAU DU MOYEN AGE,

Juillet 1744. ]\ /l DE BozE ayant communique à l'Académie rempreinté

i VI. d'un Sceau que lui avoit adrefîée M. de Mazaugues,

Préfident aux Enquêtes du Parlement dAix , M. Secoufîè

demanda qu'on la lui remît, & fè chargea de travailler à

l'explication du monument. Quelque temps après il apporta

un Mémoire intitulé , Conjcâures fur un Sceau du moyen dge^.

dans lequel , après avoir décrit exaélem^ent toutes les parties

du Sceau, il recherche en quel temps & dans quelle circonf^

tance on a pu l'employer.

yqy. la PUnche. Le Sccau cft roud ; il a deux pouces dix lignes de dia-

mètre: une figure d'un pouce de hauteur en occupe le milieu;

elle reprélènte un homme vêtu d'une robe longue, ayant
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un manteau attaché fur la poitrine avec une agrafFe; denlèj-e

fâ tête on apei'çoit les bords de cette efpèce de nuage iumi-

ïieux qu'on appelle Nimbus; il a les bras élevés, montre la

paume de la main droite, & tient de la gauche un globe

terreftre furmonté d'une croix : il eft aflis fur une chailè dont

les bras font terminés par deux têtes d'animaux acculés, &:

dont \ts montans lont formés par \ç.s pieds & le devant du
corps àts mêmes animaux. Ce ne j">eut être que la figure de

Jefus-Chrid : elle eft placée dans une elpèce d'hexagone que

renferme un premier cercle, renfermé lui-même dans un

fécond. Entre \ç.s deux cercles on lit les lettres & \ts mots

fuivans précédés d'une croix : S. MAGNUM COMUNE
PARLTI GENERALIS CONSTIT. c'cft-à-dire, Sï^ilkm

viaginmi commune Pûrlamenti generaJis conjlituti.

Le fécond cercle efl: renfermé dans un troifième plus large,

& dans lequel font rangés dix écufîbns chargés d'armoiries.

L'intervalle qui fepare les éculTons eft alternativement rempli

par un lion & par un aigle : au deifus de chaque écuiïbn eft un

nom ; enfin tous ces noms font renfermés dans un quatrième

ik. dernier cercle qui règne le long àç.s bords du Sceau.

M. Secoufiè examine d'abord les écufîbns: il commence
par ceux qui fêmblent avoir été placés par diflinélion au haut

Aw Sceau, &: comme aux deux côtés de la tête de la figure

principale; il continue de gauche à droite.

L^"" écufîbn. Deux clefs pafTées en fautoir, l'une d'or, l'autre

d'argent: on lit au deffus PAPA.
ÏI.« écufîon. D'azur femé de fleurs de lys d'or & un

lambel de quatre pendans de gueules pofes en chef: ce

lont les armes de la maifon d'Anjou; au deifus REX.
in.« écuffon. De gueules à la croix d'argent; au deffus

SAB. (Sahaudia).

IV.*^ écuffon. Une croix de S. Maurice, au pied fiche

d'azur: au deffus LUGD. ( Lugriunum).

Y.^ écuffon. Une croix avec une bordure chargée de

douze annelets : au defîus VA L. ^ Valenîia , Valcmc en

Dcuiphïné),

Tt ij
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VI.^ écullon. D'azur à fix bézans d'argent, 3, 2, i au

chef d'or; ce font les armes de lii maifou de Poitiers: au

defîus A. D. PIC. ce qui doit figniiier Aymardus de Pidavia.

YII.« écuflbn. Un dextrochère habillé, nailîàjU du flanc

féneflre de lecu, tenant une croix patce & fichée: au deiîus

AREL. (Ayclcitum).

VIII.^ écuiîon. D'or au cor-de-cha(Tè d'azur, virole d'ar-

gent, fufpendu de gueules; ce font les armes de la principauté

d'Orange: au defîus A\J1X» (Ainvfio , nom latin d'Orange).

1 X.* écullon. D'or au dauphin vit d'azur : au deiîus

X.^ écuiron. \Jv\ bufle de Saint, naiHIuit de la pointe de

i'écu diadème: au delFus VI EN. (Vieiwa). Cette tête efl

Dii Congé. Qj^5 doute celle de faint Maurice, qu'on voit repréièntée fur la
GlûU. au mot

. I , \ \r' •

Moneta» col. monnoïc que les archevêques de Vienne avoieiit ancienne-

ioo/. nient droit de faire frapper.

Un XI.^ écuflbn fe voit au pied de la figure principale^

où il coupe l'engrélure, le cercle qui l'entoure, & celui dans

lequel efl l'infcription; la pointe defcend même un peu dans

le cercle où font \ç.s dix autres. Il efl écaitelé au i & 4 d'ar-

gent à un aigle éployé de fible, membre & becqué d'or;

au 2 6c 3 écartelé dliermines & de gueules: ce font les

Gukhenon,Mfl. armes de la maifbn de Montfalcon , anciennement établie
^'^''

dans la BrefTe. Cet écufîon efl furmonté d'une crofîè ; il

n'y a point de lettres au deffus ; mais à l'un des côtés de la

partie fupérieure on lit LOS, & à l'autre côté AN A.

Il n'y a point de milléfime qui marque le temps où ce

Sceau a été gravé; mais le caraélère de.s lettres qui s'y lifènt

efl celui qu'on nomme gothique majufade ou capital; & pour

peu qu'on connoiffe \^s monumens du moyen âge, on fait

que l'ufage de ce caraélère a cefîë vers la fin du xiv.^ fiècie.

Voilà déjà, dit M. Secoufîe, im commencement d'indication

du temps auquel on peut rapporter le Sceau; mais indication

vague & de laquelle on ne peut rien conclurre.

11 y a ici deux objets de recherches. Quelle efl l'affaire

importante qui a donné lieu à la coiavocatiou de l'afîèmblée
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ParJanmitum, dont les délibérations dévoient être fcellées de

ce fceau fiiigiilier! En quel temps l'aflèmblce s'eft-elle tenue!

I. M. Secoufîè commence par la féconde queftion; 6c

pour iè mettre en état d'y répondre, il tâche de découvrir

i." qui lont ceux dont les armoiries font gravées fur le

Sceau; 2." en quel temps ils ont vécu. Si l'on parvient, dit-il,

à trouvjer le temps où toutes ces perlonnes ont pu le rencon-

trer eniêmbie, on fera bien près de trouver l'époque de l'af-

fèmblée; car il efl très- vrai- iemb'able que tous ceux dont les

écullons ont été mis fur le Sceau y ont ainfté: cette réflexion

peut être admifè comme un principe. M. SecoufTe en ajoute

un fécond ; c efl que la plufpart de ceux qui fê trouvèrent

à l'aflembiée ayant eu leur établilîèment en France , il efl

également vrai-femblable que i'afîèmblée s'eû tenue en France

ou dans quelque autre pays limitrophe. De ces deux prin-

cipes il tire les conféquences fuivantes.

i.° De ce que les armes du Dauphiné font fur le Sceatt,

il s'enfuit que le Dauphin fut un dts membres de cette

afiemblée. Mais le rang qu'occupe fon écuffon entre celui

d'Orange & celui de l'archevêque de Vienne, prouve que

ce Dauphin n'étoit point en même temps roi de France.

S'il eût réuni ces deux titres, fon écufîbn auroit eu la place

d'honneur, du moins après celui du faint Siège; il auroit

certainement précédé celui de la maifôn d'Anjou, cadette de

ia maifon de France, & vaffale de cette Couronne. Or fi ce

Dauphin étoit feulement fôuverain du Dauphiné, I'afîèmblée

à laquelle il aififla doit s'être tenue, fi non avant le pénul-

tième de mars i 349, jour auquel le dauphin Humbert II fè f^p juD.-.u-

dépouilla de fa Souveraineté , du moins avajit le 22 de mai rhiné.yar l'J-

1353, jour de la mort d'Humbert
,
qui s'étoit ré(êrvé par v."Yp'-^''

'

i'ade même de fa ceffion, le droit de porter le nom de lu. 1. 1 , py.

Dauphin. s^9>js^:

2." Si la place qu'occupe l'écufîon du Dauphin prouve

que fafîemblée ne fauroit être poflérieure à l'an 1355, celui

de la mailon d'Anjou prouve qu'elle n'ed point antérieure à

i'an 1265. Le prince de la maifçn d'Anjou qui afîifla ati

Tt iij
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congrès étoit Roi; le mot Rex qu'on lit au àtiYus de 1 ecufîbn

ne permet pas d'en douter. Les différentes branches de celte

HijldeNayL niailcni n'ont pofledé que deux Royaumes; d'abord celui de

ryVf*"^'''^' Naples, Se peu de temps après celui de Hongrie. Or la

bulle par laquelle Clément I V donna le royaume de Naples

à Charles d'Anjou, le premier de fà maifon qui l'ait polTédc,

eft du 4. février 1265.'

De cQs deux obfèrvations il réfulte que c'efl à une ^es

quatre-vingt-dix années, qui le lont écoulées depuis 1265 ju(^

qu'en 1355» qu'il faut fixer l'époque de l'affemblée dont il

s'agit. Mais d'après le iècond principe, fuivant lequel l'ailèm-

blée s'efl tenue en France ou dans un pays limitrophe, nous

devons nous reflraindre à celles àts quatre-vingt-dix années

où il s'eft trouvé en France un roi de Naples.

Dans cet intervalle M. Secoulîè compte huit à neuf

voyages des rois de Naples en France: mais, ajoute- t-il, entre

les années auxquelles répondent ces différens voyages, nous

devons encore, relativement au premier principe, en cher-

cher une qui s'accorde avec \ts autres éculTons. Or celui qui

efl; chargé d'une croix fichée & du mot LUC ( LugJimiim)

au deffus, nous oblige de nous arrêter au voyage que la reine

Jeanne, chaflee de ks états d'Italie par Louis de Hongrie,

fit en Provence dans le cours de i 348 avec Louis d'Anjou,

prince de Tarente fon mari , à qui elle avoit permis de

prendre le titre de Roi. Voici iur quoi cette induélion

efl: fondée.

L'écuflon à k croix fichée, portant le mot LU G. ne

nous donne ni les armoiries de la ville de Lyon, qui font de

gueules au lion d'argent avec un chef d'azur chargé de trois

fieurs de lys d'or, ni celles de l'Archevêché qui lont de

gueules au griffon d'or; ce doit être i'écuffon particulier d'un

Cu'ch. hiji. de archevêque de Lyon. Or Guichenon nous apprend que

f^/f-^^j/'f'' Henri de Thoire-Villars, archevêque de Lyon depuis 1342
Us Frcrcs jufqiie vcrs I

3 5 5 , au lieu de porter les armes pleines de fa

Gat Chrîft.'^V.
maifon qui font bandées d'or & de gueules de fix pièces,

1 ,rp. izj ir .2<'SQ\X pris pour brifure une croix de faint Maurice au pied

4-
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fichée d'azur fur ie tout. Henri de Thoire-Villars, fuivant

le premier principe, a donc afïidé à i'alîeniblée dont nous

cherchons l'époque. Mais des douze ou treize années que

Henri a fiégé à Lyon , il .n'y en a qu'une feule , l'année

I 34.8, où l'on voie en France un roi de Naples : c'eft donc

à l'an I 348 que tombe nécefîàirement l'époque de l'aflèm-

blée. Ce f^'nchronifme, fi nous n'avons point afFoibli le rai-

fonnement de l'auteur en l'abrégeant , forme une démonftration

hiflorique à laquelle il n'ed guère pofTible de le refufèr. Les

autres écuflbns ne contiennent rien ni qui l'appuie direde-

ment, ni qui l'infirme.

H. Ce que nous avons dit jufcju'ici efi l'extrait fommaire

de la première partie du Mémoire de M. Secouffè. Il s'agit

préfèntemcnt de découvrir à quelle occafion l'afièmblée seû

tenue, & quel en fiit l'objet. Une afiemblée compolee d'un

Roi, de deux Souverains, de trois Archevêques, d'unE'vê-

que & de deux grands Seigneurs, doit certainement avoir

été convoquée pour une affaire très- importante, à laquelle

tous les afiifians prenoient un intérêt, ou direcfl & perlbiinel,

ou indireél & général. Mais quelle peut être la grande affaire,

qui au milieu du xiv.^ fiècle engagea des Souverains à fortir

de leurs états , & des Prélats à s'éloigner de leurs fièges pour

le réunir dans un même lieu !

Lorfqu'on fiit attention aux noms & aux titres des mem-
bres de l'afiemblée, la première idée qui fè préfênte, c'efl

que l'affaire qu'ils eurent à traiter regardoit ou la Pj-ovence

ou le Dauphiné, qui n'étoient point alors fous la domination

de la France. En effet nous voyons d'une part un roi de

Naples , mari de Jeanne , auffi reine de Naples & comtefîè

de Provence; un Archevêque & un des principaux Seigneurs

de celte province , l'archevêque d'Ailes & le prince d'O-

range: de l'autre nous voyons le Dauphin accompagné de

deux Prélats dont les fièges font dans le Dauphiné, l'archevêque

devienne Se l'évêque de Valence, & du comte de Valentinois,

l'un (les plus qualifiés de fès vaffeux. Si le comte de Savoie

sy trouva , ce fut pour faire l'office d'un bon voifui : on fiit
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que [es Etats confinent également à la Provence & an Dau-

phinc. Le mcme motif put y amener l'archevêque de Lyon

,

dont le diocèiê touche à Tune de ces deux provinces, 6c n'eft

pas fort éloigné de l'autre.

L'hiftoire de Provence, dit M. Secouflè, ne contient aucun

fait qui puifle avoir rapport à ce que nous cherchons. Mais

on trouve dans celle du Dauphiné que vers i 348 il (è traita

une aftiiire de la plus grande importance, qui avoit mis toute

cette province en mouvement, & dans laquelle deux des

membres de l'ailèmblée avoient le principal intérêt; & que

deux autres membres s'en étoient mêlés. Il ajoute qu'on peut

donner des railons vrai-femblablcs de la part qu'y prirent

Jes cinq autres ; & c'eft à cet événement qu'il s'ed fixé.

Avant la réunion du Valentinois au domaine delphinal

,

îa ville de Valence & fon territoire ne formoient qu'un feul

Chômer , lijî. comté ,
poflédé par i'évêque de Valence & le comte de

/" p//"!' Valentinois. La jouiflànce qu'ils avoient en commun de$

droits attachés au comté , fut prefque toujours pour eux une

fource de conteflations; & dans ces temps malheureux où les

Seigneurs particuliers croyoient être en droit de fe faire juftice

eux-mêmes, par àts guerres qu'on nommoit privées, l'Eve-

que Se le Comte foûlinrent leurs prétentions par la voie des

armes. Des traités de paix & de trêve fufpendirent quelque-

fois leurs différends; quelquefois pour les terminer le Pape

&. le Dauphin interposèrent leur autorité. Mais lesoccafions

de qi^relles renaiffoient fans ccfîè; fur-tout aux différentes

mutations, foit de Comtes, foit d'E'véqnes.

En I 342, Pierre de Challelus, d'une famille noble du
CalL Chr'ijl. Diois, fuccéda dans i'évêché de Valence à Henri deThoire-

Villars
,
qui venoit d'être fait archevêque de Lyon. II y eut

entre i'Evêque & Aymard V, alors comte de Valentinois,

une guerre très-animée , dans laquelle prefque toute la pro-

vince, & principalement la Jioblellè, prit part en fe décla-

rant pour l'un ou pour l'autre. On trouve un grand détail

fur cette guerre dans l'hifloire du Dauphiné par Chorrier,

& dans celle de M. le préfident de Valbonays.

L'Evêque

jft'édit. t. m,
^. tiiy
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L'E'véque, que Chonier dépeint comme un homme

opiniâtre & violent, commença ies aéles d'hoftilité. Il in-

vertit, à la tête d'une armée, Ja ville Si le château de Crefl:

qu'il menaçoit d'un (iège. Sur cette nouvelle le Comte (è Chorrtfr.in

hâta de levei- des troupes pour marcher au lecours, Vaibonays, 11,

Clément Vï informé de cts premiers mouvemens, vou- p-iS^^J'*'^'

lut en prévenir les fuites. Il envoya les évêques de Lifbonne

& d'Uzès aux deux partis pour négocier un accommodement.

Mais les Nonces du Pape ne pouvant rioinpîer la ferîé de

i'E'vêque , ils écrivirent le 1 7 de juillet i 3 47 à Henri de

Thoire-Villars, archevêque de Lyon, pour le prier de venir

le joindre à eux. Villars, favori & miniftre d'Humbert H,
étoit alors gouverneur du Dauphiné pendant l'abfènce de ce

Prince, qui commandoit une armée de Croiles dans ies mers

du Levant. L'aichevêque de Lyon fê rendit à Valence.

Cependant l'armée de i'E'vêque, qui étoit de cinq mille

hommes de pied & de cent hommes d'armes, le retira en

défordre de devant Creft. Le Comte, à la tête de trois cens

hommes d'armes, mais fans infanterie, l'attaqua dans là mar-

clie & la mit en déroute. L'Evêque perdit deux cens hom-

mes dans cette affaire , outre un grand nombre de prifonniers.

Mais cet échec, loin de l'abattre, augmenta fon animofïté:

ies trois Prélats fe retirèrent après bien à^i démarches inutiles.

Au bout de quelques jours un ]")arti de l'armée du Comte
pénétra prefcjue julqu'aux portes de Valence, en ravageant

ies environs. L'Evêque devenu furieux déclara qu'il n'écou-

teroit plus aucune propofition
,
jufqu'à ce qu'il eût forcé fon

ennemi à recevoir de lui la paix comme une grâce.

L'archevêque de Lyon fit une nouvelle tentative, & lui

envoya Jean de Revel avec une lettre de créance : mais

Revel fut congédié fans réponlê. Villars, fans (e rebuter,

députa le lendemain à l'E'vêcjue trois autres perfon nés qui fe

joignirent, mais en vain, à l'abbé de Cluni, envoyé par le

Pape.

Cependant les hofiilités continuoieut, & les deux armées

pilloient les terres de part &: d'autre. L'arciievcque de Lyon

Hifl. Tome XVIIL V u
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in un fécond voyage à Valence avec atilTi peu de fuccès que

le premier. Toutes (es repréièntations furent inutiles, & ie

Prélat vindicatif refufa de le voir. 11 fît même pendant la

nuit mettre le feu au bourg de Barcelone où couchoit l'Ar-

chevêque, & porta l'audace jufqu'à vouloir attaquer les terres

du Dauphin. On leva des troupes delphinales pour lui rciif^

ter. Il ientit alors la témérité de fà démarche; & dans la

crainte de s'attirer un nouvel ennemi plus puifîànt que l'an-

cien, ilfe hâta de conclurre une trêve. La trêve fut mal

oblèrvée ; les hoflilités continuèrent : enfin le Paj^e lalîé de

tant de violences, ordonna à l'archevêque de Lyon de pro-

céder par la voie des cenfùires eccléfiaftiques contre l'Evêque

& contre le Comte. Viliars fe rendit à Chabeuil, oii, en

qualité de commilîàire Apoflolique, il cita les deux parties.

Cette procédure fit rentrer i'E'vêque en lui - même : il

reconnut qu'il s'éloit laifle emporter à dts Gxcès indignes

de fon caraélère, & conJlèntit à une trêve pour tout le

mois d'avril.

Ceci fe padoit en i 347, fuivant une dépêche du 4 juin

de cette année, par laquelle l'Archevêque rendoit compte

au Dauphin , encore abfènt , des troubles du Dauphiné.

C'efl le dernier fait que l'on trouve dans l'hifioirede M. de

Valbonays fiir cette afiaire. Chorrier, après avoir dit que

les trêves furent prolongées entre I'E'vêque & ie Comte,
Chômer, ij, qi,i promirent de les obfèrver religieulêment , ajoute: Les

trêves font le chemin par lequel on va à la paix ; & en effet

elle fiiivit celle-ci.

Le filence de Chorrier fur le temps 011 cette paix fut faite,

& fur les circonftances qui l'accompagnèrent , ouvre un champ
libre aux conjeélures. M. Secoufie iiippofe donc que l'a(îem-

h\ét qui a donné lieu au Sceau , fut convoquée pour y tra-

vailler. Les dates s'accordent parfaitement avec fa conjeélure.

Suivant la dépêche de l'archevêque de Lyon , la trêve dont

il fut le médiateur, devoit durer pendant le mois d'avril

I 3 47. Elle a pu fe prolonger ; & l'on efl en droit de fixer

l'époque de raffemblée en i 348.

r.j22
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Levêque de Valence &. le comte de Vaientiiiois y affiliè-

rent. Quel autre motif que celui d'une réconciliation auroit

pu être alTez puiiîânt pour obliger deux ennemis égakment

animés l'un contre l'autre à le trouver enlèmble!

L'écuflbn du S. Siège ell empreint fur le iceau. On a

vu combien la guerre excitée entre l'Evêque & le Comte
avoit alarmé Clément V I ; il envoya deux fois des Nonces

aux Parties pour les porter à un accommodement : enfin il

arma l'archevêque de Lyon des foudres de l'E'glife contre

ies réfradaires. Ce fut .donc , félon toute apparence ,
par Tes

ordres Se fous fës aulpices que ies membres du Congrès fè

réunirent.

Le Dauphin , revenu pour lors du Levant , avoit un

intérêt vifibie de s'y trouver. Il s'agifloit de pacifier cIqs

troubles qui mettoient en combuflion la plus grande partie

de fès Etats.

Il n'y avoit peut-être perfonne dont la préfênce y fût

plus nécefiaire que celle de l'archevêque de Lyon ; parce

que perfonne n'étoit plus au fait que lui des intérêts qui

avoient prefque toujours divifé les comtes de Valentinois &
les évêques de Valence. Dans le temps que lui-même rem-

piifîoit ce fiège, il avoit eu des différens avec le comte

Aymard I V faj. D'ailleurs foit comme gouverneur du

Dauphiné, foit en qualité de commiffàire du Pape, il avoit

fouvent fait l'office de médiateur entre l'Evêque Se le

Comte.

Bertrand de la Chapelle archevêque de Vienne ne devoit

pas être indifférent fur ce qui regardoit l'évêque de Valence,

fon fufi^ agant ; & les Etats d'Amédée V I comte de Savoie

touclioient au Dauphiné, où il poifédoit même des terres

confidérables.

A l'égard de Louis de Tarente , on peut fuppofer que

Clément VI, pour rendre l'aflèmblée plus refpeéliable &
plus augufle, engagea ce Prince à s'y trouver. Louis de

fa) Voyez un petit ouvrage de Gui Allard, intitulé /es Préfidcns uniques

Ù' premiers Prefulens du confeil Delphinal, p. 9, Grenoble 1695.

V u ij
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Tarenle par déférence pour le Pape , dont il étoit venu

implorer la protedion contre le roi de Hongrie, (è lèra

rendu au Congrès, accompagné de l'archevêque d'Ailes^^^

& de Raymoiui de Baux V.^ du nom prince d'Orange, un

des principaux feigneurs de la Provence.

11 nous rdte un Montfalcon. Rappelons -nous que fon

écuflon n'eft pas fur le (ceau dans le rang des dix autres,

& qu'il y occupe une place particulière au dedous des pieds

de la figure qui efl au milieu. Rappelons -nous encore que

vers le haut de lecufîbn, à droite, il y a trois lettres, LOS^
& à gauche trois autres lettres, ANA. Des différentes manières

dont ces fix lettres peuvent être expliquées, la plus naturelle

eft de n'en compofèr qu'un fèul mot, & de lire LOSANA.

Du mot Lofaiid & de la crofîè qui efl au deffus de l'écuflôn

de Montfalcon, M. Secoulîe tire deux conféquences : i.° que

l'afTemblée s'eft tenue à Laufàne ;
2.° qu'un Montfalcon

en étoit E'vêque. Il n'y a point de crofîe, dit- il, ni fur les

écufîons des archevêques de Vienne , d'Arles & de Lyon

,

ni fur celui de l'évêque de Valence. On ne peut donc en

avoir mis une furfécuflôn de Montfilcon, qu'afin de marquer

que l'afîèmblée fê tenoit dans un lieu fournis à fa jurildiéhon»

Or fi le mot Lofaiia écrit aux deux côtés de l'écuffon de

Alontfalcon, non feulement désigne le lieu de l'affèmblée,

mais marque de plus que Montfalcon étoit E'vêque de cette

ville; la crofîè ne prouve pas moins que l'afîèmblée à laquelle

il affifla tenoit ies feances dans fà ville épifcopaie.

Une légère difficulté arrête ici M. Secoufîè; c'eft qu'il

n'a aucune preuve que l'évêque de Laufàne en 1348 &
dans les années fuivantes fût un Montfalcon. « Mais auffi

,

» ajoute- t-il, je n'en ai point non plus que celui qui occupoit

(b) II n'efl pas facile de démêler

Îui étoit alors archevêque d'Arles,

ean de Baux monta fur le fiège

d'Arles en i 34.1 : les uns rapportent

fa mort à l'année i 34.7, & les autres

au mois de novembre [34.8. Son
fuccefleur, Etienne Aldibrand; fui

fait Archevêque en i 349, <5c trans-

féré à Touîoufe en 1350. E'iienne

de la Garde lui fuccéda cette même
année, & ne mourut qu'en 1359.
Voyei. Gall. Chrift. 2.' édit, t. I ^

col, ^y6 , n,' yo , ji ,72,
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alors ce fiège portât un autre nom ; puifque ies frères de «

S.^^ Marthe nomment fimplement Fiûiiçois celui qui fut «

évêque de Laufine depuis 1347 jufquen 1354: rien ne «

nous empêche de préfumer qu'il s'appeloit François de Mont- «

falcon. »

Lobfervation précédente fîir ia crofîè, qui eft placée au

defTus de l'ccufîon de Monifalcon, fait naître une autre diffi-

culté. M. SecoufTe a polé pour principe dans la première

partie de fon Mémoire, que tous les perlonnages dont les

écufîons ont été gravés fur le Sceau, avoient affilié à Talîèm-

blée: mais fi le Pape y eût réellement affilié, comme i'éculîon'

du làint Siège l'indique félon ce principe, il n'efl pas vrai-

fèmblable que l'évêque de Laulane eût arboré la marque

de fà jurifdié>ion fpirituelle. Pour lever cette difficulté M.
Secouffie propofè d'admettre une exception à fôn principe en

fîiveur du Pape, qui fans être préfent cà i'affiemblée, en étoit

l'ame, & qui peut-être y fut repréfenté par l'évêque de Lau-

fane Ion commilîàire à cet effi^t. Ce léra même par cette

raifôn qu'au lieu de ranger l'écuflon de Monifalcon entre \t2

autres, on lui aura donné une place diflinguée.

Si l'on demande pourquoi l'affiemblce le tint hors du

Dauphiné, il elt aile de répondre que la guerre excitée en^

Ire i'E'vêque &. le Comte n'étant fufpendue que par des

trêves, qui ne s'obfèrvoient pas fort religieuiement , 6c pou-

vant fè rallumer au moindre fouffle, on aima mieux, pour

affiirer la tranquillité, choifir une ville neutre, mais peu éloi-

gnée du Dauphiné, 6i. de laquelle même un des membres
de l'affiemblée, l'évêque de Laulane, étoit /ouverain.

La dernière fingularité du Sceau qui refte à expliquer

,

confifle en ce qu'on y voit alternativement un lion & un

aigle entre les écuiîbns. On peut rendre railbn de l'aigle;

c'eft une des pièces des armes de Montfalcon, & vrai-lèm-

blablement elle repréfènte tout fon écu. A l'égard du lion,

ii feroit auffi naturel de penlèr qu'il repréfènte les armes du

Pape: mais Clément VI n'avoit point de lion dans les fien-

nes. 11 mourut au mois de décembre 1352. Peu de jours

Vu iij
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après on clut Innocent VI. Or le lion d\ la pièce principafe

àts armes de ce Pape. Suppolons donc qu'Innocent VI loit

entré pai- rapport aux affaires de Valence dans les vues de

Ton prédèceilènr , & que ce fut fous (on autorité que le

congrès formé j)ar Clément VI commença ou continua Tes

léances ; ne pourroit-on pas dire que cette efpècG de tiflii,

compofe dun lion & d'un aigle, qui tient les éciillons alîujétis

enlèmhle, eft un emblème ingénieuiement imaginé pour mar-

quer qu'Innocent V l ,
par l'entremile de Montfalcon ion

commitïïiire, étoit le lien qui réunilfoit tous les membres

de l'aflemblée, repréfentés par ieujs écullons!

Mais en admettant cette fuppodiion , le congrès que M.
Secoulîè croit avoir été alfemblé dès 134B, pour le fiire

quadrer avec le voyage d'un roi de Naples en France, aura

duré plufieurs années ; &: l'accord que l'on y conclut n'aura pu

être fcellé de notre Sceau, parce que quelques uns des per-

fonnages dont il porte les écuiïons, ou étoient morts durant

cet intervalle, ou n'étoient plus en France. Le roi de Xaples

eft dans le (êcond cas : Pierre de Chafteius ('cj évêque de

Valence, ei\ dans le premier. Les écrivains qui le font vivre

le plus long temps
,
placent fi mort en 1350.

Pour iortir de ce nouvel embarras, il faut encore fuppo(êr

que le Sceau fut gravé dès le commencement du congrès,

iur les efpérances que l'on conçut apparemment de voir bien-

tôt la paix rétablie entre l'Cvcque & le Comte; mais que des

difficultés imprévues en ayant retardé la conclulion, le Sceau

{cJ On trouve fur la mort de

Pierre de Challelus des dates diffé-

rentes , non feulement dans les auteurs

différens , mais encore dans les mêmes
ouvrages.

Chalk-Ius avoit été abbé de Cluni.

Il elt die dans le IV.' tome de la pre-

mière édition du Çallia Chrijliaaa,

p. 281 , n." 3 I , à l'article des abbés

de Cliini, qu'il mourut en i 54-+.

Cependant dansle tome m, à ''article

des évêques de Valence, p. i r 17,
.n.° 52, les Frères de S.'*^ Marthe j

avoient dit qu'il y avoir preuve

que Pierre de ChaOelus étoit encore

vivant en t 550. Criorrier, dans Iba

Nobiliaire tlu Dauphiné fuit la pre-

mière de ces dates. Le P Colombi

,

Jéfiiite, adopte la féconde dans le

petit ouvrage qu'il a fait fu.' les évê-

cjues de Valence. La première date

ell fautive , comme le reconnoilTent

les PP. Bénédi(5tins ,
qui travaiHent

à la féconde édidou du Gallia Chrif-

tiana.
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dont il n eloit plus cjueflion de faire iiflige , aura été fimpie-

nient confèrvé comme un monument de pure curiofité. Cette

dernière réflexion rend prefque inutile une partie du travail

de M. Secouflè. Il le fèntoit fi bien, qu'il paroitlbit iouhaiter

que l'Académie ne fit aucun ufàge de ion Mémoire. Cepen-

dant nous avons cru devoir faiiir cette occalion pour donner

en même temps un modèle de procéder dans de fèmblables

difcuiïions , & un exemple de ce qu'éprouvent a(îèz fouvent^

ceux qui entreprennent d'éclaircir les points obfcujs de 'a cri-

tique & del'hjfloire. Ils n'atteignent pas toujours le but qu'ils

s'étoient propofés; l'objet qu'ils cherchoient leur échappe;

mais en le cherchant , ils ramalîent des faits détournés & àes'

circonflances fingulières que fans cela peut-être on n'eût point.

fues. C efl le mérite de l'ouvrage dont nous venons de donner

l'extrait.

Lorfque M. SecoufTe nous le communiqua, il ^ivoit que
le P. Ménefbier avoit connu le Sceau en queftion

f^/J ; mais-

il ignoroit qu'on eût tenté de l'expliquer. Quelques mois

après il apporta lui-même à une de nos alTemblées un volume

des Mémoires de Trévoux, dans lequel le trouve l'explica- Voi.djnnors'de'

tion que le même P. Méneflrier en a publiée dhs 1703. ^^''"'^^ ^7<'S-'

Nous la lûmes. Le P. Ménefbier peniê que le Sceau a été

fait pour une afiemblée de Prélats, qui devoit fê tenir à Lyon'

dans la vue d'éteindre le fchifme que caufà dans l'é^lifè'

i'éleélion d'Amédée duc de Savoie, couronné Pape au concile

dé Balle, & oppofe au Pape Eugène IX /bus le nom de

Félix V. Ceux des Académiciens à qui les conjeéluies dç-

M. SecoufTe étoient encore préfêntes, convinrent que l'opi-

nion du P. Méneflrier paroifîoit moins compliquée; mais il

crurent fèntir en même temps qu'elle ne fatisfaif{)it pas fi

bien à toutes les difficultés. On les compara de vive voix

,

mais en fe tenant à des obfêrvations générales qui ne furent

.

pas même rédigées par écrit.

(d) M. SecoufTe dit dans Ton Alémoîre, que le P. Méneflrier a parlé du
Sceau, mais fans l'cxpliquerj à la p. ^:^ 5 de Ton traitéy'/r l'origine iT' ks crne-

mens des Armoiries, ôik la p. 268 du 2.."^ vol. àti fiec/iercAes du B/a^onr
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Quelque hypoihèle que l'on embrallè, on ne fàuroit iê

difpeiilei de lire & d'ejuenclre, comme M. SecoLiIfè, les mots

qui compofent la Icgende du Sceau : SigïIlumiMagiiuni commune

Pdrhumuti gciieralis conflituti. 11 tinit par de courtes remar-

ques iur chacun de ces mots.

Sigilhim mûginim. V.t grand Sceau efl celui dont les Sou-

verains & les Seigneurs le fervoient dans les actes publics.

Oji i'appeloit Gniiul, par opporaion au petit fceau; elpccede

cachet dont on le lervoit puur les affaires particulières, pour

é{ts lettres, &c. Ce n'cll pas que quelquefois on ne l'em-

ployât dans les actes publics, lorlqu'on n'avoit pas le grand

iceau fous la main.

Commune. Anciennement on ne fignoit pas les actes, de

quelque nature qu'ils fuiient. On y appoloit un fceau qui

pendoit au defibus de l'acte, auquel il étoit attaché par un

îûs , un cordon de foie. Ce Sceau étoit tellement nécelîaire,

Vcy.levfvol qyg tle l'inlhint où il auroit été, foit détaché, foit cafîe,

"'i^foîX^. fit^s ceffoit d'être auîhenticjie. Lorfque plufieurs perfonnes

liv. Il, c. /y, étoient Parties dans un acte, elles y appofoient toutes leurs

"'
' Sceaux. On conlerve au tréfor des charies un a(5te où il y

en avoit près de vingt : il conîenoit la délibération par la-

quelle la faculté de Théologie de Paris, adhéra à l'appel que

Philippe le Bel interjeta L\ts fmieufès bulles de Boniface VIIL

On conçoit aifémeiu que des Sceaux ainfi multipliés au bas

(}^wï\ aéle, dévoient être expofés à le brifer en fê froifîànt

les uns contre les auties. Ce fut peut-être poui- pévenir cet

incoiivénient que les membres du congrès firent graver un

Sccdii commun (e), qui réunifiant tous leurs Sceaux particu-

liers , devoit en tenir lieu.

Parlamcntï generalis. PûrJamentum fignifie ordinairement

une converfation, un entretien: mais pris dans un fèns plus

étroit, il défigne mwq allemblée dont les conférences ont

polir objet ôi^s affaires importantes. Ce Parlement a pu être

( c) Ce Sceau commur. pourroit bien être une pièce unique: du moins

le P. Mabillon, qui dans le dcuNième livre de ia Dipfoniaiique s efl fort

.étendu ftir les Sceaux, n'en a point '.onnu de cette cfpèce.

qualifia
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qualifié général, parce qu'il étoit compofé de membres tires Chf Je du

\ \-rr, r •/ Jir^ Jta t-/i Cavge . au mot
de dirterentes louverainetes; de la rrance, du iJauphiiie, de Pariamentum.

la Provence & de la Savoie.

Confiiîuîi. M. Secoulîe croit trouver dans nos anciennes

ordonnances un mot françois qui répond au latin Conflitutiim,

II efl: fait mention, dit-il, dans quelques ordonnances de

Charles VI d'un Confeil ordonné. L'article vi de celle du Rcc.dcsOrJon-

mois de février 1388 porte, qu'à l'exception à^s Confèillers 'T"^^^'/'
^^^'

ordinaires du Parlement, nul ne pourra y avoir feance aux

hauts lièges, fe fie font ceulx de )ioftre Grant Confeil ordonné

,

ou noi autres Conjeïllers à gages ordinaires. Il fuit de cet ar-

ticle qu'il y avoit alors deux Confèils du Roi, compofes,

l'un de Conieillers ordinaires, l'autre de Confeillers extra-

ordinaires; & que ce Confeil ordonné étoit apparemment

pour d&s affaires particulières. On peut donc en inférer que

par les mots Pariamentum conjlitutum, il faut entendre une

aiïèmblée qui ne fubfifte point ordinairement, & qui n'efl:

convoquée que pour une affaire particulière, après la con-

clufion de laquelle tous les membres le féparent pour ne plus

le raflèmbler.

Ces dernières remarques (ont une nouvelle preuve de ce

que nous avons dit plus haut, que les recherches de la cri-

tique les moins heureufês quelquefois , & même les plus

frivoles en apparence , donnent fouvent lieu à des dilcuffions

utiles ou curieufès.

Hijl. Tome XVUL Xk
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SUR LE TEMPS
Où l'on a commencé dans FEgîife à former un

corps de Canons à' de lo'ix cîvUes rangés par
ordre de matières,

eus commençons par recueillir à^s connoiflances avant

que de les arranger: telle efl la marche de l'efprit hu-

main. Pour être capable de méthode, pour aiïujctir fès études

& fês idées à quelque plan, même imparfait, il faut une lorte

de critique qui fuppofè des réflexions & du jugemejit. Dans
les ficelés où la barbarie régna parmi nous, la confufion fut

une (îiite de l'ignorance &. fervit à l'entretenir. A mefure que

le jour s'accrut le cahos fè débrouilla; on conjiut its avantages

de l'ordre; on elïïiya d'en mettre dans \ts diiîerens recueils

dont la compilation occupoit alors le loifir de ce qu'on appe-

loit les gens lettrés; & ces ellïus font le premier pas que \gs

Sciences aient fait vers la perfeélion. Comme elles n'étoient

point toutes également cultivées, elles ne lirent point toutes

à la fois ce premier pas. Il e(t important pour l'hidoire de fa

Littérature de fixer l'époque où chacune d'elles commença
pour ainfi dire à fuivre une marche plus régulière.

Dans les fiècles qui précédèrent le renouvellement des

bonnes études, la jurifprudence eccléf/aftique fut une dts

fciences \ts plus fioriffantes, parce que les clercs & les moines

étoient \ts fèuls qui fuffent alors étudier; aulTi ce genre eft-ii

un de ceux où la méthode s'introduifit d'abc d. Le célèbre

Réginon abbé de Prom , mort en 915, pafîè pour être le

premier qui ait rédigé par ordre de matières un recueil de

loix, tant eccléfiafliques que civiles; les j'édacteurs qui l'avoient

précédé s'étoient, difoit-on, bornés à fuivre l'ordre chronolo-

* Difnt (ur
g'4"^' ^'^^ l'opinion commune de ceux qui s'appliquent à

iWig. irlejiro- àti recherches fur nos antiquités. Elle efl foûtenue par le

îuj-Jl'p°"J^"
^^"^^^ ^' d'Héricourt^, fi profond dans le droit canonique^
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par M. Salmon^ bibliothécaire de Sorbonne, par D. Rivet • 7>/w/^?

auteur de i'hidoire iittéraire de France t».
rehde^ksam.

L'univerlàiité d'un iêntiment eft en fâ fiiveur un grand ^'T.vt',j>.

préjugé. M. i'abbé Lebeuf avoit autrefois adopté celui-ci [^^'

comme inconteftable ; & c efl un principe dont il a fîippofe

la certitude dans fa diiïertation de lyu fit' l'état des fcience

s

en France depuis la mort de Charlemagne jufqii'à celle du roi

Robert. Mais la découverte qu'il a faite depuis d'un ouvrage

manufcrit, plus ancien que ceux de Réginon, l'a détaché du
lèntiment ordinaire: la nouvelle opinion & les motifs fur

lefquels il la fonde font la matière d'un Mémoire qu'il nous 6 Avril 1745,

a communiqué.

Le précis que nous en allons donner commencera par k
notice de l'ouvrage qui a fait changer de fèntiment à M. 1 abbé

Lebeuf. Ce manufcrit, l'un de ceux que pofsède la biblio-

thèque de Sorbonne, efl un volume in-folio bien confèrvé,

renfermant un recueil de loix civiles & de canons, rédigé

fiir un plan très-méthodique. L'ouvrage n'a point de titre:

il débute par une dédicace qu'un auteur anonyme adrefîe à

un archevêque du nom d'Anfelme, dont le liège n'efl pas

défigné; l'épitre dédicatoire offre une analyfe exa(îT:e du traité.

Le rédacteur après avoir joint aux éloges les plus pompeux
dn Prélat l'aveu modeile de fa propre incapacité, déclare

qu'il n'entreprend l'ouvrage que pour obéir à cet Archevê-

que, dont il paroît dépendre comme un diocéfâin de fon

Pafleur, & même comme un moine de fon Abbé. Jamais

fans de pareils ordres il n'auroit eu la hardiefîë de s'en char-

ger, convaincu qu'il efl de fort peu de talens & de la difîicullc

de l'entreprife, fâchant d'ailleurs que des écrivains très-habiles,

conime Ferrand diacre de Carthage chez les Latins, & Cref^

conius parmi les Grecs, ont déjà compofe de pareils recueils;

mais l'Archevêque lui a nommément impofe ce travail, 8c

c'efl par foumiifion qu'il prend la plume. Cette efpèce de

protellatjon efl fuivie du plan de l'ouvrage que l'auteur divilê

en douze parties.

• La L«f« roule fur la primatie & la dignité de l'églifc

Xx i;
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Romaine, & des autres Primats, Patriarches, Archevêques

& Métropolitains.

La 1I.« a pour objet les prérogatives &i les fondions des

E'vêques &. Cor-Evêques.

La tenue des Synodes, les dénonciations, les témoins, les

reftitutions dues à ceux qu'on a dépouillés injiiflement , les

juges & jugemens, foit eccléfiafhques , foit féculiers, lont les

principaux articles renfermés dans la III.« partie.

La I V.^ traite des fonélions & de la dignité des Prêtres,

Diacres & Miniihes inférieurs, luivant l'ordre de la Hié-

rarchie.

Il s'agit dans la V.^ de l'inrtitution des clercs, de leur

nourriture & de leur règle de conduite.

Ce qui concerne les réguliers de l'un & l'autre sexe & les

veuves, eft le fiijet de la VI.^ partie.

Les féculiers, comme les Empereurs, les Princes, en un

;niot les divers ordres de laïcs lont la matière de la V 1 1.®

On trouve dans la VHI.^ les règles de la foi Chrétienne,

& les loix de la difcipline eccléfiaftique , établies pour l'exé-

cution des commandemens de Dieu.

Il eft quelhon dans la IX.^ partie du facrement de Bap-

tême, des Baptifés & des Catéchumènes.

La X.* eu un recueil de règlemens fur les édifices con-

fâcrés au culte di\'in, fur leur décoration, fur les revenus qui

leur lont affeétés, fîir les offrandes & les décimes.

La XI.^ contient ceux qui ont été faits fur la folennité

Pafcale, les autres fêtes & les fériés.

Enfin tout ce qui regarde les Hérétiques , les Schifmati-

^ues, les Juifs & les Payens eft raflèmblé dans la XII.^ &
dernière partie.

L'auteur fur chacun de ces fiijets réunit tout ce qu'il a

trouvé dans les anciens conciles & dans les décrétaies vraies

ou faufîès. A la plufpart de celles qu'un impofleur a fabri-

quées fous le nom des Papes qui précédèrent Sirice, il en

joint quelques autres attribuées à fês luccefîèurs; m lis le fou-

^'crain Poctife qui lui fournit le plus , cil làint Grégoire le
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Grand. Dans chaque partie l'auteur fait un recueil féparé de
tous les règlemens qu'il a tirés des lettres de ce Pape. On voit

aufli les loix romaines figurer avec les loix eccléfiadiques; le

rédacteur a fur -tout abondamment puifè dans les Novelles.

Dans la vii.^ partie qui traite des laïcs, plufieurs loix font

tirées des Inftituts & du Code ; & l'on y remarque de plus

deux articles de capitulaires cités fous le nom d'un Lothaire

'Empereur. Valentinien, Théodofe, Arcadius ont fait fur les

fêtes Se les fériés plufieurs règlemens qui iè trouvent ranialTés

à la fin de la xi.^ partie.

Ce manufcrit de Sorbonne n'eft point original : c'efl une
copie faite en i oop par un moine nommé Rodulfe, en con-

féquence àts ordres d'Heimon évêque de Verdun. Nous
apprenons ce détail d'un avis au ledeur que le copifle a

mis à la fuite de la dernière partie du traité: il y ajoute qu'il

a fini de tranicrire ce volume l'an i op , indidion vu, k
X des kakndes d'avril, Henry étant alors roi de Lorraine. Il

finit par conjurer {es leéleurs de le fouvenir de lui dans leurs

prières, dont il alTure avoir grand beloin.

Après cette notice générale du manufcrit, M. l'abbé Lebeuf
traite plufieurs queflions relatives à l'ouvrage même, & dont

il a cru l'éclairciflèment utile pour l'hiftoire du Droit.

I. II examine quel eft l'auteur de cet ouvrage & dans quel

temps il fut compofé. La copie qu'on en a faite vers l'an

,1008 6c qui nous l'a confêrvé, prouve d'abord que ce ne
peut être ni le recueil d'Yves de Chartres compofé vers l'an

i 064, ni ceux dAnfelme, de Luc & de Gratien, ni le Po-
Jycarpus du cardinal Grégoire de fàint Chryfogone, fi célébré

dans les journaux de Florence de l'année ly^^*

A la viîe de cette copie faite par ordre d'un évêque de
Verdun, M. l'abbé Lebeuf prit, au premier coup d'œil, l'ori-

ginal pour la compilation de décrets que Rutger archevêque

de Trêves adreffa vers l'an 905a Dadon évêque de Verdun
fon fuffragant. Albéric des Trois-Fontaines parle dans fi chro-

nique de ce livre qui ne fe retrouve plus: fuppofèr qu'il eft

le même que le manufcrit de Sorbonne, c'étoit rendre une

Xx iij
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rai (on toute fimple de i'intérét qu'Heimon prit à cet ouvrage.

li ctoit naturel que cet E'vêque voulût multiplier par des

copies un recueil adrelîe à l'un de Tes prédéceiîèurs. Mais on

ne voit dans le nianufcrit de Sorbonne aucun article tiré des

capituiaires de Charlemagne , de Louis le Débonnaire &c de

Charles le Chauve, publiés long-temps avant Rutger, que ce

Prélat devoit connoître, & qu'il avoit làns doute employés

comme a fait Réginon dont il étoit contemporain. D'ailleurs

l'ouvrage d'un archevêque de Trêves feroit-il dédié à un autre

Archevêque dont l'auteur fe dit être diocéfain? Ces deux réfle-

xions qui démontrent que Rutger n'a point fait le recueil dont

nous parlons, eurent bien- tôt détrompé M. l'abbé Lebeuf.

L'attribuerons -nous à Bauldri évêque de Liège, que le

.„ . . même Albéric compte aufli parmi les compilateurs de Canons,

chron. eJir. de Si qu il fait vivrc dans le même temps que leveque de
Làimin.adan. Yç^Jl^h! Notre Académicien l'avoit cru d'abord; mais depuis

qu'il s'efl: familiarifé par une ledure affidue avec la méthode

d'Albéric, il a reconnu que ce chroni<|ueur copioit quelque-

fois Sigebert fiuis en avertir. Or en ouvrant la chronique de

Sic^ebert à l'an 1008, on y voit Burchard évêque de Wor-

mes nommé pour rédacfteur du corps de Canons
,
qu'Albéric

attribue à Bauldri par l'omiffion d'une ligne du texte de Si-

gebert ; & comme le recueil de Burchard n'a point de ref-

femblance avec la colleélion de Sorbonne , il s'enfuit qu'on

doit lui donner un auteur différent. Cet auteur demeurera

toujours anonyme, du moins juicju'à ce qu'une nouvelle dé-

couverte nous apprenne fon nom : mais on peut déterminer

quel fut fon état & fon pays par quelques-uns des raifonne-

mens qui vont fixer l'époque de Ion ouvrage.

i." Le dernier àts Papes dont il foit fait mention dans

ce recueil eft Grégoire II, qui tint le iàint ilège depuis le

ip de mai 715, jufqu'au 10 de février 731. C'efl une

remarque déjà faite par M. Salmon.

2.'' Nous avons obfervé ci-defllis d'après M. l'abbé Lebeuf

que le compilateur n'a connu de recueils antérieurs au fien,

que ceux de Ferrand & de Crelconius.
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3/ 11 ne fait ufage ni des capitulaires de Charlemagne,

ni de ceux de Louis le Débonnaire, dont Anfégiiè abbé de

iàint Vandrille a fait fur la fin du dernier de ces Empe-
reurs une colledion , depuis continuée par Benoît diacre de

Mayence. Ces trois premières remarques fuffifent déjà pour

montrer que le recueil dont il s'agit, fut compofé avant les

dernières années de Louis le Débonnaire. L'oblèrvation îul-

vante donne une époque encore plus préci(è.

4,° On trouve, comme nous l'avons oblêrvé d'avance,

vers la fin de la lèptième partie, deux loix d'un Lolhaire

Empereur, qui ne peut être que le fils aîné de Louis le

Débonnaire. L'une a pour titre t^es Ufiircs , l'autre Jii mépris

Ae l'excommunication prononcée par les E'vêqiies : toutes deux

font datées de la première année du règne de cet Empereur;
ce qui répond à l'an de J. C, 824. Elles /ont du nombre
àts règlemens donnés par Lothaire à Olonne en Lombardie, Cmitul de

lor/qu'il alla prendre polîèffion de lès Etats. Baïuie.t.ii.p.

De l'ufàge que notre compilateur fait de cç:s deux Loix,
^^

joint au filence qu'il garde iur celles de Charlemagne , de
Louis le Débonnaire & de Charles le Chauve, M. l'abbé

Lebeuf conclud , i
.° que ce recueil qu'il examine ell plus

ancien que celui des capitulaires de Charlemagne & de lès

fuccefîèurs; 2.° qu'il fut rédigé en Lombardie, où l'on devoit

connoître les ordonnances rendues par Lothaire aux environs

de Verceil.

Le nom du Prélat qui fit recueillir ce corps de canons

& de loix vient à l'appui de cette conclufion. L'archevêque

de Milan étoit le métropolitain de la Lombardie; & c'eft

jufïement un Anfèlme qui tenoit ce fiège en l'an 824. On
peut donc afïïirer que ce fut Anfèlme 1 du nom, archevêque

de Milan, qui vers l'an 827 chargea quelque moine de /on

diocèfe de faire le recueil dont il s'agit: recueil d'autant plus

digne de l'attention dts canonises, qu'il précède au moins
de quatre-vingts ans celui de Réginon; & quec'efl le premier

où les canons & Xes loix civiles /oient di/po/cs par ordre de
matière.



3 5^ Hi'sToiRE DE l'Académie Royale
1 1. Après avoir ainfi fixé l'âge de la compilation , f état

du conipiiateur & le pays qu'il habitoit, M. l'abbé Lebeuf

palle à ce qui concerne le copille qui nous a confèrvé l'ori-

ginal en le tran(crivant. Ce copille (h donne le nom de

Rodulfe dans ravertiffement qui termine le manufcrit. Pour

peu qu'on foit verfé dans la lecture des auteurs originaux de

notre hilloire , on connoît Rodulfe fîirnommé Glaber, fîir

^Vw. f.vrir, Içqnçl jvi. de la Curne a donné dans nos Mémoires une
;• f-^ J^i'-

fji^i^j-t^tJQi-i qualifiée de fàvante par M. l'abbé Lebeuf, bon

juge en cette matière. Ce Rodulfe Glaber ne fèroit-ii pas le

même que le Rodulfe à qui nous devons la copie de Sor-

bonne!Le rapport évident qui le trouve entre les particularités

de la vie de Glaber, & les aveux contenus dans la prière

que notre copilte adreflè à fes leéteurs
,
paroît établir cette

identité. On lait que Glaber eut de grandes liaifons avec fàint

Odilon abbé de Cluni, ainfi qu'avec le célèbre Guillaume

abbé de fàint Bénigne de Dijon : on fait de plus que cefl:

de fàint Bénigne de Dijon que fortit en 1003 la colonie

qui peupla l'abbaye de Fruéluare en Lombaixlie. Ce monaf^

tère fitué dans le diocèie d'Ivrée efi: voifm de Verceil; &
c'efl par -là vrai-fèmblablement qu'on connut en Bourgogne

le manufcrit rédigé cent quatre-vingts ans auparavant fous les

aufpices d'Anfelme archevêque de Milan. Ce manufcrit aura

pafîe dans l'abbaye de faint Bénigne où demeuroit Glaber

alors à peine âgé de vingt-cinq ans; on l'aura chargé de le

tranfcrire pour Heimon éveque de Verdun
,
que le rétabli!^

fèment du monallère de fàint Vannes avoit lié fans doute

avec l'abbé de faint Bénigne, à caufè de la part que ce der-

nier y avoit eue.

Glaber parle quelquefois dans fon hiftoire du dérèglement

de fil jeunefîe ; il avoue que fes défordres l'avoient fait chafîèr

du prieuré de Champeaux : cette efpèce de confefTion publi-

que s'accorde avec la formule employée par le Rodulfe de

l'exemplaire en queftion. Ajoutons enfin que Glaber en plu-

fieurs endroits de ks ouvrages fe montre allez bon canonifle;

ce qui devoit être, fi Glaber eft le même que Rodulfe;

puifqu'en
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piiirqii'en ce cas il avoit eu (oiis les yeux pendant deux ou

trois ans le recueil du Droit Canon, qu'il acheva de tranfcrire

en looç). Nous connoilîions déjà Glaber comme poêle,

comme hiflorien , comme philoiophe , du moins autant (ju'on

pouvoit letre an fiècle dans lequel il ^'ivoit. Ceci nous

apprend dans quelle fource il avoit puile la fcience du Droit

Canon. C'ell un trait de plus pour ion hiftoire ; 8c l'on ne

peut trop en recueillir lur celle des écrivains célèbres.

III. M. l'abbé Lebeuf termine fon Mémoire par diffé-

rentes remarques dont quelques endroits du manufcrit lui

fourniiïènt l'occafion.

i." Burchard a compole fou décret environ vers le temps

où le volume, copié par Rodulfe, fut porté à Verdun. Mais

ii y a fi peu de rapport entre les deux colleélions , foit pour

Je nombre, loit pour l'arrangement des Canons & des Capi-

tulaires, qu'on ne peut lôupçonner Burchard d'ctre l'abréviateur

de l'anonyme de Lombard ie. Néanmoins comme malgré la

différence de leurs plans & celle des matériaux qu'ils ont

employés l'un & l'autre, ils ne laifîènt pas de fè rencontrer

de temps en temps, on a droit d'en conclurre qu'ils ont

quelquefois puifé dans les mêmes fources.

2.° Une de ces fources communes aux deux compilateurs,

efl le recueil des Canons du concile tenu à Riez en 435^ ,

& défigné par les PP. Labbe Se Sirmond (ous le nom de

Coiiâliinn Regienfc. L'évêque de Worms & l'anonyme Lom-
bard citent plufieurs fois ce Concile.

3.° Ils font encore nfage d'un autre concile plus ancien:

c'eft celui qui iè tint à Valence dans les Gaules l'an 374.
Burchard en cite cinq ou lix Canons, & l'anonyme cin-

quante- fêpt. Cette remarque eft importante : elle peut nous

aider à déterminer le temps & le pays où furent drefîés \es

premiers rcglemens généraux que les différentes E'glilès ont

depuis adoptés. L'opinion commune les croit du concile tenu

à Carthage en 398. C'eft de cette ademblée, à laquelle affifta

S. Auguflin
,
qu'émanèrent, dit-on, pour la première fois cent

deux Canons, deftinés à régler ce qui concerne \es Evéques,

HiJl.Tome XVIIL Y y
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ies Piètres & les autres Miiiifhes eccléfiafticjues , les Veuves,

les Vierges, les Féuiiens, ies Séculiers, les Hérétiques, la

fêle de Puques, le Baptême, les donations faites aux Eglifès,

& d'autres articles importans. Comme ces règlemens confèr-

voient en partie l'ancienne difcipline , on les défigna dans

quelques lieux par le titre vague Se général de Statuts de

l'E'glife primitive. L'anonyme Lom.bard en citant un grand

nombre de Canons femblables, entre autres les i o i & 102,

fous le nom du concile de Valence, nous autorifè à penfèr

que ces règlemens précieux font dûs aux Pères de ce concile,

& que les E'vêques qui s'afTemblcrenl à Carthage en 398
ne firent que les adopter. Il étoit naturel que celte alîemblée,

poflérieure à celle de Valence & beaucoup moins nombreufè,

fê contentât de fortifier par une adoption folennelle des flatuts

fi iàges, dreffés 24 ans auparavant par un concile des Gaules.

Les défenfèurs du fentiment ordinaire objeéleront fans

doute qu'en 5 ic^ on tint à Valence un fécond concile, dont

il ne nous reile point de canons; que cette aflèmblée de

5 2() eft celle que citent Burchard & l'anonyme de Lom-
bardie, & par conféquent que les Canons qui lui font attribués

par l'un &. l'autre, n'étoient qu'une répétition de ceux de

Carthaqe.

A cela M. l'abbé Lebeuf répond, i.° qu il n'eft pas vrai-

fèmblable que les évéques de France aient tardé fi long-

temps à recevoir des Canons qui régloient la forme des or-

dinations, ainfi qu'une infinité d'autres ulàges eccléfiafliques

trop importans pour n'avoir pas été en vigueur dhs le \\,^

fiècle; 2," que le manufcrit Lombard, cite parmi les canons

de Valence, celui qui regarde la pénitence des Vierges, qui

le font mariées malgré leurs voeux. Ce Canon, qui ne fe

trouve dans aucun exemplaire du iv.^ concile de Carthage,

efl certainement un de ceux que perfonne ne difpute au

premier concile de Valence tenu en
3 74.

Le P. Labbe a remarqué que l'arrangement dts Canons

de cette affemblée n'efl pas uniforme dans les divers ma-

nufcrits. L'exemplaire de la bibliothèque Barberine diffère
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beaucoup des autres à cet égard : l'ordre qu'il oblèrve eft

ièmblable à celui que fupporent les citations de Burchard &
de l'anonyme de Lombardie. Or de ces deux djfpofitions

,

l'une plus méthodique que l'autre, paroît fiiite en confé-

quence d'un iyftème. M. l'abbé Lebeuf en coîiclud que de

ces dei\x ordres , le plus défectueux efl: le plus ancien , c'efl-

à-dire , celui que donna le concile de Valence à ces règle-

mens , & que le meilleur , un peu plus récent , vient du

concile de Carihage, qui diftribua les Canons par matières

en les adoptant prelque tous.

Au refte Yves de Chartres, au fécond livre de (on décret,

cite aufll fous le nom du concile de Valence un des Canons
attribués à celui de Carthage. C'eft le Canon qui commence
par ces mots : 'Irrita erit Epifcoporiim donatio , &c.

4." Burchard & ranon)me de Lombardie ont eu lous

les yeux deux exemplaires difFérens du concile tenu à Rome
i'an 494 fous le pontificat de Gélafè. Nous avons de ce

concile un décret touchant la diflindion des livres authentiques

& apocryphes. Le catalogue des écritures faintes s'y trouve

conforme à celui que reçoit aujourd'hui l'églifè Catholique;

mais les copies de ce décret ont quelques variantes. Celle

dont notre anonyme a donné J'extrait, n'attribue à l'apôtre

S. Jean que la première des épîtres qui portent fon nom. Les

deux fuivantes font citées fous celui d'un autre Jean, qui n'a

que la qualité de Prêtre; cette difhnélion ne fe trouve pas

dans la copie qu'a confultée Burchard.

On voit par ce petit nombre de remarques que nous

choififîons entre plufieurs autres, quel ufàge on peut tirer

du manufcrit de Sorbonne, dont nous devons la notice à

M. l'abbé Lebeuf II efl également propre à répandre un

nouveau jour fur l'hiftoire des Conciles , fîir celle du droit

Canonique, fur le texte des lettres de S. Grégoire, dont

plufieurs y font inférées en entier; enfin fur celui de diver-

îês loix établies, fôit par Juflinien, foit par des Empereurs

précédens.

C'efl à Florence qu'on imprima pour la première fois

Yy ij
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en I 67 5 les capituiaires dreflés par Lothaire à Olonne en

Lombardie ; mais l'édition en eu très - fautive. Celle des

loix Lombardes données par Lindenbrogius en i 6 1 3 , n'em^

ploie qu'une partie de ces règlemens. Entre autres articles

omis, font les deux que notre anonyme a copiés dans fa

collection, & qui roulent, comme nous l'avons dit, fur

les ufures &: fur les excommunications des E'vêques. Comme
ie manufcrit de la bibliothèque du Roi que le fivant éditeur

des Capituiaires , M. Baluze , avoit examiné , n'a pu lui

fournir un texte bien correct fur ces deux articles, M. l'abbé

Lebeuf a foin de ks tranfcrire à la fin de fon Mémoire.

Nous nous contenterons d'indiquer ici la place qu'ils occit-

pent dans le manufcrit de Sorbonne ; ils s'y trouvent l'un

& l'autre à la fin de la fèptième partie, N.° 126 fous le

litre Je Ufuris.
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NOTICE
D'UN ANCIEN MANUSCRIT

EN VERS FRANÇOIS.
jN confêrve dans i'ancien & célèbre monaflère de No-
ire-Dame de Soiflbns un manufcrit en vers François,

dont parle Thiftoire de cette abbaye, que Michel Germain

bénédictin de la congrégation de S.^ iVIaiir fit imprimer en

1675. ^^' f^'^c"^^ ayant eu occafion de l'examiner, a cru

devoir en rendre compte à l'Académie par un Mémoire 28 Janvier

qui contient la notice de ce poème. 11 s'eft propofé d'y faire '744r-

Gonnoître, i.° la forme & l'antiquité du manulcrit, l'état &
le nom de l'auteur; 2-.° le fujet de l'ouvrage; 3.° le ftyie

de l'écrivain. Nous allons le fuivre , en l'abrégeant , fur cha-

cun de ces articles.

I. Le flyle du poème & le caraclère de l'écriture font

d'abord juger à M. Racine que le manufcrit n'efl pas d'une

antiquité reculée ; i'hiflorien de l'abbaye de Soldons le croit

de cinq cens ans. Cet auteur, quoique religieux de l'ordre

de S. Benoît, ne paroît pas avoir été fort verlé dans la lec-

ture à^s manufcrits, puifqu'il ne dit rien autre cho(è de

celui-ci, finon ^u'on a bien Je la peine à l'entendre, à eaufe

des chûngemens arrivés depuis dans notre langue. Sans doute if

n'avoit pas pris le temps de l'étudier. Le déchiffrement de

l'écriture & l'intelligence de l'ouvrage n'exigent qu'une légère

application , même de la part de lecl:eurs qui ne fèroient

nullement familiers avec les vers compofés dans notre langue

ancienne. Le poëme eft très-long; il forme un gros in-folio,

orné de filets d'or à chaque page. Il contient le lécit de

foixante-quinze faits finguiiers. Chacun de c^s faits efl: repré-

fênté en taille-douce ; & dans ces vignettes tous \qs religieux &
toutes les reiigieufès font dçs bcnédidi ns & l\çs bénédictines

,

dont les habits reffemblent à ceux d'aujourd'hui pour la forme

• Yyiij
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êc ia couleur. A la marge on trouve divers pafTages iatins Je

l'Ecriture fainte, des Pères de i'eglife, & d'auteurs inconnus

maintenant.

Ce poëme efl une tradu61ion faite par un moine de

i'abbaye de S. Médard près de Soillôns , auquel Michel

Germain donne le nom de Coïucy, & qui s'appelle lui-même

Gautier Je Comfi dans l'invocation fuivante, adretlée à la

fainte Vierge au commencement de fon ouvrage :

La mère Dieu qui ejl la Jume

Qui tôt éclaire & tôt élume

,

E'hmcr Aoint & élimer,

Pour fes miracles biau rimer,

La langue Gautier de Comfi

Qui pour l'fimour comence emfi.

L'original étoit en profè latine ; & félon toute apparence

il fut compofé par un moine de l'abbaye de S. Jean d^s

Vit^nes de SoiiTons
,
que le tradudeur nomme Meflre Hue

Li Farfis, & qui doit être Hugues Farfttus , contemporain

de S. Bernard , lequel a fait en l'honneur de la Vierge un

ouvrage latin, dont une partie fe confêrve encore dans la

bibliothèque de Corbie. Le traducteur ne l'a mis en vers

françois que par des vues de dévotion , & pour édifier ceux

qui n'entendent pas la langue latine ; c'efl ce qu'il annonce

dhs les premiers vers :

A la loenge & à la gloire,

En ramemhrance & en mémoire

De la Royne & de la Dame

Gui je commant mon cors & m'ame

,

A jointes mains foir & matin ;

Miracles que truis en latin

Translater veuil en rime & mètre ;
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Que cil & celles qui la lettre

Kentendent pas , piiijfent entendre.

On veria par ce que nous allons rapporter de cet ouvrage,

qu'il falloit avoir d'étranges idées, fi l'on y trouvoit de quoi

s'édifier. L'étonnante fimplicité qui règne dans le ton du récit

prouveroit feule, dit M. Racine, que cet ouvrage efl une

produdioiî d'un fiècle d'ignorance, & qu'il eut pour auteur

&: pour traduc51eur deux (\ts plus ignorans écrivains qui fufîent

dans ce ficcle.

II. On a vu que le poème a la Mère de Dieu pour

héroïne; il contient le détail de foixante- quinze miracles

tous abfurdes, que la fuperflition imagina feule, & que feule

elle peut avoir accrédités dans un fiècle où l'on fe fàifôit de

ia plus fiinte des Religions unt idée aulTj contraire à fà

pureté qu'à fa grandeur. L'écrivain trompeur de bonne foi,

ce qui fè rencontre afîèz fouvent dans les menfonges de cette

cfpèce, fe donne pour témoin oculaire de prefque tous ces

miracles, & }:>lace dans le Soifîbnnois la fcène de la plufpart.

Il fait une mention fréquente d'une prétendue relique,

autrefois très-refpeélée du peuple, aujourd'hui moins en voulue,

parce que le peuple efl moins ignorant
,
qui toutefois fc con-

ïerve encore dans l'abbaye de SoifTons, où l'on prétend l'avoir

reçue de Charlemagne. Si nous en croyons notre poëte , la

belle Mahaiit abbeffe de ce Monafière tira ^Çii offrandes

que lui produifoit cette relique dans un temps de contagion,

de quoi faire rebâtir l'E'glife. Cette Mahaut efl la priucefîè

Matilde,, fille de Raimond V comte de Touloufe, & petite

fille de Louis le Gros par Confiance la mère: c'efl en effet

par elle que la nouvelle églife de Notre-Dame de Solfions

fut conflruile dans le Xll.^ fiècle; &: c'elt dans ce même
fiècle que la maladie des feux ardens défoloit la France &
fur-tout le Soifîonnois.

Pour faire juger de la nature de ces étranges miracles,

nous allons en choifir quelques-uns parmi ceux que M. Ra-

cine a rapportés dans la même intention.
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La vie dércgiée d'un chanoine de Chartres étoit un /can-

<jale public : mais dans quelque partie de plaiilr qu'il dût

aller , il ne fortoit jamais fms avoir prié la S.^^ Vierge à

(renoi/x & les larmes aux yeux. Il fut tue par fa faute; & le

clercrc de Chartres décida qu'un pécheur ii connu , mort fans

confeiïion , ne méritoit pas la fépulture chrétienne. 0\\ le mit

en conféquence hors de la ville dans un foffé. Un mois après

la S.^^ Vierge apparut à l'un dts Prêtres, lui reprocha le trai-

tement indigne fait à foii chevalier, & menaça le chapitre de

fon couroux, s'il ne fe hâtoit de rendre les derniers honneurs

au Chanoine. Le clergé alla procefllonnellement rechercher

le corps; on lui trouva àts fleurs toutes fraîches dans la

bouche, & le vifîige aulli vermeil que \ts premières roiês du

mois de mai.

Une Dame Romaine fort charitable, & dont la vie avoit

été jufqu'alors très-exemplaire, eut une foibleflê criminelle,

devint enceinte Se détruifit fon fruit en demandant pardon

à la S.'^ Vierge. Ce crime, dit le poète, ne fut fû que de

Dieu & du Diable. Le Diable qui vouloit perdre cette

Dame alla fous la forme humaine trouver l'Empereur, <Sc

fe fit pafTer auprès de lui pour un devin qui favoit découvrir

les forfaits les plus cachés. Il en découvrit en effet plufieurs;

& quand il eut fait pendre & brûler bien du monde, ii

accufi la Dame fameufe par fa piété. L'Empereur n'en voulut

rien croire : mais le Diable protefla qu'elle étoit une hypo-

crite , & confentit d'ctre pendu lui-même s'il ne prouvoit le

crime. La Dame efl mandée devant le Pi'ince; elle comparoit

avec une autre Dame. A la vue de cette compagne l'accufateur

tj-emble, frilfonne & s'enfljit en criant: c'eft la Vierge , je ne

puis refler ici; l'Empereur fit de grands fignes de croix, em-

braffa i'accufée, & toutes les cloches de Rome fonnèrent.

Un bénédiclin de faint Pierre de Cologne menoit une

vie très-licentieufè.

Ses habits iert moult réguliers;

Mes fes cuers iert moult féculiers.

Il
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II mourut fans confelTion; cependant S. Pierre, en faveur

d'un moine de fbn abbaye , implora la mifericorde de Dieu.

Comment, Pierre, fait notre Sire

,

Veux-tu Jonc me faire défaire !

Quand vit S. Pierre que Dieix fere

Rien ne vouloit de cette affaire,

II lui en fit parler par les Anges, les Apôtres, les Mar-

tyrs, tous les Saints & toutes les Saintes; mais leurs lolli-

citations furent inutiles. Alors S. Pierre va trouver la Vierge

& recommande le moine à fa proteélion ; la Vierge part &
va trouver fbn fils.

Quant fa Mère vit le doux Sire

Qui de fon doit daigna écrire,

Qu'en honourant & père & mère

,

En-contre lui a cliiere clere;

Se leva moult feflivement

,

Etfi U dit moult doucement,

Bien veignei vous, ma douce Mère.

Si-tôt que celui qui a écrit de fon doigt qu'il faut honorer

père & mère , voit la fienne arriver , il va au devant d'elle. II

ordonna que lame du moine ieroit remifè dans fon corps,

pour mener à l'avenir une vie plus chrétienne.

Un autre Bénédictin reçut la même grâce. En revenant

d'une maifon dans laquelle il s'introduifoit toutes les nuits, il

avoit une rivière à iraverfèr. Satan renverfà fon bateau ; &: le

moine fut noyé comme il commençoit l'invitatoire àts ma-

tines de la Vierge. Auffi-tôt deux Diables fe faifjfîènt de fon

ame; mais ils font arrêtés par deux Anges qui la réclament

en qualité de Chrétienne. « Seigneurs Anges , difènt les

Diables, il ed vrai que Dieu efl iijort pour {^s amis; ce *

Hifl. Tome XV111. 7.1.
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« n'eft pas une fable: mais celui-ci étoit du nombre des ennemis

« de Dieu; & puifque nous l'avons trouvé dans l'ordure du

« péché , nous allons le jeter dans le bourbier de l'enfer. Nous

« en ferons bien mieux récompenfés de nos prévôts
, que fi

« nous leur amenions quelque autre : notre gloire n'eft jamais

» fr grande que quand nous pouvons lurprendre ces Moines,

„ Chanoines & Prêtres , toujours occupés à chanter les louanges

M de Dieu; nous employons pour les avoir une paffion qui

nous fèrt bien, &c. »

Les Anges propofent de porter le différend au tribunal de

la Vierge; les Diables répondent qu'ils prendroient volontiers

Dieu pour juge, parce qu'il jugeroit félon les loix. « Mais

>ï pour la Vierge, difent-ils, nous n'avons point de juftice à en

» attendre: elle briferoit toutes les portes de l'enfer, pludôt que

« d'y lailîer un leul jour celui qui de fon vivant a fait quelques

» révérences à ion image. Dieu ne la contredit en rien; elle

» peut dire que la pie eft noire &: que l'eau trouble eft claire;

j> ion Fils eil complaifmt, il lui accorde tout. Nous ne lavons

« plus où nous en fommes : d'un ambelàs elle fait un terne^

5j d'un double deux un quine, elle a les dez Sl la chanche;

le jour que Dieu en fit fa Mère fut bien fatal pour nous. «

Les Diables eurent beau récufer la Vierge; elle jugea

le procès, Se décida que l'ame du moine rentreroit dans ion

corps. Il avoit été retiré de la rivière & rapporté au couvent,

où l'on fè difpofoit à l'enterrer: on fut bien furpris de le

voir fe relever; les moines s'enfuirent d'abord; mais quand

ils furent inftruits du miracle ils chantèrent le Te Deum. Le
poëte finit néanmoins le récit de cette hifloire, en exhortant

à fuir wn péché li honteux, qui précipite dans le bourbier

de l'enfer.

Ces quatre prétendus miracles doivent faire juger des

autres. Nous fommes las de répéter cts pieufès extravagances

qu'on pourroit à la rigueur traiter de biafphèmes , fi l'on ne

faifôit grâce à l'intention du poëte & à l'ignorance de ï^on

fiècle. M. l'abbé Fleuri difoit que l'ignorance n'ejî bonne à

rien; de pareils traits ne judilicnt que trop cette maxime
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d'un écrivain û judicieux. Quelle atteinte ne dévoient pas

donner aux mœurs ces abfurdes opinions
, qui fubfli tuant

des pratiques faciles & (uperlHtieufès aux loix gênantes de

ia morale, entretenoient dans des cœurs corrompus une dan-

gereufe fécurité! Audi ces fiècles qu'on repré/ènte quelquefois

comme l'âge d'or de la Nation , furent-ils le règne du dé-

fordre ÔL de la violence. N'en regrettons pas la vicieufê

fimplicité. Comme les mœurs influent beaucoup fur l'imagi-

nation , chaque fiècle efl poëte à fa manière , & les poëlies

de ce temps-là fè refTentent preique toutes de la grolfièreté

qui dominoit alors. Cependant au travers d'une infinité de

traits lidicLiles & bizarres, de récits bas & puérils, de cein-

tures où l'indécence eft prife pour la naïveté , nous ren-

controns quelquefois des morceaux éci'its avec éléo^ance,

peints avec grâce, & qu'on pourroit citer comme des exemples

du ftyle flmple & naturel.

III. Le peu de vers que nous avons tranfcrits du poëme
dont il s'agit, peuvent donner une idée de fon ftyle. M.
Racine le trouve médiocre en général; toutefois ks yeux,

accoutumés à juger du mérite de la verfification françoifê,

fê font arrêtés de temps en temps avec plaifir fiir quelques

defcriptions agréables dont cet ouvrage eff femé. Il cite en
particulier celle que le poëte fait de la pauvreté d'une vieille

femme qui confacroit fon néceffaire au culte de la Vierge.

Il ne trouve pas moins de charmes dans le tableau naïf d'une

religieufe plus belle encore de cœur que de vifage ; & dans la

manière dont l'auteur raconte l'aventure de cette jeune beauté,

qui fuccomba dans la fieur de fon âge à la féduélion.

Pucelk ejloit de haut lignage

,

De grant feus & de grant beauté;

Ne cuit qu'en une roïauté

Eut plus belle demoifelk.

Selle iert de cors & de vis belle,

Encore 'iert plus belle de cuer.

Zz ii



364 Histoire de l'Académie Royale

Le fiecle avait tout geté fuer,

Por amer Dieu plus nettement, &c.

Mais elle eut devant les yeux un exemple qui lui devint

fatal. L'AbbefTe du couvent recevoit grande compagnie. Un
Chevalier qui lui rendoit de fréquentes vifites seprit des

charmes de la jeune Religieufe, qu'il preffa fi vivement,

dit notre poëte, que \acier devint étain, & que la goutte creufa

la pierre: mais par S. Pierre, ajoûie-t-il, i'Abbeiîè avoit tort..

Jour & nuit tant la taria,

Tant la hlandï, tant la pria.

Tant y ala & tant y vint,

Qiie raciers ejîaim devint

Et la goûta cava la pierre.

Mes il me femhk , par S. Pierre^

Que s'AbecJJe iout grant coupes.

Car qui le feu met es efloupes

,

N'eft pas merveilles fe s'efprennent.

Moult font de Dames qui m'e[prennent,

Qui molt le font contre leur cuer, é/c.

La Religieufe conientit à s'enfuir avec le jeune homme:
elle lui donna rendez -vous au milieu de la nuit; mais elle

avoit à traverlèr une chapelle où éloit l'image de Notre-

Dame. En partant elle fàlua cette image, qui étendit les bras

pour retenir la porte. Cet obflacle miraculeux fit remonter

îa Religieufe dans fa cellule. Son Amant, qui l'attendoit

en vain, fè retira réfléchiflant fur le caradère volage &
capricieux des fèmmes»^

Ce quelle ottroie contredît

,

Veut & defveut , dit & defdit;.
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Tous îems fes cuers fautele é^ vole

,

Leviers & plus que polevole,

Et plus tornans que ne foït pie , &c.

La Religieufe, toiijouis détermince à fuir du couvent j.

retourna plus d'une fois par le même chemin ; & comme
elle fàluoit toujours l'Image, toujours auffi l'Image étendoit

^s bras j^our l'empêcher de (ortii. Eniin cette Amante obfîi-

née prit le parti de ne plus faiie de révérence; & l'Image

l'ayant laiifé palier, elle s'échappa.

M. Racine ajoute qu'il auroit pu citer encore d'autres

morceaux auxquels le fiyle donne quelque prix ; mais malcrré

les rencontres agréables qu'il a faites queiquelois dans le ma-

Hufcrit, le fond lui en a paru fi abfurde qu'il n'a pas eu la

patience d'achever une leélure fi fatigante. C'eft ians doute

par cette raifon, ajoûte-t-il, qu'un ouvrage confervé depuis

fi long -temps, eft iv peu connu. Il ne croit pas qu'aucun

Savant en ait encore fait l'examen , & finit en alfLiiant que

ce que contient cette légende, elt inconnu aux Dames qui

la. pofsèdent. Elles ne l'ont confèrvée que comme on garde

un livre dont l'antiquité, les ornemens & les vignettes font

tour le mérite.

Ajoutons que la religion populaire du fiècle où fut compofe

cet ouvrage, fè repailioit de ces contes indéccns, produits

& multipliés par la fiufîe idée qu'on fè fai'oit alors du pou-

voir de la Vierge. Malgré les principes purs de la morale

chrétienne, l'intérêt & l'ignorance avoient accrédité parmi

le peuple une forte de fyilème , auifi contraire au bon fens

qu'à la religion, fur la part que prenoicnt au fort àts hom-
mes les habitans du Ciel & de l'Enfer. On leur donnoit à^^

corps, des armes, àit^ figures grotelques, imaginées comme
des emblèmes de leurs qualités 6c de leurs difjiofiiions à
l'égard de l'homme. Les théâtres ofTroient fîuis ceffè aux

yeux ces bizarres iepréfentations. Les i*t\\i le familiarifoient.

Z z ii|
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avec elles ; & par une contagion naturelle , ce mélange

d'imaoes grolTières altéroit les idées, réaiiloit dts fîmtômes,

& ramenoit en quelque forte le paganKme. C'ctoit une

Iburce inépuifàble de ficT:ions & d'allégories pour les Poètes

& les Romancieis. Qtie de pareilles chimères fê trou-

vent dans des écrits fiivoles, nous ne devons pas en être

étonnés; mais quel droit avoient- elles fur àçs ouvrages fe-

rieux! ik pouvons-nous, fans furprifè, les voir adoptées par

des écrivains raiionnables d'ailleurs, lavans pour leur fiècle;

par des jurilconfultes, formés h. l'école des Romains! Qui

eft-ce qui n'eit pas choqué de trouver dans Bartole des

extravagances qui ne fèroient pas déplacées dans le poëme

dont nous venons de rendre compte l

Ce orrave écrivain , l'un de ceux qui contribuèrent le plus

à faire revivre la iuri(prucle!ice, voulant donner l'idée d'une

affaire inilruite dans toutes les formes de la procédure an-

cienne, imagine un procès entre la S.*^ Vierge & le Diable.

11 introduit lur la fcène cet impofteur
,
qui prétendant re-

mettre les hommes (ous le joug où le crime d'Adam les a

fait tomber, aliigne le genre humain devant le tribunal de

J. C. L'affignation donnée aux teimes du droit, e(l à trois

jours : elle le trouve échoir un vendredi Saint. Le Diable

cite à J. C. les loix qui ne permettent pas d'alTigner à un

jour de fête. J. C. difpenfè de cette formalité en vertu d'au-

tres loix qui donnent ce droit aux Juges en certains cas.

Alors le Diable comparoît plein de rage, & demande f[

quelqu'un oie parier pour le genre humain. La Vierge fê

préiènte; mais le Diable la recule pour deux raifons. La

première, c'ell qu'étant mère du Juge, elle pourroit trop

aifément le fiire prononcer en faveur de là partie. La fé-

conde, c'eft que les femmes font exclufês de la fonélioii

d'Avocat. Il appuie cts deux motifs fur <\ts paragraphes tirés

du Di^efte & du Code. De fon côté la Vierge allègue les

ioix (Se les paragraphes qui autoriient les femmes à fiflcr en

jugement pour les veuves, les pupiles & les milérables. Elle

gagne ce point, & J. C. lui permet de plaider pour les
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hommes. Le Diable demande la provifjon , comme ayant

été poffeiïèur du genre humain depuis la chûie d'Adam,
félon la maxime de droit: Spoliattis antea rejlttuendiis , &
fait valoir pour lui k prefcription. La Vierge lui oppofe le

titre du droit quod vï mit dam; lui ioûtient qu'un pollèiîèur

de mauvaife foi ne peut acquérir par la voie de preicription

,

& le prouve kge j.<* paragrapho ultimo Digefîis , de acqiii-

retida poffejfioîie. J. C. ayant débouté le Diable de la pro-

vifion , le fond du procès fe difcute & le décide de même
par loix & par paragraphes.

Ces monflrueuies abfurdités humilient la raifôn : elles

affligent ceux qui prennent à la Religion l'intérêt qu'ils lui

doivent; & peuvent, tout au plus, amu/èr cts efprits pré-

tendus forts, qui croyant la détruire en l'infultant, feignent

de la confondre avec la iupedhtion. Ignorent- ils que le

chriftianifme, fimple & grand comme Ion auteur, ell in-

dépendant de toutes ces chimères qui le défigurent, & que
délavouent fcs principes! Plantes étrangères & parafites , elles

s'attachent à l'écorce de l'arbre ; elles en dérobent la sève ;

mais elles ne font point partie de fa fubflance. On peut les

en arracher, on le doit même; & c'efl un dçs plus nobles

iifîiges que la Raifon puifTe faire àçs armes , dont elle n'abufê

que trop aujourd'hui. En vain cet efprit philofophique dont

notre fiècle fait vanité, prétend-il foulever l'une contre l'au-

tre. Leurs intérêts font les mêmes; & fuivant la judicieufè

remarque d'un de nos plus grands Magiflrats, la raifon n'cji

ipie la religion naturelle , & la religion îi'ejl qu'une raifon fur-

naturelle (a). Nous fc)mmes plus éclairés que nos pères; le

jour qui nous luit a diffipé ces fantômes ténébreux, nés dans

ie fcin de l'ignorance: mais en profcrivant les erreurs, fou-

venons-nous qu'il efl en tout genre un jufte milieu qu'ha-

bitent la vérité, la fageffe &: la vertu. Rien n'eft plus utile

en foi que la philofophie , mais l'abus en efl dangereux. «^ On

(a) Nous tirons cette penfée d'une lettre que M. le chancelier Dacuefleau
écrivoit de Frefne, en 171 8, à M. le cardinal de Polignac , en luicommuni*-
t^uant quelques lenurqucs furies deux premiers livres dd'Anti-Lucrèce..
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D'iSi'wn.hiji. ^^ peut ia comparer, dit ie philofophe Bayle, à des poudres fi

A-ZZ/cofia/ " corrolives, qu'après avoir confumé les chairs baveulès d'une

î> plaie, elles rongeroient la chair vive, carieroieiit les os, &
„ perceroient jufqu'aux nioëiies, La philofophie réfute d'abord

» les erreurs; mais ii on ne l'arrête point là, elle attaque les

» vérités : & quand on la laiiîè faire à fa fantaifie, elle va fi

» ioin, qu'elle ne (ait plus où elle en eft, & ne trouve plus

„ 011 s'alîèoir. Il faut imputer cela à la foibleiîe de l'efprit de

», l'homme, ou au mauvais ufage qu'il fait de les prétendue*

forces. ^>

SUR UNE EDITION
Du livre intitulé /'Arbre des Batailles.

LA plus légère attention fuffit quelquefois pour démêler

entre certains fiits ifolés un rapport qui peut guider

l'efprit dans le difcernement du vrai d'avec le faux. Cette

règle de Critique , appliquée p.ir M. l'abbé Sallier à l'examen

d'un manufcrit de la bibliothèque du Roi, l'a conduit à faire

une découverte que lui-même traiteroit de frivole, fi elle ne

fèrvoit à dévoiler une fupercherie; & c'efl dans la vue de

précautionner contre cette fiuiïèté ceux qui voudroient tra-

vailler fur l'hiftoire de Charles VIII, qu'il a cru devoir nous

14 JuiHct communiquer fon oblèrvation. Nous la placerons ici par le

mcme motir.

Les recherches que M. l'abbé Sallier a commencées &
qu'il continue fur l'hiftoire de quelques-uns à^s princes d'Or-

léans iiïus de Charles V, l'ont mis dans le cas d'examiner

avec foin \ts écrits de divers auteurs François qui vivoient

fous Charles V I : du nombre de ces auteurs eft Honoré

Bonnet prieur de Salon-de-Crau, né en Provence. Le livre

intitulé ^Arbre des BataïUes efl: fon ouvrage.

Voici comment il efl: annoncé dans un manufcrit qui de

Ja bibliothèque d'Anet a palîë dans celle du Roi: /// nomine

Dom'uiii
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Doniini , amen. S'ensuivent les Rehrïches des cliapitres contenus

es quatre parties du livre appelé l'Arbre des Batailles , fait &"

compilépar tnaiflre Honoré Bonnet doéleur en décret & prieur de

Sallon, & préjentépar lui au très-Chreflien roi de France Char-

les VI. Ce manufcrit ccrit en 1^60 , jînitus & tranfcriptus

Parifius 1460, avoit appartenu à Tanegui du Chaflel grand

maître d'oùjlel de Breteygne, & on voit encore fa fignatiire.

M. l'abbc Sallier n'entrera point ici dans le détail que

demanderoit la notice étendue de cet ouvrage: il la rclerve

pour une autre occafion, & ne prétend aujourd'hui que mon-
trer combien nous devons être circonfpeéls à recevoir ce que

les éditeurs nous mettent fous \ts yeux , avec l'apparence même
de la bonne foi.

Le livre d'Honoré Bonnet , l'Arbre des Batailles , a été

imprimé pour la première fois à Lyon en 14.8 i , & pour

ia leconde fois à Paris en i 49 3 , lans parler de deux édi-

tions pollérieures faites à Paris. A4, l'abbé Sallier déclare qu'il

ne connoît les deux premières que par les exemplaires qui

s'en trouvent à la bibliothèque du Roi.

Honoré Bonnet parlant au Roi, à qui l'ouvrage e(l adrefîe,

fupplie Ion très-haut & redouté Seigneur, de ne point dédai-

gner ce qu'il écrit: car, dit -il, ce que j'ai mis en mon livre

prendfon fondement fur les loix , fur les décrets & fur naturelle

vlûlofophie , qui n'ejl autre cliofe que raifon de nature, & aura

nom cefluy livre l'Arbre des Batailles, Pour juftifier ce titre

fjnguh'er il développe en ces ternies l'idée qu'il y attache :

« Si m'eft venue une telle imagination que je vois un arbre

de deuil au commencement de mon livre ouquel à ion «

defîus, vous povés veoir \qs règnes de S.'^ Egh'ie en très- «

fiere tribulation, tant que oncques telle ne fut: après povés «

veoir la grande difcenfion cjui efl aujourd'hui es Roys & aux «

Princes des Chreiiiens : après povés veoir la grande difcen- ^c

fion qui efl entre les nobles & les Communes, & fiir cet «

arbre ferai les quatre parties de mon livie. »

L'arbre tel que le préfente ici l'auteur eft peint dans la pre-

mière àç.s éditions de Paris, publiée en 1 49 3 ; il ne le trouve

Hifl. Tome XVIIL Aaa
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dms aucune des trois autres. La préface porte que Charles VI

très-bien aimé régnoit en France iorfque l'ouvrage fut com-

pofé; mais cette date n'eft marquée que dans l'édition de

148 I faite à Lyon, & dans les deux dernières éditions de

Paris. Les manufcrits de l'ouvrage d'Honoré Bonnet qui font

dans la bibliothèque du Roi, au nombre de vingt & plus,

nous apprennent tous & le nom de l'auteur, & le temps où il

fît paroitre fon livre. Les manufcrits ne varient point fur la

date; & c'efl toujours à Charles V i que l'époque en efl fixé^

conltamment.

L'autorité des manufcrits n'efl pas le feul moyen que nous

ayons pour coniioitre l'âge d'Honoré Bonnet; on pourroit

k déterminer aulli pofitivement par plufieurs faits & par

rhiibire de fa vie. Notre Académicien fè promet de la

fîiivre hien-lôt dans un Mémoire qui roiîlera fur les ouvrages

de cet écrivain, célèbre dans ion temps, & digne d'être

€onnu dans ctlui-ci : mais il alîi-ire d'avance que fa mort

précéda le règne de Louis XL
N'efl-il pas étonnant, après des faits fi avérés, de trouver

à la tête de l'édition de 1 4.9 3 .
publiée par Antoine Vérard

Imprimeur la préface du livre d'Honoré Bonnet adreffée,

non à Charles VI, mais à Charles VI H. Si l'éditeur, quel-

qu'il loit, avoit eu foin de prévenir que Ion deffein étoit de

fcire à Charles V 1 1 1 honneur de ce qui avoit été publié à

k gloire de Charles VI; s'il avoit averti qu'il empruntoit d'un

autre écrivain les éloges qu'il vouloit donnera Charles VIII,

il auroit évité le reproche que nous pouvons lui faire avec

juflice de s'être joué de notre aédulité, au mépris de la foi

des manufcrits 5c du témoignage de la première édition de

^'ouvrage d'Honoré Bonnet. Mais loin de fonger à nous pré-

munir contre l'erreur, il fèmble avoir eu une volonté déter-

minée de nous y faire tomber; car on ne paît attribuer

qu'à cette cau/è i'affcélation de cet éditeur à fupprimer dans

la préface le nom de l'auteur , qui fê lit , défectueuièment à

ia vérité dans l'édition de 1 48 i , mais très-correélement dans

ks manufcrits. 11 n'cfl pas difîiciie au refle de i>énétrer les
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motife fècrets qui l'ont pu déterminer à mettre le nom de
Charles V ï 1 1 à la tête d'un livre préiênté pour ie moins
cinquante ans auparavant à Charles VI.

C etoit une opinion reçue par la plufpart des écrivains

François, & même adoptée de plufieurs étrangers, qu'un

prince de la mailon de France devoit avoir l'honneur de

réparer les maux de l'Europe par le retabliflèment de la paix

iiniverlêlle , & qu'une révolution ii délirable fùivroit de près

l'accompli(îèment des hautes deftinées de cette augude mailon.

Plufteurs clwfes de gratis clercs nouveah qui bien pcnfoïent

entendre les propliécies anciennes, dit Honoré Bonnet, ^<?v//?rr/;/

jariis les maux préfents, & s'y en dirent un de la très -haute

lignée de France ; c'cfl affavoir que d'icelle doit faillir un, par

lequel les remèdes feront donnés au fiècle traveillie & mys eii

grande peflilence: il faut, continue- 1- il, que fajfiés par telle

manière, que les propliécies qui fe trcuvent écrites de votre digne

perfonne , foicnt vérifiées par vos bonnes œuvres.

Ce qu'un particulier avoit dit à Charles V

I

, la voix

publique le faifoit entendre ouvertement de Charles VlII;
& les prédictions qui lui promettoient le comble de la

gloire & de la puifîance, n'étoient ignorées de perfonne, en

deçà comme au delà des monts. L'application à Charles VIII

de la préface qu'Honoré Bonnet avoit adreffée à Charles VI,

dut par conféquent paroître à l'éditeur de l'Arbre des Ba-

tailles , une de ces idées heureulês que ne manque jamais de

^ilir la flaterie, également attentive dans tous les fiècles à

profiter de ce qui peut la conduire à (on but, fouvent pour

le malheur des Princes, & prelque toujours aux dépens de

ia vérité.

«FA . .<p^

I

Aaa ij
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SUR DEUX INSCRIPTIONS LATINES

Concernant le chancelier de l'Hofpitd,

AU mois de décembre 1744, M. de Foncemagne fi?

paît à l'Académie de deux Infcriptions latines, con-

cernant le chancelier de l'Holpital. Elles nous ont paru mé-

riter d'autant mieux une place dans nos Mémoires, qii'aucur^

des écrivains qui parlent de ce grand homme ne les a con-

nues, félon toute apparence, & que tout ce qui i'intérefîê

doit être également précieux aux bons citoyens <&: aux gens

de lettres.

Michel de l'Hofpital chancelier de France mourut le i
3

de mars de l'année i yy ^ dans ion château de Vignai en

Beauce , où il s'étoit retiré près tJe cinq ans auparavant ^

comme le porte Ton teflament, écrit dix jours avant £ mort;

& fut enterré dans l'églifè de Charapmotleiix la paroifîè. Les

deux hifcriptions le trouvent, l'une au château de Vignai;

l'autre dans la chapelle feigneuriale de l'églifè de Ghamp-
motteux. M. de Foncemagne doit la première au Curé du

iieu : il a copié lui-même la féconde.

Voici ce qu'on lit au deffus de la porte d'une falle haute

du château,, fans ponéiuation, & avec les mêmes abrévia-

tions que le copifle a confèrvées.

t ^^^' Siwwii ac clanff viri. M ^ Hofpïtalïi Gall canceU & M^
t AJorina. J\4or ^ iixor ^

f^jfji'jfii Ji^^<^ domiis conÇcnidci ejl ami mdlxii
« Chl^l'lo. ^^'^ tempore Charo ^ Jx opt'ima. fpei Rege adhuc impuhert

grûvijf fe/iit'ionibus heUoq civlli pernidofiff propîer Religionis

^lijjenfionem & paucorum Priucïpum amhilionem toîa prorsus

Cdiïia fcd poîijjimùm h^vc regia uîriufque faélionis coiKurfihus

ixpofitci nùferè projiniîa higehaî.

Suivant la date qu'on vient d'entendre, ( i 562 ) il n'y

avoit que deux ans que Michel de rHofpital étoit Chan-

// fut mmté celier ; iorfque prévoyant l'orage dont la France , 6c fur-tout

in i ^ 60.
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h capitale , étoient menacées , il crut devoir fe préparer un

afyle, où il pût un jour pleurer en liberté les malheurs de fa

patrie. En effet il fe retira dès i 5(^8 dans la maifon qu'il

avoit bâtie (ix ans auparavant. S'il fut lui-même l'auteur de

l'Infcription , on jugera par les termes dans iefquels elle efl

conçue, entre autres par ceux-ci, propter paiiconmi Priridpiim

amhitionem , de l'opinion qu'il a\'oit àts, motifs (ecrets de

ceux qui s'annonçoient alors pour les vengeurs de la Reli-

gion. Mais nous ne devons pas prévenir l'ulage que M. Se-

coufîè pourra faire de ce monument, lorfqu'ii voudra bien

mettre en œuvre les matériaux qu'il a ramalîés
,
pour com-

poiêr une vie de cet illuifre Chancelier. Bien-tôt nous Jie

regretterons plus celle que la Croix du Maine avoit promife,

& qu'il n'a point donnée.

Le fécond monument eft i epitaphe du Chancelier, gravée

fîir une pierre qui efl au delîus de fon maufolée, dans la

chapelle ieigneuriale de i'égiifè de Champmotteux. On y lit:

Michaeli Hofpitcilio , Francorum canccllarïo, Maria Morhm,
coTijUgï coujiwx , Magdakna patri fila unica , Robertus Hurahus

Bellehatus focero gêner, Carohs , Adkhacl, Ruherîus , Fran-

cïfcus, Pûiihis , Joanties , Philenwn, Margareta, Maria, avo

nepoîis neptifque mœflijjîmi pofuere.

Et fur une dts faces du maufolée : // mourut le ij mars

On fait que le chancelier de l'Hofpital n'eut de fon ma-

riage avec Marie Morin qu'une fille nommée MagdcJcme

,

qui époufa Robert Hurault fêigneur de ^(i\t^2X: MagAakua
patri flia unica , Robertus Hurùhus Bellébatus focero gêner.

Quant aux enfans qui naquirer.t de Magdelaine & de Ro-
bert , l'épitaphe en compte neuf; & par-là elle doit fêrvir à

recflifîer la généalogie de hi maifon des Hurauhs , imprimée

à la fin des Mémoires »ie Chiverni , &: adoptée par les

auteurs de \hifloire généalogique des grands Officiers, où ii

ne s'en trouve que huit. Fhilémon , qui e(t le fèptième dans

l'épitaphe, n'eft pas nommé dans 'la généalogie. François du

Chefne, à \a fin de l'article du clwncelier de i'Hoipiial, ne ^ffl-^-'f^

Aaa ij;
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donne à la fille Magàclaine cjue deux fils Charles & Aficlwl.

On doit obfèrver de plus que la ge'néalogie imprimée ne

range pas les autres eniins mâles dans le même ordre que

iVpitaphe, où il paroît néanmoins vrai - lèmbiable que celui

'î?'.!!.^:»'' àt la naidance aura clé obreivé'^.

I ;iui , Jean , Nous avertirons ici de quckjues mépriies ou font tombés
Françoii.

^^^ écrivains célèbres, dans les Mémoires hiftoriques qu'ils

nous ont donnés louchant Michel de l'Hofpital.

i." Le Laboureur, dans fès AfUitions aux Mémoires de

^T.r.p.^j^f. Cajîclnûu^, <Sc Miraulmont dans ion Recueil des Chanceliers^

,

•> P. iC>7. appellent la mai/on où il le retira Vigni, & François du
" ['>ff-^'^ Chefiie <= Vignyan , trompé apparemment par Scévole de

^ Elog. Vir. S.'^ Marthe, qui la nomme en latin Viniamim, in Vinianofuo.^
lîltifr.i'.ioo. (^g p'çfi j-jj Yiffuycin ,\\\ Vïgui , mais Vigiiai.

2." Le même du Chefiie dit que le Chancelier fut enterré

h fa terre de Chamoleux près de Fontainchlcau. C'efl induire

en erreur que d'indiquer la pofition du village de Champ-
motteux par celle de Fontainebleau, d'où il efl: éloigné de fêpt

à huit lieues: ChampmotîeLix e(l à trois lieues d'Eftampes,

& en\iron à quatre de la Ferté-Alais.

3." On lit dans Miraulmont, à l'endroit cité par M. de

Foncemagne : Le chancelier de l'Hofpital étant tombé

malade à Bélejhat mdifon fienne , il y ferait décédé.... & enterré

à Vigni , autre niaifon à lui appartenante. Bélefhat n'appaj'te-

noit point au Chancelier, mais à Robert Hurault 'îow gendre,

qui fè qualifioit feigneiir de Békfhat. Ce n'eft point à Bélefhat

qu'il mourut, mais à Vignai: f^n^vw ce n'efl point à Vignai,

que nous avons dit être un Château, qu'il fut enterré, mais

à Champmotteux , qui en eft la paroilîe.

Il ne faudroit rien de plus que ce pafîlige pris à la lettre,

pour confirmer \fiî, foupçons qu'un article du leflanient du

Chancelier a fait naître autrefois, fur là manière de penfer

par rapport à la fépulture. Quant à mesfunérailles &fépulture

,

dit -il, que les Chrétiens n'ont pas à grande eflime , je laijfe

a ma femme éT' dômefiques d'en faire ce qu'ils voudront. On
7.[,p.jû8. pc^'t voir dans l'hiftoire du Calvinifme comment Maimbouig



DES Inscriptions et Belles-Lettres. 375
relève cette expreffion, qu'il traite de peu chrétienne; & dans

la critique de la même hidoire, comment Bayle la juftifie. 7; /,« ^7/
Au fujet de ce teflament du chancelier de l'Holpital

,

M. de Foncemagne ajoute qu'il s'y eft gliffé une faute de

chiffre dans la date, à la page 45)3 du premier volume des

Mémoires de Caftelnau , où il eft daté du i 3 mars , au lieu

du 3
que porte le texte de Brantôme, cité par* ie Laboureur.

Le teflament ell du 3 , & la mort du 13.

Ces obfèrvations ne feront pas inutiles pour ceux qui

prendront la peine de les rapporter, en forme ^errata, à la.

lête ou à la marge des livres dont elles corrigent les fautes.

SUR LES PRELIMINAIRES
De Vexécution de Cabrières if de MérïndoL

L'exécution qui iê fit en i 545 par arrêt du parlement

de Provence contre les Vaudois de Cabrières, de Mé-
rindol & de quelques autres lieux voifins, eft un ^ts traits

les plus intéreflans de notre hiftoire moderne. D'un côté

l'on y voit plus de vingt villages confuniés par les flammes,

leurs habitans palîés au fil de i'épée ou réduits à chercher

dans les bois & les rochers un afyle contre le itï & le feu,

les femmes & les vieillards maftacrés , les enfans égorgés aux

yeux de leurs mères ou détruits dans leur fein avant que

de naître, en un mot toutes les horreurs àoxw eft capable

une foldatèfque effrénée qu'anime un fiux zèle de religion.

On y voit d'un autre côté les chefs d'une Cour louveraine

à la veille de porter leur tête fur l'échaflaud, jxxir avoir, à

ce qu'ils prétendent, (eulemeiU exécuté les ordres du Prince,

Un (eul éprouve la rigueur àts loix , tandis qu'on épargne

les autres par ménagement pour ceux qui craignoient que

[es fèiflaires ne pulîènt fe ii.tier d'obtenir jullice, lors même
«uon violoit à leur égard les droits de l'huminité.

Tous les auteurs contemporains ont rapporté tet cvèjiement;
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ils ont décrit fort au long ks préliminaires de cette fân-

glanîe exécution, (es circonflances & fes principales fuites:

mais prefque tous en parient avec peu d'exaétilude; & M. de

Thou lui-même, qui traite celte affaire avec aflèz de détail

dans le vi.*^ livre de fon hiQoire, eit tombé dans plufieurs

méprifes. La plu(j->art de ces auteurs ont été féduits par un

zèle mal entendu. Les autres trompés par .
des bruits popu-

laires ou par des Mémoires infidèles n'ont pu fe former, ni

par conicquent nous donner une véritable idée de cette tra-

gédie. Pour la décrire avec celle fage impartialité qui fait

l'hillorien , il faut, non feulement être capable de s'élever au

delîiis de l'aveugle prévention qui croit tout ce qu'on impute

aux Hérétiques , mais encore fivoir le défendre de cette

compalTion naturelle ,
qui fait quelquefois pencher injuftement

la balance en faveur des opprimés. Cette dernière difpofitioii

ayant Ion principe dans la vertu même, efl une tentation déli-

cate qui fédiiit imperceptiblement les âmes les plus vertueufes:

elles ont befoin ,
pour n'y pa^ fuccomber , d'une grande fupé-

ïiorité de rai fon.

M. de Nicolay s'ed attaché foigneufement à recueillir les

pièces originales qui concernent l'affaire de Mérindol: il en

a difcuté les diiférens récits; & par ces recherches jointes à

cet examen , il s'eft mis en état de rétablir la plufpart des

faits altérés, & de traiter de nouveau le fujet avec toute

l'exaclitude & l'étendue dont il eff fufceptible. La bibliothèque

du Roi pofsède un manufcrit qui contient prefque tout le

plaidoyer fait en i
5 5 i en fiveur de M. Maynier , baron

d'Oppede ,
premier préfident du parlement de Provence, &

ie principal auteur de cette exécution. La comparaifon de

ce plaidoyer avec celui de M. Auberi, qui plaidoit contre

ce Alagiffrat en qualité d'Avocat-Général, fuffiroit prefque

pour infliruire à fond de tout ce qui s'efl pafîë dans cette

affaire. Elle efl devenue entre les mains de M. de Nicolay

ie fujet de deux grands Mémoires, dont il nous a déjà

T ^g |g j communiqué le premier, qui fè divife en deux parties. Lapre-

Févrkr 17^4.. lïiière <:ontient un abrégé de i'hifloire des Vaudois, depuis leur

établiffement
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ctabliiïement en Provence, jurqu'au jour où le parlement d'Aix

rendit en i 540 l'arrêt connu fous le nom d'arrêt de Mérin-

dol : dans la féconde, i'auteur décrit les fuites de cet arrêt Lue le 29

jufqu'au mois de décembre i 543. Les évènemens arrivés
^^^'''^''74'5-

depuis cette époque, jufqu'à l'entière exécution de l'arfêt en

I 545 & ceux qui la fuivirent, feront la matière du fécond

Mémoire dont M. de Nicolay , dilîrait depuis par d'autres

recherches, ne nous a pas encore fait part. En attendant

qu'il achève de remplir fes engagemens flir ce point , nous

allons rendre un compte abrégé du premier Mémoiie, qu'on

ne doit regarder que conmie une introduélion au fuivant.

L M. de Nicolay fait d'abord connoître en peu de mots

l'origine Se les erreurs des Vaudois. Cette fède eut pour

auteur Pierre Valdo riche bourgeois de Lyon
, qui vivoit

vers le milieu du x 1 1.^ fiècle. Ce fanatique abufànt de quel-

ques paffages de l'ancien & du nouveau Teftament, dont il

avoit fait traduire les livres en langue vulgaire, fè mit d'abord

à prêcher l'Evangile dans les places publiques; & bien -tôt

il eut un afîèz grand nombre de partifans , féduits par l'attrait

de la nouveauté. 11 enfeignoit que l'églifè Romaine étoit la

proflituée de Babylone; qu'on ne devoit obéir ni au Pape,

ïii aux E'vêques ;
que les ordres fàcrés , le purgatoire , la

mefîe , le culte des Saints , la confecration des temples &
i'établiflement des monaflères étoient autant d'inditutions

contraires à l'elprit du chriflianifme. A ces articles principaux

de fa doclrine, (es difciples ajoutèrent depuis de nouvelles

erreurs fur l'abflinence, le mariage, la réflirreélion des corps

& l'état de l'ame après la mort.

Cette héréfie n'efl pas différente de celle des Albigeois,

dont la feéle fi puifîànte autrefois dans le territoire de Tou-
ïoufe, dans le Rouergue, l'Agénois & le Querci, eut pour

auteur un compagnon de Valdo. Nous renvoyons pour le

détail de ces faits à M. de Thou
, qui fuit les progrès que

firent ces nouvelles opinions dans les différentes contrées de

l'Europe: il rapporte auffi tous les noms fous lefqueis on
défigna ces fêcïaires, & donne même l'étymologie de la

Hiji. Tome XVIII. Bbb
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m.dcThou, plufpart, comme de ceux d'Arnoldiltes , d'Elpéroniftes, de

ir [i^iv.

'

Jorcphiftes , de Gazares & de Léonins.

Leuis dogmes ne furent pas pluftôt répandus qu'Alexan-

dre lil les condamna juridiquement: ce Pape ordonna même
à l'archevêque de Lyon de livrer au bras féculier Valdo &
tous ks diiciples. Des ordres ii rigoureux les obligèrent des

l'an 1165, c'efl-à-dire , cinq ans environ après la naiflîince

de leur fecle, à fe letirer dans les montagnes du Dauphiné

& du Piémont. Mais comme ils ne s'y retirèrent qu'à diffé-

rentes reprifès, ks auteurs font extrêmement partagés fur le

temps où les premières familles Vaudoifês font paffées en

Provence. M. de Nicoiay a fut de grandes recherches pour

déterminer l'époque de ce palïïige: il en réfulte que les Vau-
dois réfugiés en Piémont ont envoyé de très -bonne heure

en Provence une de leurs colonies. La principale preuve

qu'en apporte notre Académicien; c'efl: que la langue dont

ils fe fervoient dans leurs prières eu moitié Piémontoife

& moitié Provençale, de façrn néanmoins que la dernière

domine dans ce mélange , & fait comme le fond du
langage.

Ce qui peut du moins pafler pour inconteflable , c'efl que

les Vaudois étoient déjà très-nombreux dans cette province

dès l'an 1228. On voit par les lettres que les archevêques

d'Aix, d'Arles & de Narbonne écrivirent aux Inquifiteurs

nouvellement établis en Provence, que ces Hérétiques^

malgré les arrêts de mort exécutés contre plufieurs d'entre

eux, le muitiplioient tellement dans ces divers diocèiës, qu'il

étoit impoflîble de trouver des priions aflèz valles pour les

renfermer.

Une partie des Vaudois craignant de tomber entre les

mains des Inquifjteurs , avoit cherché vers l'an 1460 un
afyle dans les vallées du Piémont , & même jufqu'à Naples.

Mais en 1 49 5 il en revint en Provence une nouvelle

peuplade. Le fieur de Cen/âl leur donna des terres à cultiver

dans k territoire de Cabrières , & de quelques autres villages

dont il étoit Seigneur.
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Ils s'y tinrent allez tranquilles jufcjue vers l'an 1530.

Enhardis pour lors par la prote(51ion des Luthériens, ils

déguisèrent moins leurs fèntimens : ils allèrent même jufqu a

prendre les armes contre les E'vêques & le parlement d'Aix,

qui voulurent fiiire arrêter les plus obftinés d'entre eux. Le
Parlement condamna plufieurs de ces hérétiques à la mort;

mais la fevérité dont on ufbit à leur égard ne failànt qu'aigrir

le mal, François l.^^ rendit en 1535 une ordonnance, par

laquelle il accordoit aux Vaudois une amniflie générale,

pourvu que dans fix mois de la date de l'arrêt, ils abjuralîènt

ieurs erreurs. Le terme fut prolongé plufieurs fois, & toujours

inutilement. Au lieu de profiter de la grâce que le Roi leur

offroit, ils perfillèrent dans leurs fèntimens avec une opiniâ-

treté que ce Prince crut enfin devoir punir. Il donna fur k
fin de mai i

5 40 des lettres patentes adrefes , les unes

au parlement d'Aix, pour lui commander d'agir à la rigueur

contre les Vaudois ; & les autres au comte de Tendes

,

gouverneur de Provence, pour lui permettre de féconder les

pourfuites du Parlement. Ce Seigneur eut ordre de lever les

troupes nécefîaires pour la démolition des fortereiïès & des

autres lieux qui fèrvoient de retraites aux Vaudois, ainfi que

de prêter main -forte aux Coramifîàires chargés de faire le

procès à ces hérétiques.

En conféquence des lettres de François I.^"", le Parlement

d'Aix le mit en devoir d'agir contre eux. Barthélemi Chaf^

lêneuz, Magifirat de grande réputation, venoit d'être tiré

par le Roi du Parlement de Paris, pour être mis à la tête

de celui de Provence. Sa compagnie ie chargea d'aller , avec

cinq Confêillers, faire fur les lieux le procès aux hahitans de

Mérindol &. des autres villages occupés par les Vaudois,

Sur leurs informations, le i 8 novembre 1540, fut rendu

le fameux arrêt de Mérindol. Cet arrêt condamnoit par

contumace dix-neuf perfbn nés à être brûlées vives, cornme

criminelles de lèze-Majeflé divine & humaine, tiefioit 8c aban-

donnort à tous pour "les prendre &: repréfènteràjuftice, leurs

femmes, enfiins, ferviteurs ou famille; enfin ordonnoit que

Bbb i;
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le village de Mérindol feroit raie & détruit à perpétuité»

En expolànt ces divers préliminaires , M. de Nicolay a

foin de remarquer ks différences qui fe trouvent dans la

manière dont ils font racontés par les auteurs contemporains,

& fur -tout par ceux des deux plaidoyers contradiétoires

,

indiqués ci-de(îus. Mais on fent que de pareilles difcuiïions

ne font guère fufceptibles d'extrait ; &l que pour juger de la

iolidité des railons alléguées de part & d'autre, il faut voir

les informations & toutes les pièces du procès dans leur entier»

Palîons à la féconde partie du Mémoire.

II. Le village de Mérindol étant fitué dans les monta-

gnes, &. paffant pour le réceptacle des Vaudois, qui, difbit-

on, s'y attroupoient 8c s'y fortifioient de jour en jour, le

Parlement demanda main -forte au comte de Tendes. Ce-

pendant plufieurs perfonnes défîipprouvoient fiautement l'ar-

rêt. Les archevêques d'Arles & d'Aix fe rendirent à Avignon

pour y conférer avec divers E'vêques, tant de Provence que

du Comtat, & même de La.iguedoc. Les conférences de ces

Miniflres de paix auroient dû fans doute avoir pour objet

de prendre des mefures capables d'obtenir l'inexécution, ou

du moins la mitigation d'un décret fanguinaire : mais l'afTem-

blée d'Avignon le canonifîi. Il y fut décidé que les Prélats

fourniroient aux frais de cette eipèce de Croifâde. L'arche-

vêque d'Aix & le Prévôt de fa cathédrale furent chargés de

lever les fcrupules, & d'afïïirer le Parlement que fi l'affaire

ne plaifoit pas au Roi , on fe faifoit fort du crédit du cardinal

de Tournon.

Déjà la petite armée du Parlement, compofee de quatre

à cinq cens hommes au moins , s'étoit mile en marche

,

lorfqu'un gentilhomme d'Arles, nommé Renaud d'Alêne,

ami de Chafîèneuz, vint trouver ce Magiflrat, & lui fit des

repréfèntations pleines de religion & d'humanité, fur un aiTet

notoirement inique, foit dans la forme, foit dans le fond..

« Qu'il me foit permis, lui dit-il en fubflance à la fin de

" fon dilcours, de vous rappeler un fait 'auquel vous avez eu-

» part, & que vous-même rapportez dans votre livre intitulé
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Catahgus GJor'm Mundï. Pendant que vous étiez avocat du f<

Roi à Autun, une multitude 'de rats défola ie bailliai-e de «

l'Auxois : on le pourvut par-devant i'Official du diocèfe pour «

les faire excommunier. L'Officiai, oui ia plainte du Procu- «

reur fifcai, ordonna que les rats feroient cités à ion de trompe «

dans les carrefours d'Autun. Les trois jours expirés le Pro- «

cureur fiical prit défaut, & demanda que l'on fit droit fur «

l'excommunication. Il fut délibéré qu'auxdits rats abfêns, «

ièroit pourvu d'un Avocat, attendu qu'il s'agiiîoit de leur «

ruine totale. Vous vous chargeâtes de leur caulê, & fîtes «

voir que la citation étoit nulle. Les rats furent donc cités "

aux prônes àiÇ.s paroiiTes où ils faifoient le dommage. Après ^^

les citations le Procureur fifcai ne manqua pas de fè montrer; "

mais vous repréfëntâtes que les chats étant en embufcade fur "

Jes chemins,, les défaillans avoient une jufle raifon d'abiênce. "

Ce plaidoyer, dans une matière burlelque, vous fit beaucoup "

d'honneur, parce que vous y montrâtes adroitement avec "

quelle retenue l'on doit agir dans les procédures criminelles. "

Vous donc qui avez enfèigné les autres, ne voulez-vous pas "

prendie conleil de vous-même & de votre livre \ Ah, "

Monfieur, il ne s'agit point ici de rats, mais d'hommes & "

de chrétiens. » Ce difcours frappa le premier Préfident au

point de lui faire rappeler les troupes qui étoient près de

JVlérindoI.

Cependant François L^"" setant fait informer de toute

l'affaire , accorda des lettres de grâce aux Vaudois, à condition

que dans trois mois ils abjureroient leurs erreurs. Les lettres

furent adreffées au Parlement d'Aix, auquel les habitans de

Mérindol préièntèrent requête pour en obtenir l'effet. Cette

requête , ainii que les lettres de grâce & d'autres aél:es égale-

ment curieux, efl confêrvée dans la bibliothèque du Roi.

M. de Nicolay nous en a fait la leélure : elle lire les larmes

à:^ yeux ; mais on y voit au commencement une confeilion-

de foi purement calvinienne, foit que les Vaudois euiïènt

œçû de Valdo leur auteur les dogmes c]ue Calvin enfèigna
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depuis, Toit pluftôt que les miniftres de Sui(îè euiîcnt in(eà[é

de leurs erreurs ces efprits avides de nouvelles opinions.

Sur cette requête le Parlement ordonna que ceux qui vou-

droient faire abjuration euiîent à ie préfenter. En confèquence,

nouvelle requête de la part des Vaudois, dans laquelle ils

fuppoloient que l'intention du Roi ctoit qu'on leur fît voir

qu'ils fe trompoient , offrant au refte de renoncer aux erreurs

dont on pourroit les convaincre par la parole de Dieu. Le
Parlement répondit qu'étant hérétiques notoires, ils n'avoient

d'autre parti à prendre que celui d'abjurer. Cependant on

leur permit de donner une expofition de leur croyance; ils

en préfèntèrent une fort détaillée, mais nullement orthodoxe,

qu'ils envoyèrent même au Roi. Pendant quelque temps le

Parlement de Provence fit encore de nouvelles démarches

pour engager les habitans de Mérindol à remplir la condi-

tion des lettres de grâce; mais ces infortunés vouioient en

obtenir l'effet, fans le mériter par un changement que le

préjugé leur faifoit regarder comme illégitime. Enfin cette

obflination, moins odieufe que déplorable, leur coûta cher.

Parmi eux fè trouvoient quelques catholiques qu'on

s'obflina toijjours à regarder comme Vaudois. Dieu auroit

épargné une ville criminelle s'il y eût trouvé dix jufles :

mais plus de dix orthodoxes ne purent garantir Mérindol,

& furent même enveloppés dans la ruine commune. Mal-

heureufèment on venoit de perdre le premier Préfident

Chafîèneuz ; ce Magiflrat équitable Se modéré , capable d'é-

couter des confêils, & d'infpirer à fa compagnie dts fènti-

mens d'humanité. Sa mort ne parut pas naturelle : on crut

qu'elle étoit l'ouvrage de ceux qui méditoient l'exécution

fenglante, dont le baron d'Oppede, fuccefîeur de Chafîèneuz,

fut le principal inflrument.

Pendant que les Vaudois de Mérîndo! donnoient de vaines

efpérances d'abjuration, ceux de Cabrières fujets du Pape

prirent les armes, & levèrent l'étendard de la révolte. Le
Vîce-iégat pour les réduire afîèmbla des troupes : mais les
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Vaudois de Provence voièrent au fecours de leurs frères;

& cette jon(5tion les fortifia tellement qu'ils repoiifsèrent

deux fois les troupes du Pape jufqu'aux portes d'Avignon
& de Cavaillon. Enflés de ce fuccès ils prêchèrent publitiue-

ment, renversèrent les autels, pillèrent les E'giifès. Le Pape
informé de ces défordres, qu'il ne pouvoit arrêter par fes

propres forces, implora i'aflîflance du Roi, qui par des lettres

datées du 11 décembre 1543, enjoignit au comte de
Grignan de prêter main-forte au Vice-Légat pour exterminer

les Rebelles.

Tels font en abrégé les faits qui précédèrent & produifirent

l'exécution de Cabrières & de Mérindol, faite en 1545.
M. de Nicolay s'arrête en cet endroit. Le détail & les fuites

de cet événement tragique feront , comme nous l'avons

annoncé, l'objet du fécond Mémoire qu'il nous a promis.

DEVISES ET INSCRIPTIONS
FAITES PAR L' ACADE'MJE.

Pendant les trois années 1744, 1745 ^ ^74^
l'Académie a fourni, fuivant l'ufage, les deviiës qu'on

lui demande tous les ans pour les jettons di^s départemens

Royaux.

En M D c c X L I V la prifê de Menin , d'Ypres & de Furnes

,

l'heureux rétabliffement de la fânté du Roi, & la reddition

de Fribourg ont été les fujets d'autant de Médailles faites par

l'Académie.

En MDCCXLV elle en a fait d'autres fur la viéloire rem-
portée par le Roi dans les champs de Fontenoi , fur la prifè dts

ville &: citadelle de Tournai , fur le mariage de monfèigneur

le Dauphin & de Marie-Thérèfe infante d'Elpagne, & fur

la conquête d'une paitie de la Flandre.
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En MDCCXLVi la prifè de Bruxelles au milieu Je

i'hlver fut le fujet d'une Médaille particulière. La conquête

de cette ville fut fuivie par celles de Charleroi, de Namur,

de Mons, de S. Guilain 6c d'Anvers : cet enchaînement de

profpérités donna lieu à une féconde Médaille. L'Académie

en fournit une troifième fur la bataille de Raucoux, qui ter-

mina gJorieulêment en Flandre la campagne de 174.6.

ELOGES
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ELOGE*
DE M. L'ABBE DE ROTHEL IN.

CHARLES d'Orléans de Rolhelin naquit à Paris le 5 août 1744-

I 6p I , de Henri d'Orléans marquis de Rolhelin , iiïii AfTemblée

du fameux comte de Dunois, de celui qui arracha la France
p"és"ia^Saint

des mains dts Anglois pour la rendre à Charles VII, & de Manin.

Gabrieile-E'léonore de Montault deNavailles, iêconde fille

du maréchal duc de Navailles: l'aînée avoit été mariée au duc

d'Elbeuf, de qui elle eut madame la duchelîè de Mantoue;

& la troifième époufà le marquis de Pompadour. *

Charles de Rolhelin étoit le fixième dts enfans du mar-

quis de Rolhelin , & il avoit à peine deux mois lorfque fon

père fut tué au combat de Leuze le i 8 iëptembre i 6p i , à

îa tête dts Gendarmes, ayant reçu dans ce combat trente-deux

bleïïlires , dont quatre étoient mortelles. La marquifè de

Rotheiin fi mère mourut en i 6c? 8 , &: la maréchale de

Navailles fon aïeule en 1700; le maréchal de Navailles étoit

mort en i 684.
Charles de Rolhelin fë trouva ainfi dans une tfyhœ d'in-

dépendance à l'âge de neuf ans. Heureufêment pour lui

madame la comteiîè de Clére fi fœur, plus âgée que lui

de quatorze ans, le chargea d'une efpèce d'infpeétion lijr fort

éducation. Le jeune abbé de Rolhelin ( car il avoit été ton-

furé d'allèz bonne heure ) né avec \ts plus heureufès dilpofi-

lions pour le cœur comme pour l'efjirit, fe foumit avec joie

à l'autorité d'une fœur
,
que fon mérite & fa vertu rendoient

dès-lors refpe61able. Il n'a jamais oublié qu'elle lui avoit tenu

* Cet Eloge & les fuivans , font tous cfe AT. Fréret, Sccre'taire per-

pétue! de l'Académie, pendant les trois années auxquelles répond la partie

niflorique de ce volume. Nous donnerons dans le volume xxi le rerte des

E'Ioges qu'il a conipofés.
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iieu de mère, &. il a toujours eu pour elle toute la tendreiïè

d'un fils»

Il fut mis en penfion très-jeune au collège d'Harcourt; fe

goût qu'il a conlèrvé toute £1 vie pour les Lettres, & fa facilité

à écrire, comme à parier la langue latine nous di(|:)enrent

d'entrer dans le détail de lès premières études : mais on ne

doit pas omettre un fiit qui annonça dès-lors la noblelîè & la

bonté de fon cœur. On lui avoit donné un précepteur qui fe

trouva au bout de quelques années attaqué d\ine de ces mala-

dies eff) ayantes, qui banniiîènt de la iociété ceux qui en (ont

affligés. Les accès en devinrent fi marqués, que l'abbé de

Rothelin, âgé feulement de treize à quatorze ans, ne put

empêcher que fa fimille n'en fût inflruite. Il prévit la trille

fituation dans laquelle s'alloit trouver un homme de mérite,

à qui il ne refloit aucune relîource ; & fè crut dans l'obli-

gation de lui alfurer une retraite & une fubiiflance : il fit

louer & meubler pour lui une chambre auprès du col--

iège d'Harcourt, & prit avec ie Principal de ce collège les

mefures nécelîaires pour fa nourriture. Ce précepteur véquit

quelques années, & à fa mort l'abbé de Rothelin fè chargea

encore du foin & des frais de la fépulture. On tient ce

détail de la perfonne même dont il avoit été obligé de fè

fèrvir, pour l'achat des meubles & le louage de la. chambre;

car il en fit une efj:)èce de myflère. On juge aifement que

les finances & le crédit d'un écolier de treize à quatorze ans^

cadet de fa famille, ne dévoient pas être alors bien confidé-

rables; cependant tout fut acquitté & en adèz peu de temps.

La fuite de fa vie fourniroit un grand nombre de fèm-

blables traits de générofiîé; mais fes amis ne croient pas

qu'il puilfe leur être permis de révéler des fècrets, qu'il a toû-^

jours cachés avec le plus grand foin.

Lorfqu'il eut achevé (es humanités & fa philofôpliie avec

ie fuccès le plus brillant, il entra en théologie & s'y difiin-

gua encore davantage; il en regardoit l'étude commue un devoir

indifpenfîàble de fon étut. Quelque jeune qu'il ait été, tout-

ce qui iè préfentoit comme devoir devenoit facré pour lui:.
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iî etudioit régulièrement douze à treize heures par jour; &
joignant un travail afiidu à une mémoire heureuiê, à une

conception nette & facile, & à une grande jufielîè de rai-

fonnement , il compolâ pour ià propre in(lru<5lion une fuite

de traités complets lur toutes les parties de la théologie. Ces
traités lubliflent, & dans fa dernière maladie il les a remis

entre ks mains d'un ami : ceux qui font en état de juger de

ces matières en parlent comme d'un ouvrage excellent. Ji entra

en licence en 1714, & après avoir obtenu le premier rang

à la diftribution dçs places, il prit le degré de doéîeur le 7
avril 171 6, n'ayant pas encore vingt-cinq ans accomplis.

En I 7 1 7 madame la ducheife d'Elbeuf £ tante mouiiiî

fans enfans , & laiiîa une fucceflion confidérable, mais em-
barralîée, à partager entre plufieurs héritiers. La famille qui

prévoyoit les fuites inévitables de ces iortes de difcufhons

quand on prend la voie ordinaire, chargea du partage M. l'abbé

de Rothelin qui étoit alors à peine majeur: il (h livra tout

entier à un travail ablolument nouveau & pénible pour ceux

mêmes qui y font le plus accoutumés. Ce travail l'occupa

plufieurs années; enfin il vint à bout, non feulement de

régler les droits des différens héritiers, mais encore de con-

cilier leui's convenances &: môme leujs prétentions. Tout
k monde fut content; & depuis ce temps-là ju((|u'à fi mort y

if a été le conleil & l'arbitre de i-d fimille: il faut tout dire,

il avoit eu foin de compofèr fou lot des effets dont perfonne.

ne vouloit.

Il avoit commencé à connokre M. le cardinal de Polip-nac

en 171 6. Lc.mitié la plus intime les unit bien-tôt, malprc-

k différence de l'âge: amitié dont rien n'altéra la vivacité,

& à laquelle l'abbé de Rothelin fut fidèle jufqu'au dernier

moment, même après la mort du cardijial de Polignac. Il

l'accompagna dans (on voyage de Rome en 1723, & il

k fuivit dans le Conclave tenu pour l'éle^on du pape-

Benoît X 1 H.

Après cette élection il paflâ encore une année en Italie,

occupé à eonverfèr avec les gens de Lettres, à vifiter k^
C c c iij
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bibliothèques, à examiner les monumens antiques, & à étudier

les cabinets des Médailles.

Ce fut pendant Ion fcjour à Rome qu'il commença à

connoître & à aimer \ts Médailles. 11 en rapporta plufieurs

avec lui à (on retour eh France; & ce goût s'éîant fortifié

à mefïire que iès connoifîânces augmentoient , il forma en

afîèz peu de temps un cabinet qui , de l'aveu des plus

grands connoiifeurs, e(l un des ])lus beaux de l'Europe.

Dans la collection des médailles d'argent, qui font au

nombre de près de 8000, on voit une fuite de médailles

Impériales depuis Pompée julcju'aux derniers empereurs de

Confîantinople; plus de 300 médaillons Impériaux, 400
médaillons de Rois & de villes grecques, &: environ 900
quinaires, parmi lelquels il s en trouve plufieurs d'or. Cette

dernière fuite efl unique ; elle avoit été commencée par

M. le duc du Maine : mais M. l'abbé de Rothelin l'a prelque

triplée.

11 avoit auffi formé une fuite de Médailles impériales de

petit bronze qui monte à près de neuf mille, & qu'il donna

(Quelques mois avant fi moit. Ces deux fuites font les plus

nombreufcs Se les plus complètes qu'on connoifîè dans aucun

Cabinet particulier. On y trouve réunies bien des Médailles

rares qui font éparlès dans les autres cabinets. On y en voit

plufieurs très-fmgulières, foit par les revers, fôit par les lé-

gendes, Si. quelques-unes qui jufqu'à préfent font abfolument

uniques.

xVl. l'abbé de Rothelin qui avoit aimé les livres dès fon

enfance, & qui, étant encore écolier, y employoit tout l'ar-

gent dont il pouvoit di/J^oièr, a confêrvé ce iiîême goût

pendant toute fa vie. Dès qu'il fut en état de le fatistaire

avec plus de ficilité, il commença par ceux qui avoient rap-

port â.fbn état, Se à l'objet principal de fes études, c'efl-à-

dire par les livres de théologie. 11 ralTembla avec foin les

bibles & les liturgies en toutes fortes de langues, les ou-

vrages des Pères grecs Se latins ; ceux des Scholafiiqucs &
des Canoniiles , ceux des Théologiens controverfilks , &
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ceux de tous les Hétérodoxes; & il en forma le corps de

théologie le plus complet qui foit dans aucune bibliothèque

particulière. L'on y trouve ce qu'il y a de plus rare ; l'édition

originale de la Mijfa Laùna de Fiacciis Illyricus , la liturgie

Suédoiiè, l'ancien miflèi Anglican, le Mombritius de 1480,
l'ouvrage de Servet de Trinïtaîe , tous \^s livres de Bernardin

Gchin, la fuite complète àe.s écrits de Giiiliaume Poflel,

celle des ouvrages de Giordano Bruno; en un mot, tout ce

qu'il y a de plus fingulier dans ce genre. La connoiffànce

de ces ouvrages entre néceiïàirement dans l'étude de la théo-

logie, pour ceux qui embraiïènt cette étude en grand.

\.ts autres parties de fi bibliothèque, quoique moins nom-
breuiês que la théologie, comprennent cependant tout ce

qu'il y a d'elîèntiel &: de cuiieux en chaque genre. On juge

ailement que la littérature latine, & ce qui a rapport, ioit

à l'étude de l'antiquité, ioit à la connoifîance des Alédaiiles,

s'y trouve raflèmblé avec le plus grand foin.

Quoique M. l'abbé de Rotheiin ne ftit pas indifférent au

choix àts éditions , & à la condition ô^ts exemplaires , fou

amour pour les livres n'étoit cependant pas un amour jaloux.

Il les prêtoit volontiers à ceux qui en faifoient ufàge. C'étoit

même dans cette vue qu'il avoit acquis certains ouvrages

rares & fmguliers, qu'il eft quelquefois nécefîàire de con-

fïilter , ne ftit-ce que pour s'afîiirer par foi-môme que malgré

leur célébrité, ils n'ont rien d'utile ni de curieux. \jts gens

de Lettres font heureux lorfque ceux qui font à portée

d'acquérir ces fortes de livres, fè chargent du foin de les

rafîèmbler pour \t% leur communiquer.

Une édition fingulière du concile de Florence, dans la--

quelle il efl qualifié de viii.^ concile général, engagea M.
i'abbé de Rotheiin à àçs recherches approfondies fur \^s dif-

férends entre l'églilè latine & l'églifê grecque. Ces recherches

ont produit une fuite de Difîerîations qui forment un 011--

"vrage aflez étendu; il doit cire dans fon cabinet.

A la connoiffànce (\çs chofes que contiennent \^% livres,

M. l'abbé de Rotheiin joignoit celle des livres confidérés oxi
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tiix-mêmes; coniioilfance qui fail une fcience à part, néceflâire

à quiconque veut former une bibliothèque, & quilorfqu'elle

eft traitée d'une certaine façon, eft une partie de la Littérature.

Il fut choifi en 1728 pour remplir une place à l'Académie

françoile. En 1732 il entra en qualité d'Honoraire dans

notre Académie, où il étoit defiré depuis long- temps; il

regarda Ion entrée dans ces deux compagnies comme un

engagement auquel il fut toujours extrêmement fidèle.

Alfidu aux aflemblées, attentif à tout ce qui s'y diloit,

&. plus en état que perfonne de juger de toutes les matières

qui s'y traitoient, il ne pienoit cependant guère la parole que

pour ramener au vrai point de la queflion , lorfque dans

quelque dilculTion il fêmbloit qu'on l'eût perdu de vue; in-

<:onvénient prefque inévitable dans une aflemblée nombreulè.

La mort de M. le cardinal de Polignac arriva fur ia fin

de l'année 1741; il remit en mourant fon poëme latin,

rAuîi- Lucrèce , à M. l'abbé de Rothelin, le chargeant de

i'examiner, & même de le Supprimer, s'il jugeoit qu'il ne

méritât point d'être publié. M. l'abbé de Rothelin ne né-

gligea rien pour répondre à la confiance d'un ami mourant,

qui le rendoit maître de tout ce qu'il avoit de plus cher.

11 commença par retirer tout ce qu'il put découvrir de copies

de ce poëme. Le cardinal de Polignac qui y travailloit depuis

long- temps, ^n avoit confié le manulcrit à plufieurs perïon-

nes, afin d'avoir leur avis; il avoit même permis à quelques-

uns d'en garder àts copies
,
j^our qu'ils puffent en juger plus

fûrement. Elles setoient multipliées par une forte d'infidélité,

dont peu de perfonnes fè font un fcrupule : mais la pluljiart

étoient altérées , & toutes étoient défeélueuics
,
parce que

l'auteur avoit fait depuis (\qs changemens & <\qs additions

confidérables. La célébrité du poème devoit faire craindre

qu'on ne fè prelsât de le publier fiir quelqu'une de cts copies

déhgurées. M. l'abbé de Rothelin compara tous cts ma-

nufcrits différens avec ceux qui lui avoient été remis; il en

réunit toutes les vari:.ntes fur un même exemplaire, & il

y ajouta les corrections Se les additions trouvées dans \qs

papiers
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papiers du cardinal de Poiignac, au moins celles dont ks
indications étoiejit marquées : car plufieurs ne letoient pas,

quoique quelques-unes formaflent des morceaux très-ctendus.

Telle étoit, par exemple, l'addition dans laquelle il expo/oit

ia fameulê règle de Kepler, fur le rapport entre les diftan-

ces des planètes & les durées de leurs révolutions.

Un auteur qui écrit en proie compoiè fon ouvrage à

peu près dans le même ordre, dans lequel il compte qu'ii

ièra lu : mais le poète & même le verfificateur ignorent cette

façon méthodique de travailler. Entraînés par la fougue d'une

imagination dont ils doivent £iivre les caprices, la partie qui

terminera leur ouvrage efl quelquefois celle qui a été achevée

h première.

M. l'abbé de Rothelin le trouva par cette raifbn dans la

nécelfité d'étudier l'ordre & la liailon des différentes parties

du poëme. Des leélures répétées & réfléchies le mirent en

état de le former du plan Se de l'économie de l'ouvrage,

une idée peut-être plus nette que celle qu'en avoit eue l'auteur

lui-même; & par- là, de pouvoir déterminer lurement la place

de toutes les additions.

Tout ce travail, quelqu'étendu Se quelque pénible qu'il

ftit, n'étoit cependant encore qu'un préliminaire pour en

commencer un nouveau.

Le cardinal de Poiignac l'avoit chargé en mourant Je

décider du fort de fon poëme; mais Ion amitié pour l'auteur,

& peut-être aulfi le travail qu'il avoit fait pour mettre l'ouvrage

en ordre, lui rendoient Ton propre jugement fufpeél: il crut

devoir cônlùlter des juges qui fuiïènt ablolument indifférens.

Dans cette vue, il fit un grand nombre de lectures de l'ou-

vrage entier , avec tous ceux qu'il crut capables de juger , foit

6es raifonnemens philolophiques, foit du mérite de la ver-

fification; les vers font une j>artieeffentiellc dans un poëme,

& une partie dans laquelle la diflance du médiocre au mauvais

n'efl jamais bien grande. 11 ciiit encore fè devoir afîijrerde

l'impreffion que feroit l'ouvrage fur ceux qui, fans vouloir

s engager dans un examen détaillé, fe contentent de porter

Bi/l. Tome XyJJI. Ddd



394 Histoire de l'Académie Royale
un jugemeiU du total. Ce quon nomme ie public n'a guère

d'autre façon de juger; lors même qu'il veut bien ne ie pas

contenter de répéter les jugemens de quelques particuliers.

Tous les fuffrages fè réunirent , & les approbations étoient

d'autant moins liirpeéles, qu'elles étoient prefque toujours

accompagnées de ces légères critiques, qui ne fuppofent pas

tant des défauts que de moir.dres beautés. M. l'abbé de

Rothelin écoutoit & recevoit tous les avis; mais il les

examinoit en partiailier avec un petit nombre de perlonnes

choifies & très- capables d'en décider.

Il lut le premier livre de ce poëme datis nos aflèmblées

particulières; le fond de ce livre efl tout de raifonnement &
même de railonnement métaphyfique. M. le cardinal de

Polignac y examine les principes de la morale d'Epicure; li

l'on peut donner le nom de morale à un fyûème qui rend la

vertu abfolument chimérique, en lui ôtant tout motif religieux.

Il montre que dans ce fyitème les hommes, totalement aban-

donnés à l'empire despalfions, ne peuvent connoître d autres

règles de leurs actions, que celles de leurs propres defirs. Nous

fûmes furpris de voir avec quelle habileté l'auteur du poëme

avoit fû allier le raifônnement le plus exact & le mieux

fuWi, avec les ornemens d'une poëfie extrêmement biillante.

Quelqu'un ayant dit à celte occafion que ce livre lêroit

encore un excellent traité de morale , même après avoir été

dépouillé des agréraens de la vérification; M. l'abbé de

Rothelin defira vivement que le poëme fut traduit. Il auroit

même voulu s'engager à cette traduétion, mais fa fanté com-

mençoit à s'altérer; & il ne vouloit pas fè diliraire du travail

qu'il croyoit encore néceiïàire, pour s'afTurer pleinement que

l'ouvrage méritoit d'être donné au public. Il accepta donc l'offre

de s'en charger que lui fit un jeune honmie
,
qui par fçs talens

& fon caraélère étoit digne de cette mai-que de fa confiance

& de fon amitié. La traduction fera en état de paioître avec

le poëme latin.
*

* L'un 5c l'autre ont en effet paru depuis, le poëme en 1747 & la

iradudion en 174-9.
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Au commencement de cette année ij^^, M. l'abbé de

Rothelin, prévoyant les fuites de la maladie dont il étoit

attaqué, /e hâta de mettre la dernière main à la révifion

du poëme; & îor/qu'il crut n'y pouvoir rien ajouter, il le

remit à M. le Beau, par un aéle authentique qui le chargeoit

du /oin de l'édition , & qui conftatoit l'état du manuïcrit.

M. le Beau, qui joint à un talent flngulier pour la poëfie

latine beaucoup d'érudition & de juftefle d'efpjit , étoit celui

de qui il avoit tiré le plus de fêcours. M. l'abbé de Rothelin

voulant lui donner une marque de fa reconnoiflànce, lui

envoya quelque temps avant fa mort la fuite des médailles

impériales de petit bronze dont j'ai déjà parlé, & qui monte
â près de pooo.
On doit fouhaiter, pour l'intérêt de la Littérature, que

ce préfênt engage M. le Beau à continuer de s'appliquer à

l'étude dts médailles; étude très-négligée aujourd'hui, fans

doute par le peu d'occafions qu'ont les gens de Lettres de

manier & d'examiner Acs médailles.

Quelque vif que Ibit l'amour à^s auteurs pour leurs pro-

ductions , il en eft peu que cet amour eût pu foûtenir dans un

travail auffi long & auffi délàgréable, que celui où M. l'abbé de

Rothelin s'étoit engagé pour l'ouvrage d'un ami mort: auffi

avoit-il été animé par un motif plus noble & plus puifîânt.

« Les premiers momens de la perte d'un ami, difbit-il un

jour, ne font pas ceux 011 cette perte eft plus douloureufê. «

On s'emprefîe alors de la partager avec nous; on mêle ks «

regrets avec les nôtres; notre ami vit encore dans le fou venir «

de ceux qui nous en paiient : mais quand le temps a efîàcé «

ion nom de la mémoire àçs autres hommes
,
quand on ne «

nous en parle plus
,
quand il ne vit plus cjue dans notre cœur, «

c'eft alors que nous reftèntons toute l'étendue de notre perte. «<

Le fèul moyen d'en adoucir l'amertume, ajoûtoit-il, c'eft de <e

faire revivre notre ami dans la mémoire (\ç.s hommes ; c'eft «

de les forcer en quelque forte de stn occuper. » La feule

cfpérance de rendre ce fêrvice au cardinal de Polignac avoit

foûtenu M. l'abbé de Rothelin.

Ddd ij
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Il étoit né infiniment fèniible aux douceurs de l'amitié,

& il en remplilîoit avec joie julqu'aux moindres devoirs.

Cependant il n'exigeoit rien de fês amis, Se il recevoit les

marques de leur amitié comme un préfent & non comme
le payement d'une dette. Je n'ai jamais pu obliger que trois

hommes eu ma vie, difoit-il un jour; & ils m'en témoignent

tant de reœnnoijjance que je fuis maintenant leur redevable.

Il avoit dans toute la perfonne un air de dignité qui

annonçoil ce qu'il étoit & ceux avec qui il avoit vécu ; mais

fa douceur &. je ne (ai quelle noble limplicité répandue fut

toutes ks adions, rendoient cette dignité même infiniment

aimable. Au relie cette douceur ne partoit point d'un prin-

cipe de foibiede; il étoit toujours vrai, & même très -ferme,

lorfque la raifon, la vertu, ou la fidélité à (es amis deman-

doient qu'il le fût. Il en a donné des preuves dans quelques-

unes de ces occafions délicates, où les prétextes fpécieux ne

manquent point à ceux qui veulent faillir. Il parloit avec

facilité & avec grâce, mais ians aucun emprefîement ; &;

quoiqu'il eut l'efprit natujellement foiide, il portoit dans le

commerce ordinaire uiie gaieté douce, qui le faifoit fentiï

dans les converfations les plus ferieufes.

5a fïinié, qui avoit toujours été très -délicate, commença
à fe déranger lenliblement il y a dix ou douze ans; un cra-

chement de lâng confidérable annonça dès -lors le genre de

maladie dont il eit mort : mais les incommodités qu'il refTentit

dans la fuite paroiflant avoir une autre caufe, les Médecins

y furent trompés comme lui. Une extinction de voix qui

devint enfin continue & prefque totale fut long-temps regardée

comme l'efîet d'une fimple altération de la glotte. Lorfqu'on

s'aperçut qu'elle avoit un principe plus dangereux , & que la

poitrine étoit attaquée, il n'étoit plus temps d'y remédier*

M. l'abbé de Rothelin fut (\ts premiers à reconnoître que /on

mal étoit de ceux, dont les remèdes peuvent tout au plus pro-

longer la durée; mais dans le temps même qu'il étoit le plus

occupé àts foins & Ms penfécs que doit inipirer la vue d'une

moit inévitable & peu éloignée, ii cherchoit à épargner cette
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idée à ks amis, & à une flmiille à qui ii etoit infiniment cher.

11. les entretenoit de projets capables de leur perfuader qu'il

étoit dans h plus parfaite fccujité fur fon état. On le voyoit

même encore dans les derniers temps de fa maladie, au foitir

des accès de douleurs & de défaillance où il tomboit quelque-

fois, s'étudier à remettre lur fon vifage une icrénité qui effaçoit

juiqu'aux moindres vertiges de ce qu'il venoit de îoufFrir.

Un jour qu'il crut apercevoir dans les yeux d'un ami que

cet effort ne lui en impoloit point, il le fit approcher (car

alors fa voix étoit prefque entièrement éteinte) & lui dit;

je mets fur mon vifage de la tranquillité dr de la joie, ne pouvant.

faire plus pour mes amis.

Dans les maladies de poitrine l'ame conierve julqu'au

dernier moment toute fon a<51:ivité; & quand on ne fe fait

point illulion fur fon état, rien ne diflrait du fJDectacle d'une

mort qui s'approche à chaque infiant, &. qui s'empare de

nous en détail. C'eft alors que la patience devient d'un ufage

bien difficile; j'entends cette patience tranquille, fans appareil,

& même fans effort, telle qu'a été celle de JVl. l'abbé de

Rothelin. Ceux qui le voyoient de plus près, & dans ces

momens où l'on fe montre toujours tel qu'on efl , n'ont pu
apercevoir en lui le plus léger mouvement d'humeur, ou

même d'inquiétude. Il fembloit que l'exprefîjon de pofîèder

fon ame en paix eût été faite pour lui.

Plufieurs mois avant fa mort fi foiblefîè ne lui permettant

plus de foùienir une compagnie nombreule, il fe réduifit à

fâ famille 6c à un petit nombre d'amis. 11 étoit avec eux

comme dans fâ plus parfiiie fànté, attentif à leurs conver-

iàtions, s'y mêlant même avec fi douceur &: fa gaieté ordi-

naire
,
quand {ts forces le lui permeitoient. On le voyoit

s'éteindre peu à peu: cependant aucun de ceux à qui il l'avoit

permis, ne manqua un fèul jour pendant plus de quatre mois

de fe rendre auprès de lui. L'inquiétude de ce qui pouvoit

lui arriver d'un moment à l'autre leur étoit encore plus

infuppoi table que ce fpeélacle, tout affligeant qu'il étoit.

One ame comme celle de M. l'abbé de Roilielin, dont

Ddd iij
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la vertu & la raifon avoient toujours réglé tous les mouvemens,

étoit Elite pour être une ame religieufe. Perfonne n'ignore

quels ont été dans tous ks temps de fa vie Ton refpeét 6c fon

attachement pour les vérités de la Religion : car il a toujours

été éloigné de la foiblelTe de cacher ihs fentimens, & de

l'afFectation d'en faire parade. Lorique l'occafion de défendre

ces vérités fe préïèntoit ( & dans le fiècle où nous vivons les

occafions ne font pas rares) il le faifoit toujours avec force,

mais fans que la vérité de fa perfuafion altérât la douceur de

Ion caractère. Il croyoit que c'eût été rendre un mauvais

fervice à la vérité ,
que d'employer pour la défendre le langage

de la paffion. Dans la pratique, une piété raifonnabie ÔC

éclairée lui faifoit regarder les devoirs communs auxquels ii

fut toujours très -fidèle, comme les premiers & les plus im-

porlans de tous les devoirs. Il penfoit que les flngularités ne

font jamais que l'ouvrage du caprice, ou même de la vanité.

Il n'a poffédé qu'un fèul bénéfice , l'abbaye de Cormeilles

près de Lifieux , à laquelle il fut nommé en 1726. Le

mauvais état où il la trouva l'engagea à une dépenfe très-

confidérable, dont il n'étoit pas tenu. La Communauté étoit

réduite à deux Religieux lorfqu'il en prit poffeiTîon; on y
en comptoit onze quand ii efl mort.

En 1737 il fut choifi, fans le favoir, pour remplir fa

première dignité d'un des plus riches chapitres de Paris; mais

il ia refufa ,
par le feul motif que le mauvais état de fa fànté

ne lui permet troit pas d'en remplir les devoirs.

11 mourut n'ayant pas encore
5 3 ans accomplis , le 1

7

juillet 1744. dans les fentimens de religion dont il avoit

toujours été rempli. Il conferva jufqu'au dernier infiant tout

lufâge de fà raifon, & il dit le dernier adieu à chacun de

fes amis avec la même fermeté que s'il s'en fût feparé pour

un voyage.
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ELOGE
DE M, L' AB B E G E D Y N,

ICO LAS Gédoyn naquit à Orléans le 17 juin 16^7 Ï744.
de Philippe Gcdoyn, maréchal des camps & armées Afîemblée

du Roi, gouverneur de Beaugenci, & de Marie de Mareau P^î^f'que d'à-

dame de Pulli , defcendue d'un Gui de Mareau feigneur Martin.
"^

de Pulii, qui (è diftingua en 1430 au fiège d'Orléans contre

\qs APiglois. Le mérite perlonnel de Philippe Gédoyn i'avoit

fait choifir par le roi Louis XIV pour gouverneur du jeune

comte de Vermandois.

Les éloges de M. l'abbé Gédoyn, inférés dans le mercure

de France & à ia téie du recueil de fes œuvres poflhumes

qui vient d'être publié, me difpenfent de parler de là famille

qui éloit ancienne & dillinguée dans l'Oriéanois.

Nicolas Gédoyn le troifième dts cinq enfans de Philippe

Gédoyn, fut envoyé de bonne heure à Paris, & mis en

penfion au collège des Jéfuites où ks deux frères aînés étoient

déjà. Né avec d'heureufès difpolitions & avec ces grâces

naturelles qui ajoutent un nouveau mérite aux talens, il s'y

didingua bien-tôt; & par fa douceur il fe fit également aimer

de ïts maîtres &: de fes compagnons d'étude. Ses premières

années rfeurent rien de fingulier; elles fè pafsèrcnt comme
celles de tous \ts jeunes gens qui donnent de bonne heure

des marques de ce qu'ils doivent être un jour.

J'obfêrverai feulement que dans fon enfance, après une

maladie longue & qui avoit dégénéré en phtifîe, on I'avoit

cru mort , & comme tel on I'avoit déjà enféveli. Heureufè-

ment la célèbre madame Cornuel amie Se voifîne de fon }>ère

vint dans le lieu où il étoit & voulut le voir; elle le fit délèn-

fèvelir, & ayant reconnu qu'il n'étoit pas mort, elle le rappela

à la vie par les foins & par le fecours qu'elle lui fit donner.
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La manière dont le jeune Gédoyn réufTifToit dans fés

études, jointe à ks mœurs & à Ton caraclère, lui attira la

bienveillance de' ks maîtres; cette bienveillance lui infpira

pour eux un attachement qui fê changea peu à peu en un

projet de ne s'en jamais ieparer. Ils fe rendirent à fes em-

preiîèmens; & malgré la réfiflance de fîi famille, il entra au

noviciat des Jéfuites au iortir de lès clallès : il avoit alors

perdu Ion père & là mère. Après l'avoir fait paffer par les

différens exercices qui préparent à dts emplois plus importans,

on le dedina à profelîèr ks humanités , & on l'envoya à

Blois où il reib plufieurs années. Un Mémoire fourni par

un de fès j>arens, qui a vécu avec lui depuis fon enfance dans

une liaifon intime &: habituelle, m'apprend que lorfqu'ii pro-

fefloit la rhétorique à Blois, une maladie de poitrine accom-

pagnée d'un violent crachement de fmg, l'arrcia dans cette

pénible carrière; il fut mis au lait pour toute nourriture. Ce
régime & l'état de fi (anté ne s'accommodant pas avec la

vie du collège, ks parens & ks amis l'engagèrent à quitter

ies Jéfuites où il avoit palTé près de dix ans, quoiqu'il n'eût

pas encore vingt-cinq ans accomplis.

Il k retira d'abord d. la campagne dans le lèin de fa famille,

où le repos, le lait & l'iifage de quelques remèdes fimples

lui rendirent une fanté qui scd foiîtenue depuis pendant le

cours d'une vie afîèz longue. Il revint tnfuite à Paris où là

fituation ne le trouva pas heureulè; un patrimoine modique

partagé entre ks quatre frères & fœurs ne lui fourni(îbit

qu'une penfion de quatre cens livres, qui n'étoit pas même
trop exaélement payée. Il alla d'abord loger avec un de ks

frères plus âgé que lui de dix ans, & fort répandu dans le

monde; de là il paiïà chez une parente de jfôn nom, mariée

à un homme riche, où il trouva plus de tranquillité & de

loifir pour cultiver les Lettres, dont le commerce du monde

ne lui a jamais fait perdre ni le goût, ni l'habitude. Il ne

quitta cette maifôn qu'en 170 i, lorfque le Roi l'eut nommé
à un canonicat de la Sainte-Chapelle.

Plus libre & plus maitre de Ion temps dans cette nouvelle

fituation

,



DES Inscriptions et Belles -Lettres. 40 r

fituation , il entreprit & mit la dernière main à la traduc-

tion de i'ouvrage de Quintilien , traduélion commencée
en 1708 & publiée en 171 8. II avoit été nommé en

17 17 à une place d'Aflocié dans cette Académie. En

171P fà traduction de Quintilien lui valut l'entrée à l'Aca-

démie Francoifè, & l'abbaye de faint Sauve de Montreuiï,

qu'il remit dans la fuite pour celle de Notre-Dame de Beau-

genci
,
qui le rapprochoit du lieu de fa naiflance & de là

famille.

Le [ucchs qu'avoit eu la traduélion de l'Inftitution de

l'orateur , malgré la difficulté de la matière remplie de détails

& de difcufîions grammaticales, pour lefquels notre langLie

n'a prefcjue point de termes, détermina M. l'abbé Gédoyn
à traduire i'ouvrage de Paufanias, dont il jugeoit la defcrip-

tion de la Gièce propre à nous làire connoître ce pays. Dès
le temps de l'établidèment de l'Académie, la traduélion fran-

coifè de Paufanias avoit été regardée comme un ouvrage

nécefîàirc à la Littérature. En 1702 M. l'abbé de Caumartiii

depuis évêque de Blois, & dès-lors Académicien-Honoraire»

s'étoit chargé de cette traduélion, qui devoit être accom-

pagnée de notes longues & approfondies. Très-capable d'exé-

cuter fèul cette entreprifè, il s'étoit encore afîocié M. Pouchard

auffi de l'Académie. Il en avoit même lu divers effais dans

nos afîemblées; mais la mort de M. Pouchard arrivée en

1706, &: les diflraélions inévitables dans certaines por-

tions, firent abandonner à M. l'abbé de Caumartin un projet

auquel il avoit peut-être donné une étendue trop vafle, pour

qu'un feul homme pût efj^érer de l'exécuter comme il i'avolt

conçu.

L'ouvrage de Paufanias efl certainement très-utile pour

connoître l'état de l'ancienne Grèce, & l'hifloire des opinions

religieufès reçues chez les Grecs. L'eipèce d'éducation que

nous recevons rend en quelque fiçon ces connoilîànces

néceffaires, même à ceux qui fè contentent d'une certaine

fleur de Littérature, indi^i^enfable dans le commerce des

honnêtes gens. C'efl: fous cet afj^eél qu'il faut envifàger h
Hip. Tome XVm, Eee
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traduction de Paufàiiias, écrivain dont le plus grand mérita

Cil de peindre dune manière nette, & même alîèz vive, les

iieux 5c les monumens qu'il décrit. Son flyle eft fèmblable

dans l'original à celui de tous les autres fophifles de Ion

temps, pour qui la langue dans laquelle ils écrivoient étoit

une langue morte, & qu'on ne parloit nulle part.

Paulanias étoit au fond un homme de peu d'eiprit, 8c

qui avoit fû allier la crédulité fuperftitieuiê avec l'irréligion.

11 parle de l'immortalité de l'ame comme d'une opinion dou-

teuse & problématique, dans le même ouvrage où il nous

alfuie qu'un avertilîement reçu en fonge ne lui permet pas

de déciire certaines choies, qui avoient un rapport éloigné

avec les myflères de Cércs.

Une traduclion françoiie de Quintilien n'avoit pas été

jugée dans l'Académie un ouvrage moins important que celle

ck Paufànias; elle avoit même été commeucée, & on en

avoil lu pluheurs eflais dans les alTemblées particulières. Mais

l'auteur qui avoit peut-être plus de zèle que de talent pour

écrire en François , ayant quitté l'Académie & s'étant allé éta-

l)l1r en provijice, l'ouvrage avoit été abandonné.

L'utilité de l'Liflituîion de l'orateur de Quintilien ne fc

Ix)rne pas à nous mettre en état de juger de l'éloquence

grecque & latine, Sl d'en mieux fentir les beautés; les

réflexions & les principes dont cet ouvrage eft rempli, peu-

vent s'appliquer à toutes les langues & à tous les fiècles.

Quintilien, homme d'un efprit julle &: éclairé, ne regardoit

l'art de la rhétorique que comme un moyen propre à per-

feélionner le génie naturel, & à faire connoître les écueiJk

dont il doit le garder.

C'efl le génie qui produit les vraies beautés ; les règles &
les préceptes nous apprennent feulement à éviter les fautes.

Les plus importantes de ces fautes, qui confident à s écarter

du vrai 8i de la nature, font h peu près les mêmes dans

tous les temps : mais elles étoient extrêmement communes
au tiècle de Quintilien. On ne connoifToit prefque plus cette

ancienne éloquence maie & vigoureufè, mais fjmple, qui
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avoit régne au temps de la République, lor/que les orateurs,

animés par la grandeur & par l'importance des iujeis qu'ils

traitoient , étoient encore loûtenus par le def/r d'acquérir

dans l'eiprit de leurs auditeurs une confrdération
, qui ks

pouvoit conduire aux premières places de l'Etat. Il n'étoit

plus quefiion ious un gouvernement monarchique d'infpirer

au peuple ou au Sénat alTemblés ks réfolutions qu'il devoit

prendre ; les tiibunaux étoient ks feuls endroits où ks
orateurs puiïènt faire un ufàge lerieux de leur éloquence.

Mais ces tribunaux n'étoient plus remplis comme autrefois

de juges pris au hafard; les juges étoient des jurifconfultes

indruits dans les loix , & accoutumés à la difcuiïion des

procès : il ne s'agiiîbit plus de les émouvoir par des tours

recherchés, mais de les convaincre par des raifons fbiides

6c claires.

Cependant comme un relk d'habitude avoit confèrvé une

grande confidératîon au titre d'homme éloquent, ks jeunes

gens qui vouloient acquérir ce titre fe tournèrent du côte

de la déclamation ; leurs dilcours rouloient fur des flijets ima-

ginés à pîaifir , fouvent abfurdes , & toujours finguliers &
bizarres. Dans ces difcours, où il ne s'agifîoit point de per-

fuader des auditeurs que la curiofité ou même la politeiïè

avoient aflemblés, & où ils ne pouvoient prendre aucun

intérêt aux fujets fin' lefquels on les haranguoit , les jeunes

orateurs n'étoient animés que de l'envie de briller; ils ne

fongeoient qu'à étonner ces auditeurs par des tours hardis Sz

inattendus, & par des penfées fouvent faufles, 8c toijjoujs

plus ingénieulês que folides. Les déclamations qui nous refient

des anciens , & le jugement que porte des orateurs de /on

temps l'auteur du dialogue attribué à Tacite, nous montrent

quelle étoit alors l'éloquence.

Comme Quintilien ne perd jamais de vue dans Ces pré-

ceptes l'objet de guéiir ou de préfèrver les jeunes orateurs

de cet amour des faux brillans & de la fauiïè éloquence

,

M. l'abbé Gédoyn avoit lieu de peniêr que les mêmes
préceptes pouvoient être de quelque ufige dans un fièclc

Eee ij
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où il faut convenir que les exemples de ceux qui abufènl

de i'efpiit^ commencent à devenir un peu trop communs.

M. l'abbé Gédoyn, perfuadé de l'utilité des tradudions,

&: qui ne pouvoit demeurer oifif, avoit formé ie projet

de donner en françois la géographie de Strabon; mais ie

mauvais état où ti\ le texte grec de cet auteur important

i'en détourna. Il entreprit de traduire la bibliothèque de

Photius; il commença par les principaux morceaux hifto-

riques, & ils lont imprimés dans ies œuvres pofthumes.

Il s'occu}X)it encore à revoir & h. retoucher fa traduélion

de Qiiiniilien, ouvrage auquel il avoit mis dix années en-

tières, & qu'il croyoit malgré fon fuccès s'être encore trop

hâté de publier. Il y avoit en lui une forte de générofité

à fe charger de la fatigue d'un travail tel que cekii de

traduire; travail utile à la vérité, mais dont ie mérite n'efl

jamais apprécié à fa jufte valeur. Plulieurs ne iêntent pas

quelle en eft toute la difficulté; d'autres affeétent de méprilêr

les traductions en général
,

peut - être parce qu'ils croient

prouver par -là qu'elles leur lont inutiles; d'autres enfin ne

îes lifènt que pour y découvrir des fautes qu'ils ont grand

foin de relever: refîburces ordinaires de ceux qui ne pro-

duiiânt rien d'eux-mêmes, cherchent dans ces critiques,

prefque toujours injuftes , une efpèce de dédommagement à

leur amour propre. Une traduction parfaite, s'il étoit poi^

fible d'en trouver une, r.^ fêroit pas encore à l'abri de la

critique, même de cette critique dont la malignité ou la

jaloufie ne font pas le principe. Il ne fuffiroit pas que le

traducteur pofîcdâî également ia langue de fon original &
celle dans laquelle il écrit; il ne fuffiroit pas qu'il eût encore

ie même tour d'iiiinginaîion que fon auteur, & qu'il pût fc

revêtir, pour ainli dire, de fon caraêtère, & fe rendre fon

ityle propre. Les langues ont des cCpèces de beautés diffé-

lentes qui leur font particulières , & qui confiflent dans

un certain rapport Se dans une certaine liaifon entre l'idée

principale que les mots expriment , & un grand nombre

d'idées accefîoiies prijes, foit de i'étymoiogié de ces mots^
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foit de i'ufage métaphorique qu'on en fait en d'autres occa-

fions. Du mélange de ces différentes idées, ii réfulte je ne

fài quel fentiment confus, qui forme une efpèce de beauté

quM n'eil; jamais poffifible de faire pafler d'une langue dans

une autre.

Aflèz fouvent le traducteur rencontre des expreffions

figurées que i'ufage avoit rendu nobles ou gracieufès , & qu'il

ne peut rendre que par des équivaiens auxquels ii efl forcé

d'avoir recours, pour ne pas devenir inintelligible ou barbare

à ceux pour qui ii écrit. Ces équivaiens paffèront toujours

pour des infidélités , aux yeux de ceux qui entendent ou

qui croient entendre parfaitement la langue de l'original.

Cet inconvénient a fur-tout lieu dans les ouvrages de pur

agiément, dont le mérite efl attaché preicjue tout entier au

tour de la langue, ou à des chofès qui dépendent des coutumes

& des opinions d'une Nation, fouvent des modes d'un fiècle.

La prévention avec laquelle nous liions les anciens ouvrages

de ce genre
,
peut quelquefois nous y faire chercher & ima-

giner des beautés qui n'y étoient pas; mais elle ne peut nous

empêcher d'en perdre un grand nombre de réelles, que nous

ne fommes plus à portée de fêntir.

La difficulté eft moins grande dans les ouvrages hifîori-

ques Se dogmatiques. Si le traducteur Hiit bien les deux

langues; s'il entend les matières qui y font traitées; s'il efl

en état d'écrire avec autant de pureté & d'élégance dans fa

propre langue que l'auteur original l'aura fait dans la fienne

,

alors il pourra tranfporter dans fa traduction toutes les beautés

réelles de Ion texte. Il aura plus rarement befoin de recourir

aux équivaiens; & pourvu qu'il fê fade eiUendre, on lui

/aura gré d'avoir confervé en quelques endroits de fa traduc-

tion un je 'ne fui quel air étranger qui caraclérifera le ficcle <Sc

La nation de fôn auteur : on lui demandera feulement que cet

air étranger confifte moins dans l'expreffion
,
que dans une

certaine façon de préfènter & d'arranger les idées, mais qui

leur conierve cependant toute la clarté nécefîàire.

Eee il;
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Telles font en général les traductions de Quintillen

,

de Paiîiànias & de Photius que nous a laiflees M. labbc

Gt'doyn. Son attention à reprcfènter fidèlement (es origi-

n?.ux, ne l'a point empêché de conferver cette aifànce &
cette naïveté du fl)Ie françois qui cara(^érifênt tout ce qu'ii

a écrit.

On a publié dans Ces oeuvres poflhumes un difcours qu'il

avoit compofé pour la défenfè des tradutfteurs ; & la manière

dont il en parle montre que fbn intérêt particulier n'entroit

pour rien dans le zèle dont ii étoit animé. Ceux qui bla-

moient ks tradudions vouloient intéreiïèr dans leur caufè

ies zélateurs de l'antiquité, & prétendoient que les traduélions

ayant dilpenfc de lire les originaux , elles étoient la caulè de

cette efpèce de décri dans lequel l'étude des langues fàvantes

fêmble être tombé aujourd'hui. M. l'abbé Gcdoyn fait voir

que ce décri a des cauiès bien différentes, & que cet amour
ardent pour l'antiquité, dont ces Critiques font gloire, ed:

précifément ce qui devoit les rendre fivorables aux traduc-

teurs. En effet, ceux qui font en état de confulter les fources

feront toujours le très- petit nombre, même chez les nations

ftudieufès. La plus grande partie de ces fàvans pafîènt leur

vie à étudier fans rien écrire; &c parmi ceux qui écrivent, il

y en a peu qui aient le talent de fè faire lire. Ainfi l'avan-

tage qu'ils ont pu retirer de leur commerce avec \es zncienSt

iê trouve perdu pour le public, avec qui ils ne le partagent

point. Si la connoillance des anciens efl: nécefîàire, comme
ils le penfènt, pour nous former i'efprit & le goût, tout ce

qui nous importe, c'efl de favoir ce que les anciens ont dit

&. ont penfé, au hafird de n'avoir qu'une idée imparfaite de
l'élégance avec laquelle ils fè font exprimés.

Quelque pénétré d'eflime pour les anciens que fût M. l'abbé

Gédoyn, ce fêntiment ne l'avoit pas empêché de reconnoître

les inconvéniens de l'éducation purement latine & grecque

qu'on donne parmi nous aux enfans. Il s'ed expliqué là-defîus

dans le dernier Mémoire qu'il nous a lu, & qui a été imprime
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dans fès œuvres pofthumes. Le fèul préjugé de l'habitude

peut empêcher que nous ne fôyons bledés de von* élever de

jeunes François, deflinés à palîèr ieur vie en France, pré-

cifément de la même manière dont on devoit élever de

jeunes Gaulois, dans le deflèin de les envoyer à Rome à la

cour des Empereurs.

Nos premières années, ce temps précieux de notre vie,

dans lequel lèul nous pouvons recevoir des inftruélions fui-

vies, s'emploient à nous apprendre une langue que nous ne

parlerons jamais. Nous fàvons l'hifioire, les loix, les mœurs,
les coutumes des Grecs & des Romains; on nous fait étudier

leur religion, & même jufcju'à leurs fables les plus abrurdes:

à la fin de cette éducation nous nous trouvons remplis de

connoiiîànces inutiles, Se vuides de toutes celles qui nous

feront abfolument nécedaiies pendant le refle de notre vie.

Nous fommes dans la néceffité de recommencer un nouveau

cours d'études, dans l'âge où les foins d'un établifîèment &
le feu àçs paffions nous en ôtent le loifir & prefque toujours

la volonté.

Les Diflêrtations de M. l'abbé Gédoyn fur le goût, fiir

l'urbanité, fur les pinifirs de la table chez les anciens, &.

fur piufieurs autres fujets, montrent qu'il ne mettoit très-

certainement pas des bornes trop étroites à fon ellime pour

ies anciens; & c'efl précifcment ce qui donne beaucoup

de force à tout ce qu'il a dit fur les défauts de leducatioii

ordinaire.

M. l'abbé Gédoyn a toujours été très-affidu à nos

AfTcmblées, de même qu'à celles 4.1e l'Académie Françoifè,

& très-exaét à en remplir tous les devoirs académiques.

Indépendamment des lectures qu'il nous faifoit de pkifieurs

endroits de fa traducftion de Paufinias 8c de celle de Pho-

tius, prefque toujours accompagnées de remarques, il nous a

lu un afièz grand nombre de Dilferlations qui font imprimées

dans nos Mémoires ou dans les œuvres poflhumes.

11 jouifîôit d'une fànté ferme &z vigoureulê dan5 un âge
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avancé : il n'avoit aucune des infiimités de la vieillefîè , &
pouvoit encore fè promettre une vie allez longue, lorfcju'une

efpèce de pleuréfie, maladie qui marquoit la force de (on

tempérament, l'emporta en trois jours. Dès le fécond jour

de la maladie il en prévit les fuites; & comme il les enviiàgea

avec toute la feimeté Si. toute la tranquillité d'un chrétien

philofophe, il Te hâta de remplir tous les devoirs que prelcrit

la religion. Il mourut le i o août 1744, dans fli 78.^ année,

au château de Fontpertuis, à une lieue de fbn abbaye de

Beaugenci,

ELOGE
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ELOGE
DE M, LE MARQUIS DE CAUMONT,

Correfpondant- Honoraire de VAcadémie.

JOSEPH DE Seytres naquit à Avignon le 29 juin 17^4^.

1688, de Louis de Seytres, marquis de Caumont & de AfTemblee

Catherine de Fortia-Mont-Real. Sa famille eft originaire de la FuJ^''^^'^ d a-

ville de Creft-Arnaud en Dauphiné, où il ed: prouvé qu'elle

polîédoit ôits biens confidérables vers l'an i 200.

En 1441 Jean de Seytres vint s'établir à Avignon, où

il époufa Delphine Spifame , dame de Caumont; & depuis

ce temps cette branche efl toujours reflée dans le comtat.

Jofèph de Seytres perdit fbn père à l'âge de trois mois,

& demeura lous la tutelle d'un de fes oncles. Y>hs qu'il eut

fini ^ts études à Avignon, on l'envoya à Paris pour y faire

ks exercices; mais au bout de dix- huit mois, la mort de y

cet oncle ,
qui l'inflitua Ion héritier , le rappela chez lui.

S^s parens, qui le regardoient comme la feule efpérance de

fà famille, l'empêchèrent de fuivre le parti des armes; il

n'auroit pu le prendre qu'en sengageant dans un lervice

étranger.

Le goût naturel du jeune marquis de Caumont pour les

Lettres, fortifié par la bonne éducation qu'il avoit reçue, le

détermina à chercher dans leur commerce, de quoi remplir

les vuides de la vie défôccupée d'un gentilhomme qui n'a

aucun emploi. Comme il n avoit d'autre motifdans fès études

que celui de fe faire une occupation agréable, &: de fat isfaire

ce goût naturel , il préféra l'étendue «Se la variété (\qs con-

noifîànces à une profondeur, dont il auroit eu peu d'occafions

de faire ufige dans une province, où il y a fans doute

beaucoup d'efj')rit naturel & de gentillefîè, mais où rien

HiJI. Tome XVllL Fff
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n'exciie une émulation, lèule capable de nous loûlenir dans

le travail néceiîaire pour acquérir cette profondeur. Il joignit

l'étude de l'Italien & de i'ÉfpagnoI à celle du Latin, & H
fè mit en état d'écrire dans ces trois iang[ues avec autant de

facilité & de pureté que dans celle qui lui étoît naturelle;

il faifoit même quelquefois des vers dans toutes ces langues,

& par ceux qui lui échappoient de loin à loin , il fit voir

que pour être poëte, ilne lui manquoit que l'envie de l'être.

Ce goût pour tout ce qui fût la Heur de la Littérature le

porta bien -tôt à s'appliquer à la recherche de tout ce qui

nous reûe de monumens de l'antiquité, infcriptions, mé-
dailles, pierres gravées, manufcrits anciens & finguliers, livres

rares , &:c. Si il en forma un cabinet
,
qui même dans une

capitale eût attiré l'attention des gens de Lettres.

Son amour pour toutes ces choies ne venoit pas d'une

CLiriofité (lérile: il connoiiïôit rufâgre de toutes les raretés

qu'il rafîèmbloit ; il Ce faifoit un plailir de les communiquer

aux gens de Lettres, & même d'en enrichir les collections

de ks amis ; le R. P. de Montfaucon de cette Académie a

fôuvent eu occafion de le citer dans les vaftes recueils d'anti-

quités qu'il a publiés.

Le o-Qui de M. le marquis de Caumont s'étendant à tous

hs genres de recherches qui pouvoient lui procurer des con-

noidànces amufàntes , il s'attacha aufTi à cette partie de rhi^-

toire naturelle que M. de Reaumur de l'Académie des Sciences

a rendu également agréable & inftruclive, par l'excellent

ouvrage fur l'hiftoire des Infêéles, dont il a déjà publié plu-

fieurs volumes. M. le marquis de Caumont lui avoit fourni

un grand nombre d'obfêrvations: fon caraélère communicatif

6c l'agrément de fon e(j:)rit l'avoient mis en commerce avec

tous ies favans de l'Europe; & pour fiire un dénombrement
de (es correspondances littéraires, il faudroit faire ici l'énu-

méraîion de tout ce qu'il y a d'hommes de Lettres célèbres

en Fj'ance & dans les pays étrangers. Il étoit devenu le centre

d'un commerce littéraire entre les fàvans de la France, de

l'Italie, de l'Eipagne & de l'Angleterre; il avoit même des
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relations avec ceux de l'Orient par le moyen du prince

Ragotsky, qui lui avoit envoyé fes Mémoires manulcrits. If

a conlervé foigneulêment toutes ks lettres des Savans avec

qui il étoit en relation; elles formeroient un valle recueil:

il fèroit feulement à iouhaiter qu'il eût gardé de même des

c-opies de celles qu'il leur écrivoit , & qui étoient de véri-

tables diiîèrtalions.

Comme il aimoit les Lettres & les Sciences pour elles-

mêmes, il devenoit l'ami de tous ceux qui les cultivoient

ou qui les aimoient : il faifoit en forte d'infpirer à tous ceux

en qui il découvroit des talens, le goût dont il étoit rempli;

il les animoit par fès exhortations; il les aidoit de fes confêiis,

& leur procuroit tous les fècours qui dépendoient de lui,

II ne manqua jamais aux occafjons de faire du bien aux

Lettres; mais les occafions lui manquèrent fouvent, & dans

un lieu où le goût eût été foûtenu par les circonftances qui

excitent les talens, il auroit fans doute rendu de grands

(èrvices à la Littérature.

Ses liaifons & fon commerce littéraire firent connoître &
eflimer fon mérite dans les pays étrangers, où plufieurs Aca-

démies voulurent fê l'afTocier. Il fut agrégé en 1740 à la

Société royale de Londres; & en 1743 le mérite de fes

poëfies italiennes le fit recevoir dans l'Académie des Arcades

de Rome fous le nom de RoJa/iio. On fait que dans la

plufpart des Académies poétiques qui remplifîènt l'Italie,

ceux qui y font admis prennent un nom académique; celui

de Rodanio faifôit allufion au féjour de M. le marquis de

Caumont fur les bords du Rhône,

Dès l'année 1736 il avoit été reçu dans notre Académie

fous le titre de Correfpondant- Honoraire étranger, & il a

toujours cultivé avec foin cette Correfpondance. Il envoyoit

à l'Académie ce qu'il découvroit de monumens rares Si. ûn-

guliers, & il les accompagnoit de fes conjeélures; mais

quelque heureufes qu'elles fufîènt , il les propofoit toujours

avec cette modeflie qui lui étoit naturelle, & qui rendoit

fon mérite encore plus aimable.

Fff ij
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H ne ie maria qu'à lage de trente-quatre ans; fon amour

pour les Lettres & le plaifir qu'il trouvoit à les cultiver lui

faifoîent craindre un engagement qui trouble néceflïiirement

ce commerce. II époufà en 1722 Marie-Elifùbeth fille de

Louis de Dont, marquis de Beauxchamps: il trouva en elle

une compagne également aimable par les grâces du corps,

par les agrémens de l'eijDrit & par les charmes de l'humeur,

qui s'aflociant à tous iès goiats, le fit jouir d'un bonheur

qu'il n'avoit point encore éprouvé; il en a eu neuf enfans, dont

fix vivent encore. En 1742 il eut la douleur de perdre

dans la campagne de Bohème ion fils aîné
,
qui dans un âge

très-tendre donnoit déjci \t$ plus grandes efpérances: M. le

marquis de Caumont fut inhniment lènfible à cette perte;

& quoique les heureufès difpofitions àts autres fils qui lui

reftoient duflènt lui fournir àts motifs de conblation, rien

ne put effacer l'impreffion du coup qu'il avoit reçu. Quelques

accidens qu'il auroit fupportés patiemment dans une autre

lituation, achevèrent de l'abaUre: il s'abandonna à toute fa

douleur, & ne cherchant point à itw diflraire , fà fànté en

fut dérangée. La vie retirée & fédentaire à laquelle il fê livra

aigrilfant Ion mal, développa les principes d'une hydropifie

qui fè déclara à la fin, & dont il mourut après quatre mois

de maladie en 1745, âgé de cinquante-lèpt ans, & regretté

iiniverfèllement de tous ceux qui i'avoient connu. Bon ami,

époux tendre, & véritablement père, il n'étoit pas moins

aimable par les qualités du cœur & par la douceur de {o\\

caraél:ère, qu'il étoit eflimable par {fts vertus & par fon efprit.

On a lieu d'efpérer que l'aîné de fès fils que nous avons vu
à Paris, & qui iêmble avoir {\.\CQ.é<\<i à tous (es goûts, à tous

{ts taiens, &: aux qualités qui en rehauffent le prix, fuccédera

aulfi à ion amour pour les Lettres.
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ELOGE
DE M, FOURMO NT UAISNE\

ESTIENNE Four M ONT naquit à Herbelai, village peu 174.6.

éloigné de Paris, le 2 3 juin 1683, d'Etienne Fourmont Aflemblée

Prévôt de ce lieu &: de Catherine Jomard. Un eiprit naturel P^^'p!!'"^
^'^'

& une envie d'apprendre qui fè déclara de bonne heure,

portèrent le Curé du lieu à le charger de la première édu-

cation. Il perdit ion père à i'age de huit ans : \&i grandes

elpérances qu'il donnoit alors, engagèrent fon oncle maternel

chanoine de S. iVIerri, à le faire venir à Paris. li entra

en cinquième au collège Mazarin ; mais avant la fin de

l'année on le fit pafTer en quatrième. Sts progrès étoient

fi rapides, que fês Profefîèurs abrégèrent pour lui le temps

ordinaire ôits clalîès ; 8c il en fit deux dans le cours de

chaque année.

11 s'appliqua au grec plus qu'on ne fût d'ordinaire. Son
oncle qui étoit homme de Lettres lui donnoit àts leçons

particulières de cette langue : ainfi il étoit le plus fort écolier

qu'on eût vu depuis long- temps, & il remportoit toujours

tous les prix. L'utilité qu'il avoit trouvée dans l'élude du

livre àts racines grecques mifès en vers françois, lui fit

concevoir le projet de compofèr un pareil ouvrage pour la

langue latine ; il l'exécuta étant encore écolier. Ce livre

eut d'abord un grand fuccès: on itw fèrvit dans plufieurs

collèges, 8c fur-tout dans celui àti Q,uatre- Nations. Mais

la première édition étant épuifée, un Profellèur voulut

fè rendre maître de la féconde, & partager du moins le

profit. M. Fourmont refufi de fè prêter à une fociétc fi

défivantagcufè. L'ouvrage ne fut pas réimprimé ; & on
cefîà de s'en fervir, parce qu'on n'en trouvoit plus d'exem-

plaires.

Ff/iij
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En 1700 M. Foiirmont quitta la maifon de ion oncle,

& entra dans la communauté dçs Trente-trois pour y faire

là philofophie: comme il fe deflinoit à l'ctat eccldiaitique,

il prit la lonfure; & après avoir achevé là philofophie, il

commença fa théologie dans la même communauté. Le
hafàrd le mit auprès de la chambre qu'occupoit M. i'abbc

Sevin, depuis de cette Académie; & ils fè lièrent bien-tôt

dune amitié qui a toujours continué. L'abbé Sevin avoit

fait fès études dans la Province. L'exemple & le commerce

de fon nouveau camarade lui firent fentir tout ce qui lui

manquoit; & il eut le courage d'entreprendre, pour ainfi

dire , un nouveau cours d'étude. M. Fourmont lui propofa

de relire enfemble tous les aiiteurs claffiques, Se même plu-

iîeuis de ceux qu'on n'explique pas dans les claiîes. Les livres

ne leur manquoient pas : M. Fourmont avoit ceux de fou

oncle; 8c fes anciens Régens du collège Mazarin lui en

prêtoient. D'ailleurs, M. Boileau le dodeur, ami du père de

M. l'abbé Sevin , & à qui on avoit confié ce projet , avoit

offert fa bibliothèque. On en faifoit un fècret dans la com-
munauté, où toutes les heures étoient remplies parles exer-

cices communs. 11 fillut prendre du temps fur la nuit pour

ce travail extraordinaire; ce qui étoit regardé comme un

grand crime. On s'en aperçut, malgré leurs précautions: le

Supérieur les fujprit & les menaça de les chafîer; cependant

il fe contenta de les feparer, & de les placer dans dçs cor-

ridors différens. Cette défenfè & la difficulté de fè réunir,

ne fêrvirent qu'à redoubler leur ardeur.

L'abbé Sevin avoit négligé le grec dans fès premières

études, Si. il ne pouvoît fè refondre à fè remettre aux élé-

niens. M. Fourmont qui jugeoit de quoi il étoit capable,

avoit foin de lui faire lire des ouvrages de critique remplis

de paffages grecs, qui n'étoient point traduits. Cette rufè

lui réuffit : le dépit qu'avoit l'abbé Sevin de fè trouver arrêté

à chaque pas dans fès leélures, lui fit vaincre fa répugnance,

ïl fallut pour cela recommencer les conférences nodurnes;

mais la chofè demandoit bien des précautions. L'abbé S^evin
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le trouva plus de facilité qu'il n'avoit cru, & il eut le temps

de lire, avec M. Fourmont, Anacréon, Homère, Démof^
thène, les Tragiques & ks principaux hifloriens Grecs.

L'application qu'ils donnoient à leurs leçons de philofôphie,

&. enfuite de théologie, ne laifloit pas fbupçonner qu'ils fiffent

d'autres études particulières; mais ayant été découverts une

iêconde fois, on obligea M. l'abbé Sevin de fort ir. M. Four-

mont pafîà encore une année dans cette communauté; mais

comme il s'étoit appliqué à la langue hébraïque dès le temps

qu'il étoit au collège Mazarin, & qu'il tâchoit d'en infpirer

le goût à fes compagnons, le Supérieur l'obligea de /ortir,

lui déclarant qu'il Je regardoit comme un homme capable de

mettre le délôrdre dans la maifon. Il lui reprochoit entre autres

choies qu'on ne voyoit dans là chambre que des li\'re5 dans

le/quels pcrfonne ne pouvoit lire : c'efl: que la petite biblio-

thèque de M. Fourmont étoit compofee de textes grecs

iàns verfion, & de livres hébreux ou lyriaques. Le même
Supérieur ,

qui d'ailleurs avoit beaucoup de talent pour

établir & pour maintenir l'ordre, avoit chalîe de même
un homme qui s'ed: depuis rendu très-célèbre, parce qu'il le

trouva lilânt un livre de géométrie. H avoit connu autrefois,

di(ôit-il, un Géomètre qui avoit peu de religion; & dç-{:i

il concluoit que la géométrie étoit une Icience propre à gâter

\es çf[mts.

M. Fourmont regarda comme un grand bonheur d'être

obligé de lortir d'une maifon , où les exercices communs
emportoient prelque tout fon temps. Il alla au collège de

Montaiguoù il occupa d'abord une chambi-e, qu'on croit par

tradition avoir été celle d'E'rafîne; mais comme ce mérite

n'en compenfoit pas les incommodités, ceux qui s'intéref-

foient à fa lànté l'obligèrent d'en fortir, pour en prendre uniî

j)lus faine au collège de Navarre. Là il partageoit fon temps

entre fes études particulières & its leçons d'Hébreu, de Grec

& de Syriaque qu'il faifoit à des perfonnes d'un âge mui-,

&i dont plufeurs étoient déjà décorées d'un litre qui lè'mble

ne permettre plus d'avoir de maître. M. Salmon étoit un de



4i6 Histoire de l'Académie Royale
ceux-là; M. Foiiimont iia avec lui une amitié particulière,

à laquelle il allocia l'abbé Sevin, qui eut la permiirion de

fe trouver aux aflèmblées que tenoient chez M. Saimon trois

autres Docleurs, pour lire enfemble les P. Grecs fous la

djrediion de leur jeune maître.

En 1706 M. Fourmont fut chargé d'un nouveau travail.

M. i'abbc Biejnon, dont le nom (e trouvera fouvent répété

dans l'hidoire des gens de Lettres de notre fiècie , avoit

formé le projet d'une eipèce de bibliothèque univerfeile,

plus étendue & plus exacfle que celle de Photius: il alîbcia

M. Fourmont à ceux qu'il avoit chargés de lui fournir des

extraits des anciens écrivains. Un fêmblable projet bien exé-

cuté deviendioit exticmement utile, fur-tout à ceux qui le

deftinent aux Lettres. Des analy fes & des notices de ce grand

nombre d'ouvrages de toute eipèce , dont nous fommes

comme accablés, mettroient les commençans en état de

diftingiier ceux qui doivent être étudiés de ceux qui doivent

feulement être confultés, & de ceux qui méritent à peine d'être

pai'courus.

Ce nouveau travail ne permettoit plus à M. Fourmont

d'aller chercher ks amis; il les engagjea à le raflèmbler chez

lui deux fois la iemaine. Le temps qu'il palloit avec eux ne

pouvoit être regardé comme un délaiïèment, que parce qu'il

étoit un changement de travail. M. Baudelot qui étoit dès-

lors de notre Académie , le trouvoit régulièrement à ces

conférences, ainfi que M. l'abbé Sevin.

Il fortit dans la fuite quelques ouvrages de cette petite

Académie. M. l'abbé Sevin publia en 170^ là diUèrtation

fur Menés, & en 1 7 i o la réponfè à une ditique qui en

avoit été faite. M. Fourmont fit imprimer dans les mêmes
années 170^ &: 1710 deux lettres, où il examinoit quel-

ques endroits du commentaire de D. Calmet fur la Genèlè.

11 y plaidoit la caufè des interprètes Juifs, Se montroit qu'on

n'étoit pas en droit de méprilèr les Rabbins en général, à

caufe des rêveries débitées par quelques-uns d'entre eux. Cette

înjufiice feroit aufii grande que celle des Critiques ,
qui

jugeroient
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jugefoient de tous les écrivains eccléfiaftiques par quelques

légendaires très-mépri(ab{es, qui fè rencontrent parmi eux.

D. Çalmet répondit par CjUvitre lettres; mais comme la dis-

pute s'échaufFoit & pouvoit donner lieu à des difcuflions,
;

fur <\es points qu'il efl toujours dangereux de traiter d'une

fiiçon polémique, les amis de M. Fourmont l'obligèrent d'en

refler là.

Dès l'année 1705 M. Baudelot avoit penfè à faire entrer

M. Fourmont dans notre Académie: mais foit qu'il craignît

cet engagement; foh qu'il eût quelque répugnance pour le

titre d'Elève par lequel il fîilloit commencer alors, il avoit

toujours refufé de le prêter à fès vues. En 171 3 le même
Al. Baudelot le trouvant en droit de nommer un Elève, le

propolà à l'Académie fans lui en avoir parlé. Comme fbn

mérite littéraire étoit aiîèz connu, il fut agréé tout d'une

voix : on le di(j:>enra du cérémonial; & il n'eut de vifites à

faire que pour remercier fès nouveaux confrères. Depuis ce

temps il a toujours été très-affidu à nos afîèmblées. En

17 I 5 M. Galland, AfTocié de l'Académie & profelTeur en

langue Arabe au collège Royal étant mort, M. Fourmont

fLit choifi par le Roi pour remplir ces tleux places : on juge

qu'avec la facilité qu'il avoit pour les langues en général, il

n'avoit pas négligé l'étude d'une langue auiïi étendue que

l'Arabe, dans laquelle nous avons un grand nombre d'ou-

\ rages impoitans , & qui peut même être regardée comme
UJie eQ^èce de dialecte de l'Hébreu.

II avoit été prendre les leçons de M. de la Croix <Sc de

M. Galland; & par le travail particulier qu'il avoit fiit, il

avoit rempli fa mémoire qui étoit prodigieufe de toutes les

racines arabes. En moins d'un mois il s'étoit trouvé en état

d'expliquer avec une facilité qui les furprit, l'iiifloire de Timoiir

par Arahfcluih. On fait que ce livre efl écrit dans le flyle

ie plus élégant, le plus figuré, & par conféquent le plus

difficile.

Comme M. Fourmont avoit commencé de très -bonne

heure à enfcigner les langues favantes , &. que la plufpart de

Hijl.fome XVIIL Ggg
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les écoliers étoient des perioniies d'un efprit déjà formé 6c

cultivé par dçs éludes d'un autre genre, il n'étoit pas pofTjble

de les conduire par cette routine aveugle dans laquelle on

fait marcher des enfans. Ce n'étoit pas allez de leur apprendre

les règles & les principes de la langue qu'ils éludioient; il

falloit leur montrer la raifon de ces règles, & leur en fliire

voir la liaifon avec les principes. De femblables écoliers veu-

lent connoître le chemin par lequel on les mène, & ils n'y

marchent avec confiance qu'après avoir été convaincus qu'il

eft le meilleur.

M. Fourmont s etoit trouvé par-là dans le cas de fe rendre

compte à lui-même de Ces propres principes, &i de déve-

lopper des idées qui /êroient peut-être demeurées confufês

dans km efprit, fans la nécefTité où il fe voyoit de les rendre

fenfibles & comme palpables. Les efforts qu'il fut obligé de

faire l'engagèrent à remonter jufcpi'à la niétaphyfique des

langues; métaphyfique très -peu connue, fur laquelle toute

ia grammaire eu fondée, 6c dont cependant la plufpart des

grammaiiiens ne foupçonnent pas même l'exiftence. Les

grunmaires ne font ordinairement qu'un amas de règles déta-

chées, fouvent très-mal arrangées, où, bien loin de remonter

jufqu'aux principes qui les renferment, on ne fait pas même
apercevoir la liaifon & l'analogie qui eft entre elles.

Les différentes langues n'ont qu'un feul & même objets

celui de communiquer aux autres hommes nos idées, nos

affeélions &. nos jugemens, par le moyen des ions de la pa-

role. Si on en excepte certains cris de douleur Se de joie,

qu'on peut regarder comme des efpèces de figues naturels >

nos paroles font toutes des fignes purement arbitraires &
d'inrtiiution.

Ce choix arbitraire des fbns établis pour être les figues

des idées & des notions ifolées les unes des autres, a mis

une grande variété dans les langues, parce que tous les

hommes ne font pas convenus des mêmes Ugnes. Mais

îl y a encore une autre efpèce de variété plus abondante ;

c'eft celle qui règne dans le choix des moyens employés
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poLir exprimer ia liaiibn & les rapports, que nous apercevons

entre les idées , i'a(51ion & la rcadion des objets ks uns fur-

ies autres, & l'imprefTion qu'ils font (tir nous. Ceft-là ce

qui conflitue proprement la grammaire, ce qu'il y a de plus

bizarre & de plus difficile à démêler dans ks langues. Quel-

ques-unes expriment toutes les choies par le fèul arrangement

des mots. Le plus grand nombre emploie des fignes particuliers

pour défigner ks tlifférens rapports: mais entre celles-là, il

s'en trouve qui joignent & qui attachent ces fignes, à ceux qui

étoient déjà étal)lis pour exprimer les idées mêmes; en forte

que ks deux fignes réunis ne forment plus qu'un fêul &
même mot. Dans ces langues, le changement de rapports entre

les idées k marque par un changement & par une altéra-

tion faite dans le mot. Ceux qui k font accordés dans le

choix des mêmes Ions, poui- être ks fignes des idées parti-

culières, & dans celui des mêmes moyens, pour exprimer

les rapports & ks changemens de rapport de ces idées,

ceux qui conviennent dans la manière d'employer & de

combiner ks mêmes fignes, parlent le même langage, &
peuvent converfer entre eux. De légères nuances de variétés

produiient différens dialeéles; mais ces variétés ne fuffilènt

pas pour conftituer une nouvelle langue.

On voit par là que chaque langue fuit une efpèce de

fyftème, dans lequel toutes les règles particulières doivent être

une fïiite & une coniequence d'un principe général, qui,

bien compris, fournira la raifôn des exceptions, du moins

dans les. langues pures & primordiales; car peut-être cela

n'eft-ii pas poffible dans celles qui n'étant qu'un mélange de

pîufreurs autres, font moins des langues que des jargons.

Ce lyltème, propre à chaque langue, fut ce que M.
Fourmont s'attacha principalement à démêler & à déter-

miner dans les différentes grammaires qu'il compofi. Dès

1707 là grammaire Hébraïque, dont tous ceux qui l'ont

vue parlent avec de grands éloges, avoit été approuvée

pour l'impreffion par M. Pinffonat, profeffair d'Hébreu au

collège Royal. On ne fait ce cjiii l'empêcha de ia publier.

Ggg ij
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On a trouvé encore dans fes papiers une grammaire Greccuie

fur un pian nouveau , une autre pour la langue Syriaque

,

une pour la langue Arabe, & unt pour le Perlan. Plufieurs

de Tes écoliers confervent dçs copies de ces dernières, ou

du moins des abrégés qu'il en avoit faits pour eux.

Ce fut dans la même vue qu'il compofa de petits diction-

naires qui contenoient toutes les racines de ces langues en-

chatfées dans dts efpèces de vers françois, qui en donnoient

la fignihcation , & qui par leur harmonie étoient plus faciles

à retenir que de limples liftes, qui ne laitlènt que des traces

légères dans la mémoire. On a vu qu'étant encore écolier il

avoit publié des racines latines en vers Irançois; on en a trouvé

de lemblables dans fes papiers pour les langues Hébraïque,

Syriaque, Arabe Si Allemande. A l'égard du Grec, il crut

.que les racines de Port- Royal, qui lui avoicnt été d'un û

grand fecours dans fes premières éludes, le dévoient dirpenfer

d'entreprendre un fêmblable travail. Mais il joignit à fa gram-

maire un diclionnaire étymologique, dans lec]uei il remontoit

jufqu'à la première origine des racines, qu'il réduifoit à un

petit nombre de monof)'llabes. Quelques échantillons qu'il

en avoit montrés autrefois à l'Académie, nous en ont laifTé

une idée très-avantageufe. Il avoit exécuté un fêmblable

ouvrage fur la langue latine, en faveur d'un étranger de

diflinclion, qui avoit voulu prendre fts leçons. On l'a trouvé

dans fes papiers , avec des efîais fur les langues de pltifieurs

peuples , fur le Turc , le Cophihe , l'Arménien ; inais ces

elfiis ne fojit qu'ébauchés.

La grande connoiffance que M. Fourmont avoit de

i'Hébreu n'avoit pu s'acquéiir, que par une leélure affjdtie du

texte de la Bible 6c de tous les commentateurs Jui6. Les

remarques & les découvertes qu'il faifoit à chaque pas lui

firent concevoir le projet d'un ouvrage étendu, qu'il n'a cepen-

dant jamais exécuté. On a trouvé dans Ces papiers une partie

des Prolégomènes, Sl un très-grand nombre d'obfervations

détachées fur tous les endroits difîiciles de la Bible.

La feule partie qu'il ait achevée ei\ ion commentaire fur
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les Vfemmes & Iiir les diffciens Cantiques qui fè trouvent dans

l'Ecriture. Il avoit adopté l'opinion allez commune aujour-

d'hui parmi les Critiques de toute l'Europe, dans laquelle on
fuppoiè que la poè'iie des Hébreux étoit compofée de vers

rimes & meltirés par le fèui nombre des lyllabes, fîins aucun

égard à la quantité, à peu près comme notre poëfie &: comme
celle des Arabes , & il lut en

1 7 1
4 une Dilîèrtation à

i'Académie fur ce fujet. Dans Ton ouvrage, au texte des

Pieaumes, didingué par vers, par flrophes & par refrains,

il ajoute une tradudion , un argument & des notes hiftori-

ques & critiques.

Il a auin lailîé un ouvrage fur l'Apocalypfe; livre nui a

tant exercé de Critiques, & fur lequel il n'y a pas jufqu'au

célèbre Newton qui n'ait compofc un commentaire prophé-

tique, rempli de tout ce que l'efprit de parti a inf|:)iré aux

Protedans les plus échauffés contre l'égliie Romaine.

M. Fourmont croyoit que tous ks inteiprètes qui ont

regardé l'Apocalypfe comme un livre entièrement prophé-

tique, n'en avoient pas une idée jufle. Ce livre n'ell: autre

thofe, félon lui, qu'une expolition de toute l'hifloire de la

Religion & de la nation Judaïque, depuis la promulgation

de la loi fur le mont Sinaï, jufqu'à la delhudion de Jérufilem

&. du Temple par les Romaijis; mais une expofition mifè

en aélion , animée & reprélentée par des images empruntées

du flyle & des écrits des anciens Prophètes. A cette hifloire

des Juifs fuccède^ félon lui, celle de rétablifîement du Cfirit

tianifme: alors l'ancienne alliance contraélée avec la ièule

nation Juifve avoit pris hn , &. Dieu en a\'oit contrarié une

nouvelle avec tous les hommes en général, fans aucune

diflinélion de peuple ou de nation.

Lorfque M. Fourmont vouloit expofèr fôn fyfîème à (es

amis, on étoit étonné de tous les rapports & de toutes ks
convenances de détail, qu'il montroit entre les images de
l'Apocalypfe & l'hifloire Juifve; on étoit extrêmement porté

à croire ce fyflème véritable : mais on en jugera plus furement

il jamais il paroît.

Ggg ii;
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Quoique M. Fourmont rapportât toutes Tes études à

différens plans d'ouvrages qu'il avoit formés , il en a cepen-

dant fini très -peu, & il n'en a donné que cinq au public,

en comptant les deux fur le Chinois.

En 1 7 I 5 il crut devoir entrer dans la querelle excitée

entre M. de la Molhe, M. l'abbé Terraiïbn, & les admirateurs

d'Homère. Il publia, dans le temps que le feu de la difpute

étoit le plus ardent , un Examen iMcïfque qui éprouva ie fort

ordinaire aux conciliateurs ; il déplut aux deux partis , &
quoiqu'il les attaquât l'un & l'autre , ils s'accordèrent tous

deux à ne faire aucune mention de lui. Le public, unique-

ment occupé du Ipeclacle dts combattans, ne penfa guère

au pacificateur.

11 donna quelques années après une critique du livre de

la religion QhxéûtnnQ prouvée par les faits. Il s'étoit déguilé

fous le nom d'un Rabbin Ifînaél , Juif converti au Chriftia-

nifme, & prétendoit que l'abbé d'Houteville avoit ignoré

quelles font les difficultés que' propofent les Juifs contre le

Chriflianifme, & quelles font les réponlès propres à réfoudre

ces difficultés.

En 1723 il publia, lous le même nom, un livre intitulé

Mouacah , dans lequel il attaquoit l'ouvrage d'un homme
célèbre, qui a entrepris de donner àts règles pour l'interpré-

tation figurée & allégorique de i'E'criture. M. Fourmont

réfutoit fi méthode avec force & même avec vivacité, &
montroit qu'en la fuivant, il n'y a rien qu'on ne puilîè trouver

dans l'Ecriture.

Le dernier ouvrage de Littérature qu'ait donné M. Four-

mont, parut en 1735, lous le titre de Réflexions critiques fur

riùjloire des anciens peuples. II parcourt dans ce livre toute

l'ancienne hidoire, & il y répand à pleines m.ains cette

érudition orientale , & ces conjectures étymologiques qui

faifoient tant d'honneur aux fâvans vers le milieu du dernier

fiècle. Il rapporte auffi les fèntimens de tous ceux qui ont

écrit fur ces matières, & il remplit parfaitement à leur égard

le titre de réflexions critiques cju'il donne à fon livre ; car il
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n'y a aucune de leurs opinions qu'il ne rejette pour y fubfti-

tiier les Tiennes. Il emploie pai-tout, en parlant d'tux, ces

formules fi familières aux favans du fiècle pafle, quoiqu'elles

foient heureulement bannies aujourd'hui, du moins dçs ou-

vrages françois: Ion commerce continuel avec ks écrits de

ces làvans lui en avoit fait contrader l'habitude. Il en ignoroit

la valeur, & nous avons été plus d'une fois témoins de (on

étonnement, lorfque ceux fur qui tomboient ces formules

en étoient blelTés.

Les. travaux de M. Fourmont fur la bible furent inter-

rompus en 1 7 I
5

par un nouveau genre d'étude auquel M.
l'abbé Bignon l'engagea. M. de Lionne cvêque de Rofiilie

avoit amené avec lui en France u]i jeune Chinois aflèz inf-

truit dans les lettres de ion pays. Après la mort de M. de

Rofàlie, M. l'abbé Bignon voulut profiter dé cette occafion,

pour procurer à l'Europe quelque connoifîànce d\)\-)e langue

dont on avoit à peine des notions confufès: il obtint de
Louis XIV une penfion pour le jeune Arcadio Hcau^

;

c'étoit le nom de ce Chinois: il chai-gea M. Fourmont en

171 5 de diriger ks études; & après la mort de Hoang,
arrivée en 1716, il fit continuer fà penfion à M. Four-

mont, avec ordre de s'attacher à l'élude du Chijiois, «Se de

fuivre le travail qu'il avoit commencé avec lui.

De toutes les langues de l'Univers, il n'y en a point qui

ait moins de rapport avec les nôtres que celle des Chinois.

Compofée de monof)'Habes abfolument indéclinables &: fuis

aucune inflexion, leur fèul arrangement montre s'il les faut

prendie pour des noms ou pour des verbes, s'ils régilTtnt la

phrafè , ou s'ils kn\ ettx-mcmes régis. Ces monofylialxfs /ont

d'ailleurs en très-petit nombie; & quoi<]u'ilo f)ienî multipliés

par la diflérence des tons ou accens, on en tnjuve cependant

beaucoup qui ont avec le même ton des lignifications ab-

fôîument différentes. La matière dont on parle, les mots
auxquels on les joint , foccafion dans laquelle on le5 em-
ploie, en détei minent le fèns. Il n'y a point de l:ngue qui

ibit abfolument exempte de ce défaut : nwis il ofl prefque
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iiniveifel dans ie Chinois, où il y a peu de termes qu'on

pût traduire lûrement dans une autre langue, i\ on les en-

tendoit prononcer ièuls & ifolés.

On fent quelle doit être la difficulté de la langue parlée

des Chinois ; mais cette difficulté n'eft rien en comparailon

de la lan<7ue écrite ou de l'écriture. Les caradlères de cetteo
écriture forment une langue indépendante de la parole.

On donne en Europe à ces caraélères chinois le nom de

Hié]"ogl}phes, qu'on emprunte de celui des caraélères égyp-

tiens, mais très- improprement. Ces deux efpèces d'écriture

ne le retîèmblent qu'en ce que ni l'une ni l'autre ne font

relatives à la parole, & en ce qu'elles n'en expriment pas les

fons, comme l'écriture alphabétique où les mots font l'affiem-

blage de pluiieurs lettres, dont chacune e(l le figne d'une

modification limple delà voix, &l dont l'union exprime les

mots compofés de plufieurs fons fimples réunis.

Dans l'écriture chinoifê , de même que dans l'écriture

égyptienne , les caiaétères font les fjgnes immédiats des idées,

des fignes indépendans de la parole. Mais il y a cette diffé-

rence, que l'écriture égyptienne fêmblable à celle des Méxi-

quains , employoit les repréfèntations des chofès mêmes

,

iorfque ks choies étoient corporelles, & des images allégo-

riques ou f)'mboliques , Iorfque ces chofès ne tombent pas

fous le fens de la vue, par exemple, pour les affeélions de

i'ame. Les caraélères chinois, au contraire, n'ont qu'un rap-

port d'inflitution avec les chofès qu'ils expriment : ce font

des fignes abfolument arbitraires, & de la nature de nos

chiffres numéraux, ou de nos caractères agronomiques &
algébriques; ils parlent à l'efprit par le fèul organe delà vue,

uns aucun rapport à celui de l'ouïe.

A juger de la langue écrite des Chinois par leur langue

parlée, on ne la croiroit pas compofée d'un grand jiombre

de caraélères, & on penfêroit que ces caractères feroient tous

différens ou indépendans les uns des autres ; mais cette idée

ne feroit nullement exaéte.

On compte jufqii'à quatre -vingt mille caraétères chinois

dans
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dans ie di(51ionnaiie ie plus étendu. II eft vrai que de ce

nombre immenfe il y en a plus de la moitié qui font des

caraéteies (ynonymes, lares ou inufités, & que des trente

mille reftans, près des deux tiers fêmblables aux termes

d'arts 8c de fciences, ne font employés qu'en traitant cer-

taines matières. A la Chine, les plus habiles lettrés fè con-

tentent de connoître dix à onze mille caradères; c'eft à ce

nombre que le bornent les diélionnaires d'ufàge.

Ces dix à onze mille caractères chinois ne font pas tous

ablolument indépendans les uns dts autres. Pour s'en former

une idée jufle, il faut les comparer avec nos langues, où le

nombre immenlè des termes qui les compofènt, fè réduit

à un nombre borné de termes primitifs , dont tous les autres

font compofés ou dérivés. Ce n'efl: pas que ces caractères

chinois reçoivent aucune altération fèmblable à ce qui arrive

aux racines de nos langues par les inflexions grammaticales;

un caraétère refte toujours le même, quelque place qu'il

occupe dans la fuite des idées : mais ces cara(5tères fè com-

binent entre eux , en forte que plufieurs caractères fmiples

forment par leur union un caradère compofe, qui peut

lui-mtme fè combiner à fon tour avec d'autres, ou fimples

ou déjà compofés. C'eft par-là que leur nombre s'eft fi

prodigieufèment multiplié.

Ces caractères compofés font donc un affemblage de plu-

fieurs autres caradères fimples, qui défîgnent chacun en par-

ticulier une idée différente, & ils répondent à des idées

complexes. Dans une langue, comme celle des Chinois,

où il n'y a point de termes compofés, il faut quelquefois

une afîèz longue phrafè pour exprimer, en parlant, toute la

fignificaiion d'un de ces caractères ,
parce qu'il faut le dé-

compofèr & l'analyfèr. On voit par-là que cette langue écrite

efl fufceptible des plus grandes beautés , & qu'il n'y a point

d'excès dans les éloges que lui donnent ceux de nos Miffioii-

naires qui la pofsèdent.

Les traits qui compofènt les caraCtères chinois font au

nombre de cinq; 8c chacun de ces traits eft lui-muiie un

/////. Tome XVm. Hhh
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caraélèie, quand il efl employé feiii. Les critiques Chinois

prétendent que ces cinq traits & leurs combinaiîons forment

deux cens quatorze caraclères primordiaux, qui doivent être

regardés comme les élémens de l'écriture, & ceux auxquels

il faut rapporter les quatre- vingt mille caradcres. Dans les

diélionnaires ils font en effet rangés tous Ibus deux cens

quatorze clalTes , relativement à ces deux cens quatorze élé-

mens ou clefs ; c'efi: le nom qu'on leur donne. On fuppofe

que la clef ou le caraélcre iîmple qui détermine la claiîe ious

laquelle on le range, exprime l'idée principale ou dominante

dans la fignification du terme compofé, & que la déconi-

pofition du caraélère donne la définition ou description de

ia chofè fignifiée: mais il s'en faut beaucoup que le détail

ne réponde »à cette idée fyflématique. La décompofition d'un

caraclc'-e tlonne rarement l'analyfe de l'idée complexe dont

il efl le figne. C'eft cependant fur cette fiuflè fuppofition

qu'ont été fondées toutes les allégories de quelques Miffion-

naires figurifles, qui ont cru trouver dans les anciens carac-

tères tous les dogmes de notre Religion , & même les évè-

iiemens de l'hifloire des Hébreux.

Arcadio Hoang avoit déjà travaillé fous ia direélion d'un

autre homme de Lettres , avant que d'être mis fous celle de

M. Fourmont, Se il avoit même affez avancé fon travail.

M. Fourmont trouva qu'après avoir d'abord traduit une partie

du didionnaire ufuel dont les dix mille caratlères, rangés

félon l'ordre des fons de la langue parlée, ne peuvent ifi

chercher que par ceux qui fivent déjà le chinois, il avoit

abandonné ce travail pour entreprendre la tradudion d'un

autre diélionnaire, où ces mêmes caraélères font rangés

par l'ordre des clefs, & qui lèrt aux Chinois mêmes pour

chercher l'explication des caraélères difficiles qu'ils rencon-

trent dans les livres : il y avoit déjà cinq mille denx cens

caraélères de traduits, c'efl-à-dire, près de la moitié de

ceux qui font d'ufige. M. Fourmont trouva encore dans

les papiers d'Arcadio Hoang plufieurs efîàis de grammaire,

des oblèrvations fur les principes dç la langue écrite, & un
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vocabulaire de plus de deux mille mois ou phrafes de la

langue parlée.

11 joignit à ces Mémoires tout ce qu'il put ramaflèr dans

les difîerens écrivains Européens, à qui la Chine a été con-

nue. Les voyageurs lui fournirent un certain nombre de mots.

La traduélion du monument de Siganfou, publiée par le

P. Kircher, quelques ouvrages de Muller, &: un catalogue

des empereurs Chinois, donné par un /avant d'Allemagne,

lui donnèrent une certaine quantité de caractères. Il en trouva

un plus grand nombre dans le manufcrit original du livre

publié lous le titre de Scientia Sinîca par le P. Couplet;

manufcrit que M. de Boze avoit recouvré en Hollande, &
dont il a fait prélènt à la bibliothèque du Roi. Outre le texte

de deux ouvrages de Confucius en caraélères chinois avec

une verfion interlinéaire, il y a dans ce manufcrit de lon-

gues Difîèrtations du P. Intorcetta, dans lefquelles il analyfè

un certain nombre de caractères.

M. Fourmont , à force de manier & de remanier ces ca-

racflères dont il s'étoit rendu l'intelligence familière, le mit

en état de pouvoir chercher dans les diélionnaires ceux qu'il

ne connoiffoit pas eiicore, & de comprendre l'explication

qu'ils en donnoient par leurs réfolutions en d'autres cara(5lères

plusfimples; à peu près comme un étranger qui commençant
à entendre le fi'ançois , chercheroit dans le diélionnaire de

l'Académie les mots dont il iijjnoreroit la fiojnification. \\ efl

étonnant que M. Fourmont n'ait point rendu compte de

tous ces lècours, dans les préfaces des deux livres qu'il a

publiés lous le titre de Clavïs Sinka & de Grammatka Sïnka,

C'eft en cachant au public les véritables moyens qui l'avoient

conduit à la connoifTance de cette langue, qu'il avoit infj:)irc

cette méfiance dont il s'efl toujours plaint, & qui étoit au

fond afîez raifônnable, parce que les langues ne le devinent

point. Quelque confidérables qu'eufîènt été \es fècours que

M. Fourmont avoit tirés des papiers d'Arcadio Hoang, il

étoit toujours certain qu'un travail femblable au fien demandoit

une habileté, un courage &: une perfévérance dont très-peu

Hhhij
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de gens font capables. Il ne devoit point craindre que le

public favant ne lui rendît pas la juftice qu'il méritoit.

11 ne m'appartient pas de juger des progrès qu'il avoît

faits, & de l'utilité dont Tes ouvrages pourront être un joia*

pour arriver à l'intelligence de la langue chinoife. Je crois

cependant pouvoir dire qu'aucun de ceux qui n'ont point

converfe avec les Chinois, n'a été aufli loin que M. Fourmont.

Les traductions que les deux élèves qu'il a formés comptent

publier, feront la preuve de l'habileté du maître fous qui ils

ont travaillé.

M. Fourmont a laiiïe plufieurs dielionnaîres chinois, ou

pluftôt le même diélionnaire difpofé fuivant ks diveriês

méthodes fuivies à la Chine, & qui ont chacune leur avantage

particulier. i.° Un diétionnaire diftribué par l'ordre des clefs,

ou caïadères radicaux; 2." un diélionnaire par tons; 3.° un

dictionnaire latin chinois; 4.° un autre françois chinois. Il

comptoit en joindre un cinquième hidorique & géographi-

que, où il auroit fait pour la Chine ce que M. d'Herbelot

a fait dans fa Bibliothèque orientale pour les pays de la

domination Mahométane. Quoiqu'il eût déjà ralfemblé beau-

coup d'extraits des écrivains Chinois, il relk encore bien

des chofes à ajouter.

Les différens écoliers qu'avoit formés M. Fourmont portè-

rent fa réputation dans les pays étrangers, où diver/ès Sociétés

littéraires voulurent voir fon nom dans leurs liftes. En 1738
il fut agrégé à la Société royale de Londres, & en 1742 à

i'Académie de Berlin.

Dans l'éloge d'un autre homme de Lettres on rapporteroit

bien des chofes que l'abondance de la matière oblige d'omettre

dans celui de M. Fourmont. C'ell par cette raifon que je

me contenterai d'indiquer ici feulement quelques-unes des

difîcrtations qu'il nous a lues fur divers points de Liilérature

grecque Si. orientale , & qui avoient toujours quelque chofè

de neuf & de Imgulier; celle, par exemple, où il vouloit

prouver que l'ulàge des points voyelles de l'écriture hébraïque

ctoit plus ancien que la verfion des Septante.
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Dans une autre il propofoit une vue nouvelle & du moins

très-ingcnieufè fur ces pierres gravées qui font connues fous

le nom d'Aùfûxas, parce qu'on y rencontre fréquemment ce

mot. 11 croyoit que le plus grand nombre de ces pierres

étoient Chrétiennes ou Juifves, & qu'elles ièrvoient à ceux

de l'une & l'autre de ces Religions pour fe faire connoître

à leurs frères, lorlqu'ils alloient en voyage, à peu près comme
les Te/fera hofpitdlitaîis des Grecs &: des Romains. Il mon-
troit que la pluipart àes légendes gravées fur cts pierres en

caradères grecs, mais dans un langage inconnu, étoient

hébraïques, & contenoient Ats formules chrétiennes; à cette

occafion il expliquoit plufieurs endroits de S. E'piphane, &
prétendoit montrer que la lèule ignorance de la langue hé-

braïque avoit fait prendre pour <les termes magiques àes

formules chrétiennes & fouvent très-orthodoxes.

Je ne parle point ici d'un catalogue de fès ouvrages qu'il

publia en 1 7 3 i : je ne pounois entrer là deflus dans aucun

détail, làns rappeler (\es circondances que les intérelfés ont

oubliées , & qui ne doivent pas trouver place dans un éloo^e.

D'ailleurs les ouvrages qu'il annonce dans ce catalogue ne

fe (ont point trouvés tous dans lès papiers; quelques-uns

étoient feulement commencés, les autres fimplement projetés.

Comme il travailioit avec une extrême facilité, il regardoit

un ouvrage comme fait dhs qu'il en avoit formé le plan, &
comptoit pour rien l'exécution qui ne lui devoit coûter que

la peine d'écrire.

Sa prodigieufè application à l'étude & la leélure affidue

des livres écrits dans toutes fortes de caractères, lui affoibli-

rent de bonne heure la vue qu'il avoit allez délicate, & lui

causèrent différentes fluxions, dans l'une defc]uelles il fut tout

à fait aveugle pendant huit jours. Celte fluxion avoit été

occafionnée par la ledure du Thalmiid. La douleur qu'il

refîèntit de fon état le pénétra à tel point
, qu'il en verfà

pendant tout ce tempsTlà des torrens de larmes; & ce fut

peut-cire ce qui hâta fr guérifon.

Il étoit d'un caraélère doux dans le commerce, & avoit

.
Hhh iij
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même allez de gaieté dans l'eiprit: fa facilité étoit proJigieufè

pour les langues; ce qui fuppofè une excellente mémoire.

Il avoit lu , non feulement tous les anciens écrivains en

tout genre, & tous les livres de littérature orientale, grecque

& latine , mais encore prefque tous les poètes modernes

des différentes Nations, & même plufieuis de nos vieux

poètes françois manufcrits. L'étendue & la variété de fou

érudition ne pou voit le comparer qu'à celles de Scaliger &
de Saumaile. Peut-être lui manquoit-il un certain com-

merce avec les hommes, ou du moins ce commerce qui

nous apprend qu'ils font nos juges, & des juges qui veu-

lent être ménagés. Accoutumé prefque dès fon enfance à

fê voir le docteur & le maître de gens beaucoup plus ^gés

que lui, & dont l'efprit étoit déjà formé, il avoit contraélé

l'habitude d'un ton qui pouvoit faire penfèr qu'il regardoit

tous les autres hommes, comme devant toujours être fès

difciples.

Il avoit d'abord embralTé l'état eccléfiaflique; mais quoique

cet état fèmblât très-conforme au genre de fès études, il le

quitta de bonne heure, &. après avoir achevé fî théologie ii

étudia en Droit où il prit des degrés. Il étudia auffi en méde-

cine : mais il ne fuivit aucune de ces deux profeffions dont

la pratique ne peut devenir utile qu'en s'y livrant tout entier,

& où les difhaélions que donne l'amour des Lettres, même
de celles qui fèmbleroient y avoir le plus de rapport, font

peut-être encore plus nuifibles, que la dilfipation produite par

l'amour du plaifir.

Il a été marié deux fois ; la première en 17-11 avec

Françoilê Bourlet de Douzy qui étoit de fes parentes; la

féconde en 1737 avec Anne-Marguerite Mallet : il n'a point

eu d'enfans de fes deux mariages.

Quoique d'un tempérament délicat, il avoit joui d'une allez

bonne fànté jufqu'en 1734, qu'il eut une première attaque

d'apoplexie ou de paralylie, ainli qu'il la qualiiioit; il fut

pendant quelques heures Qlus pouvoir articuler : les remèdes

diffipèrent cette attaquq.
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En 1741 il en eut une féconde beaucoup plus confidé-

rable : il fut tout-à-fait muet pendant plus de quinze jours.

Sa guériion ne fut jamais parfaite, & il lui relia une difficulté

d'articuler qui diminuoit en certain temps, mais qui ne le

diffipa jamais entièrement.

En 1745, an commencement du mois de novembre, il

eut une troifième attaque beaucoup plus violente, & dans

laquelle la paralyfie affeéta les mufcles qui fervent à la refpi-

ration. On jugea dès le commencement que fi maladie étoit

mortelle, & il mourut en effet le ip décembre, dans la

63.^ année de ion âge.

Il s'étoit réièrvé, en époufànt fa féconde femme, le droit

de pouvoir difpofèr de fès livres & de fès écrits; ce qu'il a

fait en faveur de deux élèves qu'il s'étoit attachés, auxquels

il a laiffé fès papiers & fès livres. L'un d'eux efl fon neveu,

fils d'une de (gs fœurs : l'autre efl: le fils d'un de (hs anciens

amis. Ces deux élèves ont été attachés à la bibliothèque

Royale, avec le titre d'interprètes de la langue chinoife, & il

y a lieu d'efjpérer qu'ils juftifieront par leurs ouvrages le choix

qu'a fait M. Fourmont.
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ELOGE
DE M. L'ABBE FOURMONT.

'746. "Tlyt'ïCHEL Four MONT naquit à Herbelai le 28 fèp-

Aflemblée J.Vx tembic I 690 : il ctoit le qualiième & le dernier dts

prés Sues!" ^"f^'">s d'Etienne Fourmont & de Caiheiine Jomard,&plus

jeune de fèpt ans que celui duquel on vient d'entendre l'éloge.

A peine avoit-il trois mois quand fon père mourut. Il perdit

(à mère à l'âge de cinq ans, & /è trouva, ainii que deux

fœurs qui étoient encore très-jeunes, avec un bien médiocre

& mai adminiftré par àts tuteurs peu attentifs. Un parent

qui étoit procureur à Pontoife, lui remarquant de la vivacité

& de l'efprit , s'en chargea dans l'idée de le former à (à pro-

fefllon. Il paiïa pluiieurs années auprès de lui, & alla enfuite

chez un frère d'un premier lit beaucoup plus âgé que lui,

procureur fifcal de Coimeilles en Parifis. Le jeune Fourmont

ne fe fentoit aucun goût pour ufi lemblable état. Un mou-

vement intérieur le poufloit du côté àos Lettres; mais il n'en

avoit pas même les premiers élémens, & manquoit ablblii-

ment de fecours.

Il's'adreffa à fon frère qui s'étoit acquis une grande répu-

tation par les leçons de grec, d'hébreu & de fyriaque qu'il

faifoit alors à Paris; mais ce frère qui ne fubfiftoit guère que

par ces mêmes leçons , ne crut pas devoir fè charger de fon

éducation & de fon entretien. Le jeune praticien fè vit con-

traint de retourner à Cormeilles, & de reprendre fon premier

métier.

M. le Bret , frère du magifîrat de ce nom que nous avons

vu premier Préfident & Intendant de Provence, habitoit

alors dans le voifinage de Cormeilles. C'étoit un homme
d'une très-grande piété, & qui vivoit dans la retraite. Le hafàrd

ne procura la connoifîànce au jeune Foufmont, qui n'ayant pas

encore
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encore feizeans, reçut facilement les impieffions de dévotion

que M. le Bret lui infpiroit. Il abandonna le pays par Ion con-

lèil; Si. lâns le dire à ks parens, il alla (e retirer en Anjou avec

de pieux lolitaires, qu'une tradition populaire prétend avoir été

inftitués par le comte de Moret, hls naturel de Henri IV. Il y
palîà Iwit ans, Sl y fèroit peut-être relié toute fa vie, fi ces

iolitaires lui eufîènt permis de prendre les Ordres.

Ce refus, joint à l'ennui d'une vie où l'on do'nnoit beau-

coup aux pratiques extérieures, mais rien du tout à l'efprit,

ie dégoûta de cet état. Il prit le parti d'écrire à fon frère,

pour lui réitérer la demande qu'il avoit déjà faite : il n'obtint

rien; mais cette lettre apprit ce qu'il étoit devenu 3. la famille

qui le croyoit mort.

Quelque temps après, la communauté ayant une grâce à

demander au feigneur d'une terre voifme , le chargea de

faire le voyage de Paris pourlafolliciter; il accepta volontiers

la commiffion, dans l'idée de faire une nouvelle tentative

auprès de fon frère. Les deux négociations furent infruc-

tueulês: cependant il ne fè rebuta pas; & malgré une ma-
ladie de plufieurs mois, il perfiila dans le deflèin de quitter

fon premier état, & de fè donner tout entier aux Lettres, quoi-

qu'il fût prefque fans fècours. Se qu'à l'âge de vingt-cinq ans il

n'eût pas encore les premiers élémens de la langue latine.

Pendant fon ablence, fon frère &. fcs fœurs avoient fait

le partag.e du bien médiocre que leur avoient remis les tu-

teurs; 8c comme on le croyoit mort, on n'avoit pas eu

grand égard à (es droits. II traita avec eux comme ils le

voulurent: fès fœurs le payèrent en argent; & M. Fourmont

fon fjère s'engagea à lui donner des leçons; efpècede paye-

ment que le nouvel écolier regarda comme un marché très-

avantageux. La fomme qu'il avoit touchée étoit médiocre,

Si ne pouvoit naturellement le mener loin : mais ren-

chéiifTant encore fur la frugalité de la vie auftère à laquelle

il étoit accoutumé, il trouva le fècret de faiie durer cette

fomme par fon économie. Il ne forloit d'un logement qu'il

avoit pris à l'extrémité de Pari^, que pour aller recevoir de$

Hift.TomeXVlJL lii
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leçons chez ion frère. 11 ne connoiiïoit plus la différence des

jours Se des nuits, & ne dormoit que quand i'cpuifèment k
forçoit de donner quelque choie au corps: cetoit même de

façon que le iômmeil ne pouvoit être long.

Par ion application continue ks progrès furent tels qu'en

moins de trois ans il iè mit en état, non ièulement d'entendre

parfaitement , mais encore de pouvoir enfeigner à d'autres

le latin, le grec, l'hcbrcu & le fyriaque. C'étoit même
fiirtivement & ians le fecours de fon frère qu'il avoit étudié

ces deux dernières langues. Son frère croyant que l'étude

du grec & du latin étoit plus que fufhiànte pour l'occuper

tout entier, avoit refufé de lui donner des principes des

langues orientales. Ce refus n'avoit fervi qu'à irriter fa curiofité.

Des grammaires qu'il avoit priiès dans le cabinet de (on

frèie & copiées de ia main , lui donnèrent une teinture

des premiers élémens, & le mirent en état de recueillir ce

qu'il pouvoit attraper par haiard dans les leçons hébraïques,

auxquelles il aifiiloit quelquefois en attendant l'heure de ion

inilruiflion. Il trouva auiTi le fecret de fe procurer une Bible

hébraïque qu'il apprit par cœur, & fur laquelle il iè forma

un dictionnaire. Enfin par un travail, qui ne faiioit cependant

aucune diveriion ieniible à celui dont il rendoit compte tous

ks jours à fon frère, il iê mit en état d'entendre le texte des

livres de la Bible les plus difîiciles.

11 cachoit avec loin ces connoifîànces ; mais ion fêcret

kii échappa. Aififtant un jour à une leçon dans laquelle un

homime de mérite, qui éiudioit l'hébreu depuis deux à trois

ans, avoit peine à concevoir l'explication d'un paiîàge, en

effet très-obfcur, il ne put s'empêcher de dire qu'il n'y

Toyoit aucune difficulté. M. Fourmont l'aîné furpris de ce

difcours lui impofi filence allez durement. Comme il iniifloit»

il voulut lui mettre le livre entre les mains pour le forcer

de convenir de ion ignorance: alors le nouvel hébraïiant ië

mit à réciter par cœur & à expliquer non feulement le

paiîàge, mais encore ce qui le précédoit & ce qui le lui voit»

Dans ie premier mouvement, M. Fourmont ne put réliiler
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à ïa joie qu'ii eut de voir de tels piogrès dans fou frère:

il lui proirJt de travailler avec lui; mais (oit pour punir fà

défbbéiilance, foit pour lui donner le temps de rétablir une

fànté qu'il jugea devoir être altérée par cette intempérance

d'étude, il l'obligea de fufpendre pendant quelque temps ks

veilles, & même toute application.

Enfin M. l'abbé Fourmont , car il avoit d'abord pris l'habit

eccléfiaflique & enluite la tonlure, fè trouva bien-tôt en état

d'avoir à fon tour des écoliers, & il vint /è loger au collège

d'Harcourt pour le mettre à leur portée. Il en eut d'abord

un grand nombre, parce que M. Fourmont l'aîné, obligé

de ie livrer au chinois dont le travail le demandoît tout

entier, lui remit ceux qu'il renvoyoit. Comme ils trouvèrent

ies mêmes principes & la même méthode , ils ne crurent

prefque pas avoir changé de maître.

Sur la réputatiojî qu'il s'étoit acquife, le roi de Sardaigne

lui fit propoler une place de Profefîèur en langue hébraïque

au collège de Turin , avec des appointemens afîèz forts. Mais

quoique l'abbé Fourmont n'eût que le produit de [es répéti-

tions , & tout au plus des efpérances extrêmement éloignées

& fort incertaines, il ne put fe réloudre à quitter /on pavs.

Son défintéreflement fut récompenfe : la place de ProfelTèur

en langue f)'riaque au collège Royal fè trouvant vaquer en

1720, M. l'abbé Bignon l'obtint pour lui.

L'abbé Fourmont fit tous fès efforts pour répondre à

l'honneur de ce choix. Aux leçons ordinaires de fyriaque, ii

joignoit une comparaifon des paraphraiès chaldaïques de la

Bible, avec le texte Samaritain & la verfion des Septante.

Non content de ce travail, il donnoit chaque femaine une

leçon extraordinaire de la langue Ethiopienne. J'avois oublie

de dire que pendant le cours de (es répétitions il s'étoit appli-

qué à l'arabe; c'efl ce qui i'avoit mis en état d'entendre

l'éthiopien littéral. On fait que cette langue eft en quelque

façon un diale(5te mêlé de l'ancien chaklc^n & de l'ancien

arabe, dans lequel plufieurs Critiques fè croient en droit de

chercher la fignificalion de bien des termes hébraïques.

lii i;
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Comme les livres éthiopiens font très-rares, il compofôît

des e/pèces de dictionnaires de l'auteur qu'il expliquoit , & ii

les prêtoit à Tes écoliers ; car la nouveauté des leçons lui en

avoit procuré quelques-uns.

Le travail de M. Fourmont l'aîné fur le chinois étoit alors

dans ia plus grande force. Le Roi avoit ordonné de faire

graver tous les caraélères en bois & à la manière chinoifè,

afin de pouvoir un jour imprimer le diélionnaire. Les opéra-

tions le multipliant, M. Fourmont avoit beioin d'être aidé.

D'ailleurs fa \iie naturellement délicate ne pouvoit réfider

long- temps à l'application continue, que demandoit i'examea

& l'analyfè des caractères; 8i. il étoit important qu'il formât

quelqu'un qui pût le foulager, & peut-être le remplacer.

M. l'abbé Bignon obtint que l'abbé Fourmont leroit adjoint

à fbn frère, &: attaché comme lui à la bibliothèque du Roi,

fous le titre d'interprète des langues chinoiiê 6c indienne.

En 1723, le Czar Pierre le Grand envoya en France un

fragment d'un livre Tartare écrit en caractères inconnus, mais

avec beaucoup de netteté. Il avoit été trouvé en Sibérie

,

dans une efpèce de bibliothèque foiiterraine, cachée fous les

lui nés d'un temple des Tartares Mogols. Lorfqu'il fut pré-

lènté à l'Académie, quelqu'un reconnut fur le champ que

l'écriture étoit celle du Thibet. Un MiiTionnaire qui retour-

noit en ce pays lui avoit lailîé un diclionnaire affez complet

de cette langue: il offrit de le communiquer à M. Fourmont,

pour elîayer fi avec ce fècours il pourroit déchifier le monu"-

ment; & celui-ci s'engagea d'y travailler conjointement avec

fôn frère. Ils en déterminèrent d'abord la lecture, Sl en

donnèrent enfuite une traduction, qui pré(èntoit du moins

un fens aiïèz beau & très -convenable. Les deux frères

cruieiU que c'étoit une portion du (èrmon d'un Lama Tar^-

tare qui parloit de l'immortalité de l'ame, & qui atiaquoit

le dogme de la métemplychofe. On voit dans la defcription

de la Sibérie, publiée depuis quelques années en Allemand par

Strahlemberg, qu'on avoit trouvé plufieurs femblables feuilles

qui étoient, félon les apparences, autant de feuillets d'un même
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iivre. On apprend de plus qu'elles étoient imprimées avec des

planches ou fojmes de bois gravées à la chinoife , & qu'on

avoit auili trouvé quelques-unes de ces planches.

En 1724, M. l'abbé Foujniont fut nommé à une place

d'Ailocié dans l'Académie, Se depuis il a toujours été de la

plus grande alFiduité à nos Alfemblées. Son travail pour

le chinois emportant prefque tout Ton temps, & ne lui en

iailîant plus pour fes répétitions , il fè crut en droit de

demander les appoiniemens attachés au titre dont il avoit

été revêtu. Sa demande fut mal reçue : fon frère aima mieux

ie pafîèr de fon lêcours, que d'avoir une efpèce d'alîocié

qui ne dépendit pas entièrement de lui, & qui pût partager

un jour la gloire de fon travail. Ainii l'abbé Fourmont fut

forcé d'abandonner l'étude du chinois; fans cependant perdre

de vue les notions qu'il avoit prifês de cette langue, & fans

eefTer de s'intérefiêr au fuccès d'un travail, auquel il avoit eu

part pendant plufieurs années.

Ru lyzS, le Roi ayant réfblu d'augmenter fa bibliothè-

que dçs manufcrits qu'on pourroit recouvrer dans le Levant^

nomma M. l'abbé Sevin & M. l'abbé Fouimont pour aller

d'abord à Conftantinople, & pour parcourir enfuite ks bi-

bliothèques des monaltères, dans les différentes provinces de

l'empire Turc. Le Roi joignit à l'abbé Fourmont un neveu

de fon nom encore très-jeune , mais de l'éducation duquel il

s'étoit chargé depuis quelques années; Se qui, par la connoif^

fance qu'il avoit déjià, non feulement du grec, mais encore

de plufieurs langues orientales, lui pouvoit être très- utile.

La fànté de l'abbé Sevin, dérangée par la fatigue de la

traverfée, ne lui permit pas de quitter Confhuilinople. L'abbé

Fourmont & ion neveu furent chargés de viljter les biblio-

thèques des îles de l'Archipel & du continent de la Grèce.

Ils trouvèrent dans lei îles des bibliothèques , mais peu de

manulcrits anciens, prefque tous d'écrivains eccléfiaf tiques, &
aucun dont les Caloyers voulufîem fê défaire. L'abbé Four-

mont en envoya cependant à Conftantinople des notices aufîi

cxades que le temps lui permettoit d'en prendre. Quoique

lii iij
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les îles foient tiès-ficquentces par les Francs, il ne laîflà

pas d'y découvrir quelques infcriptions nouvelles qu'il an-

nonçoit comme l'objet de fês recherches ,
pour ne pas alar-

mer les moines Grecs; une, entre autres, à Paros qui contient

un traité d'alliance entre différens peuples , & dont les ca-

ractères font alTez anciens. Pendant qu'il travailloit aux notices,

fbn neveu copioit les infcriptions, defTinoit des vues, &
levoit mcme des plans, autant que cela étoit poffible à

quelqu'un qui manquoit d'inlb-umens.

Après avoir vifité les principales îles, l'abbé Fourmont

vint aborder h Athènes : on peut juger de ce que fêntit à

l'approche de cette ville célèbre un homme pénétré de

l'amour de l'antiquité grecque; mais £\ joie fut bien mo-

dérée à la vue de l'état aciuel de cette ville, qui ne conlêrve

plus rien de fa. grandeur palTée, & qui n'eft tout au plus

que le fquelette de l'ancienne Athènes.

Il trouva peu de manuicrits dans l'Attique; mais en ré-

compenie il y découvrit un grand nombre d'infcriptions

qui avoient échappé à Spon & à Wheler, ou qui avoient

été déterrées depuis eux. II falloit une attention continuelle

à refpeéler les coutumes & les préjugés des Turcs, & même
des Grecs, auiïi foupçonneux au moins que les Turcs, &
qui de plus font dans une méfiance continuelle des ecclé-

fiafliques Latins. L'abbé Fourmont vint à bout de tous les

obflacles, & trouva le fècret de pénétrer jufque dans les

JVlofquées pour y copier dts infcriptions.

Il en ramafl'a plus de cinq cens dans la feule ville

d'Athènes, & dans fon territoire, entre lefquelles il s'en

trouve plulieurs qui font importantes pour la connoifTance de

l'antiquité ; des lifles où font nommées toutes les tribus

d'Athènes , fuivant leur ordre de feance ; d'autres où font

marqués les Prytanes , les Archontes , les bourgades de

l'Attique. &:c. Il y en a deux qui méritent d'être indiquées

plus particulièrement. La première eft une ordonnance des

Archontes, qui contient plufieurs règlemens de police fur

ie prix des denrées, fur la qualité des étoffes, fur le rapport
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<ies difFérentes mefures. Les noms des Archontes qui étoient

à la fin de i'infcjiplion font abfoiunient fruftes; ce qui em-
pêche d'tn fixer la date: les caradères font du bon temps.

La /èconde efl un décret des Amphiclyons , daté de l'ar-

chontat d'Hippodamas ; ce qui détermine i'année 375 avant

J. C Dans celte année les diverfês cités de la Grèce con-

clurent un traité de paix général, par lequel les villes qui

en avoient d'autres fous leur protedion , confêntirent à retirer

ks garnifons qu'elles y tenoient. Ce que Diodore nous dit

de ce traité de paix ftrt à faire connoître l'objet du décret;

mais i'infcription nous apprendra tout le détail du traité:

Diodoie parle feulement d'une afîèmblée ou diète commune
des Grecs: i'infcription montre que les Amphièlyons préfi-

doient à la diète. C'efl-là le premier & peut-être le feu!

exemple prouvé d'un décret général des Amphi(51:yons, qui

ne concerne pas une affaire de religion : c'eft ce qui rend ce

morceau extrêmement important.

M. Fourmont ramaffi cent cinquante infcriptions dans

les autres villes de l'Attique, plufieurs en caracflères anciens,.

5c une en ùonfIrop/ieWon ; on donne ce nom aux infcriptions

dont l'écriture eft dilpofee alternativement de \d droite à la

gauche comme celle des Orientaux , & de la gauche à la

droite comme la nôtre. Dans les plus anciennes Ta première

iigne efl difpofce à l'orientale; dans celles qui le font moins

^

cette première ligne fuit l'ordre de notre écriture. L'ii>fcriptioiî

défjgnée efl de la dernière efpèce: aufTi ell-elle feulement du

temps de Pihftrate.

II périt tous les jours un tiès-giand nombre d'infcriptions

dans la Grèce; parce que les Turcs & les Grecs brifènt beau-

coup de marbres, pour en faire de la chaux quand ils batiifent.

Lorfcjue M. Fourmont arriva à E'ieufis, il apprit avec douleur

qu'on avoit détruit ainh un grand nombre de marbies inP

cripts, il n'y avoit que quelques jours; & il en vit d'autres

qui alloient avoir le même fort. L'Aga Turc qui faifoit bâiir^

voulut bien fufpendie le travail de (es ouvriers pejiuanr un

jour, poLu* lui doruier le temps de copier une vii)g.taine
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d'infcriptions, entre leiqueiles il y en avoit une en bouflro-

phédon.

S'il efl: vrai, comme on ie dit, que la fameufè infcription

de Lyon, fur laquelle étoit un itinéraire des grandes routes de

la Gaule, ait eu un fort pareil, il ne nous appartient pas de

nous plaindre de la barbarie des Turcs de nos jours. Même
fans le zèle de feu M. Baudelot notre confrère pour l'antiquité,

les autels déterrés à Notre-Dame, & confèrvés dans le cabinet

de l'Académie, auroient été briies pour en faire des moellons.

M. l'abbé Fourmont copia fèize infcriptions dans l'île de

Salamine, & tiente dans ks ruines de Mégare. Cette récolte

de près de fept cens infcriptions lui fit elpèrer d'en décou-

vrir un grand nombre dans le Péloponnèfè, où Spon &
"Wheler n'avoient point pénétré. H n'y avoit guère d'appa-

rence d'y trouver des manufcrits, les Vénitiens qui ont été

les maîtres de ce pays deux différentes fois les ayant tous

enlevés ; il y avoit même lieu de craindre qu'un voyage de

curiolité, entrepris par un Franc, ne causât de l'inquiétude

aux Turcs. D'un autre côté les Grecs, pour avoir éprouvé

deux fois la domination des Latins, ne leur en étoient pas

plus affectionnés. L'efpérance de trouver des infcriptions

nouvelles l'emporta fur toute autre confidération. Il traverfâ

rifihme, & fe rendit à Napoli de Romanie ( c'efl l'an-

cienne Ncviplïa
)

par Corinthe & par la plaine diArgos. li

ne trouva que quarante-fèpt infcriptions à Argos 8c à Mycènes,

parce que les Vénitiens avoient enlevé prefque tous \es mar-

bres qui étoient dans les ruines de ces deux villes, pour en

bâtir le cbâteau de la Palamide. De Napoli il alla à Herniioné,

en parcourant la prefqu'île de l'Argoiide, Se vifitjnt les ruines

d'E'p'ulaure & de Trèiène. 11 trouva encore quarante-fèpt

infcriptions à Hermioné.

Dans tous ces voyages, & dans ceux qu'il fit depuis,

M. Fourmont examinoit la direction des routes, marquoit

exactement les heures de marche , & obfèrvoit la nature &
la fuuation du pays qui' traverfoit ; il avoit foin d'en tenir

un journal , & drefloit avec fon neveu des cartes itinéraires.

Celui-ci
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Celui-ci copioit les bas reliefs & les monumens, & levoit

des plans à vue ; il avoit acquis en opérant une lorte de

pratique qui lui rendoit le travail plus fiicile.

Ces différentes cartes réunies , réglées par les diflances

itinéraires, mefurées en (tades ou en milles que nous don-

nent les anciens, & aiïujélies au détail circonllancié des côtes,

qui fê trouve dans deux, très- anciens Portulans, pourront

former une carte de la Grèce, finon parfîiite, du moins

meilleure que toutes celles que nous avons, & afîez bonne

pour nous faciliter l'intelligence des anciens hiftoriens.

M. Fourmont de retour à Napoli (e difpofa à vifiter le

refte du Péloponnèfe; il lit d'abord le voyage de Fatras en

traverfuit la plaine de CIcone, le pays de Nemée, celui de

Sicyone & l'Achaïe. Fatras lui fournit quatre-vingt-dix-huit

infcriptions, la plufpart hébraïques, mais dont quelques-unes

font aiïèz anciennes, & peut-être même du temps de l'Em-

pire. A Cléone & à Nemée il ne trouva aucune infcription,

prefcjue tous \es marbres ayant été enlevés pour fèrvir aux

différentes reconflrudions de Corinthe.

De Fatras l'abbé Fourmont revint à Napoli , mais en

prenant par le fommet du mont Cylléniiis , & vifitant Tntéa,

Noiiacris & Phl'ius. De là en traverfmt le mont Parthénos

,

la plaine de Tégée &: les ruines de Mantinée, il de(cendit

dans la Laconie en fuivant la vallée de KEuwtas. Quoique

les Lacédémoniens ne prodiguaffent point les infcriptions,

comme fiifoient les Athéniens, il en trouva cependant un afîez

grand nombre à Sparte & à Amycks , dont quelques-unes (ont

très-ancieiines; entre autres un très-long fragment d'un nécro-

loge des Prètredes d'Amycles , où la durée de chaque Sacer-

doce efl marquée. Cette infcription eft en caractères anciens,

& dont la forme change même en divers endroits; ce qui

montre qu'elle n'a pas été gravée dans un feul temps : \es

autres font des liftes de magiihats de Sparte ; des bas reliefs

repréfentanl des boucliers fur lelquels font écrits les noms de

différens rois de Sparte, avec celui de leurs ancêtres.

Sur l'un de ces boucliers on voit les noms des lêpt premiers

Hijl. Tome XVni. Kkk
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Rois de la branche des Agides , depuis Agis jufqu'à Télédus.

Cette infcription eft du temps même de Tciéclus, qui mourut

yy ') ans avant J. C, au temps de la première Olympiade.

On j)eut voir dans le quinzième volume de nos Mémoires

trois autres infcriptions qui lont du commencement de la

première guei le de Mefsène , ou de l'an 738 avant l'ère

Chrétienne. Quoique le caractère de cts infcriptions foit

très -ancien, elles ne /ont point en boulhophédon. Cette

manière d'écrire de la droite à la gauche a fubiilté plus long-

temps en certains pays; & elle n'elt pas toujours la preuve

d'une très -grande anliquité. II avoit trouvé dans l'Arcadie

un bas relief qui avoit rapport aux làcrifices humains àts

Lyca'ia. En Laconie il en trouva un autre qui repréfêntoit

la cérémonie de la liageilation i\ts jeunes Spartiates devant

l'autel de Diane, & en prélence des Pretreflès.

M. Fourmont découvrit auffi les infcriptions lepuichrales

d'Asjéfilas & de Lvlander, & une table (\ç.s loix du roi

Agis, qui fit (\ç:s changemens à celles de Lycurgue. Entre

un grand nombre de cippes contenant' àts dédicaces aux

Dieux, il en trouva un iur lequel on lit le nom de la ville

de Jenifalcm , Se qui efl fans doute un monument de cette

alliance des Juifs avec les Spartiates, rapportée dans le livre

des Machabées. Il ramalla plus de trois cens cinquante

infcriptions dans la Laconie & dans la Melîénie; plufieurs

iont de la première antiquité. Telle efl en particulier celle

de Cûlûincs , gravée profondément dans le roc en lettres d'un

demi-pied de hauteur, au delfus de plufieuis grottes taillées

dans le même rocher; les caractères font \ts plus anciens

qu'il ait vus.

Les Magnotes, qui rendent une partie de la Mefîënie

ïnaccefTible , même aux Grecs de la plaine de Sparte, invi-

tèrent M. Fourmont à venir examiner \ts antiquités de leur

pays. Il avoit fû gagner leur amitié. La férocité de ces

peuples ne les empcchoit pas d'imaginer une forte de gloire

à faiie connoître en France les monumens de la grandeur

de leurs ancêtres : car ils iê regardent comme les fuccelTeurs
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des Spartiates ; & il faut avouer qu'ils en ont du moins la

fierté & la bravoure.

C'eit par là que i'abbé Fourmont tâchoit de flatter les Grecs,

& de les rendre favorables à fes recherches. Etant lui-même

pénétré de la plus grande vénération pour l'ancienne Grèce,

jfon imagination s'enflammoit encore depuis fon retour toutes

les fois qu'il en parloit. Que ne devoit-eile pas lui infpirer,

lorfqu'ii avoit les refles de Sparte &. d'Athènes devant les yeux!

Il le préparoit à parcourir de môme la côte occidentale du

Péloponnèie, & il étoit fur la frontière de l'Aicadie & de

l'Elide, occupé à chercher les moyens d'engager ceux qui

l'accompagnojent càdelcendie dans la plaine d'Olympie, mal-

gré la contagion qui ravageoit ce canton, lorfquil fut rappelé

en 1732 par des ordres fupéridBirs.

De retour en France, il fongea à prendre des mefures

pour donner au public le recueil des Inlcriptions qu'il avoit

ramaffées. Il falloit commencer par en faire des copies figurées,

travail pénible & défigréable, dans lequel il étoit à la vérité

aidé par ion neveit; mais l'ouvrage ne pouvoit aller vite,

parce que ce neveu étoit lui-même obligé de faire des répé-

titions de grec, d'hébreu & de lyriaque.

De plus, M. l'abbé Fourmont avoit formé un plan fur

la manière dont les Infcriptions dévoient être publiées, qui

ne pouvoit s'exécuter fans une très -grande dépenfe: ii

vouloit encore y joindre un commentaire foit étendu qui

auroit formé plufieurs volumes; & ceux en qui il devoit

avoir plus de confiance, ne purent jamais parvenir à lui fu're

comprendre qu'il mettoit lui-même obibcle à la publication

de ff^n ouvrage.

A une certaine fermeté de cara<5lcre, qui le rendoit incapable

de céder, 8c à laquelle on pourroit peut-être donner un autre

nom , il joignoit une ignorance complète de la manière dont

il faut fe conduire avec les hommes en général, <Sc fur-tout

avec ceux de qui on dépend. Le temps qu'il avoit pafîé dans

une folitude. Se dont il n'étoit forti que pour avoir des

difciples, Ibn voyage même &: la réufîite des mefures qu'il

Kkk ij
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avoit piiiès pour en furmonter les obflacles , tout avoit fêrvi

à aiiçïmenter h fermeté natiiieile.

Nos Eloges, qui doivent fêrvir à faire connoître ceux à

qui nous rendons ce dernier devoir, doivent être aulîi fondés

fur la vérité; &. il y a quelquefois des traits que nous ne

pouvons omettre dans leur portrait, fins défigurer leur hiÛoire.

M. l'abbc Fourmont, piqué de voir qu'on ne vouloit pas

exécuter ioii plan tel quil l'avoit conçu, fe dépita. Il en

abandonna l'exécution, & elle demeura fulpendue pendant

quelques années.

Ce fut alors qu'il entreprit la traduélion d'un manuicrit

Sabéen delà bibliothèque du Roi
,
qui portoit dans les anciens

catalogues le litre finiiulier de livre d'Aihim. Ce manuicrit

eft écrit dans u\\ caraétèr^ particulier. L'abbé Fourmont

ioupçonna que c'éloit une ancienne écriture Chaldéenne ou

Alî) rienne. Une partie d^s pages étoit cottée à la manière

Orientale, par dts lettres fèmblables à celles du manufcrit.

11 fe lêrvit de leur ordre pour en déterminer la valeur.

Cette première opération l'ayant mis en état de lire la

plufjiart dts mots , il reconnut que plufieurs étoient de

l'ancien Chaldéen, ou que du moins il étoit poffible de \qs

V ramener: mais il y en avoit d'autres dont il n'étoit pas

facile de trouver le rapport; il y avoit même dçs lettres

qu'on ne pouvoit deviner que lorfqu'elles (ê trouvoient dans

àts mots tirés maiiifellement du Chaldéen. Ce n'étoit qu'en

comparant les mêmes lettres dans des mots différens,& les

mêmes mots dans des phrafès diiféientes
,

qu'il /e pouvoit

aCîiirer que fi devination avoit été heureufè.

Un fembiable déchifrement demandoit beaucoup d'habileté

& beaucoup de patience: il ne pouvoit même être fait de

fuite; il y avoit des endroits qu'il falloit abandonner pour

en chercher d'autres plus ficiles , dans i'efpérance qu'ils four-

niroient des lumières pour deviner ceux qu'il n'avoit pii

entendre; & fouvent après avoir examiné ces derniers plufieujs

fois, il falloit encore les abandonner.

L'abbé Fourmont crut voir dans ce manufcrit plufieur
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choies leiatives à la dodiine de ces premiers Chrétiens, qui

n'avoient reçu que le Baptême de iainl Jean ; il fè perfuada

même qu'il y avoil quelques chapitres qui contenoient les

difcours du précurleur de J. C.

La difficulté qu'il trouvoii à faire goiiter fon opinion fiir

ce dernier article ne l'en dilTuada pas: elle le rendit feulement

iiii peu plus réièrvé à la propoler; mais on voyoit qu'il y
tenoit toujours.

Il lifoit quelquefois des morceaux de fà tradii(51ion à

l'Acaduiiie, ainfi que de la relation qu'il aVoit compte joindre

au recueil àts Infcriplions; il nous lut aufîi différentes diilèr-

tations, dont plufieurs ont été imj:)rimées dans nos A4émoires:

mais il y en a d'autres qui font demeurées dans fes papiers.

Telles font celles où il efîàyoit d'expliquer, par le fêcours de

l'hébreu, ks médailles Elpagnoles du comte de Laflanofà, 8c

une inlcription Etiufque. Dans plulicLirs autres il entreprenoit

de montrer que la plufpart des anciens mots de h langue grec-

que étoient formés fur l'hébreu, & venoient du commerce

dçs fuivages de la Grèce avec les colonies orientales.

Enfin en 1742 les ordres de M. le comte de Maurepas

& les mefures efficaces qu'il prit poirr en faciliter l'exécution

,

déterminèrent l'abbé Fourmont à fe remettre au travail des

Inlcriptions; fon neveu en fit des copies au net fous fes yeux

& fous fa direction. Il y en a déjà neuf cens quarante-cinq

qui ont été remifes à la Cour ; il en reAe encore cent ciiv

quajite qui font affez étendues, & plus d'une centaine de

fragmens. Tous ceux qui ont parcouru les différens l'ecueils

d'infcriptions favent que œs fragmens ont quelquefois leur

ufàge, & qu'il ne les faut pas rejeter.

Il avoit toujours joui d'une très- forte fmté
,
qui n'avoft

été altérée que par quelques attaques de gravelle. Depuis la

mort de fon frcie arrivée dans le milieu du mois de décembre

dernier, il épiouvoit une pefanteur & des afîoupifîèniens

dont il auroit pu prévenir les fuites , en prenant quelques

précautions; mais accoutumé à mener la vie la plus dure,

6i n'ayant d'ailleurs aucune confiance aux remèdes, quoiqu'il

K k k iij
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donnât toujours de très-giands éloges à la médecine, il réfida

à toutes les inlbnces de Ion neveu.

Le vendredi 4 de février il vint à l'Académie & paroifloit

dans fa fitiiation ordinaire; la veille il m'apporta la copie d'une

ancienne dilîèrtation qu'il n'avoit pas livrée au regiftie, &
me communiqua le plan d'une préhice hiftorique qu'il comp-

toit mettre à la tête du recueil des Infcriptions. Il reçut chez

lui la vilite de M. Otter, nommé par le Roi pour remplir la

chaire d'Arahe, vacante par la mort de M. Fourmont l'aîné.

11 pafla tout le refte de la foirée avec fon neveu , fans témoi-

gner fentir aucune incommodité; & le lendemain matin on

ie trouva mort dans Ton lit d'une attaque d'apoplexie, n'étant

âgé que de 5 5 ans & quatre mois.

Il avoit obtenu en 1728, lur la nomination d'un de fés

amis, le prieuré de Notre-Dame d'Ocas, fitué fur le fbmmet

des Pyrénées, & qui fait la léparation de l'Efpagne & de

ia France. Ce bénéhce, qui auroit pu lui procurer une forte

d'aifance, fè trouva bien -tôt tellement diminué qu'à peine les

charges acquittées, qui étoient alièz fortes, lui rapportoit-il

2.00 livres.

En I 740 il avoit été aflocié à l'Académie étrufque de

Cortone, dont l'unique objet efi: l'examen de l'antiquité, &
dont les Mémoires forment déjà plulieurs volumes.

Il laiffe un neveu que le Roi, à la recommandation de

M. le comte de Maurepas, a attaché à fa bibliothèque, avec

ie titre d'interprète des langues Indiennes. C'eft à lui que

fès papiers ont été remis; & c'efl lui qui ell chargé d'achever

& de mettre au net le recueil des Infcriptions dont il avoit

copié une partie fur les pierres mêmes.

Ce recueil contiendra près de douze cens Infcriptions,

fans compter des delîêins d'un grand nombre de bas reliefs

ÔL de monumens ,
plufieurs vues des lieux qui ont quelque

célébrité , & plus de quarante cartes topographiques des pays

qu'il a vifités avec fon oncle. La plus grande partie de tous

ces defîèins eft achevée.
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ELOGE
DEM. L'ABBE MONGAULT.

N"i COL AS -Hubert AIongault naquit à Paris 1746.

le 6 odobre i 674. Après une éducation particulière Aficmblée

chez un maître alors tiès-célebje, on le mit au collège du p"és 7a"^Saint
PiefTis; i! s'y difiingua par Ton elprit & par Ton application, Martin,

ayant toujours obtenu les premières places & remporté plu-

lieurs prix. Le célèbre M. Rollin , dont l'Académie le fera

toûjouis honneur de rappeler la mémoire, profelîbit la

rhétoiique dans ce collège. Etonné de l'élégance & de la

fidélité Aqs verfions du jeune Mongault , il eut d'abord quel-

que peine à fè perfuader qu'elles fufTent l'ouvrage d'un écolier,

& il crut devoir prendre àes mefures pour stw affurer. Les

fuites ont répondu à l'idée qu'il le forma des-lors du mérite

de Ion jeune élève ; & les traductions que M. l'abbé Mon-
gault publia depuis, fournirent à M. Rollin la plus grande

paitie àts exemples qu'il propofe comme dts modèles dans

fon excellent traité des études.

M. l'abbé Mongault paflà au collège d'Harcourt pour y
étudier la philofophie: mais la méthode qu'on fuivoit alors,.

& la diffipation prefque inévitable des leçons publiques ne

pouvant s'ajufter avec ion goût pour l'étude, & avec le plan

de vie retirée qu'il s'étoit formé, quoiqu'il n'eût encore que
fèize ans, il le détermina à entrer dans l'Oratoire au com-
Hiencement de l'année i 6c) i

.

Après les épreuves ordinaires dans la maifon de l'inditu-

tion de Paris, on l'envoya étudier la philofophie au Mans,

où les talens &: ion application lui méritèrent bien-tôt i'atten-

lion de fôn profefîêur.

Quoiquç la philofophie de Defcartes eût déjà une très-r
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grande célébrité, celle de l'Ecole étoit encore la feule qu'il fût

permis d'enleigner.

Une philolophie qui met prefque toujours des noms &
des mots à la place des choies, ne pouvoit fatisfaire un efprit

aufli Julie que le lien. Il étudia en particulier celle [de DeA
caites; & il y fit de tels progrès, que fans avoir eu de

maître , &: fans que cette diverdon l'eût empêché de remplir

d'une manière diftinauée les devoirs communs, il fê trouva

en état de foiitenir à la fin de Ion cours , fur la nouvelle

philofophie, une thèfe publique qui lui attira de grands

applaudillemens.

Il fuivit à peu près la même méthode pour la théologie.

Aux leçons qu'il recevoit de Tes maîtres, il joignoit une

étude particulière & fuivie de l'Ecriture, à laquelle il rappor-

toit les différentes quefhons théologiques, qu'il examinoit en

remontant jufqu'aux premières (ources. Il avoit toujours cul-

tivé l'étude de la langue grecque : mais pour s'affurer du

véritable fens des textes de l'Ecriture, & les comparer avec

les verfions authentiques, il crut devoir prendre une teinture

de la langue hébraïque. Tout ce qui avoit un certain mérite

"d'af^rément ou de folidité fè gravoit dans fà mémoire, pour

ne sen effacer jamais ; & ks diveiies connoiffuices qu'il

acquéroit alioient s'y placer, pour ainfi dire, d'elles-mêmes,

non feulement fans confufion , mais encore dans l'ordre le

plus convenable pour fe prêter un fecours mutuel.

Après qu'il eut fini fon cours d'études particulières, on

l'envoya profeiîèr à Vendôme, ayant alors environ vingt-

deux ans. La foibleffe de fa poitrine ne lui permit pas de

fupporter la fatigue d'un emploi, qui l'obligeoit de parler

long-temps &: avec effort ; Se le P. de Latour
,
général de

la Congiégation, qui avoit conçu pour lui une eftime ôc une

amitié qui fe font toujours foûtenues, le fit venir à Paris dans

la maifon 'de f^iint Honoré. 11 y pafîà quelques années;

mais (on peu de iànté ne lui permettant pas de s'affujétir aux

devoirs communs , il jugea lui-même que les ménagemens

,

dont il avoit abiolument befoin , & qui pouvoient être d'un

exemple
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exemple dangereux pour la difcipline d'une communauté, lui

imi'oloieni la néceirné d'en fortir: ce qu'il lit en i 609 pour

fe retirer au collège de Bourgogne. Il y acheva la tradudioiî

de l'hidoire d'Hérodien qu'il publia en 1700; & l'année

fuivante 1701 il fît imprimer un volume de la traduélion

des lettres de Cicéron à Atticus; il crachoit fouvent du lâng

pendant le cours de ce travail, & on crut que fa poitrine

étoit attaquée: cependant elle le rétablit dans la fuite, & il ne
lui refla qu'un enrouement qui rendoit fa voix un peu lourde.

Il entra cette même année au Séminaire ; mais il n'y

refta que quelques mois. M. Colbert archevêque de Tou-
loufe qui s'étoit toujours intéreilé à lui, & qui lui avoit pro-

curé en 16^8 le prieuré des Ulmes-iàint- Florent, l'appela

auprès de lui , le logea dans fon palais , &: lui donna des

témoignages folides de fon eflime & de fon afFeélion.

L'abbé Mongault fè fit bien-tôt des amis illuflres à Tou-
loufê: fon eiprit le faifoit rechercher, & un certain nombre
de gens de mérite fè raflèmbloient chez lui à des jours

marqués, pour y former une efpèce d'Académie ( car c'efl le

nom qu'on donnoit aux conférences de cette petite fociété).

Les liaifons qu'il fit alors ont toujours fubfifté depuis. Quel-

ques-uns de Ces anciens amis font encore vivans ; &. les ûls

de ceux qui font morts ont cultivé des liaifons qu'ils regar-

doient comme une portion précieufê de leur héritage.

Touloufè efl une ville où il y a fans doute beaucoup

d'efprit, & où le favoir eft même en honneur. Cependant

M. l'abbé Mongault ne pouvoit oublier, qu'un homme de

Lettres eft preiijue toujours déplacé hors de la capitale. If

fèntoit que le commerce avec les gens habiles dans tous les

genres, qui s'y rafîtmblent de toutes parts, efl abfolument

nécelTaire pour étendre & pour perfeélionner les connoilîïui-

ces qu'on peut acquérir par une étude particulière; 8c que pour

ces études mêmes la capitale fournit des fècours qu'on cher-

che inutilement ailleurs.

Ces réflexions le déterminèrent à écouter les proportions que

LU fit un ami de la part de M. Foucault
,
qui fouhaitoit d'avoir

hiJl.TomeAl^J/J. Lli
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auprès de lui un homme qui joignît iefprit avec le (avoir,

& dont le commerce particulier lui fournît un délaflement

confoime à ion goiât. M. Foucault qui avoit lui-même beau-

coup d'efprit & de Littérature, & qui , au milieu des emplois

les plus épineux, avoit toujours lu trouver le temps de cultiver

ies Lettres, fèntit bien -tôt tout le mérite du préfènt qu'on

lui avoit fait , & il le hâta de le partager avec l'Académie

dont il éioit Honoraire. M. l'abbé Mongault y entra en

1708: cette année même il lé préparoit à faire imprimer

un nouveau volume de la tradudion des lettres de Cicéron

à Atticus; mais il fuivit le coniêil qu'on lui donna, de ne

point féparer ies feize li\res de ces lettres. Il iè rendit très-

alTidu à nos aiîèmblées, & fut trcs-exacl à remplir les devoirs

Académiques: mais en 171 o il fut enlevé à la Compagnie

par M. le duc d'Orléans, qui fur le témoignage de M. Fou-

cault, lui confia l'éducation de M. le duc de Chartres, aujour-

d'hui duc d'Oiicans.

Le refpeét que nous devons à la modeftie du Prince vivant

m'impofe lllence fur cette partie de l'éloge de M. l'abbé

Mongault; je me contenterai d'obfèrver qu'il fut fè concilier,

avec l'amitié de (on augufle E'iève, la confiance des perfonnes

à qui il étoit comptable de cet important emploi. Si. l'eftime

de ceux qui compofoient leur Cour. Madame, M. le duc

d'Orléans , & fon Alteffe Royale M.« la ducheffe d'Orléans

daignoient l'admettre à leurs converfâtions particulières; & les

bontés dont ils i'honoroient n'ont jamais ioufîèrt d'altération.

M. le duc d'Orléans qui l'avoit fait nommer en 17 14 à

l'abbaye de Chartreuve, lui procura encore en 171^ celle de

Villeneuve; & lor/que M. le duc de Chartres obtint la charge

de Colonel-général de l'infanterie, il le choifit pour remplir la

place de Secrétaire -général: il lui confia auffi celle de fècré-

taire de la province de Dauphiné, & après la mort de

M. le duc d'Orléans fon père, il lui donna une des deux

charges de Secrétaire des commandemens & du cabinet.

. En 171 o lorfque M. l'abbé Mongault fut chargé de

l'éducatioii de M. le duc de Chartres, la tradudion des lettres
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de Cîcéron étoit très -avancée: il ne s'agilloit presque pus
que de la revoir pour y mettre la dernière main ; ainfî

malgré le peu de loifir que lui laifîoit cette éducation, l'ou-

vnige fut en état de paroitre en iix volumes en 171 4.

Quoique l'hiltoire d'Hérodien lôit écrite avec élégance 8c

avec méthode, & quoiqu'elle renferme un afîez grand nombre
devènemens importans, M. l'abbé Mongault n'en avoit en-

trepris la tradué^ion que dans la vue d'effayer les forces, &
de fonder le goiit du public pour une entrepri/è plus confi-

dérable. En i 6po M. l'abbé de Saint-Réal avoit publié une

traduclion du piemier & du iêcond livre dts lettres de Cicé-

ron à,Alticus, accompagnées d'une e/pèce de commentaire

politique; mais la mort l'ayant arrêté au commencement de

fil carrière, il reiloit encore quatorze livres des lettres à tra-

duire. Le flyle de la traduélion de M. l'abbé de Saint-Réaf,

très -inférieur à celui de les autres ouvrages, n'avoit pas làtii^

fait le public; cependant M- l'abbé Mongault qui vouloit éviter

tout ce qui auroit pu avoir l'air de concurrence, crut devoir

commencer par le troifième & le quatrième livre de ces lettres;

la traduclion qu'il avoit faite du premier & du fécond livre,

ne parut qu'en 1 7 1 4, lorfqu'il donna les feize livres.

Dans la préface qui accompagnoit l'hifloire françoifè d'Hé-

rodien, M. l'abbé Mongault, après avoir porté un jugement

très-impartial de fôn auteur, exjx)fbit les règles qu'il s'étoit

prefcrites en le traduifant ; & ces règles font celles que doit

îîiivre tout traducteur qui voudra joindre l'élégance avec fa

fidélité. Dans ks deux avertilîèmens qui accompagnent les

lettres de Cicéron, il fè trouva dans la nécefTité de parler

de l'abbé de Saint-Réal: mais on fènt, par le foin qu'il prend

de lexcufèr lorfqu'il efl obligé de parler des défauts de fou

ouvrage, combien il étoit éloigné de ces fêntimens, dont les

écrivains les plus modefles ont (ouvent peine à fe girantir.

Nous avons des traduéiions excellentes de plufieurs ouvra-

ges pbilofophiques de Cicéron; mais on peut afïïirer, fans

rien diminuer du mérite de leurs auteurs, qu'ils n'ont pas

rencontré les mêmes difficultés que M. l'abbé Mongault.

Lli ij
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Cicéron a dans ces ouvrages toute la clarté dont les matiè-

res qu'il traite font fufceptibles; &: lors même qu'elles font

ies plus abftraites Ôc les plus sèches, il iiiit y répandre du

jour &i leur prêter des grâces. Ce n'eil plus la même chofè

dans la plus grande partie de ks lettres, 8c fur-tout dans

celles qu'il écrit à Atticus: flir d'être entendu à demi-mot

par un ami qui avoit toute fa coniiance, il fè contente le

plus louvent d'indiquer les cliofes dont il parle; il faut alors

deviner ce qu'il a voulu dire; & pour le faire avec fuccès,

le traduéleur a dû fe mettre dans la fituation de celui pour

qui ces lettres étoient écrites. Il faut qu'il ait tous \ts détails

connus de l'hiiloire de ce temps-là préfens à l'efprit, & que

par une lecture attentive de tous les ouvrages de Cicéron,

rapprochés A comparés entre eux , il s en foit tellement

rempli, que toutes les affaires qui ont quelque rapport en-

femble, &i qui fe trouvent éparfès en différens endroits, fe

préfèntent en même temps à ion eijirit, &: fe donnent du

jour l'ur.e à l'autre. Ce n'eft que par un fèmblable travail

que bien des endroits qui étoient de véritables énigmes,

peuvent devenir intelligibles dans la traduélion.

Quoiqu'il arrive h Cicéron de s'élever dans quelques-unes

de fes lettres jufqu'à la majeflé du ftyle oratoire, il nous

avertit cependant lui-même qu'il les écrivoit le plus louvent

dans un ftyle familier Si populaire: pJebcio fermone, quoûdianis

verhïs. M. l'abbé Mongault a fû conlerver dans la traduction

le caraélère de fon original: on y fent toujours que ce font

àes lettres qu'on lit, mais les lettres d'un homme" qui, lors

même qu'il paroît fè négliger, ne peut cefîer de parler fa

îangue avec la plus grande pureté & la plus grande élégance. '

Le choix que l'Académie françoife fit de lui en 1 7 i 8

confirma le jugement que le public avoit porté de fbiji

ftyle ; mais cette partie de fon éloge appartient à celui

de nos confrères qui remplit aujourd'hui fa place. C'efI:

principalement du côté de la Littérature que nous devons

confidérer M. l'abbé Mongault.

Dans \es notes qui accompagnoient fa traduélion, il ne
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s'étoit permis celles qui font de pure critique, que quand il

croyoit devoir rendre raiion de ia manière dont il traduiloit.

Il s'étend davantage lorfqu'il a fallu expliquer ce que la tra-

du(51ion feule n'auroit })û éclaircir; & le mérite de ces dernières

notes a été reconnu même par les étrangers
, par M. Alidle-

ton auteur d'une hifloire de Cicéron, également efîimée

en Angleterre & en France. Ce témoignage efl d'autant

plus fort que l'écrivain Anglois, pafîlonné pour la gloire de

ion Héros, devoit avoir été blefTé de la liberté, avec laquelle

ie traduéleur François fait fèntir en plufieurs endroits l'indé-

cifion & la foiblelîè du caractère de Cicéron.

Nous avons dans ie premier volume de nos Mémoires
deux difîèrtations de M. l'abbé Mongault : comme il étoit

alors occupé à fa tradu(5tion, elles ont rapport l'une & l'autre

aux lettres qu'il traduifoit; mais elles montrent combien i[

lui auroit été facile de changer plufieui's de ks notes en des

difîèrtations très-curieufês, s'il n'avoit pas eu le courage de

s'interdire tout ce qui n'étoit pas abfolument nécefîàire pour

l'intelligence de fon auteur.

Il traite dans la première difîèrtation des honneurs divins

rendus aux gouverneurs des provinces Romaines, pendant la

durée de la république; & fait voir que ces honneurs avoient,

pour ainfi dire préparé les voies à l'apothéofè des Empereurs,

qui réunifiant fur leur tête les différentes magiftratures, exer-

çoient dans toute l'étendue de l'empire & dans Rome même
une autorité femblable à celle dont avoient joui les anciens

gouverneuis des provinces. Dans le fécond Mémoire il s'agit

du temple ou monument héroïque que Cicéron avoit eu

deflein de confacrer, fous le titre de Fanuin, à la mémoire de

fa fille Tullia.

Le culte par lequel on adocioit quelques hommes, aux,

honneurs rendus aux Dieux immortels, ne faifoit point partie

de l'ancienne religion des Grecs. Il s'étoit palîe plufieurs fiècles

avant que la reconnoifTance ou la flatterie eufîênt fait ima-

giner, que les âmes de quelques perfonnages recommandables

par leurs grandes adions avoient été tranlporlées dans le Ciel

LU iij
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après leur mort, & que là elles étoient aflociees à la félîcîté

dont jouilîbient les Dieux fupcrieurs , fans partager cependant

avec eux le gouvernement de l'Univers. Comme on ne leur

ruppoloit aucun pouvoir, on ne leur adreffoii point de vœux,

Sl leur culte fe bornoit dans ces coiiimencemens à une efpèce

<le commémoration honorable. Dans la fuite quelques-uns

de ces héros (c'efl le titre qu'on leur doniioit) portant des

noms iemblables à ceux de quelques anciennes divinités, on

les confondit peu à peu avec elles. Hercule fils d'AIcmène

devint le même que l'Hercule Phénicien adoré à Thafos.

Les fils de Léda ne furent plus dillingués des Diofcures ou

Cabires de Samothrace, & on commença à leur offrir de

véritables ficrifices. Le nombre de ces héros s'accrut bien-tôt à

l'infini : chaque ville Se même chaque bourgade voulut avoir

le fien; infenfiblement l'ancienne diflinction entre les Dieux

&. les héros fut abolie par la dévotion populaire. Cependant

les honneurs attachés à ces titres ne s'accordèrent que fort tard

à des hommes vivans. Alexandre n'en a jamais joui, quoi-

qu'il prétendît être fils de Jupiter, & quoique les peuples le

cruffent femblable aux anciens héros qu'ils adoroient.

Ce fut feulement fous Ces fucceiïèurs qu'on vit les Grecs,

autrefois fi jaloux de leur indépendance, s'avilir eux-mêmes

au point de donner le titre de Dieux à leurs nouveaux

Maîtres, leur élever des autels, leur confacrer des temples,

& célébrer des fêtes religieufès en leur honneur. Lorfque

les Romains fournirent la Grèce, cette pratique également

extravagante & impie étoit paflée en coutume ordinaire; &
les Grecs crurent ne pouvoir refufêr les mêmes honneurs à

ceux que la République envoyoit pour les gouverner. Ceux

de ces gouverneurs Romains qui s'étoient rendus les plus

odieux, en jouilfoient comme d'un apanage de leur dignité.

Verres même eut fes temples & fes fêtes annuelles.

Jules Cé(àr étant devenu maître de la République, Ie5

Romains imitèrent pour lui la balîè flaterie des Grecs; on

plaça [es fi:atues dans plufieurs temples, & on ra(î(:>cia à

Quirinus, ancienne divinité des Sabins, qui avoit déjà été
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confondue avec Romiiliks. Cependant ce ne fut qu'après fà

rnort, & fous le règne d'Augulle, qu'il eut un temple par-

ticulier, & qu'on lui décerna les honneurs divins avec le

titre de Diviis. Cet exemple fervit de règle dans la fiiite pour

tous les autres Empereurs, mais à Rome feulement; cardans

les provinces il étoit permis de leur conlàcrer des temples

pendant leur vie. Les Romains qui ne pouvoient condamner

lin ufâge dont ils avoient adopté une partie , fouffroient fans

peine que les fujets de l'Empire fiflent dans \ç.s provinces,

pour les Empereurs, ce qu'ils avoient fait pour de fimples

Gouverneurs, pendant la durée de la République.

L'alTociation de quelques âmes vertueufês avec les Dieux

fupérieurs, ayant été admi/è dans le /yflème commun, la

tendrefle de Cicéron pour fà fille Tullia, & la haute opinion

qu'il avoit de fà vertu, lui firent penfèr qu'elle n'étoit pas

moins digne de cqs honneurs héroïques, que le fils d'Alcmène

& que ceux de Tyndare. C'efl lui-même qui nous l'apprend

dans un ouvrage compofe pendant les premiers accès de fà

douleur, & dont il nous refle encore quelques fragmens.

Cicéron, qui dans fès écrits philofophiques, £\ même dans

quelques endroits de {ts harangues, paile de l'exiflence à^s

anies féparées dts corps, comme d'un problème qu'on ne

peut réfoudre, n'a plus le moindie doute fur cet article quand

il eft queftion de fà fille Tullia. La douleur ré\eiliant alors

en lui le fentiment de notre immortalité, gravé parla Nature

dans le cœur de tous les hommes, diffipoit les nuages que

l'abus du raifonnement philofojvhique avoit élevés dans fbn

efprit; 6c l'awéanliiïèment total de ce qui a^^oit fiit dans cette

fille chérie le plus tendre objet de fon aftedion , étoit une

chofe dont il ne pouvoit fupporter l'idée.

L'efprit philofôphique qui fè fiit fèntir dans les deux

differtations de M. l'abbé Mongault , & dans plufleurs de fês

notes, efprit qui s'applique à tout, 6c fans lequel l'érudition

Ja plus recherchée n'eft guère qu'une fimple affaire de mé-
moire, montre ce que les Lettres pouvoient attendre de lui,

s'il ne leur avoit pas été enlevé par l'important emploi qui
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iiii fut confié en 1

7 i o. Loriqu'il eut été rendu à lui-même

en 1 7 1 & , devenu incapable, par le dérangement de fa fanté,

dune application continue aux mêmes objets, il ne chercha

plus dans l'étude qu'un amulement conforme à fon goût; & il

ne lui fut plus pofîible de s'engager à de nouveaux ouvrages.

Il étoit né avec un efjprit très-étendu & un fens droit,

qui lui fiifoient faifir rapidement le vrai , & que l'étude avoit

encore perfectionnés, hicapable de la moindre diiïimulalion

,

il ne pouvoit ni penfêr d'après les autres, ni s'empêcher de

dire ce qu'il penfbit : mais il avoît trouvé l'art de fe faire

pardonner cette fincérité; & cela même par les perfonnes

du rang le plus élevé. Par une fuite de ce même caraélère,

il foûtenoit ks lèntimens dans la converfation avec une cha-

leur, que ceux mêmes qui en étoient l'objet lui paflbient

aifémenl ,
parce qu'il étoit le premier à la reconnoître , <Sc

qu'elle étoit accompagnée de ces ménagemens dont on prend

l'habitude dans le commerce du monde choifi, avec lequel il

avoit toujours vécu. Il étoit nilurellement férieux, mais fans

être tride. La juflefTe de fon efprit, & la variété de fês con-

noiOances, foûtenues de la facilité, de la noblefîè & de la

grâce avec laquelle il s'exprimoit , rendoient extrêmement

agréable une conveiiàtion qu'il fàvoit proportionner à ceux

avec qui il le trouvoit. Il ignoroit dans le commerce ordi-

naire toutes ces démonflrations extérieures , & tous ces pro-

pos affectueux, qui le plus fouvent ne font que de fimples

formules. C'étoit encore là une fuite de la fincérité qui faifoit

fon caractère. Mais il étoit extrêmement attentif à remplir

tous les devoirs réels de l'amitié ; & ce qui en eft une preuve,

c'efl qu'il a confervé les amis de fa jeuneffe jufque dans les

derniers temps de fa vie.

Au mal de poitrine dont il avoit été menacé d'abord,

avoit fuccédé une gravelle dont les attaques étoient allez

vives, & lui laiffoient une douleur lourde & habituelle, qui

lui faifoit craindre fans ceiïè le retour des accès. Quand

cette douleur habituelle le quittoit, il tomboit dans un état

de vapeurs, qui, pour n'affeder que les organes du lèntiment

intérieur.
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intérieur, 8c pour ne point attaquer les principes de la vie,

îi'en étoit pas moins une maladie très-réelle. 11 en eut cinq

attaques conlidérables qui commencèrent en 171 6. Les qua-

tres premières durèrent environ dix mois chacune. Il épuifà

tous les remèdes que prefcrit la médecine: les eaux minérales

eurent toujours l'honneur de la guérilon; peut-être parce

qu'elles furent le dernier remède qu'il eflaya : car toutes les

quatre fois cette guérilon fut accompagnée du retour des

douleurs de gravelle, qui avoient di/paiu pendant les attaques.

La cinquième fut beaucoup plus longue; elle commença en

1736. Il employa tous les remèdes qu'il avoit efîàyés autrefois,

le régime, la diiïipation, l'air de la campagne, l'exercice du

cheval, les eaux minérales; mais rien ne réulTit. Enfin, après

avoir combattu cinq ans entiers, il eut en 1743 une petite

maladie qui lui fournit un prétexte qu'il cherchoit, peut-être

fans s en apercevoir
,
pour le renfermer dans là chambre. Il n'en

Ibrtit plus jufqu'à fa mort; & Ion appartement ayant une vue

fur une chapelle voifine, c'étoit de-Và qu'il entendoit la melîè.

Un certain nombre d'amis choifis le rafîèmbloient tous les

jours chez lui. La leélure rempliiïbit le relie de Ion temps ;

mais comme il ne pouvoit lire lui-même plus d'un quart

d'heure de fuite, & feulement dans le haut du jour, il avoit

quatre leéleur^ différens qui le relayoient le jour & la nuit,

parce que Ion mal étoit accompagné d'une inlomnie con-

tinuelle. Le 2
5

juillet 1746 il lui prit une lièvre violente

avec des douleurs qui devinrent bien-tôt extrêmement vives,

& qui annoncèrent un abcès dans la velTie. Les remèdes

furent inutiles, & il mourut le 15 août fuivant, dans la

foixante &. douzième année, ayant confèrvé au milieu des

plus grandes douleurs toute la fermeté & toute la réfigna-

tion que devoit infjiirer la philofophie chrétienne à un homme
naturellement vertueux , toujours très-attaché à lès devoirs, &
plein d'un tiès-grand relpeét pour la religion,

Hijf. Tome XVIIL M m ra
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174.6.

Adembléc
publique d'a-

près la Saint

Martin.

ELOGE
DE M. L'ABBE' SOUCHAY.
Jean-Baptiste Souchay naquit au bourg de Saint-

Amand près de VeiKlôme, de Jean Souchay & de Margue-

rite Marchan: (on pcie qui avoit un bien bonneteaux environs

de ce bouig y alla demeurer après avoir quitté le commerce.

Le Curé du lieu oncle de £1 mère, qui étoit un homme de

mérite, conduifit /es premières études, & le mit en état

d'alier au collège de l'Oratoire à Vendôme. Le jeune Souchay

s'y diftingua extrêmement: fon application jointe à une grande

facilité fit abréger pour lui le temps ordinaire; on lui per-

mit de faire là troilième & Ça féconde dans la même année.

Toutes ks études étant achevées, ii vint à Paris âgé de

fêize à dix-fèpt ans; & tout jeune qu'il étoit, on lui confia la

conduite d'une éducation domeflique. Après y avoir pafîé quel-

ques annc%s il la quitta pour entrer chez M. le comte de la

Vauguion-Carenci
,
qui fè retirant dans Çts terres avec fa famille,

Youloit mettre fes deux fils fous la conduite d'un homme
capable de cultiver leur efprit & de former leur caraé^ère.

Al. l'abbé Souchay, après avoir achevé cette éducation, fut

encore obligé de s'engager pour une troifième fois dans cette

pénible carrière; mais avec cette différence que ïcs jeunes élèves

^tant penfionnaires au collège <\ts Jéfuites à Paris, il avoit &
plus de loifir, &l plus de fècours pour fès études particulières,

qu'il n'en avoit pu trouver dans la province. Cette dernière

éducation fui proaira dans la fuite un étabfifîèment qui le mit

en état de cultiver les Lettres avec plus de tranquillité. M. le

préfident de Noinville oncle de Çts élèves, Su aujourd'hui de

cette Académie où il a fondé le prix de Littérature que nous

diflribuons tous les ans, Uii céda fon droit d'induit; & ce droit lui

fit obtenir en 1 7 3 4 un canon icat de la cathédi'ale de Rhodes.
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Comme M. i'abbé Souchay avoit été choifi en 1732 pour

j-emplir une des deux chaires d'éloquence du collège Royal, le

chapitre de Rhodes reconnut, par une délibération capituiaire

du 28 décembre 1736, qu'en cette qualité de profefîèur

Royal , il devoit être cenfe préfênt & difpen(e de la réfidence.

11 étoil entré à l'Académie dès l'année 1726, & il avoit

regardé l'engagement qu'il prenoit par cette afTociation comme
le premier de ies devoirs. Il fut toujours de la plus grande

alTiduitéà nos afîèmblées, & il y a lu un aflez grand nombre
de Diflèrtations travaillées avec autant de foin pour le (lyle

que pour le fond même des chofês. Comme le tour naturel

de Ton efprit lui infj:)iroit plus de goût pour cette partie de

la Littérature qui en efl pour ainfi dire la fleur, & qu'on

entend fous le nom de Belles -Lettres, il préféroit les fujets

qui y avoient quelque rapport à ceux qui par eux-mêmes

font dénués d'un certain agrément, & à des recherches dont

le mérite ne peut être fènti , fans une application fatigante

pour ceux à qui les objets de ces recherches font moins fami-

liers. Ce n'eA pas qu'il n'eût été très-capable de les traiter:

une Dilîèrtation fur l'épithalame, trois Mémoires fur l'élégie

& fur jes poètes élégiaques, & deux autres fur les hymnes
des anciens qu'il a lus dans l'Académie, montrent combien

il étoit fait pour ces difcuffions fines 6c délicates, qui deman-

dent d'autant plus de fàgacité & d'attention
,
qu'il s'agit de

(àifir des objets qui ont peu de corps, de comparer de

légères différences , & de démêler des rapports déliés qui fê

dérobent à une vue ordinaire. Nous avons encore de lui

plufreurs autres morceaux ; un Mémoire fur les Pfyllcs , un

difcours fur la vie Se fur le caraélère de Mécénas; un autre

fur Afinius Pollio, & différentes Difîêrtations fiir les anciens

fyftèmes de morale & de métaphyfique.

Lorfqu'il eut été nommé à une chaire d'éloquence au collège

Royal, comme les leçons qu'on y donne font deflinéesà des

auditeurs déjà formés & inflruits des préce\y[es généraux de

cet art, il fe propofà de leur faire fentir, dans la ledure des

grands modèles de l'antiquité, l'application & l'uGge de ces

Mm m ij
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préceptes qui leur étoient connus. Il choiiit pour remplir cette-

vue les ouvrages de Cicéron; & lorsqu'il eil: mort il avoit

déjà lu & expliqué dans (es leçons toutes les harangues de

ce célèbre orateur.

En 1730 il donna au public le commentaire de Julien

Fleuri fur Aulone, dans la forme de ceux qui ont été

compofés pour l'ufàge de M.S^ le Dauphin, aïeul du Roi>,

& hls de Louis XIV. On a de ce même M. Fleuri un

commentaire fur Apulée.

On avoit depuis long-temps commencé l'impreflion du con>

mentaire fur Aulone: mais l'exécution de ce grand projet ayant

été abandonnée, on étoit relié à la quatrième feuille; le manut
crit avoit été négligé, &i il s'en étoit perdu une partie.

On fait que dans ces commentaires les poètes font accom*-

pagnes d'une efpèce de glofe ou de traduélion en proie

latine, commode pour ceux qui font moins familiariles avec

les hardielfes &c l'obfcurité du llyle poétique. L'étendue des

index ou tables qui accompr^gnent tous ces commentaires,

les rend d'une grande utilité pour les gens de Lettres. Le
manufcrit d'Aulone, qui avoit pafîe par diverfès mains, étant

tombé dans celles cWin Libraire qui forma le delfein de

l'imprimer, M. l'abbé Souchay fè chargea non lêulement

de reftituer ce qui avoit été perdu, mais encore de revoir la

glolè, qui avoit grand befoin d'être retouchée pour le flyle, de

faire aux notes tous les changemens nécellàires, & d'ajouter

un index qui manquoit abfolument. Une fimple table des

matières, bien faite, eft un travail très-fatigantpour un elprit

accoutumé à penlèr; mais il eft difficile d'imaginer ce que doit

lui coûter un index qui comprend tous les mots d'un ouvrage

iàns aucune exception, & où il faut marquer aéluellement tous

les différens endroits où ces mots fè trouvent répétés.

Le fuccts du travail de M. l'abbé Souchay fur Aufône
porta plufieurs Libraires , & même piufieurs Auteurs, à lui

propoier de revoir & de retoucher des ouvrages manufcrits,

&i quelquefois des ouvrages déjà imprimés, iôit pour en

corriger le liyle, foit pour en changer la difpofftion. . Il iè
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chargea volontiers de ces révifions, qu'il ne regardoit aue

comme un funpie amufement, qui le détourneroit peu de

fes études particulières. Mais les premières facilités qu'il avoit

eues le mirent dans une eipèce d'impoiribiiité de refufèr de

nouveaux, engagemens ; 5c ks didraélions qu'ils lui caufoient

devinrent plus confidérables qu'il n'avoit penfe. II y eut

même plufieurs de ces révifions qu'il entreprit par les ordres

des Magiflrats fupérieurs chargés de i'infpeclion de la Librairie,

qui l'avoient fucceffivement honoré de leur confiance. II ne

lèroit pas facile de faire ici le dénombrement des différens

ouvrages que le public doit à [es foins : la plus grande partie

de ces ouvrages font anonymes ; & les autres confèrvent le

nom de leurs premiers auteurs.

Ces révifions lui enlevoient une partie du temps nécefiàire

pour mettre la dernière main à (es propres ouvrages. II en

avoit commencé plufieurs qui doivent fê trouver dans fcii

cabinet; mais on ignore en quel état ils font. Comme il a

légué tous fes écrits de Littérature à M. le comte de Maille-

bois, fes héritiers ont regardé fes manufcrits comme un dépôt

dont ils dévoient réièrver la première vue au légataire.

On lait feulement qu'outre plulieurs Sermons prêches avec

fuccès dans fa jeunefle, & des Diifertations fur différens

fujets de Littérature eccléfiaflique, compofées dans le même
temps, on y trouvera un traité de rhétorique, dont les diffé-

rentes leçons qu'il avoit données pendant quatorze ans au

collège Royal avoient été les matériaux, & qu'on croit

ttre entièrement achevé. Un femblable ouvrage manque à la

Littérature françoile ; tous ceux que nous avons en latin font

defiitués de cette méthode & de cette précifion qui n'ont

guère été connues que depuis un fiècle : ils font d'ailleurs

remplis & comme furchargés de détails, de préceptes & de

définitions peut-être néceîîaires pour lire les anciens avec

fruit; mais abfolument étrangers au genre d'éloquence que

nous connoifibns aujourd'hui. Dans cet art comme dans tous

les autres, il faut d'ifiinguer les beautés réelles de celles qui

étant arbitraires dépendent des mœurs, des coutumes & du

Mmm iij
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goLivernenient d'une nation, quelquefois même du caprice

de ia mode, dont l'empire s'étend à tout, & a toiijours été

relpeclé jufqu'à un certain point.

M. l'abbé bouchay éîoit très -propre à diftinguer ces diffé-

rentes beautés. Quelque touché qu'il fût du mérite des anciens,

dont tous les écrits lui étoient extrêmement familiers, il ntn
avoit pas moins étudié les bons ouvrages modernes: il les

avoit toujours comparés avec les anciens ; &. la jufleffè de ion

goût l'empêchoit de confondre ces beautés, qui font ks mêmes
dans tous les fiècles & chez toutes les nations , avec celles (lui

dépendent des circon fiances, des temps & des lieux.

On doit encore trouver dans fès papiers des Mémoires

qui lui avoient été remis pour écrire la vie du maréchal de

Catinat; mais on ignore encore, par la raifon déjà rapportée,

s'il avoit commencé cet ouvrage & jufcju'oii il l'avoit pouffe.

Il faut en dire autant d'une traduélion de Tibulle Si. de

Properce, dont il avoit montré quelques morceaux.

M. l'abbé Souchay étoit d'une conffitution très -délicate,

& que différentes maladies avoient encore aff'oiblie. A la fin

de d'Eté dernier il fut attaqué d'une fièvre violente, dont les

accès femblèrent fè calmer parce que {es forces diminuoient

de jour en jour, & qui l'emporta par une efpèce de défaillance

de la nature dans fa 5p.* année, le 2 5 août 1746. Il avoit

rempli dès les premiers jours les devoirs que prelcrit la religion

,

& il confèrva toute fa raifon jufqu'à la fin.

Son efprit, fa douceur & fa politefîe naturelle, que l6

commerce du monde & une grande envie de plaire avoient

encore augmentés, le rendoient d'un commerce agréable dans

la fbciété, & lui avoient fait un grand nombre d'amis de

tons les rangs qu'il cultivoit avec foin, & qui ont témoigné

jufqu'au dernier moment combien il leur étoit cher.
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Article III.

JE donne clans cet article, le texte de ia Théogonie

d'HcTiode que j'ai entrepris d'expliquer ; ahn qu'on puilTè

découvrir d'abord toute la fuite des Divinités que ia Grèce

reconnoifloit dans ces temps éloignés. Il y en avoit plufieurs &
Tome XVIII, A

Mars 173'?*
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de différentes fimilles, que ie poè'ie a diftinguées parfaitement,

mais fans trop s'embarrafîèr de parler féparémein de ce qui

appartenoit à chacune; ce qui lui a peut-être épargné beaucoup

de peiue, & peut aulli en faire beaucojp à quelques lecteurs.

II eft vrai, d'ailleurs, que les longues defcriptions où il s'en-

gage de temps en temps, quoiqu'eiîèntielles à la fin qu'il s'étoit

propofée, (ont capables d'affoiblir l'attention dont on a befoin,

quand on veut prendre une coniioilTance générale d'une Reli-

gion qui nous efl auffi étrangère que celle-là.

Ces confidérations m'ayant fait comprendre que je ne

devois pas donner une tradu(5lion du Poëme entier
,

j'en ai

fait comme un abrégé, où hs ditîérens objets du culte font

rangés dans l'ordre des Généalogies, qui efl celui auquel je

m'attacherai dans le Commentaire. Mes defcriptions, quoi-

que bien moins étendues que celles d'Héfiode, font pourtant

les mêmes au fond; j'y ai confervé jufcju'à ks expreffions;

mais de plufieurs manières dont il aime à dire la même
chofê

,
je n'en ai employé qu'une feule. Dans les endi'oits

où il m'a paru affez précis, je n'ai fait que le traduire, &
j'ai retenu dans cette traduction des épithètes & quelques

defcriptions, dont on ne fêntira peut-être pas d'abord toute

la force; mais j'efpère c|u'on en reconnoîtra l'ufàge dans la

fuite. Quoi qu'il en foit , voici le texte fur lequel j'ai delfein

d'expofêr mon fêntiment.

Texie de la Théogonie d'HéJiode,

Premiers ]. Le Chaos fut avaut toutes chofes; enfuite la Terre,

folide marchepied des Immortels qui habitent les cimes de

ii's."^
^' l'Olympe; avec elle le ténébreux Tartare; 6s. l'Amour, ce

Dieu charmant, qui s'infinuant dans les coeurs & dans les

efprits des Dieux & des hommes, s en, rend le maître &y
exerce un empiie abfolu. Du Chaos vinrent l'Erèbe & la

Nuit; de ceux-ci l'Ether & le Jour.

Familledela
J J. La Nuit enfanta d'elle-même l'odieux Deflin , la

Parque noire, la MoU^ le Sommeil, la troupe des Songes,

Momus, la Misère & les Helpérides, gardiennes des pommes

Eiî
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d'or & des arbres qui portent ces beaux fruits au-deîà de

i'Occan. Elle devint mère des impitoyables Parques
, qui , à la

naiflance des hommes, leur diftribuent les biens & les maux,

& qui pourfîiivant les délits des Dieux & des hommes, ne

s'appaifent jamais qu'aj^rès en avoir tiré vengeance. Elle

donna la naifTance à Ncmcfis, DéelTe terrible aux mortels.

Enhn elle enfcUita la Fraude , la Conciipifcence (a), la trifte

Yieilleiïè & ia Difcorde opiniâtre, de laquelle vinrent le

douloureux & inutile Travail, Léthé ou l'Oubli, la Perte,

les Chagrins, les Combats, les Meurtres, \ts Equivoques, le

Mépris des loix & le Serment
,
qui efl: (i funefle aux mortels

quand ils fè parjurent volontairement.

III. La Terre feule enfanta le Ciel égv\ à elle-même , pour ramiife de

la couvrir de toutes parts & devenir le fqour des Dieux, les
Qd^*^^^

^^

Montagnes, agréable demeure dts Nymphes, & le Pont y^ j^^.

( c'eil: ce que nous appelons la Mer
,
qui ell: Dieu dans ia

langue Grecque, &: qui feroit Dcelîè dans la nôtre).

La Terre s'allia enîuiie avec le Ciel & avec le Pont: elle

eut du Ciel un grand nombre d'enfans.

1. L'Océan & Téthys, de qui naquirent Dioné, Métis, ^' JJT-

plufieurs autres filles , dont Styx fut ia plus illuflre , les Ri-

vières & les Fontaines.

2. Cœus & Phœbé, de qui vinrent Latone & Adérie. ^ "{-"i-

3. Hypérion & Théia, dont l'alliance produifit le Soleil, ^- 57'-

la Lune & l'Aurore.

4. Japet, qui de Clymène, l'une des filles de l'Océan, ^ se?-

eut Atlas, Ménœtius, Proméihée & Epiméthée.

5. Creios qui éjX)u(ï\ Eurybie fille de la Terre & du ^- 37)-

Pont, & en eut trois fils; favoir, Afirceus mari de l'Aurore

& père dç.s Vents bienfailans, de l'Etoile du matin & des

Afires dont le Ciel efi couronné, c'efi-à-dire, dts Sx^'x^s du

Zodiaque; Pallas qui s'allia avec Styx, de qui naquirent V- ^0^.

(a) Je n'ai point trouvé d'autre

expreflTion dans notre langue , pour

rendre le mot 0/AoVf, par lequel le

poëte a voulu marquer l'abus du

pencliant que les deux fexes ont l'un

pour l'autre. Hygin a rendu ce mot
en laiin par celui ^inccntïnania,

Aij
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l'Honneur, la Viéioire, la Force & la Violence, qui font

toujours en la compagnie de Jupiter; & Perses, qu'Aflérie

rendit- père d'Hécate.

r. ijj. De l'alliance du Ciel & de la Terre naquirent aufli Rhéa,

Thémis 6c Mnémofyne. Saturne vint après tous ceux que

j'ai nommés; & la Terre eut encore après lui les Cyclopes

ÔL les Hécatonchires.

Les Cyclopes furent appelés Brontes, Stéropes & Argès:

ils n'avoient qu'un œil au milieu du front; du refte ils

étoient ièmblables aux autres immortels. Pour les Héca-

tonchires , Cottus , Briarée & Gygès , ils avoient chacun

V. t^$ et cinquante têtes &: cent bras : le Ciel n'en put fupporter la

Éi y. vue ; & à mefure qu'ils naquirent , il les cacha dans les fom-,

bres demeures de la terie , & les chargea de chaînes.

Autres enfans IV. La Terre indignée de les voir traiter ainli, forgea
duCid&deia

^^^ faulx d'acier, & propofa à lès autres enfàns delà venger;

K 1^0. ^^^ Saturne fut le lèul qui olà l'entreprendre: aulTi avoit-ii

toujours haï ion père. Il le furprit pendant la nuit , & le

V. ij8. mutila. La Terre reçut dans ibn îein une partie du làng qui

coula de la plaie ; & de-là naquirent les Géants , les Furies

6c les Nymphes Mélies : le refte fut jeté avec la faulx dans

ia mer voifine de l'E'pire; & dans l'écume qui s'y éleva iè

V. 10 1. forma Vénus , cette immortelle beauté
,
que les flots condui-

firent vers l'île de Cythère, puis en Chypre où elle defcendit.

Les fleurs y naquirent lous fès pieds légers : elle alla prendre

feance dans l'aflèmblée àts Dieux, ayant l'Amour & le beau

Defir à fa fuite; & dès i'inflant de fà naiflànce elle eut en

partage, les ris, les jeux, les tendres converfàtions, \^s fraudes

galantes , les carefTes & les plaifirs.

ramiiic de ^* ^e Ciel aiiifi privé de la fôuveraineté, fit des reproches

Saturne. à tous {t% cnfans ! il \q.s appela Titans , à caufè qu'ils avoient

V. 20;^. approuvé inconfidérément la vengeance que la Terre avoit

exercée fur lui, & leur prédit qu'ils s'en repentiroient un

y jour. Saturne lui fuccéda: il époufa Rhéa fà fœur, & en eut

Veila , Cérès , Junon , l'implacable Pluton , dont le fombre

empire efl fous la terre, le bruyant Neptune & le {2.^0,
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Jupiter, le père des Dieux & des hommes, qui Je fôii

tonnerre ébranle la terre quand il lui plaît. 11 les dévoroit

tous au moment de leur naifîànce ; parce que le Ciel & la

Terre lui avoient prédit qu'il ièroit détrôné par un de /es

cnfans. Mais Rhéa étant groflè de Jupiter, confulta fês parens

fur la deftinée de cet enfant , & par leur conleii alla accou-

cher de nuit à Lyclus dans l'île de Crète : elle y cacha Jupiter

dans un antre du mont Argéen, & préfênta enfuite une
pierre emmaillottée à Saturne, qui la dévora (ans regarder

ce que c'étoit. Un an après, s'étant iailfé furprendre par la

Terre, Saturne rendit tous fès enfans, en commençant par

h pierre qu'il avoit dévorée la dernière , & que Jupiter fixa

à Pytho, fous les cimes du mont Parnafîè, monument à

jamais remarquable, & que les mortels ne voient qu'avec

admiration.

VI. Jupiter ayant vaincu Saturne, entra en pofTefTion de Guerre des

îa fbuveraineté du Ciel : mais de tous fès oncles paternels,
^"^"^•

il n'y eut d'abord que les Cyclopes qui fê foumirent à lui: '

'^^'

ceux-ci lui firent prélènt du tonnerre & de la foudre. Les

autres lui ayant déclaré la guerre, il publia une amniflie en y. ^go,

faveur de ceux d'entre eux ou de leurs enfans qui le recon-

noîtroient : il promit de leur confirmer \^s honneurs & les

prérogatives dont ils avoient joui auparavant, & s'engagea

même à en accorder de nouveaux, autant qu'il le pourroit avec

juflice, à ceux qui n'en avoient point encore. Styx vint le join-

dre la première, & lui amena ^ç.s enfans, dont il fè fit toujours

accompagner dans la fuite: d'autres fuivirent fon exemple;

mais cette défèrtion n'empêcha pas les Titans de lui réfifler y gj
pendant dix années entières. Enfin les Hécatonchires, que

Jupiter, par le confêil de la Terre, avoit remis en liberté,

combattirent avec une vivacité que les Titans ne purent

foutenir; & \ts couvrant à chaque infiant de trois cens pierres

qui partoient à la fois de leurs mains , ils les poufsèrent de

proche en proche jufqu'au fond du Tartare, & les y enfer-

mèrent dans un cachot d'airain : la nuit fè répandit trois fois

à l'entour; &: Jupiter en confia la garde aux Hécatonchires.

A iij



6 MEMOIRES
y^ ^j^^ <c Les iMcines de la terre & de la mer ont crw autour de

cette affreufe demeure. Près de là efi: le palais de la Nuit,

devant lequel Atlas lils de Japet, loutieiU le Ciel avec L tête

& fes mains. Là le rencontre le Jour ('ô) &. la Nuit: la

première entre quand la féconde fort ; elles parcourent ia

terre tour à tour, l'une pour y apporter la lumière, & l'autre

ayant dans ks mains le Sommeil
,

qui fait près d'elle fbri

fëjour avec la Mort fa fcrur. Près de là encore efl le palais

de Pluton, &c. «

Famille de Y IL Outre l'alliancc du Ciel, la Terre en prit une autre
la Terre & du

^^,^^ j^ Pq,-,^^ Jq,-,(^ ^\[q ^^it pluf'ieurs cufans. Nèrc'e eft le

y^ ^,, premier de tous, vieillard vénérable & ennemi du mejiionge,

qu'on appelle Vieux à caufè de fa douceur , & parce qu'il

aime ia juflice. 11 époufà Doris fille de l'Océan, qui le rendit

père de la belle Hippothoé, d'Hipponoé aux bras de rofè,

de Cymodoché, qui avec Cymatoièghé & Amphitrite fès

fœurs, appaile aifcment les flots irrités, & (pour abréger) de

cinquante filles, dont les noms, pour la plufpart, marquent

les aiîèétions ou la difjpofition de la mer, fouvent agitée,

quelquefois tranquille, éloignée àes côtes, les environnant,

renfermée dans <\ts golfes, fë brifànt contre des promon-

toires, formant àts ports ou Aqs rades, &c.

V. 2^;. Le fécond fils de la Terre & du Pont fut Thaumas, qui

époufà aufîr une fille de l'Océan nommée Elcétre, dont il

eut Iris & les Harpies, Aéllo & Ocypète, qui occupent l'air,

&. dont la vîtefîè égale celle des oifeaux & àts vents.

V. 2J0. Eurybie fut le troifième fruit de cette alliance, d'où vin-

rent aufTi Phorcys & Céto, qui fê marièrent enfèmble, &
qui donnèrent la naifîance aux Graies ou Vieilles, & aux

Gorgones. Les Graies s'appelèrent Péphrédo 8c Enyo, &
on les furnomma Vieilles, parce qu'elles vinrent au monde
avec àçiS cheveux blancs. Il y eut trois Gorgones, Sthéno,

Euiyalé 8c Médufè. Les deux premières ne font fiijètes ni à

la vieillefTe, ni à la mort; mais la dernière étoit mortelle:

(b) J'ai été obligé de fuppofer que le Jour étoit féminin dans notre langue

,

comme dans celle du poëtc.
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elle demeuroit avec its fœurs au delà de l'Océan

,
près àçis

He/pLiides; Neptune obtint les faveurs dans une riante prai-

rie. Lorfque Perfée lui coupa la tête, il en fortit le grand
Chryfaor & le cheval Pégafè. Celui-ci, qu'on nomma Pégafe

parce qu'il étoit né proche àf^ fources de l'Océan , s'envola

auiïi-tôt, & quittant la terre il monta aux Cieux, où il porte

ie tonnerre & \ç:s foudres de Jupiter. Chryfaor, qui prit ion

nom de i'épée d'or qu'il tenoit au moment de fa naifîànce,

s'allia avec Caîiijhoé fille de l'Océan, de qui il eut Géryon,
qu'Hercule tua dans l'île d'E'rythie.

Céto enfanta un autre monlbe qui ne reiîèmbloit ni aux

hommes, ni aux Dieux, la divine Echîdna, belle Nymphe
de la moitié du corps, & de l'autre moitié horrible ièrpent:

elle reçut la naillaiice dans une profonde caverne; &: les

Dieux lui aifignèrent une demeure /outerraine dans le pays

àts Arimes, où elle jouit de l'immortalité. Là elle s'allia avec

Typhon , vent terrible & furieux , & devint mère i
.° d'Orthos,

le chien de Géryon qu'Hercule tua ;
2.° du cruel chien de

Pluton, Cerbère aux cinquante têtes; 3." de l'Hydre deLerne,
que Junon nourrit pour l'oppofèr à Hercule, qui étant

accompagné d'iolaiis & aidé àçs confeils de Minerve, la

tua avec le fer; 4." de la Chimère, que Bellérophon vainquit

avec Pégafè, monflre remarquable par fa grandeur, fi vîtelle,

& ^ts trois têtes de chèvre, de lion, & de ieipent , d'où

fortoit un feu ardent. Echidna s'étant alliée auffi avec

Orthos, le premier de {ç.% enfans, en eut la funefte Sphinx, y ^
& le Lion de Némée, qu'Hercule vainquit.

Enfin Céto eut eiKore de Phorcys un redoutable fèrpent, y
qui garde \ç.i pommes d'or aux iombres extiémités de la terre.

VIII. La Tejie rechercha auffi l'alliance du Tartare, & NairHince

de là vint Typhœc , monilre à cent têtes de ièrpent. Sts> ^ àéfahe de

langues étoient noires: un feu ardent partoit de tous ihs veux; ^^
^^'

Si de toutes ks bouches iortoient des ions ineffables, tantôt

intelligibles pour les Dieux , & tantôt iêmblables aux mugil-

iêmcns àts taureaux ou aux rugifîèmens dts lions, qu'une

autre fois on auroit pris pour le bruit d'une troupe de



8 MEMOIRES
chiens irrités qui aboient, & qui failoient ioLivent retentir les

montagnes de fifflemens effrayans. Il feroit devenu le fouve-

rain des Dieux & des hommes , h Jupiter ne l'eût prévenu»

Armé de ion tonnerre, ce Dieu £iit retentir la terre Sl les

cieux : la mer s'agite; & fes fiots (ê poulîiuit impétueufèment

les uns les autres , viennent fe briièr contre les cotes : la

terre gémit : le ciel s'enflamme : Pluton e(l efîravé dans les

enfers; & le bruit des carreaux de Jupiter va porter la terreur

jufque fous le Tartare, dans la ténébreuiè demeure des Titans.

Il s'élance de l'Olympe, & brûle toutes les têtes du monflre

qui tombe fous fes coups redoublés: le feu dont elles font

embralées (ê communique à la terre , qui fond comme
i'étain dans les fourneaux ; il le précipite enfin dans le Tar*

tare. DeTyphœe font venus \es Vents nuifibles aux mortels.

Si ditîérens de Notus, de Borée & de Zéphyr. L'origine de

ceux-ci eft divine ; Si leur utilité répond à l'excellence de

cette origine: mais les autres loufïïant fur la face de la mer,

y font périr navires & nautonniers ; rien ne peut gaiantir

de leur rage ceux qui ont le malheur d'en être furpris.

Ils iè répandent avec une égale fureur fur la terre, où ils

corrompent les ouvrages des hommes; & leurs tourbillons

impétueux gâtent, renverfcnt & détruifênt tout.

Parailie de ï X. Typhœe ne naquit qu'après la défaite des Titans:
"P'ter.

^Qj^j^ j^^ Dieux avoient déjà déféré la fouveraineté à Jupiter,

^^^
^^ par le confeil de la Terre; & Jupiter leur avoit aufTi diftribué

à tous, les honneurs dont ils ont joui depuis.

K SS^. Jupiter prit diverfès alliances, & premièrement avec Métis,

la plus favante des Dieux & des hommes: mais le Ciel Se la

Terre l'ayant averti que d'elle naîtroient dtnK enfans, dont

l'un deviendroit un jour le roi des Dieux 8c des hommes,
il la féduifit par des difcours flatteurs, & la renferma en lui-

même lorfqu'dle étoit déjà groflè de Mijierve; afin qu'étant

pleinement en fon pouvoir, elle lui déclarât le bien & le mal-

V.jioi. Il époufa enfuite la brillante Thémis, qui enfanta les

Heures, Eunornie, Diké & la floriiïànte Eiréné, qui con-

duifènt à maturité les ouvrages des hommes; & les Parques,

auxquelles
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auxquelles Jupiter accorda de grandes prérogatives , Clolho, -

Lachclis &. Atiopos, qui à la nailîance- des mortels leur

diftribuent ks biens & ks maux.

Eurynomé fille de l'Océan, le rendit père des trois V.pe^.

Grâces, Aglaïe, Euphrof)ne & Thalie, àts yeux defquelles

l'amour coule & le répand fur tout ce qu'elles regai'dent.

II eut encore de Cérès, dont il rechercha les ftveurs, la v. pi 2.

blonde Profèrpine, que Pluton enleva à la mère, & obtint

enfuite de Jupiter.

Ayant aimé depuis Mnémofyne, par elle il devint père V. pi;.

des neuf Mu fes.

Latone lui donna les deux plus aimables habltans dzs V.jniB.

Cieux, Aj^ollon & Diane.

Enfin il époufa Junon , & d'elle naquirent Hébé, Mars V. j?2i.

& Ilithye.

Alors il fit fortir de fa tête la Déefîè aux yeux pers, la V. s^^-

redoutable & guerrière Minerve : & en même temps il devint-

père de Vulcain; mais Junon en accouchant de lui fut agitée v. ç2j.

de colère contre fon mari, avec qui elle fê brouilla.

Outre ces femmes légitimes, Jupiter eut trois maîtrefles,

de qui naquirent deux Dieux & un demi- Dieu : Maïa V.ojS,p^o.

l'Atlantide, qui fut mère de Mercure, le héraut dts Dieux:

Sémélé, fille de Cadmus, mais élevée au rang Ats Dieux

avec Bacchus fon fils, qui naquit immortel; & Alcmène, V. 9^3.

qui enfanta Hercule.

X. Les autres Dieux prirent aufTi àt^ alliances : Pluton Alliances dos

époulà Profèrpine , comme on a vu ; &: Neptune époufa

Amphitrite, de qui naquit le grand Triton, qui habite un

palais d'or au fond de la mer, proche de fès parens.

Du mariage de Mars & de Vénus, naquirent la Crainte V. pSS-

Si. la Frayeur, qui dans la guerre troublent & mettent en

déroute les phalanges, avec Harmonie que le fier Cadmus

cpouià.

Vulcain s'allia avec Aglaïe, la plus jeune des Grâces. V. p^-s-

Le blond Bacchus époufa Ariadne fille de Minos, à laquelle y: ^^7.

Jupiter accorda l'immortalité.

Tome XVni. B

autres Dieux.

K 930-
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V. jfjo. Enfin Hercule ayant coniommé Tes travaux, s'allia dans

l'Olympe avec Hébé : heureux d'avoir achevé un grand

ouvrage entre les Immortels , avec lefquels il vit exempt de

tous maux & de la vieillelîè.

Alliances des XI. Outrc ces généalogies de Dieux & de Déeflès, qui
cefTes.

ç^^^^ j^^ principales, il y en a à leur fuite quelques autres,

' ^^ ' que je crois devoir rapporter aulTi. Le poëte nous y apprend

que le Soleil eut de Perfeis, une des filles de l'Océan,

V. ion. ^,étès. Circé, dit-il enfuite, ayant accordé [es faveurs à

Ulyiïè, devint mère d'Agrius & de Latinus, qui régnèrent

^ s>s^' en des pays éloignés fur tous les Tyrrhéniens : pour yEétès,

il s'allia avec Idie, autre fille de l'Océan, & de ce mariage

V. pp2t naquit Médée, que par la volonté des Dieux Jalon enleva,

après avoir coniommé les travaux que l'injufte Pélias lui

avoit impofés. Ce héros étant de retour à lolcos, épouia

la Princefîè qu'il avoit enlevée , & en eut Médus, que Chiron

fils de Phyllira éleva dans les montagnes.

y- p7f' Deux autres filles de l'Océan ne dédaignèrent pas la com-

pagnie des mortels : de Callirhoé mariée au fier Chry/àor

,

K loitf. naquit Geryon qu'Hercule tua dans file d'E'rythie, pour un

ti'oupeau de bêtes à corne: & de la divine Calypfo, Ulyflè

eut Nnufithoils & Naufinous.

V. 10 0^. Phocus fut le fruit des amours de Pfamathé, l'une des

Néréides, & d'Eaque; & Thétis, autre Néréide, ayant été

V. loo^. mariée à Pelée, enfanta le courageux & redoutable Achille.

^ 9^p' Cérès accorda fês faveurs à lafius dans l'île fertile de

Crète , &: dans un champ labouré trois fois : & de là naquit

le bon Plutus, qui fê promène fur la terre &: fiir les vaftes

plaines de la mer , & qui donne le bonheur avec les richefe

à quiconque fe rencontre ious fa main.

y. S7S- Harmonie fille de Vénus , fiit mariée à Cadmus , qu'elfe

rendit père d'Ino , de Sémelé , d'Agave , d'Autonoé qui

époufâ Ariflée le chevelu , & de Polydore dans la belle ville

de Thèbes.

V- jfS^, L'Aurore s'étant livrée à Tithon, devint mère deMern-

non roi des, Ethiopiens , & du prince Emathion : eWe eiv
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nfà Je même avec Céphale, à qui elle donna un fils illuftre,

phr.ethon lèmblable aux Dieux, que Vénus enleva encore

jeune, & dont elle fit un Démon, à qui elle confia la garde

de Tes temples pendant la nuit.

Vénus elle-même ayant prodigué Ces faveurs au héros K loct-^

Anchiiè dans les agréables boiquets du mont Ida, donna k
nailîànce à Enée.

Voilà ce qu'il y a d'important dans la Théogonie d'Héfiode,

à l'exception du détail de ce qui concerne Prométhée, Styx &
les Mules , que j'ai crû devoir rélêrver pour les articles où

j'ai defîein d'en parler avec quelque étendue. Dans celui-ci il

fûfhioit de rapporter les généalogies: peut-être jugera-t-on que

j'aurois pu en omettre quelques-unes; mais il m'a lèmblé

qu'il n'y en avoit point qui ne pût contribuer à faire mieux

connoître les vues du poète. Il efl déjà prouvé par Hérodote,

qu'on doit y trouver l'hiftoire de k Religion Grecque; & je

crois qu'il n'y a maintenant perlônne qui ne fente qu'on peut

y découvrir auffi quelques autres points de l'hifloire de k
nation. Mais dans le nombre de cts points d'hiiloire , ceux

qu'on doit regarder comme ablolument profanes, font mêlés

avec les autres; ainfi je ne pouvois guère me dilpenfèr d'en

rappeler le fouvenir. Ce fera enfuite à moi d'écarter tout ce

qui eft étranger au fujet que j'ai entrepris de traiter, & je le

ferai avec tout le foin dont je fuis capable. Que s'il m'airivc

quelquefois de m'arrêter à certaines fables héroïques, c'eft

parce que le fèns n'en ayant point encore été bien développé,

on pourroit croire qu'elles ont plus de rapport à k Religion

qu elles n'en ont en effet.

Article! V.

Ohfervaùons générales fur la Théogonie , ou I'ûîi en

développe le plan.

I. b I j'^i prouvé que les êtres naturels fijrent les objets du .^<= "^^ ''^^

culte dans la QxhQt(c), on ne doit plus s'étonner qu'Hcfiode laummèrcdont

(c) Voyei l'artidc II de cet ouvrage. Mcm. t. XVi. p. 46 ^ fuiv.
"^(""^^ ^""'

* •' o •• 1 origine âc<
i> H chofes.
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ait commencé l'hiftoire de la Religion Grecque, par la def^

cription de ia manière dont fè forma l'Univers; & je n'ai,

pas befoin de le jiiftifier fur ce point : cette deicription entroit

naturellement dans ion plan. Mais je ne lais fi les réflexions

que je dois faire fur ce commencement de la Théogonie,

n'ont pas beloin elles-mêmes d'être juflifiées d'avance. On
a vu plus d'un Auteur s'attacher à découvrir i\ç.s traits de.

reffemblance entre le commencement de la Genèle, & àts

Cofmogonies, non feulement profanes, mais extravagantes:

ils ont mis ces traits fous nos yeux, & le Public en a porté

le jugement qu'ils en auroient porté eux-mêmes, s'ils avoient

été moins prévenus. Leurs mauvais fuccès peuvent avoir

indifpoie contre <\ts parallèles de ce genre : cependant, comme
il efl vrai qu'une Colmogonie compofée avant la naiffance des-

f)'flèmçs philoiophiques, doit être moins oppofée qu'une autre

à l'ancienne tradition fur la création du monde
,

je croiî

qu'on ne me blâmera pas d'obferver qu'à la Religion près,

& c'efi: beaucoup, Héfiode a parlé de l'origine des choies

comme Moyiè. L'Ecrivain fàcré rend par-tout à Dieu l'hom-

mage qui lui efl dû: le poète au contraire le méconnoît, &
au lieu de fa parole toute - puiffante , ne voit nulle part que

à^s ffux , s'il efl permis de parler ainfi , & ^ts générations

fuccefTives, à peu près comme fi la matière fè fût mue d'elle-

même, & qu'elle fe fût donné elle-même la forme qu'elle

a confèrvée depuis. Il ne pouvoil différer de Moyfè dans un

point de plus grande importance; &: fi on prouvoit enfuite

qu'il lui efl d'ailleurs afîèz conforme, ce ne fèroit pas pour

lui qu'on le prouveroit, mais parce qu'il lêroit fingulier de

retrouver des vefliges de l'ancienne tiadition jiifque dans la

Grèce, & dans un temps fi éloigné de celui où la nation

Juive fut feparée àçs autres nations. Voici donc ce qu'on

y peut obferver de conformité;

Ctn, c. I. -^^ commencement , dit Moyfè, Dieu créa le Ciel& la Terre i

c'ell-à-dire, & la fuite le fait voir, que Dieu créa toute la

maiière dont le Ciel & la Terre furent formés peu de temps

après par fon grdie : cette matière efl une partie de ce
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que îe poëte appelle le Chaos , & perlonne n'en doute, Cequîregar.

L'Ecrivain iâcré ajoute que la terre étoit couverte d'eaux,
ex ii^u'é'°^JJ'^*

&: que les ténèbres étoient répandues fur l'abyme. Je recon- ^. n. /

.

rois dans ces paroles la Terre & le Tartare d'Héfiode ; parce ^- ^^

qu'il eft certain qu'il regardoit le Tartare comme un lieu Theog. v,

ténébreux , autour duquel les racines de la terre & de la
'^^^'

mer avoient cru, & qui par confequent dut fubiider dès qu'il

y eut une terre & àts eaux environnées de ténèbres.

Je reconnois aufTi l'Amour qui donne la fécondité à

toutes chofes , 8c qui les unit entre elles , dans ce qu'on lit

enfuite
, que Xefprït de Dieu était portéfur les eaux , ou qu'if G<

étoit étendu dellus, à peu près comme un oiieau qui couve

fês œufs. On e(l partagé fur le fêns de c^s paroles; & l'abus

que les Grecs en firent
, peut du moins fervir à montrer

comment les entendoient ceux de qui ils tenoient cette

tradition.

Moyfè continue par ces paroles célèbres , dont un auteur

Payen admiroit juflement la fublime fimplicité; Dïeu dit que

la lumière fe fnjje ,. & la lumière fe fit. Il fépara la lumière

des ténèbres , & donna à la lumière le nom de Jour , & aux

ténèbres le nom de Nuït. Je cjois qu'il ji'y a perfônne qui

ne voie ici l'E'rèbe & la Nuit du poète, qui naiflènt du Chaos,,

& du fein de/quels fortent la Lumière & le Jour.

Le fécond jour Dieu fit le firmament , auquel il donna V. ^.

ie nom de Ciel; il le fit en détachant de la ma(îe générale

une partie de la terre & dts eaux, qui ne faifoient encore

enfemble que comme une même chofè : & c'eft ainfi que la.

Terre d'Héfiode enfanta le Ciel, en fourniffant une partie

de fa fubdance pour le former. Elle enfanta auffi la mer; V. ^'

parce que le troifième jour Dieu ralîembla les eaux qui

couvroient la Terre , & donna à cet amas d'eaux le nom de

JWcr. Le poète gâte tout, comme on voit: le mot iXabyme,

qui femble maïquer la vafle étendue qu'occiipoit la matière

informe, lui fait imaginer un Etre feparé qu'il nomme Tartare;

il perfonifie les ténèbres, il en fait même deux cires de sexe

différent *
; & cela pour faire venir de leur alliance encore * l'Enh ir

B ii; '^ ^'"''•

/•
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* L'E'ther ir (jeux êtrâs diflingiiés par le sexe*. Le relie e(l de la même

grollièreté : mais il n'en eft pas moins vrai que dans i'hitioire

des trois premiers jours du monde , il ne lait que rendre

coniormément aux folles idées que la Religion lui avoit rendu

trop familières , ce que Moylè avoit décrit avec plus de

lîmplicité & de vérité.

Imagination II. J'avoue qu'outrc \qs fautes où la tradition mal pri(è a
d'Hehode iiir engagé le poète, il en a fait une autre qui n'a peut-être point

monde. de fondement dans cette tradition , lorfqu'il a dit que la Terre

enfanta le Ciel égal à elle-même
,
pour la couvrir. La Terre

dont il veut parler, eft tout ce que Dieu créa d'abord, après

qu'il y eut répandu la lumière : elle comprenoit toute la

.y^iCpvçipyoç. Nature; &, fuivant l'exprefTion d'Héfiode, elle comprenoit

dans fôn vafte fèin tous les Immortels. Or cette Terre n'en-

fanta le Ciel , qu'en fournilïïint une partie d'elle-même pour

le former : ainli l'on voit qu'il n'a voulu dire autre choie,

finon qu'après que le Ciel eut été détaché de la Terre, ils

fè tj'ouvèrent égaux l'un à l'autre: fuppofition abfurde, mais

iiée avec plufieurs autres également inlôutenables ; car il avoit,

& le commun des Grecs eut encore long-temps après, les

idées les plus fuifles de la difpofition générale du monde &
de l'étendue de k.s parties. Comme il ne croyoit point qu'il

y eût d'autre terre que ce qu'on nomme communément
l'ancien monde, il s'imaginoit que le ciel ne couvroit que

cela ; & fous cette terre , à laquelle il attribuoit une profon-

deur égale à celle du ciel , il ne reconnoilToit que le Tartare

,

qu'il regardoit comme un lieu de ténèbres & d'horreur.

Notre poète s'explique là-deiïlis de la manière la plus pré-

Theog. V. cile; il dit que les Titans furent renfermés dans un endroit
7^'''

aufTi éloigné de la terre, que la terre l'eil: du ciel: « Car,

>, ajoute-t-il , fi on jetoit du haut àçs cieux une maffe d'airain

,

,, elle parcourroit leurs efpaces immenfès en neuf jouis & en

„ autant de nuits , & ne tomberoit fiir la terre que le dixième

„ jour; & tout de même, fi de deflus la terre on la jetoit dans le

,> Tartare , elle n'y arrivtroit qu'au bout de dix jours, ^j Voilà

fç qu'on penfoit dans ces fiècles d'ignorance; & le P. Calmel
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impute quelque chofè de lêmblable aux Ecrivains facrés:

car il prétend que , fuivant le fyûème des Hébreux auquel

ces écrivains fè lont prêtés , la terre étoit de figure plate,

& fondée fur les eaux ; que les eaux étoient contenues par

un grand cercle qui les environnoit; & que le ciel s'appuyant

furies extrémités de la terre, fèrvoit comme de tente pour

ia couvrir. Mais il me fèmble qu'il auroit été plus judicieux

de ne point chercher de fyftème dans des paflages détachés,

qui n'ont communément aucune liai/on entre eux, & de la

plufpart defquels on peut également abulèr pour appuyer les

fyftèmes les plus oppofés. 11 n'y a rien dans l'hiftoire de la

création du monde, telle que iVloyfè nous l'a tranfmifè, qui

favorife les imaginations des Grecs : voilà de quoi nous

fômmes afîùrés; nous n'avons que faire après cela de leur

chercher un fondement dans la tradition des Hébreux , qui

fera toujours extrêmement équivoque.

m. Quoi qu'il en foit , Hélïode abandonne auffi-tôt après , Le Poète de-

là tradition
,
pour n'y plus revenir ; le plan de Ion ouvrage

premières Re>

ne lui permettoit pas de la fuivre. S'il n avoit voulu donner lîg'ons de k

que l'hiftoire de la Nature , il ne falloit pas qu'il alliât le Ciel
^^^^'

& la Terre pour la produélion des êtres : encore moins falloit-ii

qu'il les en fît lortir par le moyen de je ne fais quels êtres

métaphyfiques , tels qu'Océan & Téthys, Coeos & Phœbé,

Hypérion & Theia , Creios & Eurybie , ou les enfans de ces

derniers. Quelles lurent donc les vues, & que iê propolà-t-il

par ces frétions? Il voulut décrire allégoriquement les deux

premières Religions de la Grèce, celles qui y fubfiftoient

avant que les Grecs eufîent admis Jupiter, & avec lui un

grand nombre de Divinités étrangères. C'eft pour cela qu'il

reprélênte le Ciel 8c la Terre comme les deux premiers

fouverains du monde , & qu'il leur donne un grand nombre

d'eufans, qui n'ont tous que des noms d'honneur, à l'excep-

tion du dernier qui doit régner après (es parens. Ces enfans

du Ciel & de la Terre ,
qu'on ne iàuroit preiulre pour des

êtres naturels, font les Dieux fans nom, dont Hérodote a L,2,c.;i.

parlé, que les Péla(ges honoroient tous enfemble, & qui
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netoient ni le Soleil, ni la Lune, ni les Planètes, ni les Aflres,

ni aucune choie qui pût tomber fous les fens, mais qui paf-

foient pour gouverner tout cela. A quoi fe rapporte ce que

Scholinl.iv, tant d'Auteurs, au nombre defquels on met Ariflote &
Argon. Ap9L

j^\Y\di{^zs, out avaucé, que les Arcadiens ctoient plus anciens

que la Lune, car cela ne peut, ce femble, lignifier autre

choie, finon que ce peuple fubliftoit déjà, lorfque la Grèce

commença à faire de la Lune un (\ts objets de Ion culte.

Le poète indique immédiatement après, la féconde Reli-

gion , en repréfèntant Saturne comme le Ibuverain de' l'U-

niv€i-s après le Ciel. Ce Dieu, qui n'efl autre que la planète

de ce nom , tenoit autrefois le premier rang entre les Dieux

<ie la Phènicie &. de la Syrie ; & l'on a lieu de s étonner

que quelques modernes aient voulu en douter. C'efl l'idée

qu'en donne , comme je l'ai fait voir dans le fécond article ,

'

Sanchoniathon ,
qui connoifîoit alTurément la religion de

Phénicie, & qui y a ajuflé ks hdions. D'ailleurs, fi les

vidimes humaines furent toujours regardées comme les plus

excellentes ( & l'on ne pût en juger autrement
) , fans doute

qu'on prétendit les offrir au premier des Dieux : or il efl

certain que les Carthaginois offroient de ces fortes de vic-

piaieînMiiee. times à Satuine; & Quinte-Curce nous apprend que la ville

Diod. Sic. lih. deTyr, dont Carthage étoit une colonie, honoroitla même

aJu.GnofLc"y. Divinité par ces ficrifïces inhumains. Il en fut de même
Quint. Cvrt. anciennement dans tous \ts lieux où l'on admit Ion culte:

^-
^^''

ainli il y a beaucoup d'apparence que les Grecs connurent

cette Divinité par les Phéniciens, que le commerce avoit

attirés dans leur port. Car nous lavons, non que \ts Phéni-

ciens s'établirent par-tout dès les premiers temps , mais qu'il

y eut des marchands de cette nation qui portèrent au loin

Herod. l I, des marchandifès, & qu'il en vint quelques-uns jufqu'à Argos
*• '• où ils fejournèrent , comme ailleurs, autant de temps qu'il

fallut pour vendre la charge de leur navire : & l'on conçoit

que ces marchands, étonnés de voir que les habitans d'Argos

n'eulTent ni temples, ni flatues, qu'ils n'eufîènt pas même
de noms de Dieux, purent leur parler des Dieux de Tyr,

&les
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Bc les inviter à honorer comme eux les Planètes , dont Saturne

étoit ia principale, & ies Aflres.

li me lêmble qu'Hcfiode ne pouvoit guère mieux décrire ce

Tiouveau culte qu'il l'a fait. Comme le premier fut aboli dans

ies villes qui admirent le fécond, on pût dire avec beaucoup de

juflefîè que le Ciel y perdit la louveraineté du Monde, dans

laquelle Saturne lui fuccéda. Mais pour détrôner le Ciel,

& ne lui point laillèr d'efpérance de le rétablir, ne fdlut-if

pas lui ôter la force! Le poëte la lui ôte cette force, en le

privant de la faculté de produire , & c'efl le miniflère de

Saturne qu'il emploie
,
parce que c'eil Saturne qui en retire

l'avantage. Que li on fût attention aux qualités de cette planète

&: au genre de iàcrifices dont on l'honoroit, on trouvera

î'allégorie encore mieux imaginée; car tout le monde fût que

ia planète de Saturne eft en même temps la plus élevée par

rapport à la terre, & la plus lombre de toutes. D'ailleurs,

un Dieu cjui engageoit ceux qui l'honoroient à égorger

d'autres hommes ,
qui exigeoit même dans les grandes cala-

mités, qu'on arrachât \çiS fils niûqi^s d'entre \çis bras de

leurs parens pour l'appaiier par l'effufion de leur fing ; on

pouvoit bien fuppofèr cju'un pareil Dieu n'avoit pas refpeété

les loix de la Nature, (Se les avoit facrifiées à Ion ambition.

Le culte des afh'es, & d'une partie au moins des planètes,

comme le Soleil , la Lune &. l'Etoile du matin , admis avec

celui de Saturne, n'efl: pas moins bien marqué par le poê'te,

quoiqu'il le ioit d'une manière plus fubiile. J'ai déjà obfèrvé

que fi Héiiode n'avoit regarde que ia Nature, il ne le feroit

pas avifé de donner àits parens allégoriques au Soleil, à ia

Lune, à l'Etoile du matin, aux Adres, il les auroit fût naître

du Ciel, ou les uns àt% autres, en ayant égard à leur fitua-

tion ; mais la Grèce ctoit dans l'ufige de regarder l'étab'ilîe-

inent du culte de chaque divinité comme le moment de la

nailHuice, ainfi en ufa-t-elle à l'égard de Bacchus &: de Pan,

comme Hérodote l'a obicrvé, & nous venons d'en voir un

autre exemple dans ce qu'on difôit de la Lune tk àts Arca-

diens. Selon cet ufige , il ne falloit pas que le Soleil , h
Jouie XVIIL • G

\.lî,C. J^-i^'
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Lune , Sec. naquillènt avant le règne de Saturne

, piiilque

la Grèce n'honoroit, avant ce règne, que des Dieux fans nom.

Ainfi le poëte donna à Saturne des frères aînés, dont les noms»

à proprement parler, ne lignifient rien, &c de ces Dieux fans

nom , il fît fortir les êtres qui devinrent , avec Saturne , les

objets du culte. Ceci ne paroîtra point trop fubtil , fi on
fait attention à ce qu'on a vu de l'amniflie propofée aux

Titans pai' Jupiter, & de la promeiîe que ce Dieu fit de

maintenir ceux qui viendroient le joindre à lui , dans les

honneurs dont ils étoient en poffèfTion. Cette fîelion ne

peut lignifier autre chofè, finon qu'il y eut des Dieux de

ia religion de Satui'ne , s'il efl permis de parler ainfi , dont

le culte ne fut point aboli par la religion de Jupiter; or ces

Dieux font ceux-là mêmes qui font nommés dans la généa-

logie comme petits- fils du Ciel; Styx & Hécate font de ce

nombre : & fi quelqu'un doutoit qu'il en fût de même du

Soleil (5c de la Lune, on le prieroit de remarquer que la

nouvelle Religion, je veux dire celle dont Jupiter étoit le

chef, les honorant fous les noms d'Apollon &. de Diane,

elle ne les auroit pas honorés encore, comme elle fit, fous

Jeurs propres noms , fî elle n'y avoit trouvé les peuples

accoutumés. Que s'ils appartiennent à la féconde Religion ,

comme il efl: clair , on doit croire que ceux qu'on leur a

donnés pour parens appartiennent à la première.

Traces de ces IV. Appu)ons de quelcjLies réflexions l'ufâge que nous
deux Religions crovons dcNoir faire de cette allégorie. Il y a une autorité
dans les anciens '

r -n • i •^ r> !• • o l

Auieun. purement hiltorjque pour la première Keligion oc pour la

troifième, c'efl celle d'Hérodote, & je l'ai déjà afîèz employée

pour craindre de fatiguer en la répétant : a l'égard de la

féconde, une pareille autorité me manque; mais à fbn défaut,

je découvre dans les fables une tradition qui a la même
force : tradition marquée de la manière la plus expreflè dans

le Prométhée d'Efchyle , où ce poète ne celîè de parler des

anciens Dieux , ôc de ceux qu'il appelle nouveaux
,
parce

qu'on les reçut en même tem.ps que Jupiter ,
qu'il qualifie

de nouveau loi des Dieux. « Lorfque ia difcorde fè fut mifè
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fnti'e les Dieux , dit Prométhée (d), les uns voulant détrôner «

Saturne , & les autres ne voulant pas non plus que Jupiter «

régnât fur eux , je m'emprefîai de donner de bons avis aux «

Titans, enfans du Ciel & de ia Terre; mais je ne ju^is les «

leur faire agréei* , &: ia haute opinion qu'ils avoient de leur «

puiiïânce, leur fit méprilèr les artifices que je voulois qu'ils «

employafîènt. Je prévis ce qui alloit arriver, & je me fournis •«

volontairement à Jupiter : en fuivant mes confciis , il vint à «

bout de renfermer dans ie Tartare le vieux Saturne & fès «

alliés, & fi -tôt qu'il fut monté fur le trône paternel, il «

difiribua les honneuis & les prérogatives aux Dieux qui «

étoient entrés dans fon parti. « Quand on pèle bien cts

paroles , on eft obligé de reconnoître qu'au fèntiment ^^^-

chyle, non ièulement il y eut deux Religions dans la Grèce

avant celle de Jupiter, mais qu'elles y lubfiilèrent quelque

temps enfemble, & que ce fut le culte de Jupiter & à^
Dieux reçus avec lui, qui abolit l'une & l'autre; car les

Dieux qui veulent détrôner Saturne pour faire régner

Jupiter à fa place, font fans contredit les nouveaux Dieux,

& ceux qui font également oppoles à Saturne & à Jupiter,

ne fâuroient être que les Dieux de la première Religion,

\ts Titans ou les Dieux fans noms. Et il efl bien remar-

quable qu'en rapportant les mêmes évènemens qu'Héfiode,

le poëte tragique montre pourtant qu'il ne l'a pas copié,

puilqu'il afîure que Prométhée étoit fils de Thémis, au liqu v 18, If 4-

qu'Héfiode l'avoit mis au nombre àts enfans du Ciel & de ^9S'

ia Terre.

Les trois règnes, ou les trois Religions font marquées en

termes encore plus précis dans la même Tragédie, lorfque

le poëte ayant repréfenté Mercure donnant des ordres avec

beaucoup de hauteur , il met ces paroles à la bouche de

Prométhée , dont les malhcLirs n'ont pu alfoiblir le courage :

Q.'ç Zivç àvâajzi J^i^v , oï Si T't'^u;raA/K

"^.TiivJoyTiç ccç Zivç fÀM-TtT clp^eiiY ^cSv , Sic.
jtfcli. Picin. V. 201 & ^<n*

C ij
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V. j)so-
** Vous croyez, vous autres nouveaux Dieux, dit-iî, que Fé

» Palais où vous faites maintenant votre féjour eft exempt de
5> chagrins, tandis que j'en ai déjà vu cliafîer deux Souverains^

3> &: que je lai que dans peu de temps le troifième qui y
règne aujourd'hui , en fera honteufèment chalFé à Ion tour. »

Maintenant je ne crois ps qu'il loit nécellaire de copier

les autres endroits, foit de la même Tragédie ou de celle

des Eumcnides , où le poëte parie de Dieux ajKiens & de
Pr:>r!.y.2pj-, Dieux uouveauX ; mais il n'ett pas inutile d'obfèrver qu'iJ^

^ ^'
met au nombre des anciennes Divinités l'Océan & fès filles,

Eiimen. v. ^^^^^^ j^^ Euméuides & les Parques : cela fert à prouver ce

y^y.yy^.' qi-J€ j'ai avancé dans le troilicme article*, qu'un granti

N. 1 1. non-ïbre de Divinités allégoric[ues étoient de l'invention des

Grecs.

Il femble au ref^e que la tradftion dont il s'agit, fè foit

confèrvée long-temps encore après Eichyle , & qu'on l.i

ApoU.ii.Ar-
j-etj-ouve dans les ouvrat^es d'Apollonius de Rhodes & de

Lycophron. Ces deux poètes nomment (Jphion oc bury-

Cafand.v. nomé les deux premiers fouverains de l'Olympe; ils difènt
'^'^^'

que Saturne & Rhéa leur fuccedèrent , & qu'ils furent

détrônés à leur tour par Jupiter, que Lycophron repré-

fente comme étant allïs fur le trô-ne d'Ophion. J'avoue

qu'en lifant ces pafïïîges détachés, on pourroit croire qu'if

n'y efl queflion que de l'origine des chofes, dont \ts deux

poètes auroient jxulé conformément a certaines idées de

flatoinCrjt^'ic. fluxioiis qu'Héraciite avoit imaginées, & que Platon avoit

mifès à la mode : mais pour montrer que ce fèroit fb

méprendre, il fuffira d'obfèrver qu'Apollonius avoit décrit

cette origine immédiatement auparavant, en difant que le

ciel, la terre & la même composèrent d'abord tous enfèmble

qu'une fêuie mafîe, que la difcorde \çs fepara, & que \qs

aflres, le foleil & la lune occupèrent en ce moment dans

i'étherla place qu'ils y occuperont toujours. C'eft après avoir

prêté ces idées à Orphée, qu'Apollonius le fait parler

d'Ophion & d'Euryromé comme de ceux qui régnèrent

les j^-eraiei-s £ir i'Olympe. Il- paroit donc évident qu'il ne veut
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dire autre choie, finon qu'Ophioii & Euiynomé furent

les premières dix inilcs de la Grèce : & l'on n'aura pas de

peine à m'accordcr qu'il étoit indifférent, en parlant de la

plus ancienne Religion de ce pays -là, de déférer la foiive-

raineté au Ciel & à la Terre, ou à quelques êtres métaphy-

fiques. Mais fi la fouveraineté d'Ophion nous indique une

première Religion dans la Grèce, & fi nous ne pouvons

nous diipenièr d'en reconnoître une plus nouvelle, quand on

jious parle de la royauté de Jupiter, il efl de doute que celle

de Saturne rappelle auffi le fouvenir d'une Religion différente

àes deux autres,. & qui a fubfiité entre elles. Je reprends la

fuite de la Théogonie..

V. Après avoir fait connoître les deux premières Relr- Le Poète de-

gions , le poëte décrit l'établi(fement de celle qu'on leur préféra : '^'.'^ cnfuite i'é-

. ^,. tablincment de& je découvre dans cette fiction , comme dans les précédentes, la troifiùnells-

un art qui mérite d'être obfèrvé : il confifte en ce qu'avant que ''a'°"*

de parler de l'une ou l'autre révolution, Héfiode y prépare par

le récit de quelques événemens qui ont pu les produire. Le Ciei

eft détrôné, pouixpioi! Parce que la Terre eil irritée du traite-

ment barbare qu'il a fut à pluiieurs de fès enfuis. Le refîèn-

timent de la Déelîè efl jufle, toutefois Saturne ne devoit

pas lervir fa vengeance: auffi ne l'auroit-il }:>as fait, s'il n'avoit

toujours hû'i fon père. On a feint qu'il le haït toujours, parce
ji^^^„ y j-S-

qu'au moment de fa naiffuice dans la Grèce, c'eft-à-dire, au

moment où quelque ville de la Grèce admit fon culte, il y
-

porta atteinte à celui àts Dieux fans nom, qui ne pouvok
îubfifler avec le fien. Il ne convenoit point enfuite de donner

la même idée de l'avènement de Jupiter au trône; comme
il ne devoit y avoir rien que de jufle dans la conduite d'uM

Dieu qui a la figelfe en partage, & que la juflice accom-

pagne toujours, le poète y a égard dans la manière de préparer

la nouvelle réxolution. Il jepréfente Saturne dévorant [qs

enfans au moment de leur nailîànce, Rhéa grofîè de Jupiter

obligée à s'aller cacher dans l'ile de Crète, y fiifânt fès coi:^

ches de nuit, & réduite, pour fiuver l'enfuit qui vient de

naître, à préiênter une pierre eininaiilotlée à Ion mari, qui. k
C iij
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dévore. La Teije iriitce de tout ce qu'elle voit, ne peut

fouffrir que Saturne règne plus long-temps, elle le furprend,

& le livre à Jupiter, qui en l'obligeant à rendre les enfans

qu'il avoit englouiis, leur donne comme une féconde naif-

fîmce, &: devient ainfi leur aîné. Ce n'elt pas lui qui détrône

Saturne, c'efl la Terre, & loifque Saturne eft détrôné, la

royauté appartient de droit à Jupiter.

Si on fait rétiexion maintenant à ce que j'ai déjà obfèrvé,

que les plus anciens Grecs regardoient fmgulièrement Saturne

comme le Dieu qui préfidoit à la fuccelfion des temps, &
que ce fut l'idée qu'ils en donnèrent aux peuples d'Italie, on

ne ièra pas étonné de ce qu'ils lui donnèrent un caraétère

fi vorace. D'ailleurs, après l'avoir reprélenté comme un fils

dénaturé , on ne dut pas le faire une affaire de le reprélènter

aufTi, quand on en eût beloin , comme un mauvais père.

Que fi on demande quelle nécelTité il y eut d'avoir recours

à cette fiélion, c'ell, autant que j'en puis juger, qu'il falloit que

Neptune & Pluton fulfent frères de Jupiter, puifqu'iis par-

tagèrejit l'empire du monde avec lui. Or, Jupiter devint le

fouverain des Dieux fi tôt qu'il fut connu, ce fut fous cette

idée qu'on le prtlenta aux Grecs, aii":fi on dut le faire régner

prefque à l'inflant de là naiffince. Mais il ne convenoit pas

après cela que Saturne eût des enfans, & le plan de l'allégorie

demandoit qu'à l'exemple de fon père, en ceffant de régner,

il cefHit auffi de produire. Par conléquent il fallut que Pluton

Sl Neptune fulfent les aînés de Jupiter, Se afin que fon

avènement au trône ne laillât pas d'être jufle, on fut obligé

d'imaginer que, bien qu'il ne fût né qu'après eux, cepen-

dant il avoit le piemier de tous joui de la vie, & même
que c'étoit lui qui les en avoit fait jouir. Voilà pourquoi

l'on fuppofa que Saturne dévoroit (hs enfans. A l'égard de

la pierre que ce Dieu avoit pareillement dévorée, & que

Jupiter fixa à Pytho, on découvre aifément ce que c'étoit,

quand on fait que Pyiho étoit proprement la partie de la

ville de Delphes où fe rendoient les oracles, fituée au milieu

Je la montagne, & au delfous d'afireulès roches qui la
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couvroient. C'efl de letabliUement de l'oracle de Delphes
qu'Héfiode a voulu parler , &i fbn deflein a été de dire d'une

manière figurée, qu'on inllitua ce nouvel Oracle, ou dans

le temps même que le culte de Saturne paroilîànt, comme
il étoit en effet, trop contraire aux loix de la Nature, on lui

préféra celui de Jupiter, ou très -peu de temps après, &
qu'on le confiera à la Terre : en quoi il efl: d'accord avec

Éfchyle, qui dit que la Terre fut la première divinité qui JFfd.Eumm

prophétifa dans ce lieu. ^- '•

Mais ce n'étoit pas a(fez d'avoir détrôné Saturne, car il

navoit pas régné fiir toute la Grèce, il y en avoit toujours

une partie conlidérable fous la domination dts Dieux fins

nom ; & comme la religion de Jupiter détruift entièrement

cette première religion des Grecs, aulfi-bien que la (econde,

il fallut que l'imagination qui avoit produit les Titans, \çs

fît rentrer dans le néant d'où elle les avoit tirés» C'efl aulîj

ce que nous voyons qu'Héfiode a fait , mais en ménageant

toujours l'honneur de Jupiter ; car fi ce Dieu traite les

Titans avec rigueur, ce n'eft que parce qu'ils lui ont déclaré

la guerre, & qu'ils ont rejeté les offres qu'il leur a faites.

Au refle, il y a dans cette fable deux circonftances qui

méritent quelque attention. La première efl que la guerre

^ts Titans contre Jupiter dura neuf ans entiers, & qu'elle

ne fut terminée qu'en la dixième année: ce qui fignihe que

Ja première Religion lé maintint encore long-temps en divers

cantons de la Grèce, où l'on n'introduifit la nouvelle qu'avec

beaucoup de peine ; car telle eft la force du nombre o dans

Héiiode ,
qu'il lui fêrt à exprimer ce qui lui paroît extrê-

mement grand ; on vient de le voir dans ce qu'il a dit de

ia hauteur du Ciel & de la profondeur de la Terre; &
l'uiàge qu'il fait de ce nombre , de même qu'Homère (eh

(e) Je ne rapporterai point tout eux pendant neuf iours. Phénix retenu

ce qu'on trouve de ce genre dans pendant quelque temps par Tes amis

Homère, quelquesexempie.sfuffiron{. dans h maifon de (on pore , dit qu'il

En parlant de la morulité dans l'ar- y fijr r-.iei'.u pendant neuf" nuits, (5c

iTiéc des Grecs, ( I!. I , j].) il qu'i!- ne put s'échap[>er que ie dixième

dit qu'Apollon ne ceûà de tirer fur |our. (ILix^^tC.) Le JPoëie feint
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eft fondé fur û nature, parce qu'à lui fê terminent les unités.

La leconde circoniLince eft ia manière finguiière dont

Jupiter (è délit des Titans, fur quoi voici ce qu'il me femble

qu'on peut dire de plus probable. Quelque idée c|ue les

Anciens euftènt de la nature de i'ame, il eft certain que ceux

d'entre eux qui y firent cjuelque réflexion la crurent immor-

telle, Si qu'on ne s'avifa de révoquer Ton immortalité eii

doute, qu'après une longue fuite de (iècle^, lorlque la phi-

lolophie eut accoutumé à difj^uter de tout. Héfiode le montre

bien clairement dans (on Poëme des Œuvres, lorfcju'en par-

lant des premiers habitans de la Grèce, de ceux de l'Age

L.i,v. 122. d'or, il alîure qu'ils étoient toujours (îir la terre, quoiqu'en-

veloppés de nuages qui les cachoient aux yeux àts hommes,

dont ils obfervoient les bonnes &: les mauvaifès aélions; &
lh.v.i6^. îorfqu'il ajoute au fujet des Héios tués devant les villes de

Thèbes & de Troie, qu'ils habiîoient les îles fortunées où

ils jouiftoient d'un paifait repos , &: que la terre produifoit

trois fois l'an des fruits délicieux en leur fiveur. Indépen-

damment de ces autorités, ce qu'on penfoit communément

àts Héros & A^s différens traitemens de ceux que la mort

avoit aftujétis à l'empire de Pluton , fuppoie du moins dans

ceux qui établireitt c^s dogmes , une conviélion intime de

l'immortalité de l'âme. Les Stoïciens la foutinrent; mais la

qu'après la mort d"'He(5lor , les Dieux

furent en difpute pendant neuf jours

,

quelques-uns d'eux ne voulant pas

que Ton corps demeurât au pouvoir

d'Achille. (Il xxiv, io6.) Et

plus bas ( V. 610.) il fait dire à

Achille que les cnfans de Niobé ne

furent inhumés que dix jours après

qu'Apollon & Diane les eurent fait

mourir, Cet ufage du nombre 9, n'efl:

après tout plus remarquable en aucun

endroit que dans le récit des naviga-

tions d'Ulifle : il efTuie une tempête

qui dure neuf jours, <Sc il met pied à

terre le dixième jour dans lUe de Ca-
lypfo. ( OdyjJ'. viij2j?.J II efTuie

Une autre tempête de même durée^ 6c

arrive le dixième jour dans le pays des

Lotophages. f L. ix,v. 82.) Ilefl

neul jours en mer, & le dixième jour

il découvre de loin fa patrie. ( L. X,
V. 28. ) Le même fe faifant pafTer

pour un Cretois qui avoit eu quelque

commandement au fiège de Troie,

dit qu'il avoit déjà commandé neuf
fois //. XIV, V, 2^0. ) à quoi il

ajoiite qu'après neuf jours de naviga-

tion , il arriva le dixième jour dans
le pays àçs. Thefprotcs ( V. j i^. )
Si quelqu'un prétendoit qu'il en eft

des neuf années du fiège de Troie

comme de tous ces neuf jours-là, je

m'imagine que fon opinion devroit

paroître fcien vrai - femblable.

plu/part
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pîufpart de ceux qui faifoieiit profelnon de cette ftâïe,

crurent que tout immortelle qu'étoit lame de là nature, elle Seru.mi.r,-

pouvoit en quelque iorte périr de deux manières, (avoir, û ^""^•

elle c'toit fubmergée dans les eaux, ou accablée d'un poids
^^"^^' ^^^^''

énorme. Or cette opinion n'ctoit, autant qu'on en peut

juger, qu'une vieille erreur, une tradition dans laquelle ces

philofopbes avoient été élevés; & ce fut conformément à

cette tradition qu'Héfiode fit concourir à la perte àts Titans

ie poids de la mer où ils furent fiibmergés , & tout enfèmble

celui de la terre qui \ts accabla. Ils ne celsèrent pas de vivre;

mais tels que àts âmes fur leiquelles s'étoient affiiffées d^s

montagnes , ou que les eaux avoient englouties , ils n'eurent

plus de force ni de mouvement (f).
V I. C'eft donc ainfi que ie pocte décrit i'établifîèment Comment

de la troifième Reliorion; les Titans n'y paroi(îènt plus, ils
^''^'*'o^'= '*]'^

r r / I I rr- '•! ni connoitre ie$

jont renrermcs dans le lartare, parce quil ne relia plus Dieuxdecette

de Dieux fans nom; mais on confèrva un très-grand nombre î'-<^''S'°"'

de Divinités de la kconàt Religion, & voilà pourquoi dans

la famille àts Titans, c'efl-à-dire , dans le nombre de leurs

€nfans , il y en eut plufieurs qui les abandonnèrent pour

s'attacher au parti de Jupiter, après qu'il eût promis de les

maintenir dans la jouifîànce de leurs anciennes prérogatives.

En écrivant pour (\ç.s Grecs , il n'étoit pas nécelïïiire de

marquer mieux que n'a fait Héfiode, qui étoient les Dieux

de la féconde Religion qui furent confervés dans la troi-

fième; on voyoit atfez qu'il mettoit dans cette clafle tous

ceux qui ne defcendoient pas de Jupiter , & qui n'étoient

pas du nombre de lès fières & fcrurs. Les autres Divinités

de la même clafîè font dilbibuées dans la famille de la Nuit

&i dans celle du Pont , eu égard à leur nature, ou pour

mieux dire , eu égard aux fonctions que l'imagination leur

avoit attribuées. A l'égard à^s nouvelles Divinités, la manière

dont le pocte les a rangées me paroît bien lemarquable, &
elle me donne lieu de faire deux obkrvations, parle/quelles

(f) Homère^ //. /. Sj v. ^So. les prive de toute lumière & de touto

refpirarion.

Tome XVJII. D
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on découvrira toute i\ni!ité de Ton travail ; car ce n'efl point

au hazard & £ms choix, qu'il a nommé ces Divinités les

unes à la lliite des autres. Premièrement, il y en a de deux

ibrtes dans la famille de Jupiter ; les unes font allégoriques

,

ce font des facultés, des intelligences; les autres font dts.

Etres fubfidans ; & com.me l'eîprit e(l plus noble que le

corps , il étoit naturel de donner l'avantage de i'aîne(îè à celles-

qui ont plus de rapport à l'eîprit : aufli là généalogie nous

préfènte t-elle d'abord une fuite de Divinités purement allé-

goriques. Les Heures , qui font les premières de toutes,

font aulTi les plus nobles, puifqu'elles préfident à la juflice*

Les Grâces, qui viennent après elles, embellilfent tout, &
donnent à l'eîprit les qualités qui le font aimer. Après les

Grâces naît Prolerpine, qui avec Gérés là mère a beaucoup

de rapport à la juflice, tant pour ce qui concerne la culture

des teires, comme on en peut juger par les Thefliiophories^,

qu'eu égaid à fon autorité dans les enfers; & après Profer-

pine, la fible fût naître les Mufes, qui ne peuvent plaire-

qu'à la. fuite de leurs aînées: voilà les Divinités que le poëte

fait paroître avant le Soleil & la Lune, qu'il nomme Apollon

& Diane, &. qui font, dit-il, les plus aimables habitans des

Cieux; enfuite Mars voit le jour avec Hébé & Ilithye,.

toutes deux allégoriques, mais lans rapport à l'efprit.

11 eft vrai que Minerve auroit dû naître avant tout cela ;

puiiqu'il n'y a ni paix ni juftice où la /âgefîe ne fo trouve

point, & qu'elle foule donne le mérite aux agrémens & aux

plaifu's, qui font toujours dangereux en fon abfonce. Mais quoi-

qu'on l'eût connue en même temps que Jupiter, l'épocjue de

l'établiflement de fon culte, tel qu'il fubfifta pendant une lon-

gue fuite de fiècles étoit trop célèbre pour ne la pas regarder

comme l'époque de là naifîànce. Ge culte qui en fit une Déefîè

guerrière, fut établi fous le règne d'Erichthonius o.i Erech-

thée 1, je le prouverai ailleurs; ainfi on ne la fit naître qu'allez

tard ; & néanmoins pour ne point altérer l'ordre des temps ou

des choies, on voulut qu'elle fût la fille aînée de Jupiter, à

compter du moment de là conception ; car c'çll ainfi q^u'Rçr

Êode en a parlé»
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Ceci me conduit naturellement à la féconde obfêrvation,

qui eO: ia plus importante; car voici l'ordre que ie poëîe a

mis dans ce qui luit: Vuicain naît après Minerve, 8l après

l'un & l'autre, Triton ûis de Neptune & d'Amphitrite. Alors

Mars épouiê Vénus , & de cette alliance nailfent la Crainte

& la Frayeur avec Harmonie, qui eft mariée à Cadmus.

Mercure, Bacchus, Hercule, paroilîènt fucceflivement : pen-

dant la vie du dernier, Vuicain époufè Aglaïe, & Bacchus

s'allie avec Ariadne ; enfin Hercule meurt comblé de gloire.

Or il étoit bien raifonnable de ne point féparer Vuicain de

Minerve, puifque ces deux Divinités étoient mariées enfêmble Cic. Lut,
en Egypte , d'où on \çs avoit reçues , & que dans la Grèce ^ ^''^'' ^"f^

même où Minerve devint Vierge , on voulut qu elle coniervât

toujours de très-grandes liaifons avec le mari dont on la pri-

voit, jufqu'à avoir des autels comnuins & desfèîes communes
avec lui : d'où vient que Platon fuppofè qu'ils habitoient le

même Palais, dans lequel ils s'exerçoient comme à l'envi à

perfevflionner \ts arts. D'ailleurs , il paroît que le culte de

Vuicain ne fut bien établi dans la Grèce que quelque temps jUadixviiii

apiès qu'on l'eût admis; car Homère fuppofê qu'il ne prit v.^-oo.^

leance dans l'afTemblée des Dieux que dix ans après fa naif^

fance, &: que jufque-là, il fut caché parThétis & Eurynomé.

L'ordre des temps efl gardé avec la même exaélitude dans

ce qui fuit. Triton paroit immédiatement après Minerve &:

Vuicain, parce que le nouveau culte de Minerve fiit une

fuite de ia connoifîànce qu'on acquit de la manière dont on
l'honoroit dans la Libye, aux environs du lac Triton, &
qu'on vint en même temps à connoître Neptune, dont on

n'avoit pas ouï parler auparavant. Hérodote le dit affez nette- Lih. 11. c

ment. La colonie rhénicienne qui remplit de troubles une ^"àJ^'
^^''^'^

partie confidérable de la Grèce, où elle apporta les inftru-

mens de mufique, donne lieu enfuite à la fiction du mariage

de Vénus avec Mars, & de la naifîànce d'une aimable fille,

& de deux autres enfans dignes de leur père. On efl informe

alors du culte de Mercure chez les Atlantes , on adopte ce

culte, & celui de Bacchus efl établi peu de temps après par

Dij
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les foins Je Mélampus. Hercule naît après un allez long

intervalle; Ior(c]iril s'ed déjà rendu illuftre, la defcenle de

Jalon dans l'île de Lemnos fait connoître aux Grecs l'art

de travailler le fer, juique-là réfêrvé aux Barbares, & voilà

le mariage de Vulcain avec Agiaïe. Au bout de quelques

années Théfée enlève Ariadne, & Hercule ayant confommé

fes travaux , obtient ïts honneurs héroïques après fa mort.

Je ne fîiis qu'indicjuer ici beaucoup de chofes, dont je dois

parler plus au long dans les articles fliivans; mais celles qu'on

connoit déjà peuvent fèrvir à juger dts autres , & le deffein

d'Héfiode en cet endroit, n'eft pas moins recoanoillabie que

dans le relie (g).

Article V.

Du TartarCj de l'Amour , de l'Kther &" du Jour.

PRÈS avoir développé le deffein général de la Théo-
gonie d'Héfiode, il fuit entrer dans le détail, &: je vais

le faire , en commençant par quelques - uns àts premiers

Eflres.

Le Chaos , dit le poète, fut avant toutes choies : enfuife

k Terre, le Tartare &: l'Amour. Du Chaos vinrent l'Erèbe

&: la Nuit, & de ceux-ci l'Elher & l'Hémère, c'efl-à-dire^

le Jour, qui efl du genre féminin dans la langue grecque.

Voilà ce qui fè préfente d'abord à expliquer ; mais je ne

(g) L'ordre des temps n'efi: pas

moins bien obfèrvé dans rénumé-
ration des enfans des DéetTes, car en
voici la fuite comme le poëte l'a

donnée ( v. g 6g iT^ f^^i'^i- ) Cérès
donne la naiflance à Plutus dans l'ile

de Crète ; & Harmonie mariée à

Cadmus , devient mère d'ino , de
Sémélé , d'Agave, d'Autonoé qui

s'allia avec Arirtée le Chevelu , <5c

de Polydore. De Callirlioé <Sc de
Chryfaor naît Géryon

,
qui fut tué

pai Hercule; l'Aurore a oe Tithon

JVIemnon <3t E'mathiou; & s'éiant

livrée enfuite à Céphale, elle met

au monde Phaéthon. Jafon époufe

Médée, & en a Médus. Pfamatl'ié

alliée a E'aque àc /ient mère de Pho-

cus ; &: de Thétis , autre Néréide

mariée avec Pelée , naît Achille.

Anchife & Vénus donnent la naif-

fance à E'néc. Circé ayant accordé

fes faveurs à Ulyire, Agrius & Lati-

nus font les fruits de leur amour.

Enfin le même Ulyfl'e plaît à Calypfo,

& de- là naiflcnt Nauîiihous & Nau-
fino lis.
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m'arrêterai ici qu'à ce qui concerne le Tartare, l'Amour,

1 Ether & le Jour : je réièrve à parler de la Nuit & de la

Terre en traitant de leiiis familles.

I. Rien n'efl plus étonnant que la manière dont Htfiode D" Tamm
a parlé du Tartare; c'ell un abyme, un gouffre, un ioûter-

rain prodigieuièment vafte , aulîi éloigné de la Terre que la

Terre l'elt du Ciel , dans lequel lont comme engloutis

plufieurs Dieux qui régnoient autrefois dans le monde, mais

que de nouveaux Dieux en ont chaflés. Fixions étranges,

mais connues d'Homère, qui les a adoptées, & par confé-

quent plus anciennes c|ue les deux poètes. Fi(51:ions d'ailleurs

nées dans la Grèce, qui n'a pu les emprunter àti Orientaux,

dans la Religion deiquels il n'y a rien à quoi on \ts puiiïè

rapporter. Car il eft vrai qu'il y avoit en Egypte comme
en Grèce, ^t^ Dieux plus anciens, & d'autres plus nouveaux;

& je ne ferai pas difficulté de croire qu'il en fut de même
dans la Syrie : mais en quelque temps que fufTènt nés ces

Dieux, ils régnoient tous enfemble, & la divifion ne s'étoit

jamais m'iie parmi eux, ou du moins il n'y avoit eu des diffé-

rends qu'entre les plus jeunes & les derniers de tous.* * Ofrh, Drus

C'eft en parlant de la vidoire que Jupiter & \ts autres ^^M^h
nouveaux Dieux remportèrent fur les Titans

, qu'Héfiode

s'attache à décrire le Tartare, où ceux-ci furent enfermés ;

après avoir dit que ce lieu eft auffi éloigné de la Terre que T/icoo-.y. y2o.

3a Terre l'efl; du Ciel; il ajoute qu'il eil enviroiuié d'un nuir

d'airain , auquel Neptune a mis àts portes d'airain
, que la

Nuit eft répandue trois fois à l'entour, &. que les racines de
3a Terre & de la Mer ont crû par-deffus. « Près de ce mur,
dit-il enfuite, font portés Gygès, Cottus &: Briarée, que <^

Jupiter a commis à la garde à^s Titans : les fôurces & les «

extrémités de la Terre, du Tartare, de la Mer & du Ciel, «

fê réunifient en cet endroit; lources & extrémités effrayantes ««

pour les Dieux mêmes : quiconque aLiroit pafîé \ts portes de «

ce gouffre immenfè, roulé çà & là par les vents, à peine en «

atteindroit-il le leuil au bout d'une année entière. Proche «

de ces iources-ià même, efl le palais de la Nuit, toujours t«

D iij
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„ enviroiînc de nuages; le h\s de Japet ell debout vis-à-vîs,

„ foutenant le Ciel avec iîi tête & lès mains; dans l'endroit

„ où le jour & la nuit fe rencontrent , i'une entre dans le Palais

quand l'autre en fort, la même demeure ne les réunit jamais. «

L^s palais de la Mort & du Sommeil, enflins de la Nuit,

font auÏÏi proche dts mêmes fources , ainfi que le palais de

Pluton Se de Profeipine, &l celui de Styx qui habite, fépa-

rément des Dieux, un lieu couvert de rochers, 6c foutenu

de colonnes d'argent.

Toutes ces fictions fervent à l'intelligence les unes des

autres; & fi le poète y fait voir beaucoup d'ignorance, c'efl

moins fa faute que celle de fôn fiècle. Les Grecs ne connoif^

(ànt rien alors au-deLà du mont Atlas & de l'Efpagne, cette

extrémité du monde connu, pafTa chez eux pour être une

extrémité réelle du Ciel & de la Terre. A l'égard de l'Océan,

comme ceux qui s'y étoient engagés autrefois, ou qui y
avoient été portés par les vents , en avoient infpiré de la

frayeur aux autres ; on crut que le nom d'Océan ne conve-

noit qu'à la mer voifine dco terres; un peu plus loin, on

regarda la même mer comme un gouffre immenfè ; & une

idée confufê qu'en traverlânt ce prétendu gouffre, on abor-

deroit à d'autres terres, donna occafion de dire qu'on en attein-

droit peut-être le lèuil, après une dangereufê navigation d'une

année entière.

Je dis qu'Héfiode fait entendre dans ce qu'on vient de

voir
,
que le mont Atlas 8c l'Efpagne font réellement aux

extrémités du Ciel & de la Terre. Ce n'efl: pas le feul

endroit où il ait donné cette idée de leur fituation; il avoit

y j déjà afîùré qu'Atlas placé aux confins de la Terre, portoit

y. 2-74.. le Ciel vis-à-vis les Hefpérides ; il avoit écrit auffi que les

Gorgones demeuroient avec les Hefj:)érides fur les frontières

de la Nuit : après tout , fa penfée n'efl développée nulle part

auffi-bien que dans le long palîage que j'ai traduit en partie,

puifqu'il y repréfênte Atlas debout , 8c fôutenant le Ciel

,

proche du lieu où les extrémités du Ciel & de la Terre iè

léunifîènt. Or il ajoute que la Mer 6c le Tartare aboutiffent
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tu même endroit; d'où il fuit que le gouffie où tout cela

vient fe terminer félon lui , ne Tauroit être que l'Océan Atlan-

tique dans ce qui en étoit inconnu , & où l'on n'ofoit s'en-

gager. AufTi l'idée qu'il en donne convient-elle parfaitement

à un amas d'eaux , & je rve crois pas qu'elle puiîîè convenir

à autre chole.^

Ce n'eit pas fans raifon enfuite que je rapporte à une con-

noifîànce confufe d'autres terres, ce qu'il dit encore, qu'on

trouveroit le fèuil , c'efl-à-dire , une extrémité folide de ce

gouffre, après une année de navigation tres-périlleufè; fës

expreffions mêmes nous conduifènt là. J'avoue pourtant

qu'on n'en trouve pas un mot dans les écrits des anciens qui

font venus jufqu'à nous ; car la fable de l'ile Atlantique n'y

reffemble nullement. Platon qui a décrit fort au long cette In Tîm. if

île prétendue, afîùre en deux endroits que les tremblemens ""*-

de terre la firent difj.\iroJtre
,
qu'elle fut entièrement fubmer-

gée, & que de-là venoit qu'en avançant un peu dans l'Océan,

au lieu de ia mer on trouvoit un limon qui embarrafîoit la

navigation , & ne permettoit pas d'aller plus loin. Ce phi-

iofophe vouloit apparemment parler àti herbes qu'on voit

continuellement flotter dans la mer verte fous le Tropique,

& c'eff où on les trouvoit qu'il plaçoit une extrémité de

fon île : non qu'il crût que la mer y couvroit àiÇ:s terres

habitées autrefois ; mais parce qu'il ne connoifîoit point d'en-

droit plus commode , où ion imagination pût faire naître un

heureux pays, & le détruire enfuite d'une manière un peu

vrai-fèmbiabie. Je confentirai donc, fi l'on veut, qu'on

regarde cette partie de la narration d'Héfiode , comme une

choie qui lui efl entièrement propre; mais je crois qu'on

doit convenir en même temps , qu'il avoil fur tout le refle,

Jes mômes idées qu'Homère ; & par une conféquence nécei^

faire, qu'il en a parié comme en parloient de fon temps

îes perionnes qui pafîoient pour favoir quelque choie de plus

que le commun dts hommes.

Qu'efl-ce en effet que ces colonnes dont parle Homère, ^'^/ '• ^^

qu'Alias avoit en ion pouvoir, & c^ui foutenoient tout à Ja
'
^^'
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fois le Ciel &: la Tene ! Il falloir bien qu'elles fufTent fitiiees

à l'endroit où les extrémités de l'une & de l'autre fè réunif^

foient ,
pour pouvoir ctre employées à ce double uCige.

D'ailleurs, il n'efl pas mal-aifé de découvrir en quel endroit

le môme pocte piaçoit les avenues de l'enfer
; je ferai voir

en parlant de Sîyx, que c'eft eji Efpagne fur la côte de

i'Océan, que s'attroupèrent les morts évoqués par Uly^Jè.

Pour ce qui regarde le Tartare, il n'y a perloniie qui ne

Iliad. 1. Vin, puiife fe fouvenir de la menace que Jupiter fait, aux Dieux
^'' ^s- d'y précipiter ceux d'entre eux qui s'oppoleront à lès volontés,

& de la defcription qu'il fait de cette affreufe priiôn, laquelle

elt, dit-il, audelîous de la Terre, autant que la Terre elle-

même ell au delTous du Ciel. On peut fe rappeler encore

'mad.lviii, ^^ qu'Homère a dit, que c'eft là que Japet & i>iturne font

v.^7Q,lxiv, renfermés; qu'il s'y trouve d'autres Dieux captifs avec Saturne;

^xv/ll'zzj.
' qLie ces Dieux font les Titans; & de toutes ces obièrvations

réunies, on fera, je crois, obligé de conclurre, non ièule-

ment qu'Héfiode n'a point inventé ce qu'il a écrit de la

difpofition générale du monde; mais encore, que fi tout ce

que j'en ai rapporté n'eft pas de lijivention àç.s Grecs, du

moins faut-il leur attribuer la ficlion du Tartare
, puifqu'ils

furent les feuls qui en eurent befoin pour y confiner les

Dieux qu'ils avoient bannis de la Grèce.

Je ne m'étonne pas au refte qu'on n'y ait point fu't d'at-

tention jufqu à cette heure, il falloit connoître la fignification

propre de ces trois termes , E'rèhe , Enfer & Tartare , em-

ployés par nos deux poètes , & l'on en étoit détourné par

l'abus que les écrivains poftérieurs avoient fait de ces mêmes

termes , en les employant fouvent l'un pour l'autre. Homère
& Héfiode avoient prétendu défigner par là trois endroits

différens : l'Erèbe étoit le premier ou le plus proche de la

Terre éclairée par le Soleil. Ce n'étoit point un lieu de

fupplices, quoique les ténèbres le rendiifent fort défigréable

pour les hommes qui étoient obligés d'y defcendre : là étoit

ie palais de la Nuit, d'où vient qu'Héfiode l'allie avec l'E-

rèbe, & qu'Homère l'appelle fi fouvent l^iZîwL Le Som-nei!
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Se fa Mort faifbient leur féjour au même endroit ; plus

ioin, le chien de Pluton gardoit en dehors la porte de

l'Enfer^, & ies Furies y faifoient aufli ieur demeure^; enfin \ïïtad.mtt;

on pafloit par l'E'rèbe pour aller dans les Enfers c, & ce fut ^\^Qf}ri jj^

immédiatement de l'Erèbe que vinrent hs morts qu'UIyfle v. s^j-

évoqua'^. Après l'Erèbe on trouvoit l'Enfer, lieu deftinépour
J^^'f^^'^^^''

ies hommes morts , comme le dit ^fchyle« d'accord avec nos ^ o^yf i. ir.-

deux poètes; & fous l'Enfer étoit le Tartare, où il n'y avoit "'

i i^ Promeih'.

que àts Dieux condamnés à une prifbn peipétuelle. Tout

cela peut maintenant paroître aiïèz clair; mais comment y
fonger

,
quand on lifoit entre autres dans Platon ,

qu'il y /^ CtrgU

avoit une loi établie àhs le règne de Saturne , & qui fiib-

fifloit encore, laquelle ordonnoit que \qs gens de bien iroient

après leur mort dans les îles fortunées , Se que \qs méchans

{croient enfermés dans le Tartare. Il y a cent autres exemples

d'une pareille confufion dans les anciens , & j'avoue
,
qu'a

confidérer la chofe en elle-même, ce n'eft pas un grand

mal; toutefois \qs fuites en ont été facheufès pour \qs gens

de lettres qui n'y ont pas pris garde, & qui avoient entrepris

d'expliquer les fables.

II. Quittons ces horribles demeures, & venons au plus Del'Amoujv

aimable des Dieux. Homère n'a point parlé de l'Amour, il

n'en étoit pas quefiion dans lès Poèmes ; mais combien d'autres

anciens en ont parlé, fi nous en croyons Paufànias & les

Scholiaftes ! La plufpart, dit Pauiànias , regardent l'Amour Lib.jx.e.

comme un très-nouveau Dieu , & lui donnent Vénus pour ^7'

mère; mais Olen de Lycie, qui a compofé pour les Grecs

les plus anciens hymnes que nous connoilTions ; cet Olen

aflure dans l'hymne d'Ilithye, que c'ell elle qui a donné la

jiaiiïànce à l'Amour: quant à Sappho, qui l'a (ouvent célébré

dans les vers, elle n'eft pas d'accord avec elle-même. Le
Sclîoliafle d'Apollonius nous en apprend bien davantage: fi inl.iir,Ar'»n,

Apollonius donne à l'Amour Vénus pour mère, d'un autre

coté , dit-il , Sappho prétend qu'il eil: le fils du Ciel & de

îa Terre; Simonide veut qu'il foit venu de l'alliance de

^lé\\\\s avec Mars; Ibycus 6c Héfiode le font naître d:

Tome XVIII. E
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Chaos , & l'auteur de certains \tY.s attribués à Orphée
le croit fils de Saturne. Voilà déjà bien des généalogies diffé-

rentes, & ce util pas encore tout, car on trouve dans un
Nfifa/. Cm. moderne qui a compilé dans un très-grand nombre de livres

t/ll'.
'
'^' ^^"^ ^^ ^"-'^ ^ rapport à la Mythologie, qu'Aculilaiis affuroit

que l'Amour étoit fils de l'Ether & de la Nuit, & qu'Alcée

difbit que le Zéphyr ce la Contention étoient fon père &
Çà mère.

Quand on voit tout cela, & qu'on y fait réflexion, ne

doit -on pas être tenté de croire que l'Amour dont parle

Héfiode , ce Dieu qui au commencement du monde anima

toute la Nature, & qui ne cetîè d'y entretenir la vie en

s'infinuant par-tout, ell m\ Dieu de la façon de notre poëte,

qui ne fit pas fortune dans la Grèce! les auteurs que je

viens de nommer. Se qui en ont parlé fi diverlement , à ce

qu'on affure, font d'une grande ancienneté. Gardons- nous

pourtant d'en juger ainfi; \t$ ouvrages d'où l'on a tiré tout

cela, & qui portoient les noms d'Alcée, d'Olen, de Simo-

nide, d'AcufiIalis, &c. étoient tous ouvrages fuppoies. C'e(t

une remarque importante à faire , non feulement pour ce

point en particulier, mais plus encore pour n'être pas con--

tinuellement embarraffé dans la fiiite de ces Mémoires par

âts géjiéalogies publiées fous le nom d'auteurs fort anciens >

qui n'y avoient pas fongé. Car il y en a plufieurs
, qu'on

efîàyeroit en vain de concilier avec celles d'Homère &
d'Héfiode: mais on peut les négliger impunément, quand

on fait qu'il y eut un temps où l'on répandit dans le public

lin très -grand nombre d'ouvrages parés àts noms des écri-

vains de l'antiquité les plus eflimés. Or, indépendamment

àts autres preuves que nous avons de pareilles fuppofitions»

il s'en préfènte ici une, à laquelle je ne crois pas qu'on puifîe

iê refufèr.

C'efl Platon qui nous la fournit dans fon Banquet : l'Amour

cft un des plus anciens Dieux, dit- il, & la preuve en eft

qu'il n'a point de parens, & qu'aucun poëte, ni aucun autre

homme ne s'efl avifé de lui en donner, il feroit bien étonnant
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qiie les généalogies que j'ai rapportées eufîènt échappé 'toutes

à un homme qui poiïedoit il bien les poètes & les philofo-

phes; or, il faiioit qu'il n'en eût pas la moindre connoiP

iance, pour parler comme il a fait; & que doit-on penfcr»

quand il ajoute qu'il ne peut voir fans quelque forte d'in-

dignation
,
que les poètes ayant compofé des hymnes & des

péans en l'honneur de tant de divinités, il ne s'en Toit

trouvé aucun parmi eux qui ait payé le même tribut de

louanges à un aufTi grand Dieu que l'Amour! 11 n'ignoroit

pas qu'il y avoit des ouvrages en proie & en vers, où le

nom de l'Amour le trouvoit , puifqu'il fait mention de deux

poèmes faufTement attribués à Homère, dans lefcjuels on en

difoit quelque choie. Mais l'auteur de ces poèmes, & les

autres" n'en avoient parlé qu'en pafîant, & fans lui donner

de parens. Ainfi toutes ces généalogies que nous connoif

Ions aujourd'hui, ôc qu'il fèroit très-aifè d'expliquer, fi c'étoit

la peine de le faire , n'avoient pas encore été imaginées au

temps de Socrate, & l'on s'en tenoit à ce qu'avoit dit Héfiode,

que l'Amour avoit paru le premier dans le monde, fans que

rien lui eût donné l'être , ôc qu'il étoit toujours en la com-
pagnie de Vénus.

Je dis qu'on s'en tenoit-là: car il efl vrai que nous ne
connoiÏÏons aujourd'hui avec certitude que bien peu d'auteurs

plus anciens que Socrate, qui aient parlé de l'Amour; mais

nous lavons que Parménide
, qui elt l'un de ces auteurs

,

avoit écrit que l'Amour étoit le premier des Dieux que

1Auteur de la Nature eût produit; ce qui revient au fênti-

ment d'Hcfiode, comme Ariflote l'a reconnu, quoiqu'avec

quelques différences, dont je pourrai parler dans l'article

fuivan t. Nous lavons aulTi qu'Ariftophane en a parlé à peu

près de même. Au commencement , dit ce poète , il n'y

avoit que le Chaos, i'Ercbe Sl le Tartare; la Terre nexlf-

toit point encore, non plus que l'Air ni le Ciel: puis il

ajoute, que dans le fein immenfe de l'Erèbe, la Nuit pro-

duifit un œuf qu'elle avoit conçu d'elle-même, & que de cet

oeuf elt éclos l'Amour , fur les épaules duquel on voit briller

EVf

In PUdr»,

Ii^ Ayik.
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des aîles d'or. C'eft dans ia comédie des Oiièaux qu'Ariflo

phane parloit ainfi , & ion conçoit d'abord que c'eil comme
s'il avoit dit que l'Amour naquit avant que le monde fût

éclairé, Se que fês parties fulTent féparées les unes des auU'es.

Le Chaos , i'E'rèbe , le Tartare , ces trois noms défignen^:

- ici la matière informe; elle n'a point de mouvement, mais

l'Amour lui en ayant communiqué en naiiiânt, le Ciel le

fepare de la Terre , l'air le répand par-tout , & tous les ctres

prennent dans l'Univers la place qui leur convient. Voilà

ee que penfôit le poète comique, & c'efl cela même qu'Hé-

.fiode avoit dit avant lui. Enfin il efl vrai qu'Acufilaiis auroLt

penfé bien différemment, s'il avoit dit, comme on l'a afluré,

que l'Amour étoit né de l'Ether & de la Nuit : çauroit été

donner à l'Amour des parens, ç'auroit été même lui donner

un père qu'Héfiode ne fait naître qu'après lui. Mais nous

favons qu'il fuit abfolument rejeter ce qu'on a publié lous

M J^mpos. le nom d'AcufiIaiis
,
parce que Platon nous apprend que cet

auteur étoit parfaitement d'accord avec Héfiode en ce qui

concernoit l'Amour»

11 faut pourtant remarquer que, iorlque Platon alTuroit qu'aiv-

cun poète, ni aucun autre homme n'avoit dit que l'Amour

eût des parens, il n'entendoit parler que des ouvrages ierieux,

iàns égard à ce qu'on avoit pu dire daiis des chaniôns in(p>

rées par la paffion, ou par l'amour du plailir: l'Amour dégradé

dans ces petits poèmes, n'y paroifîoit que comme un enfant^.

qui fê plaiioit à fabe des malices, & avec lequel il étoit darn

gereux de badiner. Vénus étoit là mère, & elle l'étoit de

plufieurs Amours , quand il prenoit fantaifie à un poëte d'ea

créer plufieurs* Mais la fortune de ceux-ci étoit réglée fur celle

des chanfons dans lefquelles on parloit d'eux, au lieu qu'il y
en avoit toujours un généralement reconnu ;.& j'avoue qu'à'

force de chanter à table, ou auprès des belles, qu'il étoit ûls

de Vénus , on s'accoutuma à le dire encore ailleurs ; c'étoit dès

fiéUûinThedrff.
^^ ^^mps de Platon l'opinion la plus commune du peuple, qui

du refle ne fongeoit IjÎ à lui donner un père, ni peut-être,

mênie à s'informer fi quekju'un lui en domioiUv
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Ce philofophe s'avifà enfuite de faire entendre qu'il n'y

avoit pas pour un Amour. S'il y a deux Venus, fit- il dire

par l'un des interlocuteurs de fon Banquet, il y a donc aufTi

deux Amours; car l'Amour & Vénus ne font jamais l'un fiins

l'autre. Le chafte Amour eft en la compagnie de la Vénus

célelle , & la Vénus vulgaire a toujours à fa fuite un Amour
de même forte qu'elle.

II efi vrai que Platon ne defiroit pas qu'on s'arrêtât à ce

railonnement ; car on fait que dans ks dialogues, la vérité

doit toujours être du côté de Socrate : or il fait débiter

gravement à ce fâge, une allégorie fur l'origine de l'Amour,

qui fùppofê qu'il n'en reconnoiffoit qu'un fèul , & dont je ne

crois point devoir charger ces Mémoires. Mais ks chofès

tournèrent autrement que Platon n'avoit prévu ; on laiffà
'

pour ce qu'elle étoit l'allégorie qui lui avoit paru ii belle, &
l'on adopta le railonnement qu'il n'avoit rapporté que pour

ne rien omettre de ce qii'on pouvoit hafârder au fujet de

l'Amour: je veux dire, qu'on reconnut dans la fuite qu'il y
avoit deux Amours; bien-tôt même on voulut qu'il y en

eût trois, & voici leur origine, telle que Cicéron nous l'a ^.^ ^^^ ,,

tranfmifè. Le premier, dit-il, ei\ né de Mercure & de la Nar. Deor. c.

première Diane ; Mercure efl auffi le père du fécond , mais

il a pour mère la féconde Vénus ; enfin le troifième
, qu'on

nomme Antéros , efl le fruit de l'alliance de la troifième Vénus

avec Mars. Ce qui fera fuffifimmeut éclairci dans ce que je

vais dire de l'E'ther.

III. L'E'ther n'eft proprement qu'un lieu dans Homère, « ,,«, .-

celt la partie de notre atmoiphere ou les nues le railem- du Jour.

blent , &. le poë'te le place entre la Terre & le Ciel , où fe ^^'a^i- J- i', ''.

forme le tonnerre. Dans Héfiode, l'E'ther n'efl autre chofe t!Vss.
^' *

que la lumière que Dieu fépara des ténèbres àhs qu'il eut L.xv.v.20:

créé toute la matière. Cette féparation devant fe fiire dans ^ ^^7>^'^'--

là Théogonie par voie de génération , Héfiode profita de la

commodité que (à langue lui donnoit pour exprimer les

ténèbres par deux mots de différent genre; il en fit, comme

]f l'ai déjà obfervt", deux êtres de sexe différent, l'ErèbeSi;^

E iij;
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la Nuît, pour produire lE'ther, après quoi il alîia TE'ther

avec le Jour (h'^'^, fem.) parce que la Nuit efl toujours

avec les Ténèbres, & que le Jour dï iiiicparable de la

Lumière.

11 ne donna point d'enfans à i'Ether & à l'Hcmère; mais

par de nouvelles fictions , on trouva moyen de ne les pas

Lih.iii^de laifler inutiles à la produdion àts Dieux. Cicéron dit après

^^". //T/?i quelques gcnéaiogifles de l'Olympe, que l'E'iher & le Jour

S^- etoient le père & la mère du Ciel; il fait mention d'un

Jupiter fils de l'Eiher, & d'un autre Jupiter fils du Ciel,

tous deux nés en Arcadie; il pu'le aulTi d'un premier Mer-

cure ,
qui avoit pour parens le Ciel & le Jour , & qui de

(on alliance avec la première Diane, eut le premier Amour;
enfin il nomme une première Vénus ,

qui tenoit la nailFance

du Ciel 5c du Jour.

Je dis que ce font là de nouvelles fiélions , & je ne croîs

pas qu'on en puillë difconxenir. Car pour parler d'abord dçs

deux anciens Jtipiters nés en Arcadie, n'efi-il pas évident qu'ils

ne iônt l'un & l'autre que le Dieu fuprcme qu'on luppoloit

que les Arcadiens avoient honoré dans les premiers temps,

avant que de connoître le Jupiter fils de Saturne
,
que Cicéron

nomme après eux! Ce Dieu n'avoit, ni le nom de Jupiter,

ni aucun autre nom ; mais afin que les Grecs puHent décou-

vrir dès -lors un Jupiter chez les Arcadiens, il fuffifôit que

ces peuples eullent la première Religion que j'ai décrite;

car telle étoit la prévention de la Grèce pour fon Jupiter,

qu'elle le voyoit prefque par -tout où elle trouvoit plufieurs

Dieux. Or ceux qui le faifoient naître de I'Ether, ne pen-

foient pas autrement que ceux qui difoient que le Ciel l'avoit

produit; les uns & les autres vouloient marquer fon ancien-

neté , & lui donner la plus augufie origine , à quoi Cicéron

ne prit pas garde
, quoique ce que je viens de rapporter

après lui de l'alliance du Ciel 6c du Jour, ne permît pas

de s'y tromper.

Il n'efi piis plus maî-aife de découvrir ce qu'on a en-

tendu par Mercure né du Ciel & du Jour, qui s'allie avec la
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première Diane, & qui a de cette alliance l'Amour céleîle.

En fuppolant que ce qui le palîë dans toute la Nature, ref-

lèmble à ce qui (ê pafle paimi nous; on voulut qu'il y eût un

Amour pour la production des corps célefles, ôc que cet

Amour dût la naiflance aux Grâces infinuantes de l'élo-

quence. Mercure qui prélide à la perfuafion , eft devenu

ainfi le père des deux Amours, du célefle & du vulgaire;

le premier naît de la première Diane, & le fécond de la

féconde Vénus. Il en relie un troifième
,
produit par la troi-

fièrr^e Vénus 8i. Mars, deux Divinités de caradères oppofes;

c'eft le Contre-Amour. Ces fixions ne fc)nt peut-être pas

plus méprilables en elles-mêmes que les anciennes; toutefois

nous ne devons nous y arrêter, que pour en faire oblèrver

la nouveauté; parce que bien loin de nous aider à connoître

ia religion Grecque, elles ne font qu'en embarraflèr Thifloire.

Ce font des rêveries de métaphyficiens oififs , qui purent

bien faire méconnoître à plufieurs les objets du culte , mais

qui du refle ne furent pas capables de produire une révolu-

tion dans la Religion.

A R T I C L E V I.

De la Nuit , & de fa famille,

« JL A Nuit enfanta d'elle-même l'odieux Deflin , la Parque

noire, la Mort, le Sommeil, la troupe dts Songes, Momus,
la Misère & \ts Helpérides gardiennes di^^ pommes d'or &
à-fi arbres qui portent ces beaux fruits au ticià de l'Océan.

Elle devint mère des Parques févtres elle donna la

naitlance à Ncmtlis, Déelie terrible aux mortels; enfin elle

enfanta la Fraude , la Concupiicence , la trille vieilleffe & la

Dilcofde opiniaiie , de laquelle vinrent le douloureux & inu-

tile 'IravaJl, Léthé ou l'Oubli, la Pefle, les Chagrins, les

Combats, les Meurtres, \ç.i Equivoques, le Mépris des Loix

& le Serment
,
qui efl fi funefte aux mortels quand ils fe

parjujent volojiiairement. «

Voilà le texte que je me piopolè d'expliquer dans cet
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article ; «iia's afin de lu rien iaiflèr à deîlrer là-defTùs,;je

crois devoir y rejoindre ce qui a précédé
,
pour obfervei' ce

qui a pu engager Héfiode à parler de la Terre & de l'Amour

avant la Nuit, qu'il fuppoiè née du Chaos avec l'E'rèbe, Se

dont il fait iôrtir la Lumière & le Jour.

De l'ordre j Lorfque j'ai dit en parlant du Chaos, que la matière
dans lequel le

, ^ ri/ '^ J . r -C -^ *• •' •

Poëte parie de informe & depourvue de mouvement en lailoit partie, jat

la Terre, de
yQ^\^^ [^[^q entendre que pour en avoir une idée exaéle, iî

.de U Nuit, eft nécelTaire d'y reconnoître quelque -chofe de plus que la

matière; & peut-être qu'afin de bien rendre dans notre

ian(7ue la penlee du poëte, il fêroit nécelTaire d'avoir recours

à une nouvelle exprefTion , telle que fèroit celle de toute-

fiMance. Nous ne reconnoifTons aujourd'hui que deux (iib-

ftances , & je crois qu'il n'y en a pas davantage : mais en

quelque nombre qu'on en pût admettre, le Chaos [qs renfer-

moit toutes ; ce n'étoit , à le confidérer dans là totalité , ni

elprit, ni matière, ni forme fubflantielle ; mais c'étoit tout

ce qui a exiflé depuis le commencement du monde, & qui

exillera à jamais ; ou fi l'on veut , c'étoit tous \ts ctres
, qui

ayant exifté d'abord enfêmble & confondus, fè font fucceP-

.fivement développés & féparés les uns àçis autres , pour

former l'arrangement de l'Univers dans J'ordre phyfique ou

dçs corps, & dans l'ordre fpirituel.

Comment le Chaos cefTe-t-ii dans Héfiode! Ceft i'exif-

tence féparée & individuelle de la Terre & de l'Amour qui

îe fait ceiïèr ; car je compte ici pour rien ie Tartare que le

poëte fait exifler avec eux ; on a pu reconnoître
,
par ce que

j'en ai dit , que ce n'efl pas une fubflance différente de la

'^, Metaph. ^. Terre. Auffi voyons-nous qu'Ariftote, citant Héfiode dans

un endroit où il vouloit expofer les différentes opinions 6^
anciens fur les principes des chofes , fupprime les deux vers

où il eft parlé du Tartare. Ce que Platon avoit fait avant

iui dans fon Banquet, & fans doute par la même railbn,

c eft-à-dire ,
parce que le Tartare n'étant pas un être di{tin(5l,

ii ne s'en étoit trouvé que deux, félon notie poëte, après le

Cair

#
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Car c'eft abu/er maniieilement de la aiuque, Se en violer

une règle elîèntielle, que cie uiie, comme a fait un moderne
dont j'ai oublié le nom ,

que pLiiic]Lie ces deux vers ne (e iilènt

ni dans Platon ni dans Ariltote, c'ell; une preuve qu'ils ont

été ajoutés après coup, & ne font pas d'Héliode. Avant que
d'oier retrancher d'un ouvrage, il faut en avoir étudié le

plan, poiir voir fi ce qui paroît fuipeél n'y eflpas nécelîàire,

& voilà juClement ce que n'a pas fait le moderne dont je

parle ; s'il avoit bien examiné ia Théogonie , il auroit vu
qu'Héfjode ne manquant jan/«îs de marquer l'origine de ce

qu'il donne, pour un être de quelque nature que ce foit,

il falloit qu'il eût marqué en cet endroit celle du Tartare

,

puifqu'on ne la trouve point ailleurs , & qu'on ne pouvoit

lui donner une place plus convenable.

Voilà donc les deux principes de toutes chofès , la Terre

& l'Amour: la Terre, c'eft-à-dire toute la matière; car, ni

le Ciel, ni Ja Mer Se les Montagnes ne font point encore,

c'eH; elle-même qui va les produire dans un moment, ce qui

fignifie que la matière venant à fê leparer, au lieu d'un fèui

être matériel, il y en aura plufieurs ; & c'ell en ce lêns, je

veux dire, en confidérant toute la matière, qu'Héfiode dit

qu'elle efl: la demeure des Immortels, parce que ces diffé-

rentes parties feront les domiciles d'autant de Dieux. Mais

incapable de tout par elle-même, afin que fa féparation fc

fafîe, il faut qu'elle foit mue par un autre principe; & ce

principe diflingue d'elle efl l'Amour qui s'infinue par-tout,

& par-tout exerce un pouvoir auquel rien ne peut réfifler.

Ce qui montre que l'Amour n'eft autre que l'efprit , mais

conçu très-groffièrement ; car au lieu que la fîiine philo-

fophie nous apprend que la penfée en fait l'efîènce, félon

Héfiode il efl d'abord dans le Chaos comme dans un état

de néant, & quand il en fort, ce n'efl que pour être encore

quelque temps dans les ténèbres , dont il ne fè dégage que

fucceffivement , & à proportion du développement qu'il

opère dans les parties de la matière.

Me permettra-t-on de hafardcr , que c'efl peut-être par

Tome XVJII. F
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rapport à ce premier état de l'Amour, qu'on le repréfêntoît

enfant, & les yeux couverts d'un bandeau! Je puis dire au

moins cjue ce portrait y convenoit alfez bien; car il eu
certain que dans notre poète, les progrès^ ou pour mieux

dire, les dcveioppemens de l'elprit ne font pas moins fîicceirifs

que ceux de la matière. On vient de voir qu'ils ne produi-

iènt d'abord que des Intelligences fombres , l'odieux Deflin,

Momus , les Parques , Némélis , & le refle qui compole la

famille de la Nuit; au lieu qu'après que la lumière a com-
mencé à éclairer le monde , l'Amour d'Océan & de Téthys-

fait éclorre d'autres Intelligences qui, (èlon lexprelfion d'Hé-

fiode, cpntribuent à élever les hommes, & que les ariiours

de Jupiter achèvent de conduire l'efprit à la perfe(5lion , en

produifant les Heures, les Grâces, Minerve, Sic.

L'on juûif.e II» 11 f^ préfênte ici une quefiion, qu'il fèmble qu'on ne
les anciens du puifTe iè dilpenfer de difcuter avant que de paifcr outre.

tliéiioic.
' Ces deux principes des choies, la matière qui eil miae, &

Te/prit qui en ell le moteur & qui a produit tant de Dieux

qui ont eu tous un commencement, ces deux principes,

dis-je, n'excluent-iis pas abfolument le vrai Dieu, Se ne

doit-on pas convenir qu'Héliode , & par ccnféquent les

Grecs, dont il n'a fait que décrire la Religion, furent, à

proprement parler, des Athées? Cette queflion efl d'autant

plus importante, qu'elle regarde aufTi la plufpart des anciens^

Arifiof. i,
philo/ophes de la Grèce: Thaïes qui lôutenoit que l'eau étoit

Miiai>h. ^. ie principe de tout; Anaximène & Diogène qui aimoient

mieux que ce fût l'air ; Hippafè de Métaponte & Heraclite

d'Ephèfe, qui attribuoient au feu la même qualité de prin-

cipe unique; Empedocle qui vouloit qu'avec les trois que
j'ai nommés, le feu, l'air Se l'eau, on joignît la terre, & une

foule d'autres qui s exprimoient différemment, mais qui n'ont

pas plus parlé que les premiers d'un être intelligent qui pré-

fidât à la conflruélion de l'Univers. On lait que plufieurs

Savans n'ont pas fait difficulté de les mettre au nombre des

Athées; & j'avoue d'abord que dans ce qu'ils en ont dit, i\

y a des confidératioDs capables de J&ire impreflion, tant
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qu'elles ne font point approfondies; mais après tout, îl me
ièmble qu'il n'efî pas aufTi mal-ai(e qu'on l'a cru, de juftifier

ces anciens du reproche d'alhéifme, & de faire voir qu'ils

éloient bien éloignés de penfèr comme Spinolà, auquel on
ies a comparés.

Quelque confidération que puiflent mériter Strabon , Plu-

tarque, & ies autres écrivains de leur temps, on doit convenir

qu'ils ne font point du nombre de ceux qu'on peut alléguer

avec une pleine afîiirance, quand il efl queflîon de philo-

fophes de cette ancienneté. Lorfque la philofophie eût accou-

tumé à dilputer de tout , il s'éleva dans tous les pays peuplés

par les.Grecs une foule d'artifans de fyflèmes philofophiques,

tous plus bizarres ies uns que les auti'es ; ce qui a fait dire

à Cicéron, qu'il n'y avoit point d'extravagance que quelque

philofophe n'eût débitée gravement. L'expédient auquel on
avoit communément recours, pour faire pafîèr un nouveaa

iyflème , étoit d'en ]-<ipporter la première idée à quelque

ancien , dont la réputation fût bien établie. Ainfi voyons-nous

que Zenon elîàya de fiire reconnoître le fien dans le com-
mencement de la Théogonie d'Héfiode, qui n'efl pourtant

guère Stoïcienne : & nous trouvons des vers du même poème
cités dans Platon pour établir des principes, auxquels il ne hCrdty'A

paroît pas qu'Héfiode ait jamais penfe. Mais c'étoit fur-tout

à citer des anciens qui n'avoient point écrit, ou dont les

ouvrages étoient extrêmement rares , qu'on avoit beau jeu

,

& tels étoient \çs ouvrages des philofophes de la fède

Ionienne : ce qui ed: caufè qu'en en parlant , Cicéron n'efl

pas toujours d'accord avec lui-même, & que fuivant le

rapport de l'auteur qu'il avoit fous les yeux, ils font Athées ou

ne le font pas. Strabon, Plutarque, & les autres, ne font

pas plus fûrs à cet égaid que Cicéron ; & fi l'on peut encore

aujourd'hui s'inflruire des opinions de ces anciens i^gesy ce

n'efl que dans un écrivain plus proche de leur temps. L'au-

torité d'Ariftote, qui efl celui que je veux citer, eft d'autant

plus confidcrable
,
qu'il avoit fait une étude plus particulière,

& de la philofophie, ôc de fbn hiftoire: avant que d'établir

Fi;
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ibii ièntiment fiir ies matières que d'iiutres ont traitées avant

iui , fon premier foin ei\ d'expolèr en peu de mots ce qu'ils

ont dit, & c'eil ainii qu'il en ufe en traitant des principes

des chofes : il le fait en deux endroits
,
premièrement dins

fd phyiique, avec une brièveté peut-être exceflive, & puis

dans fa métaph)rique, oii ion peut encore trouver de l'obf-

curité; mais heureufement il n'y en a point dans ce qui a

rapport au fujel prélent. Il y oblerve d'abord que la plufpart

dts anciens philofophes n'avoient pas porté leurs vues au delà

'i.^Metaj'/iyf.;. de la matièje, & que c'étoit uniquement dans la matière qu'ils

avoient cherché les priiîcipes des chofès. Rien félon eux, à

proprement parler, ne naifîoit ni nepérilfoit, parce qu'ils ad-

mettoient une ou pluiieurs natures toujours fubf iflanles , dont

tout étoit compofé , & dans lefquelles tout retournoit en -ie cor-

rompant : & cette nature , ou îi quelqu'un d'eux en admettoit

pluiieurs, ces natures ou fubflances étoient ce qu'ils appeloient

élément, caufè, ou principe de tout. Il expofe enfuite l'opinion

de Thaïes, qui e(t connue de tout le monde, & dont il ne

parle qu'avec doute : ©cAvis jiSp'Wi XÎ-ytrcq , &c. à caufè ,

comme je crois
,
qu'il ne la connoifToit que par la tradition»

Il expofe aufîi les opinions des autres philofophes que j'ai

nommés ci-defîùs, avec celle d'Anaxagore, qui foutenoit que

les principes étoient infinis, puii il continue: «Or, à s'en

5j tenir à cela, on ne connoîtroit qu'une feule caufè, qui feroit

>, dans le genre de la matière; mais la chofè même ies con-

3, duifoit à en chercher une autre, car de quoi que le fafîènt

„ la génération & la corruption, c'efl-à-dire, foit qu'elles iê

,j fafîènt d'une ou de plufieurs chofès, pourquoi fê font-elles,

„ & quelle en efl: la caufè! Comme ce n'eft afiurément pas

,3 la matière qui fe change elle-même, il faut qu'il y ait quelque

„ autre chofè qui opère fon changement; & la chercher, c'efl

ce que nous appelons chercher la caufè du mouvement. »

Mais les premiers, ajoûte-t-il, qui ont cru que tout n'efl

qu'un , ne fè font point engagés dans cette recherche , &
Parménide a même imaginé un expédient pour s'en difpenfèr,.

en diiànt que tout étoit iiuraobile, &: toujours un, noix
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feulement quant à la génération &.la corruption, mais encore

quant au changement, ce qui ne i'a pourtant pas empêché

d'admettre deux efpèces de caufes ( (avoir le chaud & le

froid *
). A l'égard de ceux qui admettoient plulieurs élémens, * y. i. i, c. f,

ils trouvèrent de la facilité à dire que le feu étoit le principe

du mouvement, mais la vérité elle-même obligea enfuite les

philolophes à chercher encore une autre caufe. « Car de ce

que telles & telles chofes lont bien , ce font les propres #«

paroles dAriflote, Se en général de ce qu'elles font, la «

raifon, ce fomble, ne permet de croire, ni que la terre «

ou quelque autre chofè de ce genre en foit la caufe , ni que «

les philofophes dont je viens de parler l'aient jamais penfc. ce

Et comme il foroit aulfi déraifonnable de rappoiter tout «e

cela au hafard, loilqu'il parut un homme qui avança qu'il y et

avoit dans toute la Nature, comme dans les animaux, une «

Intelligence caufo & principe du monde & de l'ordre qui y «

règne, on le regarda comme le lêul qui parlât en homme te

fènle, &: tous les autres comme àçs dilèurs de rien. Or, tout ce

le monde fait qu'Anaxagore a tenu ce difcours, mais quel- «

ques-uns prétendent qu'Hermotime de Clazomène avoit dit «

Ja même chofè avant lui.»

Arillote, comme on voit par ce long pafîàge, ne croyoit

pas que l'on pût raifonnablement imputer à ces anciens phi-

lofophes l'erreur dont on \ç:s a chargés depuis. La raifon en

eft ailée à découvrir; c'efl qu'aim qu'ils fufîènt tombes dans

cette erreur, il faudroit qu'ils eulîènt dit que l'eau, ou l'air,

ou le feu , étoit la cauie efficiente de tout , &: que c'efl cela

même qu'Ariilote fivolt qu'ils n'avoient pas dit. Q.u'efl-cc

que l'eau, félon Thaïes! C'eft la caufo de tout, il e(t vrai,

mais ce n'en eft que la caulè matérielle; c'elt la nature dont

tout le fait, &L en quoi tout fe réfout, lorlqu'il le corrompt:

nature toujours fubhdante, tandis que les ditîérens êtres qui

en font foimés, ne durent chacun en particulier qu'un certaiii

cfpace de temps. Et quand on parle de tout, on entend

tout ce qui efl corps; Thaïes s'imaginant que \ts diftcrencti

(ju'on remaïque dans les eues lenfibies, ne venoient que

F iij
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des difféiens arrangemens de la Nature, à laquelle il avoît

donné le nom d'£ûij , parce qu'elle étoit comme dans un

état de flux & de reflux continuel. Voilà ce qu'Ariftotc

avoit trouvé, non pas à la vérité dans \ç^ écrits de Thaïes,

qui n'en avoit peut-être laifle aucun, mais dans ceux des

autres philofophes de la iè(5le Ionienne, qui fuivoient tous

ies mêmes principes, &: ne difFéroient que par npport au

nom de l'élément, qui étoit l'air félon quelques-uns, &: félon

d'autres le feu. Mais y a-t-il en cela quelque chofe qui pui(îè

les faire taxer d'athéifme? Pour moi je n'y vois rien; à

moins qu'on ne «life que leur clément étoit Dieu pour eux,

puifqu'ils le croyoient éternel & infini : ce qui feroit alfu-

rément peu railonnable, vu qu'Anaxagore
,
qu'on ne mettra

jamais au nombre <\ç^s athées, attribuoit de même l'éternité

& l'infinité à {^ élémens ou principes matériel.

Si on veut rendre juflice aux anciens, il ne faut pas toijjours

leur imputer les conféquences qui paroilTent naître de quel-

ques-unes de leurs opinions, de combien de chofes ont-ils

parlé , dont ils n'avoient pas à^s idées auffi nettes qu'on les

a eues depuis î En fuivant \çs lumières d'une raiion peu

exade, ils jugèrent, comme Ariflote l'a obfèrvé
, que rien

ne fe pouvoit fiire de rien; & voilà ce qui leur fit croire

que la matière étoit éternelle. Mais ils virent en même
temps qu'elle ne pouvoit fe mouvoir d'elle-même, que c'étoit

lin être paffif; le nom même qu'on lui donnoit parmi \ts

philofophes, Ta -v^3ïï)X€//x€vov, efl une preuve qujls penfoient

comme nous à cet égard. Elle n'étoit donc pas pour eux

le Dieu fuprême, & par une confequence néceiîlnre, ils

étoient donc bien éloignés de croire que l'éternité & l'infinité

fuiïent àç.s attributs propres de la Divinité.

Parménide efl peut-être celui de tous ies anciens que j'ai

nommés, dont les raifonnemens fembleroient autorifer davan-

tage à le traiter d'athée: qui ne le croiroit pas tel, s'il ne le

connoifîoit que par le dialogue de Platon qui porte fon nom

,

&: dans lequel on découvre un fyflème qui ne paroît })reique

pas différer de celui de Spinofa! Parménide pourtant ne
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mérite point du tout cette qualification odieufè; ce fut un
très- mauvais phyficien, mais plus habile dans la religion que

dans la phyfique, il reconnoiflbit un Dieu qui avoit formé

ie monde, J^i/^^p'^pç, ëc ^ns doute un Dieu intelligent,

quoiqu'il ne lui donnât pas le nom de v^^
,

puilcju'il alfure

qu'avant toutes choies , ce Dieu par £ iàgeffè produifit

l'Amour : 'srf càTic^ùv /mv E ^rx ^oùv (Mmaujw Ttâwoùy. Ariflote

a cité ce vers dans Ça Métaph) fique , auiïi-bien que Platon

dans Ton Banquet, & l'on voit par là qu'on ne devoit pas

s'arrêter autant qu'on a fait , à la reffemblance de quelques

expreiïions àts anciens avec celles de Spinofa. J'avoue qu'il

a parlé comme eux , lorfqu'il^ a dit que tout n'étoit qu'une

lêule fubflance ; mais il l'a dit dans un autre fens qu'eux, &
ce qu'il vouloit qu'on crût de toute la Nature, ils ne l'en-

tendoient que de la matière.

Maintenant, fi on demande quelle différence il pouvoit y
avoir entre la doctrine de ces philofophes & celle dAnaxa-
gore, qui étoit, comme Ariftote l'avoue, plus {tnÇét & plus

raifonnable , il ed: aile de répondre
, que fans les taxer

d'athéifme, on ne laifle pas d'y remarquer deux fort grandes

différences. Thaïes & les autres ne s'étoient occupés que du

foin de deviner par les accidens communs à tous les êtres

matériels, la nature de la première matière, c'efl-à-dire, de celle

dont ils étoient tous compofés, & dans laquelle ils retour-

noient tous : voilà précifément quel avoit été l'objet de leurs

recherches, une cauiê matérielle, un élément général; la

Phyfique nailîante difputa fur le nom de cet élément, &
ne di (put a que là-deffus. Anaxagore porta les vues plus loin:

ayant agité d'abord la même queflion qu'eux , ou pour

m'exprimer avec plus de julteffe , ayant d'abord cherché

comme eux les principes matériels, il jugea qu'ils le mépre-

noient en utn fuppofant qu'un; il prétendit qu'il y en avoit

plufieurs, & fans les nommer ni en déterminer le nombre,

il fê contenta d'affurer qu'ils étoient infinis; ce qu'il enten-

doit de l'infinité en durée, comme Ariftote le dit nettement,

& par coiiiéquent la propriété qu'il leur attribuoit , étoit U

L. I, c. ^i
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même que Thaïes accordoit à l'Eau , Aiiaximcne à l'AiV;

Heraclite au Feu, & quelques autres philolophes aux quatre

Elémens. Mais la connoilîànce des princij)es de ce genre

iui paroillant enfuite, comme elle e(t en etîèt, peu impor-

tante en elle-même, ou du moins trop bornée, il ajouta

que de quelque nature & en quelque nombre qu'ils fulîent,

il y avoit un Agent intelligent qui ks ayant feparés les uns

des autres, & puis m.êlés enfemble de mille manières diffé-

rentes , avoit formé le monde , qui ne fè maintenoit que

par de nouvelles féparations 6c de nouveaux mélanges de«

mêmes principes , fucceffivement opérés par le même Agent.

En deux mots, Anaxagore. joignit à la confidération des

éléjnens, à quoi Thaïes &: les autres s'étoient bornés, celle

de rAgent qui sçn ti\ fêrvi pour former le monde , & qui

s'en fert pour l'entretenir, c'ed la première différence: & la

féconde conlifle en ce qu'il définit cet Agent, & marqua

FUtomCratylo. exaélemcut quelle étoit fa nature. Car il alfura que c'efl un

Ariist I
^^^'^ fimple & pur, un Etre fouverain, qui connoît tout,

f^ltiaph. y.
'

qui meut tout & qui efl par-tout, Çxws le mêler avec aucune

choie: ce qu'on n'avoit point encore enfèigné publiquement

dans la Gxhct, ou du moins Hermotime de Clazomène

étoit le feul qui l'eût enfèigné avant lui. Non que les autres

phifofophes de la Seéle Ionienne tinfîènt à cet égard une

doctrine oppoiee à la leur; mais il arriva alors ce qu'on a

vu arriver piufieurs fois depuis ,' qu'une nouvelle erreur qtii

commençoit à fè répandre , fit faire plus d'attention à la

vérité contraire, & fournit une occafion de fa mettre dans

tout fon jour: je veux dire, qu'Hermotime &: Anaxagore

crurent devoir oppofer une notion exacte dt l'auteur de la

Nature, aux fauffes idées qu'on en pouvoit prendre dans les

écrits àts Pythagoriciens.

A fûivre les règles d'une critique fcvère, on doit convenir

qu'on ne fait pas trop quels furent les fentimens de Pytha-

gore fîir le fujet que je traite , non plus que fur beaucoup

d'autres. Quelques écrivains ont fait grand bruit de &
jïionade ; mais ce mot feul ne détermine rien : étoit-ce à

Dieu,
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Dieu, étoit-ce au monde, ou bien netoit-ce qu'à la matière

qu'il l'appliquoit! Voilà ce qu'on ne peut, ce (èmble, décider

aujourd'hui. On fait pourtant quelles furent les fuites de fi

doélrine bien ou mal prifè. Elle forma une fecfle de fuperfti-

tieux & de charlatans , qui fc donnèrent pour difciples d'Or-

phée, & priient le nom d'Orphiques , ainfi que je l'ai montré

dans le premier article de ces Mémoires. Elle en forma un
autre de philolophes, qui s'appelèrent Pythagoriciens , comme
s'ils n'eulîènt fait que fuivre & que développer la doélrinc

de Pythagore: & je trouve qu'on doit imputer à ces deux

itdits la naiiïance d'une forte de Panthéi/îne dans la Grèce.

Comme tout ceci fait partie de i'hifloire de la religion

Grecque, je ne m'imagine pas qu'on le puifîè croire étranger

à ces Mémoires. Les Orphiques tâchèrent à réunir tous les

Dieux , en confondant leurs fondions , leurs attributs &
jufqu'à leurs noms ; & les Pythagoriciens concoururent au

même deiïèin , par des oblèrvations alambiquées fîir les

nombres d'où ils tiroient , on ne fait comment , une conclu-

fion toute fêmblable, quant aux termes, à l'impiété que

Spinolâ a foutenue dans le dernier fiècle. C'ell d'Ariflote i,Metâph.{*

que l'on apprend qu'ils enleignoient que tous les E'tres

étoient des nombres , dont l'unité étoit le principe. L'unité^

diioient-ils , eft tout à la fois pair & impair; & d'elle vient

ie nombre , qui eft l'un ou l'autre. Ils ajoûtoient qu'il y
avoit un nombre qui étoit la juftice , un autre qui étoit

i'ame & l'intelligence, '^')^ x) vfe'5, &c. Ainfi corps & efprits,

tout lêlon eux , venoit de l'unité , tout en étoit compofé ; ce

qui montre que leur unité bien entendue n'étoit que ia

Nature confidérée dans fa totalité, ou, ce qui eft la même
chofe, que-c'étoit le monde: & de fait, quand il leur plan

fôit de s'humanilër & de le mettre à la portée de l'efjprit

des autres hommes, ils difôient que le monde étoit un Etre

animé &. inlelligent, qu'il étoit Dieu, & que les Dieux
qu'on honoroit dans la Grèce en éloient des portions. Car
ceft ainfi qu'en parle Timée dans le dialogue de Platon qui

porte ion nom.

Tome XVm G
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Voilà Jonc le Panthéirme enlêigné par les Pytîiagori-

ciens, & cela dans les mêmes termes que Spinofâ a employés

depuis : toutefois il y eut une différence iniinie entre leur

docliine & la fienne, puifque, outre ce Dieu iênfjble , ils en

leconnoilToient un autre qui l'avoit formé. Le monde, lèloii

eux , étoit éternel , &: il netoit qu'un, bien que compofé d'un

corps & d'une ame. Ce qu'ils diloient de ces deux parties,

que l'une & l'autre étoit éternelle. Se que l'ame étoit pour-

tant plus ancienne que le corps, montre qu'ils n'avoient pas

la même idée de l'éternité que nous; l'idée qu'ils en avoient,

étoit apparemment celle de tous les autres philofophes.

Quoi qu'il en loit, ils reconnoilîènt que ces deux parties,

îe corps du monde Si. l'ame du monde, n'avoient pas tou-

jours été enfembie, & qu'elles n'y étoient que depuis que

l'Auteur de la Nature, S^i/mk^çyç, les avoit unies. Ce parfait

artilan , difoient-ils, ht un ouvrage parfait à fa relieni-

blance ; en donnant au monde différentes parties comme
autant de membres, il répandit l'ame daiis chacune ; les corps

céleftes, qui ne font fujets , non plus que le monde, ni à la

mort, ni aux maladies, ni à la vieilietlè, f()nt l'ouvrage de

ies mains. Ils concluoient de là que le monde étoit le fils

unique de Dieu ; à quoi ils ajoûtoient qu'il étoit Dieu iui-

rnême ,
parce qu'après avoir formé les corps céleltes , le

J\f/^<Vpnp5 avoit abantlonné aux Intelligences qu'il y avoit

mifès, le foin de former Se de gouverner le rehe, qui eft

fujet au dépérifîèment & à la mort. Tout cela le trouve

mot pour mot dans le Timée de Platon. Or ce fut contre

cette dernière partie de leur doéfrine, qu'on lifoit dans leurs

traités de phyl]que, qu'Hermotime Si Anaxigore crurent

devoir s'élever dans leurs ouvrages de même genre, parce

qu'elle déroboit à l'hitelligence fuprême une partie de là

gloire , en ne lui laiffant rien à faire dans le monde , dans

lequel on fuppofoit même qu'il y avoit des parties qu'elle

n'avoit pss formées. Ces deux philofophes oblèrvèrent que

la même Intelligence qui avoit formé le monde en feparant

les élémens & en les mêlant, continuoit de le maintenir
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par de nouvelles fécrétions & de nouveaux mélanges ; on
fêntit la vérité de cette doélrine, & Ton regarda ceux qui

i'enfêignoient comme les feuls qui fiiïènt ulâge de leur

railon.

Ce que je veux conclurre de-là, c'eft que les anciens

antérieurs à Zenon le chef du Portique, car ce font les

fèuls dont il s'agit ici, furent infiniment éloignés du Panthéifme

de Spinoia, ou que du moins rien n'autorile à le leur imputer,

& qu'il a fallu s'écarter des règles de la faine critique, pour
pouvoir groffir de leurs noms la lifle des Athées. Les premiers

philofophes, en traitant de la phyfique, ne s'occupèrent que
du loin de découvrir les élémens, comme la feule cholê fur

quoi il pût y avoir de la difficulté. Il en vint d'autres après

eux, qui ajoutèrent à cette recherche celle de la manière

dont Dieu avoit formé le monde; & ceux-ci ayant débité à

ce fujet une dodrine erronée, Hermotime & Anaxagore,

difciples des premiers, élevés dans leurs principes, rétablirent

la Providence dans les droits : on doit préfumer que les

premiers en auroient ufe de même , fi la même erreur avoit

commencé à fê répandre de leur temps dans l'Ionie. Il eft

vrai, au refle, que fi l'on rapproche la dodrine des Pytha-

goriciens & celle d'Anaxagore de la Religion commune de

k Grèce, telle qu'elle e^t expofée dans la Théogonie d'Hé-

fiode, la première s'y accommodera bieji mieux que l'autre:

Sl même il faut avouer que, fi la Théogonie étoit aujourd'hui

le lèul monument de la Religion grecque, on paroîtroit bien

fondé à croire, que cette Religion ne fut proprement que

l'impiété dont je prétends difculper les anciens Grecs; car

dans notre manière de raifonner, il lêmble qu'on ne puifîe

accorder la connoifiance de Dieu, même la plus confufè, à

des gens qui traitoient de Dieux, qui n'honoroient que les

différentes parties du monde, & des Intelligences qui y pré-

fjdoient, en même temps qu'ils fuppo(()ient, & ces parties,

& ces Intelligences, nées fucceffivement les unes des autres.

Mais il (e prélente ici deux confidérations prifes dans \hiC-

toire, qui nous obligent à porter un autre jugement de la

G ij
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1 héogonîe, & de la Rtligion qu'on y a décrite. La première

efl, que cette Religion ne fut pas un ouvrage de la réflexion.

Les Grecs admirent des Dieux étrangers, ians trop favoir ce

qu'ils faifoient , &: feulement parce que l'oracle de Dodone

commanda de les admettre. Lorlqu'ils en eurent reçu plufieurs,

on leur en propofi encore d'autres qui furent agréés, d'abord

dans un canton, puis dans un autre, ôl enfin par-tout. Ce

fut ainfi que les différentes parties du monde devinrent dei

objets de culte pour les Grecs ; mais nous ne pouvons leur

. en imputer les conféquences, qu'ils ne prévirent pas; & leur

hifloricn n'eft blâmable à cet égard que comme ils le (ont

eux - mêmes. Nous voyons d'ailleurs , & c'ell: la féconde

conlidération ,
que les Grecs peu accoutumés à comparer les

idées , ne fe faifoient pas une affaiie d'allier les plus oppolées

ks unes aux autres. La dodrine d'Anaxagore étoit la ruine

du paganifme, en fut-elle moins goi^iiéeî Elle parut être ce

qu'elle étoit en effet, pleine de raifon; Si s'il eft vrai qu'il

fin inquiété par les Athéniens, ce ne fut que pour avoir tiré

h conféquence, qu'il femble qu'ils auroient dû tirer eux-

mêmes. On dit qu'il fit obfèrver que les corps céleftes

n etoient pas des Dieux ;
qu'au lieu de gouverner le monde,

ils étoient eux-mêmes gouvernés par l'Intelligence qui

Jes avoit formés, & que le So\eï\ en particulier netoit

qu'un globe de feu; que ce mot penfa le perdre, & qu'il

eut befoin, pour éviter le dernier fupplice, de tout le crédit

de Périclès, qui ne pût même empêcher qu'on ne le con*

damnât à une groffe amende. On ne connoît point d'auteur

contemporain qui ait rapporté ce fait , & ce qui le rend un

peu fufpeé^, à mon avis, c'eit qu'Euripide, dilciple d'Anaxa-

gore, parla comme lui du Soleil dans fa tragédie de Phaé-

thon, (ans qi»e perlonne lui en fît un crime. Quoi qu'il en

fbit, on continua d'eftimer Anaxagore, & de louer la doc-

trine, fans en être moins attaché à ta Religion qu'elle fappoit

par les fondemens. C'efl que l'idée d'un Dieu (ùprême,

auteur du monde, & ditiérent des Dieux qu'on honoroit, (è

maintenoit toûjouis dans les elprits. Elle s'y étoit maintenue
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<Je même, quoique moins développée, avant le liècîe d'Anaxa-

gore ; & ce qui me paroît le prouver fans réplique, c'cft

que Dieu eut du moins la principale part à la formation du
monde dans la dodiine des Pythagoriciens, à laquelle il

eft vidble que les opinions communes des Grecs fervirent

de fond.

I I ï. Je viens mai^^tenant à l'examen de la famille de îa ï><î Ta famîlïé

Nuit. Elle n'efl pas belle, mais heureufement nous ne ferons gé^ra?"^'
*"

pas obligés de nous y arrêter beaucoup. On a dit tout ce qu'on

avoit à dire de la plulpart de (es enfans, quand on les a nonmiés;

a l'égard de quelques autres, comme le Sommeil & la Moit,

il fuffit pour CCS Mémoires, d'obferver qu'Homère a fuppofë //. x/v^if

comme Héfiode, qu'ils étoient jumeaux. On trouve compilé ^^''

en cent endroits ce que les anciens ont débité au fujet des

ibnges ; &. ce qui concerne les Parques fera mieux placé à la

fuite de l'aiiicle de Jupiter, il ne me relie donc à traiter

que des Hefj^érides & de Néméfis, &: cela même ne m'oc-

cupera que fort peu de tenips : mais il eft bon de fiire aupa-

ravant une légère obfervation. fur trois nouveaux enfans que

Cicéron & Hygin lemblent donner à la Nuit ; car il efl

fingulier de voir l'Amitié dans fa famille; or Hygin l'y met,, la Praf.

& ce qui efl encore plus admirable, Cicéron y met ^ufTi / l>e Nat^

l'Amour & la Grâce. Ce n'eft après tout qu'une méprife de ^'"^"^'f^^

kur part; l'Amitié d'Hygin, l'Amour & la Grâce de Cicéron,

ne font que la (p/AsTDs de notre poëte: ce mot n'étoit pas

moins difficile à rendre en latin qu'en françois ; d'ailleurs

avec le temps il éloit devenu équivoque dans la Grèce, &.

il paroît qu'on lui avoit fubflilué dans quelque généalogie

celui de ;:^'e/t$, qui avoit paru plus propre, &. dont la flgni*

fication elt afîez connue.

I V. Si on veut fàvoir tout ce que les anciens & \es De, Htrpé^

modernes ont écrit au fujet des Hefpérides, M. l'abbé "^"•

AlafTieu l'a raflemblé dans une Differtation qui fait un des Mém.deUtti

ornemens de nos Mémoires, & qui ne laiflèroii prefque rien tn^f-^H,^

à delner, s'il eût voulu expofêr un peu mieux qu'il n'a fait,

ce qu'Héfiode en a dit en divers endroits de Ion poëine»

G iij
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Ce qu'on y lit d'Héfiode fe réduit à ceci, qu'il veut que

ies He(pérides foient nées de la Nuit, fans qu'on puifîè bien

deviner pourquoi il donne une mcie û laide à des filles fi

belles, &: que d'ailleurs il les place au delà de l'Océan. Héfiode

a dit en etîet ce qu'on lui fait dire; mais il a dit auiïi, &
au même endroit, qu'elles cultivent les pommes d'or, & les

Theog f.^if- arbres qui portent ces fruits : c5$ ^Agt vdpm xAfTV Q-yAo^voio

^iiiccL xs'^Tvgt fA\y(Tt , (piç^vTX. Il hvS^icL x^^pvTOv. Cc qut

méritoit d'autant mieux d'être oblervé, qu'en s'exprimant

ainli, le poëte fait voir qu'il regarde les Heipérides comme
des Immortelles.

Elles dévoient l'être en effet, puî(c|u'elles ctoient filles de

V. 2-7^. la Nuit: auffi Héliode n'en parle-t-il jamais (ijr un autre ton:

les Gorgones , dit-il ailleurs , demeurent au delà de l'Océan

V. jiy. fur les frontières de la Nuit, où les Hefpérides font aufli

leur féjour. Ailleurs encore, il affure qu'Atlas foutient le Ciei

aux extrémités de la terre, vis-à-vis les He/j)érides. Et, ce

qu'il falloit encore moins oublier , ce dragon ou ferpent

,

gardien des pommes d'or, dont les Mythologues anciens &
modernes ont fait un Jardinier, un Berger, quelques-uns

même un chien à l'attache; ce ferpent, efl auffi dans Héfiode

au uombre des Immortels; car en faifànt l'énumération di^i

enfans de Phorcys &: de Céto, il y met un ferpent terrible,

qui occupant, dit-il , de giandes frontières aux fombres exîré-

V, ,,> mités de la terre, garde les pommes d'or: <S\/i'oy ©(p/i/, o$

Ifi/umi -uv^ioi j^>i$, 7ni^(Jiv op fjuêyocAi^iç ^a,'f^vaicL fMP\^

Combien l'on fê fêroit épargné de peine, fi on avoit pris

celle de le mettre lous les yeux le petit nombre de paflàges

N, I. que je viens de rapporter! On a vu dans l'article précédent,

qu Héfiode, en parlant de l'Océan, n'entendoit pas cette vafle

étendue de mers qui environnent le continejit, mais feule-

ment la mer qui avoifine les terres. Se qu'il fuppofoit qu'un

peu plus loin ce n'étoit plus qu'un gouffre immenlê. Cela

montre qu'en plaçant les Hefpérides au delà de l'Océan , ii

n'a voulu dire autre choie, finou qtie l'Océan ies feparoit
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du continent; & comme ii nous les donne pour des Immor-
telles, on voit d'abord que ce ne fauioit être que dts îles.

Leur fiiuation vis-à-vis le mont Atlas, nous détermine enfuite

à cjoire que ce font les Canaries; & l'on conçoit ailément

qu'elles ne font filles de la Nuit
,

qu'à caulè qu'elles (ont

fj niées dans cette partie du monde où la Nuit, félon Héfiode,

a Ion palais & fait fa demeure. Enfin il n'y a point la

moindje difiiculté d;ins ce qui concerne le fèrpent, gardien

des pommes d'or; (on origine, la place qu'il occupe, la

fituaiion des îles dont il défend l'approche, tout concourt à

le faire connoître ; c'efi le détroit de Gibraltar, & ce ne

peut être aucune autre chofè.

Maintenaient il elt afiez inutile de chercher ce que c'étoit

que les fruits cultives par les He(}Dérides; que ce fût des citrons,

des oranges ou des coins , le nom de pommes d'or leur

convenoit également; mais on fait que les premiers coignal^

fiers qu'on éleva dans la Grèce, venoient de l'île de Crète,

& du teri itoire de Cydcjn. A l'égard des autres , je veux

dire, des citroniers Si. des orangers, il faudroit (avoir aupa-

ravant s'il eu vrai qu'Hercule en ait apporté des plants dans

ia Grèce; car nous ne fommes plus au temps où l'on auroit

paru trop difficile , eji révoquant en doute un pareil fait.

Les Mythologues modernes ont dit cent fois, en pariant

d'Hercule, qu'on a mis (ùr (on compte les actions de plu-

fieurs autres hommes, qui n'ont vécu, ni dans le même
fiècle, ni dans le même pays. En (uppolànt qu'ils ne (h font

pas mépris en ce point, on doit, ce femble, examiner fi

l'expédition dans le pays des Hefpérides, n'e(t pas une de

celles qu'on a prêtées au héros Grec; & j'avoue qu'il m'a

paru qu'il y avoit des rai(ons de le fcupçonner , & de croire

que la fable n'en a été inventée que depuis Hé(iode. En
efl^et, une des circonflances de cette fdile, qui paroît ixuiTi "^Pnhphnt.dt

ancienne que la fable même, efl qu'Hercule tua, ou du ^"Z^"^:
'^'

1 ... - Agmtas

,

moins enleva le Dragon qui gardoit le jardin des Hef[)éri- a/>tu! .Sihoi.

des. Paléphate*, Agrétas^, Apollodore' en font mention; 't'iww^;.
on connoît l'ouvrage du premier, ii elt entre nos mains, & tHoth. 2, ;

,

j j.
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ion fait qu'il n avoit eu defîèiii d'y expliquer, cefl-à-dîre,

d'y ramener au vrai-iêmbiable ,
que ce qu'il y avoit d'elîèn-

tiel dans les fables , fans égard aux différentes manières dont

quelques auteurs particuliers les racontoient. Or je demande,

maintenant qu'on lait ce que c'étoit que ce dragon, û quel-

que homme qui le fàvoit comme nous, a pu dire qu'Her-

cule l'avoit tué ou enlevé. Il me lèmble qu'il y auroit eu

trop d'extravagance dans une pareille fiétion, 6c j'aime mieux

croiie qu'on ne connoilîoit pas ce dragon prétendu, quand

on le mit au nombre des monftres dont le Héros avoit

délivré la terre. Il femble d'ailleurs que l'auteur de celte

fable a bien voulu convenir
,

qu'au fond la Grèce n'étoit

redevable à Hercule d'aucuns plants d'arbres qui vinflènt du

pays des Hefpérides. Euryflhée, dit Apollodore, ayant reçu

^polU. Bi' les pommes d'or des mains d'Hercule, les lui rendit, & le

hliot/i. 2, i, W^xos en ayant fait préfênt à Minerve, cette Décfîè les

reporta dans le pays où il les avoit prilês, parce qu'il n'étoit

pas permis de les garder ailleurs. On entend ce que cela

veut dire, & l'on pourroit feulement douter s'il n'a pas été

ajouté après coup , mais je ne vois rien qui favorilè ce

doute. Je croirois donc volontiers qu'Hercule n'alla jamais

aux îles Canaries, & que la Grèce ne les connoiiïbit encore

au temps d'Héfiode
,
que par une ancienne tradition qu'elle

tenoit des Phéniciens , aulFi grands navigateurs dans les pre-

miers temps, que les Grecs l'étoient peu, H paroît au relie,

qu'elle les connoilîoit affez bien; car l'épithète Xiyj(j^tant

^ qu'Héfiode donne par deux fois aux Hefpérides , n'efl pas à

irv.jzS» mon avis plus inutile que beaucoup d autres quon trouve

dans la Théogonie, & qui méritent qu'on s'y arrête plus

qu'on n'a fait. Cette éf)ithète avoit été remarquée par les

anciens, & Apollonius de Rhodes fut en faire ulàge; mais

. ^ elle ne convenoit pas aux Hefpérides, dans le pays (ài il les

'ts^ç. avoit tranfportées, au lieu qu'elle convient parfaitement aux

habitans des Canaries, je veux dire, à ces oileaux aujourd'hui

fi communs en France qui viennent de là, &. dont le chant

nous aaïufe ù agréablement.

Néxnéfis
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V. Ncméfis ctoit, fclon les anciens, une Dcelle redoutable, De Néméfis.

qui fè plaifoit, comme l'a dit un pocte cite par Suidas, à

faire bailîèr ies têies orgueilleufès, qu'on trouvoit fur ks pas

quand on s'y attendoil le moins, & qui fe vengeoit alors

très -fevêlement de ceux qui l'avoient irritée. Elle étoit

chargée d obiervei- ceux qui manquoient de modération dans

la prolpérité , ceux que la beauté, la force de corps ou les

lalens rendoient trop fiers , & ceux qui manquoient de fou-

miffion pour les perfonnes qui avoient droit d'en exiger

deux, afin de proportionner le châtiment aux fautes. C'ell:

ainfi que félon Platon, qui la qualifie de minifire ou d'en- ^: iv> ^f.

voyée de la Jufiice , elle a une infJ:)eclion fpéciale fur \ç.s ^^
'

ofîenfes faites aux pères par leurs enfuis. « Elle ne pardonne

rien à ceux-ci , dit-il
, pas même ces paroles légères que la «

vivacité & l'imprudence de l'âge laillcnt quelquefois échapper,

lorfqu'ils fe croient repris injufiSiient ; parce qu'un père efl

toujours en droit de fè montrer offenfé, lorfqu'ii lui fêmble

que its enfans ont manqué à quelqu'un de leurs devoirs à

fon égard. » La conduite à^s Athéniens montre auffi qu'ils

regaidoient Néméds comme une Divinité, dont une àç.s

principales fonélions étoit de punir les orgueilleux; car les

Perfes qui entrèrent dans i'Attique fous le commandement

de Datis, ayant fait voiiuier dans le champ de Marathon Pm^an. l i,-

un bloc de marbre de Paros, pour y ériger un monument '^^ ii-

de la défaite <\çs Athéniens, qu'ils regardoient comme afTurée,

ceux-ci changèrent dans la fuite la deflination de ce marbre,

Se en firent faire par Phidias une flatue de Némélis, comme
pour reconnoître qu'ils étoient redevables à cette Déefîè de

la défaite d'un ennemi inlôlent
,
qui avoit ofé \qs mépiifer

avant que de les connoître.

Paufanias décrivant cette flatue , obferN'e qu'on y voyoit

àçs Ethiopiens repréfentés fur un vafe que la Déelfe tenoiteii

fa main; il avoue qu'il ne lait ce que c'ell, (k témoigne que '

du relie il ne goûte pas ce qu'on lui a\oit dit à Adiènes,

que Phidias avoit eu égard à l'origine de Némélis, dont

rOcéan étoit le père. Ces gens -là ne favoient en effet

Tome XVIIL H
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ce qu'ils difoient , & Phidias , en repréfentant des Indiens

iiir ce vafe , avoit eu une idce bien plus noble que celle

qu'ils lui piêioient : comme les Indiens pafloient de (on

temps pour être les derniers peuples de l'Alie, il avoit voulu

faire entendre qu'Adiènes feule, avec le fècours de l.i Dceflè,

avoit remporté la vicl:oire lur les forces conjurées de toute

celte partie du monde.

Pieoff.r.22j. On voit par là que ce n'cfl pas (ans raifon qu'Héfiode

regardoit Némélis comme une Divinité très-dangereufe aux

hommes, naturellement vains, & raiement en garde contre

les fuiprifes de l'orgueil. Perfonne n'ignore qu'on Tappeloit

aufli Adradie; mais on ne (îiit pas communément qu'elle

étoit originaire d'Egypte, & même il (èmble qu'on pôur-

roit le déftiidre de le croire, Achilles-Tatius, de qui l'on

tient cette particularité , n'étant pas du nombre de ceux

qui peuvent s'attirer le plus*cle croyance. Je ne vois pourtant

pas ce qui l'auroit pii induire à écrire, comme il a fait, que

In Ifagoge. ïcs Eg\ ptieus avoieut donné le nom àiAJîre ou étoile de

J^éméjh à la planète de Saturne, s'il ne l'avoit pas lu dans

un auteur plus ancien. Son témoignage d'ailleurs s'accorde

avec celui d'A mmien-Marceilin, qui bien que moderne mérite

quelque confidénilion en ces matières, parce qu'il étoit Payen,

&: qui afîure, que lelon les anciens Théologiens, Néméds étoit

une Divinité élevée dans \ts Cieux, qui regardoit du jhaut

d'une éternité cachée tout ce qui iè pafîoit fiir la icneffj.

Enfin, ce qui montre qu'Achilles-Tatius ne s'eft pas trompé,

c'ed que chez les Romains
,
qui avoient leçii des Grecs la

plufpart de leurs Divinités, comme ceux-ci les avoient reçues

Noâ. Attic. des Egyptiens, il y avoit, au rapport d'Aulu Gelle, une Déefle
^S'^^- affociée à Saturne, qu'à fon nom fèul on reconnoît pour

être ia même que Néméfis : on la nommoit Lua , c'eftà-

dire, celle qui fait expier les fautes.

(f) Amm. Marc. \. XIV, c. i i

.

Jus quûddam fubl'vne numinis ejfi-

cacis . , . , vettres Tlieolo^i , , . . ex

abd'itâ quadara œternitaie tradunt

»mnia defpeélare terrena, il dit en-

core qu'elle efl au dcflus du globe

de la Lune, pour marquer, non la

place qu'elle occupe dans les Cieux,

mais feulement fon élévation.
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Voilà tout ce que j'avois à diie de Nciviéfis, car Je ne

crois pas devoir m'ai jeter à la fable qui l'a rendu mère d'Hé-

lène ;-cetle fable n'efl, ni bien ancienne, ni difficile à enten-

dre: 1» beauté extraordinaire d'Hélène fut pour elle une

occafjon de chagrins continuels, & la caufe d'une infinité

de maux pour deux grands peuples; voilà pourquoi l'on dit

qu'elle avoit .reçu la nailîance de Ncméfis : on n'eut aiiffï

égard qu'à la beauté du c)'gne, dans le choix du père qu'on

donna à cette Princefîe,

Ces fix artides , dont les deux premiers ont paru dans le

tome Xf^I de nos Aiemoires , font les feuls auxquels M. de

la Bar/e ail eu le temps de mettre la dernière main. Le plan

de fon ouvrage embraljoit toute l'lufoire des Dieux de la Grèce,

conformément à la théogonie d'Hefiode. Nous avons retrouvé

parmi les papiers de M- de la Barre , les minutes de quelques

autres artides; mais comme l'ordre que s'ejl propofé iaNcur,

ne les amcnoit pas immédiatement après les fix premiers ,
à^

que d'ailleurs ils femblent compofés fur un autre plan , quoique

dans les mêmes principes , nous avons cru devoir les rék-rver

pour la partie hiforique de quelqu'un de tws volumes Juiyans,

ou nous en donnerons l'extrait.

H i;
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AI E M I RE
Dans lequel on examinepliifieiirs quefl'ions générales

concernant les Aliu'ijlres des Dieux à Athènes,

Par M. DE BOUGAINVILLE.

Lu îe a8 T ES Ecrivains de i'antiqLîité , les A4édaiIIes, ies Infcrip-

Juin 174.6. J jtions offrent un fi grand nombre de détails fur ies

différens objets du culte dçs nations les plus célèbres; &
ces détails ont été recueillis par tant d'auteurs modernes,

qu'au premier coup d'œil la matière paroît abfokiment épuifée.

Cependant combien refle-t-il encore de points elîèntiels à

examiner, de problèmes à refondre! Quelle étoit l'origine de

ce culte bizarre qui anéanti(îbit la Divinité en multipliant

les Dieux ! Celte Religion avoit-etle pris nailîïmce dans une

contrée particulière , & de cette contrée
,

qui auroit en

quelque forte été fon berceau, un progrès rapide l'avoit-il

portée dans les pays voifins , & de là dans toutes les parties

de l'Europe & de l'Afie! Avoit-elle au contraire autant de

patries que de régions différentes, & s'étoit-elle à la fois

établie chez tous \ts peuples, fans aucune communication

de l'un à l'autre! ou plufiôt ne faut-il pas, en prenant le

milieu entre ces deux fêntimens oppofés, croire qu'elle e(t

également ancienne chez plufieurs nations, mais que quel-

ques-autres l'ont reçue de mains étrangères, &. qu'alors elle

étoit fouvent un mélange de dogmes, de traditions & de

cultes originaires de lieux différens! Faut-il juger de la nature

& de relîèncc du Polythéifme par Çts fèuls dehors! ou cet

extérieur qui ne préfènte aux yeux qu'un tiffu de ctimes &
d'abfurdités , étoit-il l'écorce d'un culte, je ne dis pas plus

digne de la Divinité, mais moins contraire à la raifon! Ce
cuite étoit-il originairement celui d'une multitude d'Etres

diflincls , ou d'un Etre unique honoré lous différens rapports!
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Enfin ,

que doit - on penfer en particulier de la religion

Grecque, la plus célèbre & la plus étendue de toutes \qs

fècles du Paganifme! Ce font autant de queftions fifr ieP

quelles (a) on defire encore des éclairciflèmens.

Il me iemble qu'un des moyens les plus aifes d'y parvenir

,

fans traiter dircélement ces queflions importantes, dont la

diicufTion demande une fcience profonde & d^s vues fupé-

rieures , efl de fixer avec précifion quelle étoit chez [ts

anciens la nature du Sacerdoce, quel rang le Miniftère fâcré

tenoit dans l'Etat; d'examiner li les Prêtres formoient un
corps diftingué du refte àts citoyens, & dont les membres
fufTent unis entre eux, s'ils avoient une jurifdiélion , s'ils

étoient chai-gés de l'obfèrvation de loix religieufès. Le rap-

port néceffaire qui fe trouve entre \ts objets du culte & les

Miniftres, doit faire appercevoir la liailon réelle, quoiqu'in-

direéle, de cette queflion avec les précédentes..

Elle efl pleinement décidée par rapport aux miniflres

fàcrés dts Egyptiens , dts Perfès , des Romains & dts Gau-
lois. On fait quelle étoit l'autorité du Sacerdoce chez toutes

ces nations: on voit clairement que chez elles le culte Reli-

gieux intimement lié au fyflème politique, y entroit comme
partie principale; & c'efl une connoifîance préliminaire qui

peut contribuer à donner une idée de la nature même de

leur Religion. Mais ce point fufhfàmment éclairci à l'égard

de tous cts peuples, n'a pas encore été traité par rapport aux

fàcerdoces Grecs.

(a) Lorfque Je compofai ce Mé-
moire-, je ne connoifTois pas l'ouvrage

que feu M. de la Barre avoit entre-

pris, fous le titre de Atémoire pour

fervir à l'hijhire du la Religion de

In Grèce ; & dont les fix premiers

articles, les feuls que nous ayons pu

recouvrer, font imprimésdansletome

XVI de nos Ménioiics, & dans celui-

ci. Je crois qu'on trouvera dans cet

ouvri^ge des réponfcs raiisfalfantes à

la plufpart des queflions que j'indique

à la tête de ma DifTeriation. Ce qui

concerne en particulier la Religion

grecque, me paroît traité avec heau-
coup d'érudition <Sc de méthode. Les
principes de JVl. de la Barre font,

autant que j'en puis iuger aujour-

d'hui , fimples, féconds, lunu'neux.

II e(l trille que ce (avant Académi-
cien n'ait pas eu le temps d'achever
un ouvrage fi capable de répandre
du jour fur une matière de cette im-
portance; mais ce qu'il en a fait, fuffit.

au moins pour nous donner une idée

de fon plan <3c de fon fvilème.

H iij
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II eft, Je l'avoue, difiicile, pour ne pas dire împoiïibîe,

d'établir là-defîus rien de général , à prendre ce mot dans toute

fon Rendue; parce que la Grèce doit être moins conildérée

comme un pays habité par une même nation, que comme
un alîèmblage de Républiques indépendantes, unies par les

liens d'une Religion commune pour le fond, mais qui dans

its détails varioit à i'iniini : variété qui infiuoit néceilaire-

ment fur l'état des Miniftres fîicrés. La manière de les élire,

ieurs fonélions, leurs prérogatives, leur rang, leurs devoirs,

tout étoit différent félon les lieux. Le fort décidoit du choix

des uns, celui dts autres-étoit remis à la nomination des

Magifbats ou au fulliage du peuple; quelques Sacerdoces

étoient attachés à certaines familles, la plufpart pouvoient

être remplis indifféremment par tous les citoyens; quelques-

uns éioient perpétuels, plufieurs ne fe conféroient que pour

un temps. Ici les ht)mmes (euls pouvoient polFéder ces

dignités; là ils en éloient exclus; ailleurs on admeiioit les

deux sexes à la fois: quelques Divinités rejetoient l'un ôc

l'autre, & faif^)ient acheter par un cruel fàcrifice le droit de

leur offrir des viéfimes. Le célibat étoit ordonné aux uns,

& le mariage permis à d'autres; mais ils ne pouvoient pafièr

pau[an.l.vn. ^ ^^ fccondes noces. Dans une ville d'Achaïe, le facerdoce

c.2^,2y. de Jupiter étoit le prix de la beauté; dans plufieurs temples

on l'accordoit à la naiifance : à Thèbes le prêtre d'Apollon

Ilménien dcvoit joindre ce double avantage avec la force.

Mnut. Félix. L i chaflété fouvent indifj:)enflible, étoit quelquefois un obf^

r,iufm.i.iv, ticle. Chez les Meiféniens, un Prêtre qui avoit perdu fon

'•'^- fils devenoit incapable d'exercer les fondions; à datée, uxï

L.x.c.y^. jeune enfant prétîdoit au culte de Mineive; à E'gis, la Terre

L. vji, t.^j-. avoft un temple dont la Prêtrefîe dévoit être veuve, &
renoncer pour le leite de fès jours au mariage. Celle de

ThtcydidJ.ii. Junon îenoif le premier rang dans Aigos.Sc marquoit les

années par Çon nom : mais les minifhes de Cybèle & de

Bellone n'étoient guère honorés que par une 'populace

iuperflitieufe. Fendant que les autres prêtres attachés conf^

tamment au môtne temple avoieat une demeure fixe, ceux-ci

L. IX, c. I ,
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vagabonds comme ieurs Deefîes , parcouroieiit fLiccefTive-

nieut toutes les contrées, traînant à ieur fuite \ç.s objets

méprifables d'un fanatilme odieux; en un mot, on ne peut

faiie un pas dans la Grèce, (ans rencontrer des différences

nombi eules fur l'article de la Religion & de {^s Minifires.

C'cfl fans doute cette multitude de contrariétés dans le

culte à^s villes Grecques qui, jointe au peu de connoifîànce

de leurs loix, a jufqu'à préfent empêché d'établir rien de

général fur la nature des lacerdoces Grecs, & fiir l'état de

ceux qui en étoient revêtus. Je crois cependant qu'on peut

y réulTn-, non pas, il efl vrai, en efTayant de réunir fous

un même point de vue tant de Républiques différentes,

mais en fe bornant à la feule ville d'Athènes, qui doit fur

cet article avoir été, prefque fans exception, le modèle de
toutes les autres. Ce iejoit, je l'avoue, fê tromper que de
prétendre juger du gouvernement civil de tous les états de

ïa Grèce par celui d'Athènes; mais je me crois en droit de
préfumer que tout ce que l'on lait du gouvernement reli-

gieux de cette République, doit s'étendre à celui de la pluf-

part des villes Grecques. Athènes étoit le centre de la

religion Grecque, & en quelque forte le temple de la Grèce.

Jamais peuple ne fut plus occupé du culte àt^ Dieux imç,

les citoyens: l'encens fumoit fans cefîè fur \q.\xïs autels, 6c

dans leur année il n'y avoit peut-être pas un fèul jour qui

ne fût marqué par quelque fête. Le culte de \^\.vîs princi-

pales Divinités s'étoit répandu dans toutes \qs parties de la

Grèce, & fouvent même au delà de /es limites; Athènes

enfin, dans l'étendue de fôn territoire, renfermoit le iànc-

tuairé du Paganifme, le célèbre temple d'Eleufis.

Ainfi,pour connoître ce qui concerne les minifires de fa

religion Grecque, comme on connoît ce qui a rapport à

ceux à^i nations que j'ai nommées ci-delîus, il ne s'arit que
de déterminer avec précifion, quelle étoit la nature du facer-

doce chez les Athéniens, quelle idée ils s^\\ formoieiit, quel

rang tenoient parmi eux les hommes chargés dti culte <\ts

Dieux ; c'elt à quoi je vais m'attacher dans ce Mémoire.
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Il ne finit pas s'attendre à y tioii\er la defcrîptîon de

toutes ics ion(5lions attachées à leurs dignités, dts cérémonies

qui accompagnoient les facrifices , des ornemens que les

Prêtres avoient droit de porter dans l'exercice de leur mini(^

tère, en un mot, i'énumération de tout ce qui Te paiToit dans

Tintérieuf des temples, de tous les ufîiges établis dans la

céicbiation des féies; œs détails étrangers à mon fujet, ont

été recueillis par des (àvans modernes. On les trouve fort

au long dans l'archaeologie Grecque de Potter, dans les

antiquités homériques de Feith, dans les traités de Meurfius

& de Châtelain fur les fêtes Grecques.

Je me borne à l'examen des queftions principales que je

réduis à trois, dont la dernière fur-tout eit d'une grande

importance dans cette matière, Si fera naître de nouvelles

queflions.

Premièrement, la dignité facerdotale étoit-elle à Athènes

incompatible avec des fondions d'un autre genre?

Secondement , les Prctres avoient - ils des revenus atta-

chés à leurs places! l'adminiftiation de ceux des Temples

leur étoit-elle confiée!

Troifièmement enfin , formoient-ils dans l'Etat un corps

particulier diftingué des autres corps, ayant un tribunal &
une jurifdidion lur les choies qui iniérelîoient le culte des

Dieux! La difculTion de ces trois points remplira la première

partie de ce Mémoire.

Et comme je (ouliendrai la négative fîir le troifième; dans

une iêconde partie, j'examinerai quel étoit à Athènes k tri-

bunal auquel reflbrtiflbient les afîîiires relatives à la Religion,

& fur quelles loix éioient fondées les décifions des Juges.

Première Partie,
I^ûns laquelle on exainïne les trois quejl'wns expofées

ci - dejfus.

Première (^ £ lèroit (è former une fiiuffe idée de la nature du
duejîion.

^^^j^,|£|^j.^ ç^ç^^ chç2 ics Athéniens, que de le regarder comme
un
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im état qui excluoît gc'ncralement tous les autres; les Prêtres La dignité fa-

ne soccu|x>irni pas uiiicjuement du (oin des autels, & la eHef^AthSl^
dignité faceidotaie , /eLilenient incompatible avec les pro- incompatible

r jr .1 c j ^" ' AI* . avec des (onc-
lellions Utiles (X lucratives, nempechoil pas ceux qui en tions d'un au-

étoient revéïus de pouvoir a(j-)iicr aux premières charges, fe genre!

exercer les emplois les plus importans de la République.

Je pourrois le juflifitr par un grand nombre d'exemples,

&: particulièrement pir celui de Xénophon , hillorien, phi-
^

Dh^. Lner^

iofophe, capitaine iiluftre, & qui joignoit le Sacerdoce à "^^^""i'^-

ÏQS autres qualités. 11 en remplilloit les fonctions, lorfqu'il

reçut la nouvelle de la mort de Ton fils, tué à la bataille

de Muntinée. Archias l'un dts pkis célèbres Hiérophantes

d'Eleufis , avoit rendu de très-grands fèrvices à l'Etat , dans Demojih. in.

les places d'un autre genre qui lui furent confiées. Une ^^'^''''"

Infcription gravée fur une colonne de marbre à Athènes, mratorî.t.ir,

fait mention d'un homme, qui étoit en même temps chef Z'-'^^*'"*
'^'

diis Lampadophores de Cérès E'ieuiine , & Archonte ; ce

qui prouve, non feulement que ce minifière, quoique fubal-

terne, étoit fort honorable, puifqu'il pouvoit s'allier avec

la première dignité de la République ; mais encore que le

Sacerdoce en général n excluoit pas les emplois civils : en

un mot, il fuflit d'ouvrir les recueils de Gruter & de

Muratori, pour le convaincre par une foule d'exemples, que

rien n'étoit plus fréquent que l'union de la Magifirature & --'i^

du Sacerdoce.

Mais non feulement le miniflère fàcré s'accordoit parfaite-

ment avec les emplois civils, il n'empêchoit pas même de

poiier les armes; le prêtre &: le guerrier le trouvoient fôuvent

confondus; la même main avoit le droit de verler le fàng

des viclimes, & celui des ennemis de l'Etat. On vit com-

battie à Platée Callias minifhe de Cércs, & cet ufigc n'étoit

pas particulier à Athènes : les Laccilémoniens, après la bataille Herod. l iX;

dont je viens de parler, firent faire trois tombeaux féparés ^' ^'^'

pour ceux qu'ils avoient perdus. Le premier fut deflinè pour

les Prêtres, le fécond pour le relie des Spartiates, &. le troi-

fième pour les H ilotes.

iumeXVllL \
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Seccnde Commc toiitc piofeflion utile étoit incompatible avec la

Quel ion.
(îjgj-jjt^ fàcerdotale, les Prêtres avoient un revenu fixe attaché

avoient-ii? des ^ leur place. On lait qu'une partie des vidimes ieur appar-

revenus atta- tehoît
, que la plulpait avoient ieur demeure dans les bâti-

ces^? ^i'aXi^inif- niens qui dépendoient des temples : mais outre cela il eft

tration de ceux certain qu'ils recevoient un honoraire proportionné, fans

leur ctS7-die doute, à l'importance de leurs fond:ions, & au rang quetenoit

confiée i ^i^ns la ville la divinité dont ils étoient les Miniitres. On en
Sdoi.Ariftofh. ^^ouve la picuve dans un pallîige d'Efchine que je vais

traduire ici prefque en entier, parce que j'en dois faire ufîige

plus d'une fois dans la luite de ce Mémoire. « A Athènes (b)t

53 dit cet Orateur dans fôn dilcours contre Ctéliphon
,
quicon-

3j que exerce une fonéîion publique, quelque petite qu'elle

» /oit, doit un compte de ion exercice. Je vous le montrerai

» d'abord dans des cas prefque incroyables. La loi ordonne que

» tous les Prêtres & Prêtre^fes, en un mot, tous ceux qui ne

'> reçoivent qu'un fnnple honoraire, & qui pour toute fonâion

» aJreffem des vœux au Ciel en votre faveur , feront comptables. »

Il elt à préfumer que cet honoraire le prélevoit fur \e%

revenus des Temples.

Ces revenus apparienans aux temples & deflinés à l'en-

tretien <\es édifices lâcrés & à la dépeniè ordinaire i^i^s làcri-

fices, étoient fouvent fort conlidérables ; on peut en diftinguer

plufieurs efpèces.

L'une des principales étoit le produit à^s amendes aux-

quelles on condamnoit les particuliers, amendes dont la

Dmofl.inTi- dixième partie appartenoit à Minerve Poliade, & la cinquan-

/, ElUn. tieme aux autres Dieux & aux Héros dont Jes 1 nous

portoient le nom. De plus, lorfque les Prytanes ne tenoient

pas les aiïemblées conformément aux loix, chacun d'eux étoit

li^ç 'ohv avvmvdiivcç , rtov Yjfj. ÔTrtomvv

*SJÇfç là KcivcL t3ÇS(nXv<Av%TWV. ù^tihc^ca

Jï V/uâç nsi^^Tzv 'Çin TtùV 7nxççf.ào^cùV'

•iov -Tisç iipéïç }{pj TttV lipeietA -ù^^iuBv-

Teiç m yLçji ftAâiov ha/iA,Ccivov'ia.ç , yjfi

laç iv^^ \ssrip îtfûiùv tsÇsç T'6ç %iç

ivyifAiKç • j(5w Y HÂsyov iSJa , etMet y^

)ca] T»<- aMa? êsfWTOA' JEfchin. in

Ctefjplion»
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punî par une amende de mille dragmes, qu'il failoit payer à

ia Dcefle : li ies Proedres , c'efl-à dire, \ts, Sénateurs chargés

de faire à ces afîèmblées le lapport <Ssi?> matières (tir lefquelles

on devoit délibéier, ne le fiifoient pas fuivant les règles &
dans l'ordre prefcrit, ils étoient aulTi condamnés à une

amende de quarante dragmes, appliquée, comme l'autre, au

profit de Minerve; ce qui devoit l'enrichir.

Outre cette elj^èce de levenu appaitenant en commun
aux Dieux , <Sc qui varioit fuivant le nombre & la grandeur

àç.% fauies, \<^s Temples en avoient de particuliers; c'eft le

produit des terres confâcrées aux Divinités ; rien n'étoit

plus commun dans la Grèce que ces fondations. Je ne parle

pas ici des terres que l'on confâcroit aux Dieux , & qui '^[chk. in

étoient condamnées à refter éternellement incultes , comme ^^^fip^-

le territoire de Cirrha profcrit par le décret iolennel à.^% Thucyd, l u
Amphiélions, la campagne fituée entre Mégare & i'Attique

confâcrée aux Déeflès d'Eleufis, & plufieurs autres: il ne

s'agit que de celles que l'on cultivoit & dont les fruits fai-

ibient la richeiïe àts Temples.

Tel fut le champ que Xénophon confâcra à Diane d'E'- J(emj)h de

phèfe en exécution d'un vœu qu'il lui avoit fiit pour fon p'p"""'^^^

heureux retour, dans la retraite àes dix mille. II l'acheta

d'une partie de l'argent qui provenoit dts dépouilles dts

Perfes , & de la rançon de leurs prifonniers ; ce champ
étoit fituc auprès de Scilunte

, petit bourg fondé par les

Lacédémoniens fur la route de Sparte à Olympie; il employa

ce qu'il eut de refle après cet achat , à faire bâtir un temple

fur le modèle de celui d'E'phèfê : un trait de refîemblance

aflez fingulier entre cts deux édifices, c'efl leur fituation.

Le fleuve qui couloit auprès du temple d'E'phèfe fê nom-
moit Selîène, &: nourriflbit beaucoup de poiiîons. Un ruifîèau

du même nom & qui avoit le même avantage , arrofoit la

campagne où Xénophon fit élever le fien. Sts environs,

aufTi variés que fertiles, offroient dçs terres labourables, dts

pâturages excellens, où les animaux deftinés à fèrvir de

vidimes trouvoient une nourriture abondante, àts fojcts
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remplies de gibier de louie efpèce, & qui fervoient de retraite*

à une grande multitude de bêtes fauves: ie temple étoit

environné d'un bois lacré & de jardins plantés d'arbres

fruitiers de toute laifon. Devant la porte de cet édifice, on

voyoit une colonne que Xénophon fit élever comme le-

monument de la fondation, & fur laquelle on liloit ces mots:

lEPOS O xnpOS TH2 APTEMIAOX: TERRE
CONSACREE A DIANE. Elle étoit affermée;

celui qui percevoit ies fruits devoit en payer la dixme à la

Déeffe, & dépofer ie refte pour être eniployé aux répar

rations & aux dépenfes ordinaires.

Cette dixme fervoit aux facrifices offerts dans ia fête

lolennelle que Xénophon inftitua en l'honneur de Diane.

Elle iè célébroit tous les ans, & duroit plufieurs jours; tous

3es habitans du bourg & des environs s'y trouvoient, & la

Divinité nourrifî'oit pendant tout ie temps ki adorateurs^

en leur fourniffant du bled, du vin & toutes les chofès

nécelîliires à la vie. Xénophon même, afin de procurer

l'abondance , indiquoit auparavant une chafîè générale, à

laquelle il préfidoit avec fes enfans. J'ai rapporté tous ces

détails, parce que c'eft peut-être la feule fondation dont

les particularités nous aient été confervées, & qu'elle peut

donner une idée de toutes les autjcs.

FiutatcL in On doit aufTi compter parmi ces établifîèmens, celui de
îikia, Nicias en faveur du temple d'Apollon à Délos. Ce Général,

après avoir fait éclater la grandeur a'Athènes par des jeux

folennels qu'il donna dans cette île, poufîà la magnificence

jufqu'à confacrer à la Divinité qu'on y adoroit, une ferme

confidérable : il ordonna que \ç:s revenus en fèroicnt employés

à donner tous \ts ans un repas public aux Déliens, afin de

mériter la leconnoifîànce éternelle de ce peuple, par une

libéralité toujours renaiffante, & d'afliirer à fà patrie la pro-

tection confiante du Dieu dont il rendoit la fête plus folei>

nelle ; on grava cette fondation fur une pyramide , poiu" la

rendre publique & irrévocable.

Paufaa.j.jx, J^ nc balanccroïs pas non plus à metti'e au nombre d^
c. 8,
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cçz donations, celle que Sylla fit aux Dieux, Jupiter, Apollon

&: Efculape, de la moitié du territoire de Thèbes, li elle

n'eût pas été pluflôt une efpèce de fatisfadion de fa part,

qu'un fruit de fa libéralité. Les Thébains s'étoient déclarés

pour Mithridate; mais l'entrée du général Romain en Béotie,

leur in/pira une frayeur qui fut bien -tôt fuivie du repentir;

leur foumiffjon fut inutile, Sylla ne les traita pas avec moins

de rigueur, & entre autres mauvais traitemens , il leur ôta

ia moitié de leurs terres. Le prétexte dont il fe fèrvit, fut

d'appaifer la colère àits Dieux irrités, lans doute, du facri-

iège qu'il avoit été obligé de commettre, en s'emparant àti

trélorsd'Oiympie, de Delphes 6c d'Epidaure, dont il s'étoit

lèrvi pour payer its troupes. Au refte, cette fondation dura

peu; les Romains rendirent dans la fuite à ia ville de Thèbes
tout ce qu'elle avoit perdu.

Nous ne pouvons douter que les divinités d'Athènes

n'eufîent reçu quelquefois de pareils préfèns , & qu'elles ne

poffédatrent plufieurs terres dans \ç.s campagnes de l'Attique.

Les revenus, foit en nature, foit en argent, jfè recueilloient P^^'- ^^ %
avec foin, & fe confèrvoient pour les ulages fàcrés. '

^^'

Je ne parle pas ici Ati terres appartenantes à l'Etat , & Poiiux. i. vi,

dont les bleds étoient deflinés pour \ts fàcrifices qui fe
^' ^' ^^^''^^^

faifoient au nom & aux dépens de la République; non plus Aripph. ScL

que àts prémices que les ofîicier^ publics , connus fous le
^" '*^"^'

nom de Parafites , avoient droit de lever pour \gs Dieux

fur toutes les terres. Toutes ces redevances faifoient partie ^'f'^- ''• vh

du revenu àçs temples» '*
'

Les Dieux , outre le produit àts biens appartenans à leurs

temples, avoient fôuvent des droits qui leur étoient accordés

par àts con\ entions particulières: \ç.s Lépréales étoient, par ThvcydJ.v,

exemple, obligés de payer tous les ans un talent à Jupiter

Olympien, en conféquence d'un traité d'alliance fait avec

les Eléens dans une de leurs guerres. Ceux d'E'j)idaure, Hmd.l.v,

pour obtenir des Athéniens la perniiffion de couper des ^- ^^•

oliviers , dont le bois devoit être employé à faire f\t^ f la tues

ordonnées par la Pythie, s'étoient engagés ià envoyer tous

I iij
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les ans à Athènes dçs députés chargés d'offrir en ieur nom
des fàcrilîces à Minerve & à Neptune; mais il faut mettre

cette dernière prérogative au rang des redevances, plutlôt

honorables qu'utiles.

HArpocfût. La dixième partie des dépouilles enlevées aux ennemis,

appartenoit auffi à Minerve ; les biens des trente Tyrans

furent employés à faire des vafès (acres; enfin tout tournoit

au profit des temples: les Dieux avoient une infinité de

moyens de s'enrichir; mais ce qui contribuoit le plus à l'opu-

lence des temples, dont la réputation -étoit établie dans la

Grèce , c'efl l'argent que les particuliers y portoient tous les

jours pour acquitter quelques vœux , ou pour faire offrir eu

leur nom des fâcrifices aux Divinités. La crédulité dts

peuples étoit un fonds inépuifâble , c'efl elle qui avoit enrichi

les temples de Délos & d'Eleufis
,
qui entretenoit la magni-

ficence de Delphes; & ces tréfôrs immenfès qui furent

fouvent la proie de l'avarice, étoient le fruit de la fiiperftition.

Les Prêtres n'étoient , ni les dépofitaires , ni les adminiA

trateurs de ces revenus. Bornés à un fimple honoraire, ils

n'avoient d'autres fondions que d'offrir dts prières & dts

viclimes aux Divinités dont ils étoient les minifh-es. Efchine

le dit en propres termes dans le paffage déjà cité.

11 y a grande apparence que les fommes provenantes du

revenu dts terres & des autres biens particuliers , étoient

reçues par dç.s perfonnes prépofees à cet effet , &: comptables

de leur adminiftration : nous ne pouvons pas même en

Arijl. Poiitic. douter , après ce que nous lifons dans Ariflote, qui parlant des

/. vi,c. 8, ofhciers attachés aux temples, fait une mention exprelîe dts

gardiens de l'argent appartenant aux Dieux. On choififîbit

Èns doute des citoyens d'une intégrité reconnue, & ils

étoient chargés du détail de l'entretien du temple, & des

dépenfès ordinaires dts fâcrifices.

Je dis dts dépenfès ordinaires; car pour celles qu'exî-

geoient les fêtes folennelles qui fè célébroient à Athènes

DemofUi. pro avec Une magnificence incroyable , comme les Bacchanales

^*"'- ôi. les Panathénées, elles étoient à la charge du chorège,
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ce(l-à-(Iire, du chef des chœurs de chaque tribu; chacune en

effet avoit (on poète & lès muficiens qui chantoieiit à i'envi

des hymnes en l'honneur de la Divinité. On donnoit pour h Mid.

chefs à ces difiérens chœurs les plus riches citoyens; &
comme l'exercice de cette charge leur coûtoit beaucoup,

pour les dédommager en quelque iorte, on avoit accordé au

chorège de la tribu viélorieufe, le droit de faire graver fon Pkt.înAriJI.

nom lur le trépied que cette tribu fulpendoit aux voûtes du

temple. Cette fonélion, quoique ruineule, étoit fon recher-

chée, & devoit l'être dans un état Républicain : outre qu'elle

conduisit aux honneurs comme la dignité d'Edile curule

à Rome, elle donnoit beaucoup de crédit dans l'elprit d'un

peuple, plus fenfible au plaifir qu'on lui procuroit, qu'à la

giandeur des ièrvices, & qui efîimoit autant un chorège

prodigue qu'un général viélorieux.

A l'égard dts amendes appartenantes en tout ou en partie

à la (^éti^Q Minerve & aux autres Dieux , il v avoit à Pollux,

Athènes des trélojiers publics deltinés à les recevoir. Ils

étoient au nombre de dix, & le fort préfidoit à leur choix»

On les appeloit tréforiers de la Déeiîe, ou receveurs des

deniers facrés : ils touchoient cet argent en prélence du lyfias ps

fenat, & avoient le droit de modérer l'amende, ou mcme ^^^"'•

d'en décharger, en cas qu'ils la trouvaffent injufle. La llatue

de Minerve , celle dts victoires , 6c les autres gages précieux Harpccn

de la durée de l'Etat, étoient confiés à leur fidélité.

Le tréfor dans lequel on confei-voit l'argent conlacré aux

Dieux, étoit dans la citadelle, derrière le temple de Minerve ^^'^'floph.Schol

Poliade; fituation qui lui fit donner le nom diOpiftodome.

Un double mur lui fervoit d'enceinte; il n'avoit qu'une feule Schol Cmojf,

porte, dont la clef étoit entre les mains de \E'pijlaîe ou '"^"^"'''^'

chef des Prytaues ; d\oT^\\<: fort conlidérable, mais qui ne PoUux.i.vin,

duroit qu'un jour. On gardoit dans ce tréfor un rcgiftre fur
^

''^'r)^ 1 '-

lequel étoient infcrits les noms de tous les débiteurs de l'Etat, Ahcan.

jufqu'au payement entier de l'amende. S'ils étoient infol-

"vables, on agi (Toit contre eux avec une févérité exceffive, hTmocrai,

& quelquefois même avec une cruauté que Ja Religion
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nexciifoit pas, quoique i'iniciét à^ Dieux en fût ïe motif,

Cm. Nq>: in OU pluflôt le prétcxlc. Milliade, le libérateur d'Athènes, périt

^^'^^' dans les ters, pour n'avoir pu payer l'amende de cinquante

taitns, à laquelle le mauvais fuccès de Ion expédition contre

Paros, l'avoitiait condamner par des citoyens cjui ne lavoient

In Cîmen. pas diitJnguer le malheur du crime. Cimon Ion fils fut

obligé, pour racheter fon corps, de payer la (omme entière.

Ces Tréloriers (acres tenoient un rang confrdérable dans

Tordre <\qs Magifb-ats deilinés à recevoir les deniers publics.

11 y en avoit plufieurs efpèces, comme plufieurs fortes de

revenus. Sigonius qui a parfaitement traité cette matière

dans fbn favant ouvrage fur la république d'Athènes, diflingue

ces revenus en quatre claffès.

i."^ Les impôts ou \ts revenus qui fè tiroient des biens

appartenans à l'Etat, comme les mines, les bois, les terres,

ies droits pour l'entrée ou la fortie dts marchaiidifès , <Sc la

capitation dts étrangers.

2." Les contributions que les villes alliées s'étoient enga-

gées de fournir contie les Barbares après i'expulfion de

Xerxès. Ariftide en avoit été nommé directeur ; elles

foimoient d'abord une fomme aiïèz modique, mais on les

fit monter dans la fuite cà mille talens attiques.

3." Les levées extraordinaires faites fur les étrangers

habitans d'Athènes, & fur les citoyens , dans les befoins

prefTans
,
par ordre du fénat , & par l'autorité du peuple.

4." Enfin les amendes protioncées en jugement , dont

une partie appartenoit aux Dieux, 'comme nous l'avons dit.

Chaque efpèce de revenus avoit (\qs receveurs particuliers,

dont chacun portoit un nom différent.

Je paffe à l'examen de la dernière queflion , la plus diffi-

cile de toutes celles qui intéreflent . la religion du peuple

Athénien. *

Troifihne Quoique les Romains aient , fuivant l'opinion commune;
Queflion. emprunté d'Athènes un grand nombre d'ufiges, & que ies

Les Prêtres ioix dc Solon paffent pour avoir fervi de modèle à celles

^^Sûn ^es douze Tables, cependant rien n'eft plus différent, ni

même
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même pîusoppole, que fe gouveinement de ces deux Repu- ««''p^ p'jrticu^

biiques lur l'article dont il s'agit. A Rome, les Prêiies de au très corps,

formoient un corps diltingué qui avolt à fa tête un fouverain f^'^"^
"" ^""

roniile*, dont i autorité embralloit toute la Keiigion: cette jundiaionfur

dignité, l'une des plus conlidérabies de l'Etat, donnoit à !« cho<es qui

celui qui la poliédoit, un pouvoir preique (ans bornes. Il cuitedesDieuxj.

étoit le chef de tous les collèges Sacerdotaux, & en parti- ^IVonyf.Ha-

culier de celui des Pontifes. Ces Collèges jugeoienî en 1^'^^^

"''

dernier retîort toutes les conteftations relatives au culte des

Dieux; le droit d'établir de nouvelles loix leur appartenoit;

ils avoient l'in/pedion fur tous les Prêtres au (Ti-bien que (ùr

les Magiflrats chargés du foin des fàcrifices Se des cérémonies

reiigieufes. Arbitres louverains de tout ce qui intérefîoit

la Divinité , ils en étoient en même temps Se les miniflres

&., les vengeurs : c'eft à leur Tribunal que l'on déféroit les

crimes contre la Religion. Ce qu'ils ordonnoient paffoit

pour inviolable, Sl ils n'étoient obligés de rendre compte,

ni au peuple, ni au lenat Le fouverain Pontife avoit même Tù. Liv. l

le droit de s'oppofer aux décrets du fenat, dans \qs occafions
^^^^'

où il croyoit Ion miniftère intérefîé.

II stn faut bien que les miniflres Aqs Dieux eiifîent à

Athènes, ainfi que dans le refle de la Grèce, la même puiP

iânce : ils ne compofoient point un ordre diflinél & feparé

des autres ordres de l'Etat, un corps qui, réuni fous les

mêmes loix, eût un chef dont l'autorité s'étendît générale-

ment fur tous \ts membres. La dignité de fouverain Pontife

étoit inconnue à Athènes, & tous les Prêtres étoient chacun

fè'parément attachés aux différens temples, fans que rien les

unît entre eux. Seulement les temples des Divinités plus

confidérables , comme ceux de Minerve & de Neptune , de

Cérès &: de Proferpine, renfermoient plufieurs Miniflres,

qui avoient un chef particulier auquel on donnoit le nom
de Grand-Prêtre. Le nombre àts facrilicateurs & àts miniflres Arlpt. M^
lïibalternes étoit proportionne à la grandeur de la Divinité ' '

& à l'importance du culte : ainfi à Athènes il y avoit

plufieurs Grands-Prêtres particuliers, parce qu'on y adoroit

Tome XVIIL K . ,
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piufieurs Divinités dont le culte demandoit un grand nomî>re

de Minières; mais tous étoient indépendans les uns des

autres , & aucun d'eux n'avoit d'autorité fur les prêtres

confàcrés à un autre culte. Le pouvoir de chacun fe bor-

iioit à l'intérieur de fon temple, & il n'y avoit pas de

Pontife fouverain qui, fans être attaché à aucun Dieu en

particulier , fût le chef de la Religion , &, eût le droit de

préfider indifféremment à toutes les fêtes.

Il fuit de là par une conféquence naturelle, que les mî-

niftres des Dieux n'étoient point à Athènes juges en matière

de Religion; ils n'avoient , ni le droit de connoître des

acfhons commifês contre la Divinité, ni celui de ks punir.

Leurs fondions fe bornoient au foin d'offrir des facrifices,

& de préfenter aux Dieux les hommages du peuple ; mais

on ne confioit pas à leur zèle celui de tirer vengeance des

iàcrilèges, de l'impiété, de la profanation des myflères, du

blafphème, & des autres crimes qui intérelfoient les objets

de leur culte. En effet, comment auroient-ils pu être Jes

juges de ces fortes de procès? ne formant point de corps

viiîble, ils ne pouvoient former de Tribunal: chacun d'eux,

inflruit des ufiges du temple auquel il étoit attaché , ignoroit

tout le refle. C'eft ce qui fait dire à Sigonius, que le propre

du Sacerdoce étoit de n'avoir , ni jurildidion , ni pouvoir :

principe véritable, s'il ne i'avoit pas établi comme général,

'SigoH. de ont. Sc qu'il n'en eût point fait l'application aux Romains, dont
Jtn^i Civ. Rom.

jç^ j^j^ étoîent fort différentes fur ce point. Trompé fans

doute par les coutumes des Grecs dont il étoit fort inflruit,

il a confonda les deux gouvernemens enfèmble. Peut-être

ferois-je en droit de profiter de cette erreur de Sigonius, &
de la faire valoir en faveur du fèntiment que je foutiens.

La méprifè des véritables Savans, efl prefque toujours le

fruit d'une vérité connue, & du grand nombre de connoif

fànces étrangères aux fujets qu'ils traitent; mais je me crois

aflèz bien fondé pour négliger une refîburce.

Il ne pouvoit y avoir dans le genre dont nous parîoiw,

i]ue deux fortes de coupables, les pUilofophes & les libertins»



DE LITTERATURE. 75
Les premiers avoient une idée trop juile des objets du

culte vulgaire, pour leur prolliiuer des hommages que ta

lailon délavouoit; les lêconds, emportés par le feu de la

jeuneiïe &: l'amour du plaifir, négiigeoiein fouvent toutes

les bienieances , & fe faifoient honneur de commettre des

excès contraires à l'ordre public. Socrate d'une part, & de

l'autre Alcibiade, Andocyde, Phryné, nous fournirent dçs

exemples connus de ces deux efpèces. Or il fuffit de jetter

les yeux fur ce que les anciens nous ont confèiTC de leur

procès, pour être convaincu que les Prêtres n'en ont point

été les juges, & que ces fameufès caufès furent portées

devant des jurildic^fions dans iefquelies ils n'étoient pas

même admis.

En étudiant à fond l'eiprit du gouvernement dAthènes^

on découvre iâns peine la véritable raifôn de cet ulàge.

Les crimes contre la Religion n'étoient punis ,
qu'autant

qu'ils intéreiïoient l'Etat, & par une conféquence naturelle,

ieur jugement appartenoit au miniflère public. De fimples

railleries qui ne blefloient précifement que les Dieux, ofîèn-

ioient peut-être leurs Minières ; mais elles étoient iâns

conféquence. Les Athéniens ne connoiffoient d'autre Reli-

gion que le culte public, héréditaire, général; d'autres Dieux

que ceux qu'ils avoient leçûs de leurs ancêtres ; d'autres

cérémonies que celles qui étoient établies par les loix de

i'E'tat ,
pratiquées par la patrie de tous les temps , fixées par

un ufage immémorial. Ils n'étoient occupés que de la conier-

vation de ce culte, qui étoit lié avec le gouvernement, 8c

enfaifoit une partie eiïèntiellerla pompe extérieure des céré-

monies attiroit aufTi leur attention
,
parce que le maintien des

dehors eft in Imparable de l'ordre Se de la police. Mais pour

cet aflèmblage monftrueux de fables, d'opinions étrangères,

de traditions populaires , de fiélions poétiques ,
qui formoit

une autre Religion différente de celle de l'Etat, ils s'y

întérefîoient peu, & la liberté étoit extrême fur cet article.

Cette explication peut (êule concilier la contrariété apparente

c[ue forment dms la conduite de ce peuple, la licence

K V,
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excefTive accordée aux poètes , & ia rigueur avec ïaqueile

on punifloit les citoyens accules d'impiété. Aridophane, qui

n'épargnoit pas plus les Dieux que les Grands, étoit applaudi

par \^s Athéniens; ils condamnèrent à mort Socrate, qui

plein de relpeél: pour la Divinité , ne défaprouvoit que

ferpèce de culte qu'on lui rendoit ; d'où peut venir cette

différence? Cefl que les railleries du poëte n'attaquoient pa5

ia forme du gouvernement, la Religion politique. Prudent

dans (es t\çks, content de le jouer avec les détails, il ne

fortoit point du champ qui lui étoit abandonné. Le philo-

L'iog. Lûcrt. lophe au contraire étoit accufé de ne pas reconnoître les

inviiaSocnins.
Y)\ç.\.w adorés par l'Etat, de vouloir en introduire d'autres,

de méprilèr les loix &. l'ordre établi, de le donner enfin

pour le réformateur général des abus qui s'étoient gliffés dans

la République. Quels furent \ts crimes d'Alcibiade & d'An^

Thtarch. in docyde ! c'elt d'avoir profané àts myflères aulfi anciens que
Akibiad.

j^ ^jiig même , & dont la célébration faifoit partie des fêtes

folennelles du culte public: myflères liés au gouvernement

d'une manière fi intime, que l'on regardoit l'enU'eprife àts

accufés, comme le fignal d'un complot lècret , comme la mar-

que certaine d'une révolution méditée. S'ils n'avoient fait que

railler fur quelque ufage populaire ou étranger, perfonne n'en

eût été choqué. Efchyle courut rilque de périr
,
parce qu'on

le foupçonnoit d'avoir révélé quelques fecrets d'Eleufis àm%
une de {ts pièces ; les plaifanteries d'Ariflophane fur le même
théâtre étoient impunies.

Il efl donc certain par ces exemples, que les acculâtions

d'impiété n'avoient lieu
,
que lorfqu'eile fè rapportoit à quel-

que choie de public; auquel cas le facrilège étoit une efpèce

de crime mixte, qui rentroit dans l'ordre civil, & dont

l'examen appartenoit dès-lors à la julHce ordinaire. Ces deux

Thucyi. Uh.
objets n'étoicut point feparés dans les acculâtions de cette

riii, c. ;j. efpèce. Les ennemis d'Alcibiade faifoient valoir ce double

motifpour empêcher fon retour. Si d'un côté les Eumolpides

& les Ceryces, déclarés publiquement contre lui, conjii-

T€)ient le peuple de ne point le rappeler; d'un autre côté les
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pai'tîfàns de la puiiïànce populaire publioient, qu'un homme
qui avoit violé ouvertement les ioix de la patrie , ne méiitoit

pas de rentrer dans ion fein.

Il n'efl donc pas étonnant que les prêtres n'euiTent aucune

Jurifdiclion fur les choies relatives à la Religion : s'ils avoient

formé un corps parmi les juges dans \ts caufes de cette

nature, il en reileroit quelque trace, & l'apologie de Socrate Xemph Apoi

par Xénophon, en fourniroit àts preuves indirecies. Lorfque ^^"'^^-p-yon

ce philofophe attefte qu'on l'a toujours vu remplir exade-

ment les devoiis de la Religion commune, il ne dit rien

qui puiflè faire même fbupçonner qu'il y avoit àts Prêtres

au nombre de lès juges; il efl cependant certain que daiis

ce cas, il n'auroit pas manqué d'en appeler à leur témoi-

gnage , & de \ts interpeller nommément.
Quelquefois \ç.s minières àts Dieux paroiflbient dans cts

occafions; mais c'étoit en qualité d'accufateurs. Dans l'affaire Andocyd. de

d'Andocyde, Callias miniftre de Cérès, revêtu de iês habits '^^•

Sacerdotaux , entre dans le fénat , & porte {ts plaintes contre

cet orateur. Les Eumolpides jouent le même rôle dans celle

d'Alcibiade. On en voit encore un exemple fi'appant dans Luàm. Lexi-

ie Lexiphanes de Lucien; Mégalonyme l'un des convives du ^^^"' ^' ^^'P'

repas, dont un des interlocuteurs de ce dialogue fait ie récit,

allègue pour éxculè de s'être fait attendre, qu'il avoit ren-

contré (iir la route l'Hiérophante & les autres minières de

Cérès E'ieuline, traînant un citoyen au tribunal du Préteur.

Mais non ièulement les Piètres n'étoient pas chargés de

la \engeance des crimes contre la Religion, ils ne pou-

\oient pas même, fans un ordre exprès, /oit du peuple,

fbit du icnat, ufer du droit qu'ils avoient de dévouer les

coupables aux Dieux infernaux. C'efl: en exécution du

décret rendu contre Alcibiade, que les Eumolpides lancèrent Pluiankin

i'anathême contre lui; c'eft en vertu d'un autre décret cp'ils
^' '

révoquèrent leurs imprécations , lorfque devenu nécefîàire à

fès compatriotes, il cefîa de leur paroître coupable. L'arrêt

qui ordonna d'abattre les (tatues de Philippe père de Perféè,

& toutes celles de ki ancêtres, de fupprimer toutes les fêtes

Kiij
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Tir. L'iv. 1. établies en leur honneur; qui déclara impurs & profanes

XXXI. c. ^4..
^^^^^ jg^ \\tvciL où ion avoit mis quelques monumens, ou

quelque infcription à la gloire de ce Prince; enfin qui

renouvela contre lui tout ce qui avoit été autrefois décerné

contre le fils de Pififtrate; cet arrêt enjoignit en même
temps à tous les Prêtres publics d'Athènes de le maudire,

iui, ïti enfans, les troupes & fès Etats, toutes tes fois qu'ils

feroient des vœux pour le falut d'Athènes ; reiïource impuif-

faute contre les armes viélorîeulês de Philippe, vengeance

inutile, mais toujours agréable à un peuple, auquel il ne

refloit plus de fôn ancienne grandeur, qu'une orgueilleufè

foiblefîè qui dédaignoit un joug qu'elle ne pouvoit rompre.

Mais fi les Prêtres n'avoient point l'adminifh'ation àiÇ.s

revenus des Temples , s'ils n'étoient pas juges en matière de

V religion, fi, bornés à un fimple honoraire, ils fè contentoient

d'offrir des vœux & àç<> fàcrifices, de quoi donc pouvoient-

ils être relponfables \ fur quoi pouvoit tomber ce compte

qu'ils étoient obligés de rendre fuivant Efchine? C'étoit

précifement fiir ces fàcrifices qu'ils avoient offerts , fiir la

manière dont ils s'étoient acquittés de leurs fonélions , fur

l'exa^litude fcrupuleufê avec laquelle ils avoient obièrvé toutes

les cérémonies : car l'omiffion d'une feule étoit regardée

comme très-criminelle. Si l'on penfè que les anciens fai(oient

fouvent dépendre d'un fâcrifice offert dans les règles, le gain

d'une bataille, ou le fuccès d'une entreprifè, on fera moins

liirpris de leur rigueur. Tout eft crime aux yeux de la fuperf^

tition ,
pour qui tout efl efïentiel.

D'ailleurs
,
quoique j'aie fait voir que l'adminiflration àts

revenus fàcrés n'étoit pas confiée aux Prêtres, rien n'empêche

cependant de croire qu'ils fufîènt dépofitaires des offrandes

que les particuliers faifoient aux Dieux, foit pour l'ornement

des Temples, foit pour àt^ fàcrifices offeits en leur nom.

Cette efpèce de cafùel ne peut pas être mis au nombre des

biens appartenans aux Divinités; c'étoit un mobilier, dont

ieurs Miniflres étoient , félon toute apparence , chargés , &
duquel ils dévoient par conféquent rendre compte.
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Seconde Partie,
Ddns laquelle on examine quel etoit à Athènes le

Tribunal auquel rejjbrtijfoient les affaires relatives

<iu culte des Dieux , &" fur quelles loix étoient

fondées fes décifons.

J'ai prouvé que ies Prêtres navoient aucune juriflidion Première

fur les objets relatifs au culte àç.^ Dieux, il faut à préfent Q"^fiion.

déterminer devant quel Tribunal les caufès de cette nature AtSnel £ti-^

étoient portées. Toutes les apparences (ê réunifient d'abord bunai auquel

en faveur de l'Aréopage : l'idée que l'on fe forme de la
\l^ rffïr«'TeJa.

grandeur de fbn pouvoir , efl prefque fans borne. Ce Tri- t'^es au cuite

bunal, dont l'orioine eft fort ancienne, ne jugeoit d'abord " ^^"^•

que des meurtres. Dans ies temps polterieurs on lui attribua Lyfms de cad.

Ja connoifîànce de prefque toutes les caufès criminelles, ^^'^^oft.

comme ^ts homicides volontaires, à.ts incendies, des empoi- yi^J^^^^'"^

fônnemens , àts vols & de la retraite dans les pays étrangers, p^/^ / yj^j.

Dans la fuite Solon donna plus d'étendue à la puifîànce de ^- ^o.

l'Aréopage: les augmentations qu'il y fit, l'ont même fait Anachlrh.
"*

3'egarder, quoique fans fondement, par quelques écrivains, Li"irg. in

comme fon fondateur. Ce fage légiflateur, qui fèntoit les p-^'^'ç?

JncoRvéniens qu'entraîne le partage de l'autorité, la réunit

prefque toute entière entre les mains (^cs Aréopagites. Il leur

confia l'infpeélion générale àts loix, les chargea particuliè-

rement du foin dts moeurs, de celui de maintenir le bon ifocrat. in

ordre, de corriger les abus, de s'oppofer à l'introduétion ^''^^J^^g-^'^^^f'f^.

des iii&ges étrangers, de veiller à l'éducation de la jeunefîe,

de donner des freins à l'avarice, au libertinage, & fur-tout

de profcrire l'oifiveté ,
qu'il regardoit avec raifon comme

ia fource de tous les vices. En confequence de ce pouvoir, Va/. Aféx.

ils avoient le droit de s'informer de la conduite de chaque ^•^^^'^'^^'

particulier , de les ficultés , dts moyens qu'il employoit

pour fa fubfjflance. Perfonne n'eût ofe fe fouflraire «à cts

recherches , & ies citoyens inutiles étoient expofc's à la HeracUda dt
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Pktarch. in rigucur Jcs loîx. Lcs édifices publics, la paie Jes fôîdats, îc

Thmiji. nianiement des deniers de l'Etat , en un mot , tout ce qui

intérefloit le bien général, étoit fournis à ce Tribunal, Com-
ment la Religion , l'une des principales parties du gouver-

nement, n'auroit-elle pas été de fôn relîort! La conféquence

paroît naturelle. Auiîi voyons -nous que la plufpart àts

modernes ont attribué le jugement àts crimes de cette

nature à ce Icnat refj^eélable; cependant leur opinion n'efl

peut-être pas aufll-bien fondée qu elle le paroît.

En efîèt, aucun auteur ancien ne le dit exprefTément : on

ne le trou^ e , ni dans la vie de Solon par Plutarque , ni

dans le discours d'Ilocrate Hir l'Aréopage. Sî ce droit qu'on

lui donne communément étoit réel , il devroit aflurénient fâ

naifïïmce au légillateur d'Athènes , puilqu'avant lui , cette

jurifdiélion le bornoit aux crimes contre la fbciété. L'hiflorien

de Solon eût-il oublié cette circondance elîentielle! J'ajou-

terai de plus, comme une remarque décifive, que d'une part

aucun àts jugemens de l'Aréopage qui ont pafîe jufqua

nous, n'a trait à la Religion, & que de l'autre, il e(t facile

de prouver que de tous ïts procès d'impiété qui nous font

connus, aucun n'a été porté devant ce Tribunal. Quand on

examine les choies de près, on voit clairement que la jurif^

diction particulière à^s Aréopagites ne s'étendit jamais au-

delcà de les anciennes bornes; que le pouvoir dont Solon

les revêtit n'étoit que général , & que s'il enibraiïoit la

République entière, c'étoit pluftôt une eipèce de furinten-

dance univerfelle
,
qu'un examen qui dépendit dans tous les

Pktarch. in
détails. Dépofitaires des loix, ils avoient foin qu'il ne le

Sokne, gliiïat rien de contraire aux anciens ulages, loit dans le gou-

vernement civil, Ibit dans le lyftème religieux. Cenieurs

de la conduite particulière de chaque citoyen , ils dévoient

tenir leurs yeux Çàns cefle ouverts fur tout ce qui le palToit.

Demoft de
Supérieurs en quelque forte à tous les Tribunaux, ils pou-

Coronâ. voient à la vérité cafîer une lêntence injufte , diminuer la

Philojl.Soph.
l'igi-'^Lir <^es peines, làuver un innocent prêt à fuccomber,

Éh. i. faii-e fubir au coupable la peine de fbn crime; mais ils

n'empêchoient
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îi'empéchoient pas l'exercice légitime des jurifciiclions ordi-

naires. En effet , fi l'Aréopage eût été juge immédiat de

toutes les caiifes dont on lui attribue la comioiiîànce , les

autres Tribunaux auroient été inutiles ; ainfi l'idée la plus

jiifte que l'on puiflè s'en former, c'efl: de le regarder comme
une jurildiclion à laquelle le jugement des meurtres 8c de SuLùit.

plufieurs autres crimes capitaux étoit réfèrvé, &: qui, à ce

département particulier, joignoit une inipeétion générale fur

toutes les parties du gouvernement.

C'étoit donc en cette qualité de réformateurs de tous les StaJas in

abus, qu'ils s'occupoient à maintenir la Religion dans l'état
^^^^^''"•

où ils l'avoient reçue de leurs pères, à en exclurre toute Harpocrat.

nouveauté dangereufe ; mais il n'en faut pas conclurre que les

accufitions particulières d'impiété fulîènt portées devant eux.

Ainfi, quand on lit dans liocrate, que tant que l'Aréopage

conferva toute (à puiiîance, \qs fêtes iè célébroient avec une

majeflueufè uniformité, qu'on ne voyoit point \ti folennités

étrangères introduites à la place de celles de la patrie; en
un mot, que l'affoiblilîèment de ce Tribunal étoit un des I^at. a
principes de la confufion qui régnoit dans le cuite des

^^''^'

Dieux, expofé de fon temps à celte légèreté capricieu(è qui

fit toujours le caraélère du peuple Athénien; il réfulte feu-

lement du texte de cet orateur
, que l'intérêt manifefte

que l'Aréopage prenoit à la Religion , fiifoit partie àes

foins généraux qu'il donnoit au gouvernement & à l'admi-

nidration àts affaires publiques. Quand Plutarque & fiint Plutarck. ja

JuiUn nous apprennent, le premier qu'Euripide n'ofa, par la
^'"''''^ ^A'¥-

crainte de lAréopage , le déclarer pour le fentimcnt de

quelques philolophes qui nioient l'exiflence des Dieux; le Sanâus JnfUn.

fécond, que Platon ayant appris en Egypte une nouvelle '^
^-"^l^"-

"^

doélrine lur la Divinité, .'adopta, mais que la crainte de ce

niéme Fribunal l'obligea de cacher une opinion fi contraire

à la tradition commune; cela fignihe uniquement, que l'A-

réopage attaché conflamment au fyflème ancien dont il étoit

le détenfeur, fe leroit déclaré l'ennemi des opinions étran-

gères , & les auroit profcrites avec leur auteur : mais il n'eft

Tome XVIII. h
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MuunuApoJ}. pas queflion Je procédures juridiques. Lorfcjue fîiint Paul
^'^'^'

fut conduit dans l'Aréopage pour y rendre compte de la

doctrine qu'il enfeignoit , ce tut comme novateur , conime

annonçant un Dieu inconnu à Athènes, comme introduéleur

d'un culte étranger : dans le cas dont il s'agit , l'Aréopage

avoit le droit de faire des informations publiques. Telles

Demcjl. in furent cclics qu'il fit contre l'Archonte Théagène , dont
^iaram._

j^ femme, quoiqu'éîrangère , avoit ofé préfider aux myftèj-es

de Bacchus, auxquels les feules Athéniennes étoient admifès;

crime capital à Athènes, & qui violoit directement les loix

\qs plus reij:)ectées : auffi ce Tribunal, conièrvateur des ufàges

anciens, prit-il connoifïïmce de cette afîaire, & condamna-t-ii

l'Archonte, mais ce fut de lui-même, en fon propre nom,

fans qu'il paroifîè cjue la caufê ait été portée devant lui;

il s'en chargea comme partie publitjue, & s'il le punit, ce

flit avec modération, parce qu'il ne lui étoit pas permis

alors de pouflèr \ts choies à la rigueur.

Mais quand il fêroit vrai que l'inipeclion générale, dont

Solon chargea l'Aréopage , lui donnât une juriftliéliion réelle

fur tous les objets fur lesquels fa vue avoit droit de s'étendre,

il eft certain que cette autorité ne dura pas long-temps.

Plutmh. in Périclès, environ cent ans après Solon, employa tout ce
fç/icu,

^i^^g i^j^ mérite & la réputation lui donnoient cle crédit, à

détruiie la puifîànce de ce fcnat refj^eclable qui déplaifoit à

ia multitude. Il fe lêrvit utilement pour fon projet, de l'élo-

quence d'Ephialtes , homme redoutable par ks talens
,
parce

que l'amour du bien public ne les animoit pas. Telle fut

l'époque de la décadence de cet établilîèment , trop ikgQ

pour être durable. Ces deux citoyens ôièrent à l'Aréopage

ia connoifîànce de la plulpart des affaires , le firent rentrer

dans fes anciennes bornes, & par là ouvrirent un vafte

champ à la corruption, qui ne craignit plus la cenfure impuif^

iànte d'une compagnie plus refpeclée qu'obéie ; le nom
d'Aréopagite devint prelque un titre vain, ce qui n'empê-

choit pas qu'il ne fût toujours recherché, parce qu'il étoit

glorieux de porter un nom ,
qui du temps d'Arillide,
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avoit été la récompenfe de ia vertu. Ceux qui compofbient

ce Tribunal , n étoient prelque plus que des Ipeclateurs oififs

de ce qui iê paiïoit dans la République , à moins qu'un

décret du fénat ou du peuple ne les tiiât de leur inaction,

en les chargeant d'inftruire quelque affaire particulière qui

devoit être jugée fur leur rapport : ce qui n'efl pas fans

exemple. Au relie, leur autorité varioit iuivant les conjonc-

iures; ainfi dans les dangers preïïàiis, on avoit quelquefois

recours à la prudence de l'Aréopage, on le chaigeoit de

veiller au falut de l'Etat. Un trait rapporté par Plutarque

dans la vie de Phocion , nous en fournit la preuve.

Pour achever de démontrer que l'Aréopage n'étoit point

juge en matière de Religion, il fuffit de jelter les yeux fur

ce qui nous relie des procès de cette nature, & en parti-

culier fur celui de Socrate.

Je ne parle point ici des préliminaires terribles dont les

jugemiensde ce Tribunal étoient précédés, du ferment Poll.l.viii,

redoutable que l'on exigeoit de l'acculàteur & de l'accule ^' ^'''

fur les refies fanglans des victimes offertes aux Euménides; Demo/ik in"*

circonftances lemarquables , dont il n'eft pas fait mention Arijhcrcu.

dans le procès de ce grand homme, <Sc que Platon n'auroit

pas oubliées. On fait de plus qu'il étoit défendu de pro-

noncer devant ces juges levères aucun difcours étudié; que

l'exorde , les perorailons , le choix des expreffions , le ton Ludm. în

même trop paffionné, en un mot, tous les ornemens étran- -^'"^^^'^'f:

gers dont l'éloquence le pare louvent pour éblouir , étoient

prolcrits par une loi expreiïê; que cependant Lyfias qui Plntnrch. în

n'ignoroit pas cet ufiige, compofi pour Socrate un.difcours -'^"'

plein d'art & de lèntiment. L'auroit-il fait, fi Socrate avoit dû D''<>g' Lnert

com])aroître devant l'Aréopage, devant un Tribunal, d'où ces
^'^ "

'

fortes de plaidoyers étoient bannis, où la vérité leule avoit

droit de iè faire entendre! Socrate refufa d'en faire ufàge;

mais pourquoi! ce n'étoit pas qu'il ne fût convenable devant

les juges auxquels il s'adrefîôit ; c'eft parce qu'il ne le crut pas

digne d'un philofophe, dont l'innocence ferme & courageu/ë

dédaigne un autre langage que celui de la vérité.

Li;
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Je poLUToîs m'en tenir à ces deux circonftances , & fur*

tout à Ivi dernière, qui me paroît fuftfante; mais examinons

Dwg. Laert. \q détail de fil condamnation. Platon Ion difciple monts
Ht ocrai.

^^^^^ 1^ tribune aux harangues, prend la parole, mais fur le

champ eft interrompu par les juges , dont ks cris tumultueux

l'obligent de defcendre; on recueille les voix, les fufFrages le par-

tagent inégalement, & le nombre de ceux qui condamnent

Socrate furpafle de deux cens quatre-vingt-uhe voix celui des

Plato in a^ul juges quI le renvoient abfous. Cette première lentence déclare
''^^'^'

fimplement Socrate coupable, fans déterminer la peine qu'il

doit foufhir: car à Athènes, lorfqu'elle n'étoit pas fixée par

les loix, o\\ laiiîoit à l'accule la liberté de choiiir; & iur f^i

réponle, on rendoit un fécond arrêt définitif. Socrate averti que

le choix dépend de lui , répond qu'il fè condamne à être nourri

Dio^. laert. Je refle de {ts jours dans le Prytanée. Cette réponle aigrit

-
fi fort les juges contre lui, que quatre-vingts de ceux qui

s'étoient déclarés en fa faveur changent d'avis & le con^

damnent à la mort. Tout ce détail fournit la pi-euve complète

que cette caufe ne fut point plaidée devant l'Aréopage.

Lvcim. in Premièrement, dans cette jurifdidion, les deux parties, ou
4naiha>f..

jg^,j.^ avocats, avoient fèuls la liberté de parler : de quel droit

Platon auroit-il pris la défenfè de Socrate! la manière dont

il eft interrompu ne s'accorde guère avec la gravité fi

célèbre de ces juges : elle fuppolè une de ces afièmblées

populaires , où toutes les paffions ont droit de fè faire enteiî!-

dre, & dans iefcjuelles les cris tumultueux font les inter-

prètes ordinaires du mécontentement.

Secondement, il paroît que le nombre des juges fut très-

confidérable : en ne iuppofânt la claiïe de ceux qui déclarè-

rent Socrate innocent, que de cent perfonnes, l'autre devoif

être compofee de trois cens quatre-vingt-un : or il y a grande

apparence que la première renfermoit au- moins ce nombre^

puifqu'il s'en détache tout d'un coup quatre-vingts pour pafîer

dans le parti contraire. Efl-il vrai-fèmblable que le tribunal

Pktûrch.in de l'Aréopage fût fi nombreux! Pour y être admis, fLiivaiîfc

Sokn.,
jg règlement de Soion, il tiiloit avoir été Archonte; Scies
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'Archontes n'y entraient même qu'après avoir fubi le pins

rigoureux examen, fur leur conduite particulière & fur leur

adminiiiration. Plutarque nous apprend que Pcriclès fit

ùs efforts pour diminuer la puilîance de ce tribunal, parce In Pemk.

que n'ayant pas été revêtu de la première dignité de l'Etat,

il ne pouvoit y être admis. Il rélulte de ce récit, que \qs

Archonîes lèuls avoient encore, du temps de Périclès, le pri-

vilège de devenir Aréopagites. Le nombre d^s Aréopagites

n'étoit donc pas fixé, puifqu'il pouvoit augmenter tous les

ans de neuf perionnes; mais pouvoit-il jamais compofèr une
compagnie de cinq cens juges! Quand la mort auroit éparoné

pendant cinquante ans tous ceux qui compoloient l'Aréopaoe,

ils n'auroient pas encore pu former le tiùbunal nombreux qui

jugea Socrate.

Mais je fuppofê que le règlement de Solon ne s'efl pas

toujours obfervé, & que ce Sénat refpeélable , dans lequel Ificrat. m
on n'admettoit autrefois que les neuf premiers Magiflrats. ^'-'fr^g-^'^'f-

ait ete ouvert dans la luiîe a un plus grand nombre de Pluto,

citoyens , comme il paroît par quelques palfiges ; comment
concilier la haute figeiîè de ce tribunal, avec le changement
imprévu de cjuatre-vingts juges, auxquels une feule réponfè

fait trouver Socrate coupable! Ujie raifon il foib'e pouvoit-

elle leur faire.adopter tout d'un coup un fêntiment fi contraire!

& Socrate étoiî-il devenu criminel, pour n'avoir ^^s voulu

convenir qu'il le fût ! Cette révolution fut l'effet de la colère :

un caprice fi marqué caraéférifè la multitude , & ne convient

qu'à un tribunal formé par le peuple.

N'imputons donc point à l'Aréopage un jugement capable

feui de ternir tout ion éclat, &: de le rendre indigne des

éloges que lui prodigue l'antiquité, /vlais fi Socrate ne fut

point jugé par l'Aréopage, quoiqu'accufé de vouloir fubfli-

tuer un nouveau culte à celui de la Patrie ; à plus forte railon

les affaires particulières fiir la Religion n'étoient-elles pas

portées devant ce tribunal : auffi fulfit-il, pour stw convaincre,

de lire le di (cours de Lyfias contre Andocyde : ce derwier p, > ,.

accufé d'avoir abattu eu une nuit les llatues de Mercure
'*^'*" " '^' '
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piacées à l'entrée des Temples, trouva le moyen d'échapper

à la rigueur des peines , en nommant (es complices. Rentré

Gueiques années après dans la ville, il voulut prendre part au

gouvernement ; ce qui engagea Lyfias à renouveler contre

lui l'acculâtion de facrilège. Cet Orateur faifànt réflexion fur

la manière infime dont Andocyde s'étoit fàuvé du iupplice,

Lyf^ds adv. compare la conduite dts juges qui l'ont abfous , avec celle

Aridocj'd.
^jg l'Aréopage. Une loi expreffe religieufèment obfèrvée dans

ce tribunal, porloit que quiconque avoueroit fon crime feroit

puni de mort: fi l'acculé perlifloit à le nier, (ans pouvoir

être convaincu , il étoit déclaré innocent. Il e(t clair par cette

comparaifôn, que l'Aréopage n'avoit pas été juge d'Andocyde,

puilque s'il l'avoit jugé , l'aveu cjui ilit la relîource du cri-

minel l'auroit infailliblement conduit à fa perte; & de plus

Lyfias n'auroit pas oppofé ce Tribunal à lui-même.

Quelques lignes après il veut engager (es juges à punir

févérement Andocyde, en oppofant l'indulgence avec laquelle

D'wd Sic. l. ils l'ont traité, à la rigueur dont ils ojit ufé contre Diagoras le

xiii.f- 1)7- Mélien, accule d'enfeigner publiquement l'Athéifme. « Vous-

Jofevh.cent.,^ mcme, leur dit-il, avez condamné cet étranger à la mort,
Apon. t. II.

^^ quoique fon crime n'approchât pas de celui d' Andocyde;

vous l'avez pourfuivi dans (à retraite, en mettant (a tête à

prix : cependant il n'avoit outragé les Dieux que par dts

paroles ; celui-ci par un ficrilège affreux a profuié les xnyÇ-

tères les plus augufles. » J'ai fait voir ci-delfus, que les juges

devant lefquels il prononça ce dilcours, n'étoient pas ceux

de l'Aréopage; cts juges font ceux mêmes qui ont condamné

Diagoras: par conféquent, cet impie n'avoit point été cité

devant l'Aréopage; ce Tribunal n'étoit donc point juge en

matière de Religion.

Enfin ce qui achève de le prouver d'une manière incon-

Lucian. in teflable , c'efl que les fénateurs de l'Aréopage ne s'afîèm-
Hermot.

^joient que la nuit, pour ne point fe laifîèr attendrir par la

PoU.ivui, vue des coupables; peut être auffi , comme ils jugeoient

^- '^- dans un lieu découvert, prenoient-ils ce temps pour (ê

cad^'ticrTd.
^^ piéferver de la chaleur exceffive qui règne dans ce climat :
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ce qui a fait dire à Athénée, qu'on ne connoifToît ni le Ath.lvi.

nombre ni le vifcige àts Aréopagites. Or il e(l certain que

Je Tribunal devant lequel fè portoient les crimes contre la

Religion , tenoit Tes léances de jour. Sans cela , comment
Phryné auroit-eile pu éviter la condamnation qu'elle méri- Phn. in Hy-

toit! Cette fameufe courtilnne étoit accufée d'avoir profluié
^""^'

ies myftères d'Eleufis. Hypéride Ion amant & Ton défenfèur, ^.

'/"' '^^^^'

voyant qu'elle étoit prête de fuccomber, la tira du péril

par le même artifice que le célèbre orateur Antoine employa

depuis avec un fiiccès égal pour arracher Manius (^f^ Aquilius Ckero.Ver.v,

à la rigueur à^s loix; ce fait me paroît décifif. Hypéride ^- -'•

auroit-il dû le gain de fa caufè aux yeux de [ts juges, fi la

coupable beauté qu'il défendoit, eût comparu dans l'alîèmblée

noéfurne de l'Aréopage?

Quelle efi donc la jurifHiélion à laquelle le jugement

èi^'s procès de cette nature appartenoit! De toutes celles

d'Athèûes, je ne vois que les Héliafles qui puillent y pré-

tendre. En effet ce n'eft aucun àti Tribunaux charç^és du
jugement àts meurtres, ioit prémédités, foit involontaires,

ioit caufés par accident, leur autorité fe bornoit à l'e/pèce

de crime pour laquelle ils avoient été établis. On ne peut

pas non plus en attribuer raifonnablement la connoifîànce

aux jurifdiiflions inférieures chargées de l'examen des caufés

civiles de peu d'importance, telles que les àçx\y. Parabyfles,

leTrigone, &c. Il n'y a donc que le tribunal àts Héliafles, Paufan, l i,

ie plus nombreux & le plus confidérable de la République, <^' ^^r

auquel cela puifîè convenir. Tout ce que l'on fait de cette

(c) C'cfl dans l'exorde d'un de

fes difcours contre Verres
,
que Cicé-

ron rapporte ce trait dej'orateur An-
toine, abfolument femblable à celui

d'Hypéridc, qu'Athénée nousacon-

fervé dans Ton livre X 1 1

1

, chap. 6.

Il efi: à préfumer que de ces deux

faits fi rcfïemblans, Pun a été la copie

de l'autre. Voici les paroles de Ci-

céron , qui peignent l'adion d'An-

toine. Venit vi'thi in vientem, in

judicio M. Atjui/ii, quantum audo-

ritatis, quantum momenti oratio AI.
Antonii exiftinmtafit : qui, vt erat

in dicendo non foUim fapiens , fed
etiain fortis , caufâ prope pérorâta ,

ipfe arripuit Al. Aquilium, coufti-

tuit que in confpeéiu cniniwn , tuni--

cauique ejus à peéîore ahfcidit , ut
cicatricespopulus Romanus/judices-
que afpicerent adverfo corpore excep-

tas. Cicer. in Verrem. de Suppl,

c. I.
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JLirifciiclion, s'accorde parfaitement avec les principales cîrconP

tances du procès de Socrate ; le nombre des juges , le

ferment qu'ils prétoient avant que d'entendre la caiife, la

procédure dont on fè fervoit,l.i manière de donner les

riat.înCrlm. luffrages. Les discours étudies \\tn étoient pas pro(crits:ce

qui lailToit i\\\ champ libre à l'éloquence du défenfèur de

Ihld. Sociate, & mettoit Criton ami de ce philoiophe en droit

de l'exhorter à compoier un dilcours pour (a jultitication, 6c

à faire lèrvir au triomphe de la vérité, un moyen dont on

abufoit fi fouvent avec fuccès en faveur du crime 6c de

l'injufHce. Les juges, dont le nombre étoit fort grand, fè

tiroient indifféremment par la voie du fort , entre tous

les citoyens qui avoient l'âge & les conditions requifès.

Ainfi les cris tumultueux qui obligèrent Platon d'interrompre

fôn dilcours, i'inconftance des quatre-vingts juges, auxquels

une feule reponfe de l'accufé fit changer de parti, n'ont plus

rien qui doive furprendre. De telles viciffitudes font natu-

relles dans unt compagnie nombreufè , &: compofée de

toutes fortes de perionnes; c'étoit une e(j:>èce d'ailemblée du

peuple; aufîi Lyfias qui parioit devant eux contre Andocyde,

leur donne-

1

-il, tantôt le nom de juges, tantôt le nom
général d'Athéniens.

Rn rapprochant quelques pafTages à^s différens auteurs, if

n'eu pas difficile de s'inflruire de la forme que l'on donnoit

Pcllux.
^ ^^^ fortes de procès. L'accufileur citoit d'al)ord fi partie

Dmofi. in P^ii* Je miniftère d'un officier public, devant l'Archonte
Androt. j^QÏ ^ chargé de l'inflruélion , & qui tenoit (es feances au

portique royal. Enfuite il compofoit une requête contenant

iiis chefs d'accufition
,

qu'il alloii porter à ce M. gilh^at. C'eft

PktoinEuti- à fon Tribunal que Socrate fut cité par /Vtélitus. L'Archonte
phm.

j^qJ n'étoit point juge de ces procès en dernier re(îort,

comme les autres Archontes ne l'étoient pas dans les affu'res

Harpcrat. de IcLir département : feulement il avoit le droit de faire

toutes les informations préliminaires , après lelquelles il

introduifoit la caule devant le Tribunal compétant , & la

livroit aux juges qui dévoient en décider. Ces informations

conliftoient
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confifloient à iiiterroger i'accufàieur fur fes moyens, à iui

demander s'il avoit des témoins prêts à dépofèr en la faveui-,

il la prtfence de quelqu'un iui étoit néceiïàire, afin que U'pian. ?v

tout étant prêt & dans les formes, its juges n'euiîènt plus '

"^'^'

qu'à prononcer fur les difcours des parties. Ils (è 1ervoient U/pian. in 27.

pour donner leurs fuffiages, de fèves noires & blanches;
'"^^'''^'^'^

les noires qui marquoient la condamnation étoient percées, Haq>ocrat.

les autres entière^: deux urnes étoient deftinées à \qs recevoir.

L'Archonte qui préfidoit à l'aifemblée, comptoit enfuite jfaus.dekercei,

ce qu'il y avoit dans chacune, & félon le nombre plus ou ^"^'^"S^"-

moins grand des noiies , l'accufe étoit condamné ou abfous.

Dans l'égalité de fuffrages, on décidoit en là faveur. Si la yEfchln. în

lêntence ordonnoit la mort, il étoit remis entre les mains -^^
'

des onze pour être conduit au fupplice; tous ces détails le

r-etrouvent dans i'hiftoire de Socrate.

Il efl certain que c'efl devant le tribunal àts HéliaÛes,

que Phryné fut traduite. Athénée nous a conlcrvé un frag- Athen.l.Kiir,^

nient du comique Pofidippe (^) , où il efl dit pofitivement ^' -

que cette fimeufe courtifanne fut accufée devant les Héliafles,

éfL que les larmes qu'elle répandit, & Çqs appas, la dérobèrent

avec peine au châtiment qu'elle méritoit.

A cette manière de procéder , il en faut ajouter une lèconde Farpocr.

fort en u^ge à Athènes : c'étoit une dénonciation publique Dcmnjih. ht

faite direélement au fénat ou au peuple afîemblé, par quelque
^'^^'

citoyen que ce fût , fans i'entremile d'aucun Magifhat parti-

culier. On avoit recours à ce moyen dans tous les cas

extraordinaires
,
pour lefquels il n'y avoit point de peines

déterminées par les loix, & dans les affaires d'éclat qui

întérefîoient la religion ou le gouvernement : nous en

^d^ ^pvYH fSJÇ> y/uàv yiy>nv ^(iaviçttTH

IToAu rcuV iTaj^pôûV ( jyù 5b «y viCfOiiç^

TÔùV 7î7i ^ÔVCÛV eiYI , TtfV yi, a^v, olkv.kjdclç')

'

TmV HA/Étjctf eîM yrteÀ t? (m/ucLitç^

Kcti Tuv J^HçtLçaiv j(pt9' ïva. cfï^m^uÀvn

VqUSyvï fragment, in Ai^iCn>

Tome XVIII. M
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voyons un exemple dans celle d'Aicibiade. Ce Général

n'eut d'antre juge que le peuple afièmblé : c efl le peuple qui

le condamna par contumace, qui confi(ca jfês biens, 5c qui

donna ordre aux prctres de fînre contre lui toutes fortes

d'imprécations : c'eft par le peuple qu'il fut rappelé ; enfin

c'eil devant lui qu'il le juftiha de tous les crimes dont oa

l'accufoit.

Le lénat prenoit aufli, dans un cas particulier, connoilTance

des procès de cette nature: l'examen de tout ce qui fe com-

mettoit contre i'ufâge & les loix dans la célébration àt$

myftères d'E'leufis , appartenoit à cette compagnie. Elle

Anàcyd. de s'aflèmbloît à Eleufo le lendemain de celte fête, le faiioit

Mjjl.

Demoj.

Andret.

rendre un compte exaél de tout ce qui s'étoit paffé, écou-

toit les plaintes, foit des prctres, foit àts particuliers, &
prononçoit en dernier refîort. Ainfi une femme qui (e

îèroit fait mener dans un char à cette cérémonie, contre

l'ordonnance exprefTe de l'orateur Lycurgue; un accufé qui

auioit préfènté là requête dans un d^s neuf jours qu'elle

duroiî; un profane qui auroit été allez hardi pour entrer

dans le temple; un initié qui auroit manqué de reipecl aux

minifires de la Déefîè , ou excité du trouble dans la célé-

bration des myltères; en un mot, tous ceux qui s'étoient

rendus coupables de quelque manière que ce fut envers les

Divinités d'Eleufis, étoient cités devant ce Tribunal, quiles

punitfoit avec rigueur.

Enfin les Eumolpides, par une difiinclion particulière,

attachée plufiôt à leur famille qu'à la dignité Sacerdotale,

avoient une efpèce de jurifcliclion fur ce qui le rapportoit

au culte des Dieux. Démoflhène le dit exprellement dans

ie difcours contie Androtion^^'^; quoiqu'il fe ferve du ternie

( e ) Démorthène remarque en

cet endroit de fon difcours
,
que ie

Léc^iOateur d'Aihènes ouvre aux ci-

toyens pluiieurs voies pour fe faire

rendre }uflice. Il commence par les

crim.es qui intéreiïent la fbciétL- , &
fait i'énuméraiion des différens tribu-

naux chargés de les punir, & 6es

différentes efpèces de procédures auto-

rifées par la loi : il pafle enfuite à la

Religion, & voici fes termes. Tvç
eLciCeiCùç ngiTa tbvT ^fhv , àmyav ,

(p^^eiv cQ^ç T6V (èaatMcc. Il en eji de
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général d'impiété, cependant ii n'y a pas d'apparence que
cette famille eût droit de juger indifféremment tous ks
crimes commis contre la Religion. Cette idée ieroit coiitiaire

aux notions les plus alTurées ; il cft plus naturel de penfêr

que ces juges particuliers ne connoiiîbient uniquement que
des crimes qui bleiïbient le culte dont ils étoient ks minillres,

& que leur jurildiclion fe bornoit même aux moins confi-

dérables, à ceux qui ne méritoient pas une acculâtion dans

ies formes devant ks Héliaftes ou le peuple aflèmblé.

Comme ils étoient ks dépofitaires , & même, félon Lyfias,

ies interprètes des règlemens anciens qui fixoient les céré-

monies de la fête de Cérès , Se des traditions fur lefquelles

ce culte myftérieux étoit fondé, toutes les infractions légères

contre les points les moins eflèntiels, étoient foumilès à

ieur examen; ils fixoient la grandeur de la fuite & de la

peine qu'elle méritoit. Car il ne faut pas croire que les

caufës d'éclat, où il s'agilîbit de l'exil ou de ia mort d'un

citoyen, fuflènt de leur refîbrt ; l'affiire d'Alcibiade , celle

d'Andocyde, dans iefquelies ils ne parurent que comme
même des crimes contre la Religion :

on peut traîner le coupable enprifon

,

l'accufer publiquement , plaider de-

vant les Ewnolpides , s'adrejfer à

l'Archonte Roi.

Ce palTage , où Démofthène fe fert

du mot général dV//2/7/>Vt^jparoît four-

nir uneobjcdtion centre le fcntiment

que j'ai cru devoir embralTer. On a

faifi cette objccflion , & en donnant

au texte de l'Orateur grec une éten-

due qu'il ne comporte pas, on a

foutenu qu'il rcnverfoit mon fyftèmc;

que généralement toutes les affaires

où le culte des Dieux étoit intéreflé,

fe portoient devant les Eumolpidcs;

que ces Minières de Ccrès tbrmoicnt

un tribunal toujours lùbriRant, dont

l'autorité s'étendoit fur toute la Reli-

gion , & conféquemment que les

prêtres étoient juges des procès de

.cette nature.

Voilà l'objcdion dans toute fa

force: avant que d'y répondre direc-

tement, je crois devoir expofcr ici

l'idée que je me fuis formée de la vraie

critique, <Sc des principes fur (efquels

font appuyées fes décifions dans les

matièresde fon refTort-C'efl: un compte
qu'il me convient de rendre par plus

d'une rai fon.

L'hiftoire des faits <Sc des ufages

anciens fournit peu de quedions,
fur lefquelles tous les écrivains foient

unanimement d'accord. Si un feul

pafl'age avoit le droit de contrebalan-

cer , de détruire même l'autorité de

plufieurs autres plus clairs &i plus

formels, il n'y auroit rien d'afîbré;

tout fcroic prolilcme, & problème
infoluble : au lieu de prétexte, le

pyrrhonifme hiltorique auroit un fon-

dement réel, & l'ignorance un motif

raifonnable. En effet, quel cas un
homme fenfédevroit-il faire de rcclicr-

ciieS; qui ne le conduiroient qu'au

M ij



Seconde

Quejïïon,

Sur quelles

Loix ctoient

fondées les

décifions àzi

Juges \

5^2 M E M O I R E S
parties, 6c où ils ne firent qu'exécuter les décrets d'un Tri-

bunal fupérieur, le prouvent a(îèz.

Il fiiut donc diflinguer à Athènes pîufieurs Tribunaux,,

devant iefqueis le povtoient \ts affaires contre la Religion;

\ç:?> Hélialtes & le Peuple dont la jurifdicflion iôuveraine

s'étendoit généralement fur tous les objets de cette nature;

ie Sénat qui fè bornoit à un cas particulier, & le corps des

Eumoipides , dont l'autorité n'einbraiïoit que les fujets de

moindre conicquence. Le £ige légiflateur d'Athènes, confr-

dérant, félon la remarque de Démoflhcne, que tous les

citoyens n'auroient pas la même facilité pour fe faire rendre

juftice , en avoit prudemment multiplié les moyens.

Mais fur quel règlement étoient fondés les arrêts de ces

différentes efj>èces de juges ! y avoit-il un corps de loix

religieufes difUngué de celui des loix civiles
,
qui pût fêrvir

de bafè à leur décifion ! Je crois pouvoir afîurer qu'il n'y

en avoit point. Il ne faut, pour itw convaincre, que réfléchir

fur la néceffrté où fe trouvèrent les juges de Socrate, de

flatuer fur le genre de peine que méritoit fbn crime. ^'A

<îouîe & à l'incertitude î Heureufe-

nicnt la faine critique rejette un tel

paradoxe : fa marche efl toute diffé-

rente, & fi le proctdé qu'elle fuit

n'eft pas infaillible, du moins efl-il

prefque toujours fur. Sans préjugés,

de dès-lors fans intérêts, elle raffèm-

ble avec foin tout ce qui concerne la

queftion qu'elle examine, exemples,

textes formels
,

palTages indireéls :

nais tous n'ont pas à fes yeux une

égale autorité. Elle réunit ceux qui

fe prêtent un jour mutuel , leur oppofe

ceux qui paroiiTent contraires, com-
pare enfuite les uns aux autres, afli-

gne à chaque paffage le degré de

force qu'il peut avoir , félon l'écrivain

dont il cit tiré, la place où ii fe

trouve , l'étendue qu'il comporte.

Elle fe déclare pour le fentiment que
fondent des paliages plus nombreux

,

plus précis , plus formels , & tente

une explication qui concilie les autres

avec eux. Les premiers lui fervent

de preuves ; elle regarde les féconds

comme des difficultés : mais elle fait

que c'efl la force des preuves & non
celle des difficultés, qui décide d'un

fentiment. En. général , dans toutes

les quelHons , Toit d'hifloire , foît

de métaphyfiquè, foit de morale,

le grand art ell de favoir diftinguer

ce qui eft preuve de ce qui n'eft

qu'objcdion.

Appliquons ces principes à îa quef-

tion préfente. Les prêtres d'Athènes

étoient-ils juges en matière de Relr-

oion î la négative efl fondée fur des

pafTàges formels d'Efchine, de Ly-
fias , de Lucien & d'Athénée , fur

les induélions que préfentent plufieurs

autres tirés de Platon <Sc de Xéno"
phon ; fur les conféquences qui réfuî-

tent néceffairement de la nature de

la Religion & de celle du facerdoca

chez les Grecs y enfin fur ce que nous
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y avoît eu des loix gt'ncraies portées contre l'impiété, qui

déterminaflènt i'erpèce 6c la grandeur du iupplice, ils n'au-

roient pas été dans ce cas; & la même lenience qui le

déclara coupable, auroit prononcé £\ condamnation.

Il efl vrai que chaque temple avoit (es ufages, que tout

étoit réglé dans ks fêtes loîemnelies, la pompe, la cérémo-

nie, l'ordre, la durée; que le culte rendu à chaque Divinité,

foit publique , fbit particulière , étoit fondé ftir des traditions

eu dçs loix conftamment fui vies. Ainfi tout ce qui fè pallbit

dans ks Bacchanales, dans les Panathénées, dans la célébra-

tion des myflères d'E'leufis, avoit [es règles, la plufpart aufîi

anciennes que leur établiflèment : ces ufages fè confèrvoient

dans les temples , & ks miniflres des Dieux en étoient les

dépofitaires. Ainfi il eft vrai-fembîable, que dans les affaires

où le culte d'une Divinité particulière étoit intérefTé, l'oiî

confultoit fes prêtres, & que leur réponfè pouvoit décider

quelquefois de la nature de i'acfion. Cela n'eft point dou-

teux par rapport aux Eumolpides ; ils avoient le droit d'in-

leipréter ks ioix anciennes
, qui fervoient de fondement

favons des jugemens de Socrate &
d'Alcibiade, & de tous les procès

de cette efpècc, dont la connoilTance

a pafTé jufqu a nous. A cette foule

d'autorités réunies, qu'oppofe iefenti-

ment contraire î Un feul pallage dont

i'oppoluron efl moins réelle qu'appa-

rente; qu'une explication fort fmiple

concilie avec les autres ;
qu'on ne

peut prendre à la lettre, fans lui don-

ner, d'une part, des bornes qui rellrai-

gnenfl'ufage qu'on en veut faire, &.

de l'autre, une étendue dont il n'efl

pas raifonnablement fufceptible. Je

m'explique : û on le prend à la lettre

,

comme il n'efl: parlé que des Eumol-

f)ides, il s'enfuit, i ." que de tous

es minières de la Religion, ceux-là

feuls étoient juges des aiFaires relati-

ves au culte des Dieux , dès-lors que

les autres prêtres n'avoient aucune

jurifdidion , <5c qu'il s'agit moins ici

d'une ibndjcn attad)cc au faccrdoçe,

que d'une prérogative appartenante

aux defcendans d'Eumolpe. il en
réfulte fecondemcnt que les Eumol-
pides, minières d'un culte particulier,

étoient arbitres de tout ce qui in-

tércfîbit la Religion en général , &
conféquemment que leur autorité s'é-

tendoit fur les autres cultes d'Athè-
nes: idée que détruit le peu de Itai-

fon de ces cultes entre eux, <Sc l'in-

dépendance réciproque des minillres

facrés chez les Athéniens.

Si cette première réflexion ne paroît

pas convaincante aux partifans de la

jurifdidion facerdotale, que répon-
dront-ils à toutes les autorités qui
fondent mon feniiment , & qui de-
viennent des objedions fans réplique

contre leur fyflème ! Sans leur rap-

peler ici le difcours de Lyfias contra

A ndocyde, & le procès de Socrate , j-j

leur demanderai quelle explication ilj

donnent au fragment de Pofidippc_,

M iij.
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aux hommages rendus à Cérès, & qui en régloient la forme

& ia grandeur: loix qui n'ctoient point écrites, feion Lyfias,

mais qu'une obfervation confiante avoit perpétuées. Les abus

qui fè gliiïoient de temps en temps dans la célébration de

ces fêles, avoient donné nailîànce à divers règlemens nou-

veaux , comme à celui de Lycuigue l'orateur dont j'ai fait

mention , à la loi de Solon
,
qui ordonnolt au Sénat de fê

tranfJ:)orîer à Eleufis le lendemain de la fête; mais, Jii ces

ordonnances particulières , ni \ts autres que Samuel Petit

]ious a conlèrvées dans (on recueil <\ts loix attiques, ne peu-

vent former un corps de loix religieulès. II n'y avoit point de

règlement général qui embraflcit toute la Religion, & qui par-

courant {ç.s différentes branches , réunît tous les détails en un

feul corps, & formât, pour ainfi dire, un code religieux

capable de fervir de bafe à la croyance des hommes , de

règle à leur conduite, & de fondement aux décifions des juges.

QLioique les miniflres àts Dieux n'eufîent aucune jurif-

diction à Athènes, ils ne laifîoient pas d'avoir beaucoup de

crédit, & de tenir un rang confidérable. Il efl certaiji qu'ils

où il efl dit en termes formels ,
que

Phryné fut jugée par les Héliaftes;

comment ils entendent le paflage

d'Efchine, qui parlant aux Athéniens

alTemblés , avance fans crainte d'être

contredit par Démofthène , que les

miniflres des Dieux font, pour toute

fondion, chargés d'offrir des facrih-

ces, & cite l'obligation que la loi leur

impofe de rendre un compte, comme
un exemple furprenant de la rigueur

de cette loi. Si les prêtres jugeoient

leurs citoyens, ctoit-il étonnant qu'ils

eufTent un compte à rendre \ Tous les

Magillrats , tous les Juges particuliers,

îes Archontes eux-mêmes, étoient

comptables. L'adminillraiion de la

juftice étoit une fonclion trop impor-

tante dans une République : elle don-

noit à ceux qui en étoient chargés,

une autorité trop grande fur des

citoyens libres , & par conféq:;cnt

leurs égaux, pour n'être pas l'objet

d'un rigoureux examen. Efchine s'é-

tonne que les prêtres d'Athènes foient

comptables: quand i! ne m'apprcn-

droit pas etj termes auffi clairs qu'il

le fait, que leur minillère fe bornoit

aux fondions purement religieufes
, je

le conclurrois de fa furprife.

Je pourrois ajouter de nouveaux
raifonnemens, mais ce feroit tomber
dans des redites, <Sc cette note n'efl:

déjà que trop longue. Il efi: aifez

prouvé que le paifage de Démof-
ihène ne doit pas être pris à la lettre,

6c qu'il faut chercher une explication

qui le concilie avec les autres : cette

explication efl néceflàire, & de plus

fortlimple. Le paflage dont il s'agit,

renferme une énumération , t<. dès-

lors fous-entend quelque chofe. L'O-
rateur accumule & préfente fous un
même point de vue tous les moyens
fournis par la loi pour tirer vengeance

des crimes d'impiété : mais loin de
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avoient des privilèges & des prérogatives qui les

guoient du refte des citoyens ; que leur miniitère ctoit

lacré , leurs per(onnes iiiviolibies ; que l'on avoit pour eux

un refpecl pioportionné à l'importance de leurs fondions,

Si au rang de la Divinité à laquelle ils étoient attaches. Le
prêtre de Bacchus avoit la première place dans les fpedacles;

ia feance des prêtrefTes de Minerve y étoit auffi fort diftin-

guée; la place la plus honorable dans les repas leur appar-

tenoit de droit , comme il paroît par l'exemple de ce

phiiofophe Epicurien, qui le trouvant par hàfard revêtu

d'un Sacerdoce , fut mis dans un feitin au deflus d'un

Stoïcien refpecflable par fon âge & /à réputation. Placés

entre les Dieux & les hommes , ils recevoient une partie

dts hommages qu'ils étoient chargés d'adreiïer aux objets

de leur culte ; c'étoit un crime de les maltraiter , d'uiër

contre eux de la moindre violence ; 3l le nieurtrier d'un

prêtre étoit régaidé comme un facrilège: des preuves terribles

Sc/io/. Arif.
to^h. Roiiis.

Athenaus,

c. S,

dire que ces moyens fufient les mêmes
pour lous les cas ;

que chacun d'eux

embrafîat généralement tous les cri-

mes de celte nature, il fait préfumer

le contraire. L'auteur de cette jurif-

prudence n'avoit fans doute eu d'autre

but , en multipliant ainfi les tribu-

naux 6c les procédures, que d'en

proportionner le nombre <Sc la forme

à refpèce des actions irréligieufes. Je

traduirois donc d'une façon moins

littérale peut-être, mais afTurément

plus exacte : la loi uffre fliiJJeurs

inoyens de punir les crânes contre la

Religion. En certain cas, en yeut

trainer en prifcn le coupable , fans
aucune fonnalité préliminaire : en

d'autres, on peut plaider devant les

Eumolpides , quelquefois s'adrejj'er

à l'Archonte Hoi. Sans Cila, n'elt-

il pjs clair que cette loi , en multi-

pliant les jurrldicî^tions, en eût empê-

ché l'exercice! (i les mêmes affaires

étoient du reffort de ditférens tribu-

naux ^ Us k nuiruioii réciproquement
.

Pauf. llX)

par une concurrence perpétuelle.

Les Eumolpides ne jugeoient donc
que certains crimes : mais quels étoient
ces crimes î je réponds à cette de-
mande dans le corps (Sw Mémoire :

on y verra que je Ibumetsà leur jurifl

didion les moins confidérables de
ceux qui pouvoient intércirer les objets
de leur culte : leur pouvoir renfermé
dans l'enceinte du lemple d'Eleufis,
fe bornoit aux caufes fdmmaires, aux;

infractions de peu de conféquence ;

& peut-être faut-il attribuer le même
droit aux minillres des autres Di-
vinités principales d'Athènes; mais
l'exemple des procès d'Aiidocyde &
d'Alcibiade, où ils ne paroifTent que
comme accufateurs

, prouve affez que
les affaires importantes fe plaidoient

devant d'autres tribunaux. Ces exem*
pies décident la quellion ; il ne faut
pas oublier qu'il s'agit ici d'un ufage»
(k que les ufagcs n'ont point de meii-»

leures preuves que les faits.
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de ia colère des Dieux , qui quelquefois avoient vengé d'une

manière cciaîaiite ia mort de leurs Miiiiltres, aiTuroient au

Sacerdoce le refpect & ia vénération du peuple.

A l'égard des immunités dont ils jouilFoient, quoiqu'il

n'y ait pas d'apparence qu'elles" s'étendilFent aux charges

publiques , nous ne pouvons douter qu'elles ne fulîènt très-

coniidérables. L'honneur attaché aux dignités (îicerdotales

D^woji.Exord. les faiioit extrêmement briguer: Démoftiiène l'indique dans

LxiF.
^^]j^ jg ^ç5 commencemens de Iiarangues qui ion t parvenus

Turqu'à nous, & qu'il compoloit vrai-fêmblablement fans

autre deiîèin que d'avoir des exordes tout prêts pour les

diicoiirs qLi'il auroit à prononcer dans la fuite. Il n'eil pas

étonnant que les Sacerdoces fuiîènt l'objet de l'ambition

,

comme les places qui donnoient le plus d'autorité : impuif-

^ns par eux-mêmes, ils celfoient de l'être entre les mains

d'un homme habile.

Reprenons en peu de mots tout ce que nous avons dit

ci-deffus. Les prêtres d'Athènes , & l'on peut dire la même
chofè en général de prelque toutes les villes Grecques, ne

formoient point un corps particulier dans l'Etat: attachés

féparément à leurs temples, ils n'étoient pas tous loumis au

même chef: bornes au foin d'offrir des facrifices, unique-

ment occupés des fondions de leur minillère, qui n'étoit

point incompatible avec d'autres, ils n'avoient, ni maniement,

ni jurildidion ; en forte que la plus jufle idée qu'on puifîè

le former du facerdoce Grec, c'efl de le regarder comme
un titre honorable, mais lans pouvoir, comme une dignité

qui n'avoit aucune autorité réelle par elle-même. C'efl l'idée

que nous en donne Ifocrate dans fon fécond difcours à

Nicoclès, lorfqu'il dit que la plufpart des hommes regardent

la Royauté comme le Sacerdoce , c'eft-à dire
,

qu'ils n envi-
,

fàgent que les richeffes & les honneurs qui l'accom;:)agnent,

fans fiire rétiexion aux peines & aux devoirs qu'elle impofè.

D'où il réfulte que le Sacerdoce étoit une place oifive &
fans fondion civile.

OBSERVATIONS
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OBSERVATIONS GENERALES
SUR

L'ETUDE DE LA PHILOSOPHIE ANCIENNE.

Par M. F RÉ R ET.

DANS les difputes qui s élevèrent à la fin du fiècle A^Tembiée

dernier fur ia préférence entre les anciens & les mo- ^ol^.^^H,
dernes, l'admiration dont les défenfèurs de l'antiquité étoient

pénétrés , n'avoit pour objet diftinél
, que le mérite (\ts

anciens en poê'Iie & en éloquence. Ce genre de mérite

étoit le lèul qu'ils fuiïènt en état de bien ièntir. Dans le

cours de la difpute, \qs anciens ne furent confidérés que

comme poètes ou comme orateurs.

Il eft arrivé de là que le public indifférent, c'efl-à-dire,

la génération qui eft entrée depuis dans le monde, fans avoir

pris d'avance aucun parti, a regardé la fupériorité abfolue

àts modernes fiir les anciens dans \t^ matières philofophi-

ques , comme une chofè leconnue par les partiians de ces

derniers. Le jufte milieu efl un état violent pour l'efprit

humain; ainfi d'une eflime fans borne pour l'antiquité, on

a pafTé à un mépris injuiîe, &: o\\ s'efl perfuadé que la

recherche de ce que \t?> anciens ont jx-nfé fîir la philofôphie,

ne méritoit pas d'occuper àts gens lenfes.

Je me propolê d'examiner ici quel peut être le fon-

dement de ce mépris qu'affeétent pour les anciens, con-

fidérés comme philofophes, la plufpart de ceux qui s'ap-

pliquent à ce qu'on nomme aujourd'hui Sciences exaâes.

Peuvent - ils ignorer que c'efl aux anciens qu'ils doivent

les élémens méthodiques de ces fciences, 5c qu'encore au-

jourd'hui ils ne peuvent fe pafTer de ces mêmes élémens!

Dans la dialectique, dans la géométrie, dans l'aflronomie,

en un mot, dans toutes les parties de la Philofôphie, où

l'on procède avec une méthode certaine, connoifîons-nous

Tome XVIIL N
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d'autres routes que celles qui ont été ouvertes & applanîes

par les anciens!

Ces éiémens méthodiques qu'ils nous ont iaiiïcs, font le

réfultat d'une longue fuite d'obfervaiions exactes , & de

découvertes certaines. Par la combinaifon qu'en avoient faite

des hommes d'un efpiit fupérieur , ils ont démêlé entre un

grand nombre de vérités particulières, celles de qui toutes^

les autres dérivent, les vérités primitives^ les principes fon-

damentatix des Sciences. Si nous tirons aujourd'hui de ces

principes quelques conféquences que les anciens n'aient pas

aperçues , fi l'allèmblage «Se la réunion des connoiffances

de ceux qui nous ont précédés, nous mettent à portée de

voir plus loin qu'eux, ell-ce une railon de les méprifer, &
de ne daigner pas même nous inftruire du chemin qui les

avoit conduits à ces premières vérités!

Cette recherche nous apprendroit du moins l'hiftolre de

i'efj)rit humain, hiftoire la plus inftruélive, & en même
temps la plus agréable de toutes pour des philofophes. Peut-

être même l'utilité de ces recherches s'étendroit-elle plus

loin; peut-être nous conduiroient- elles quelquefois à âe&

découvertes importantes. On en jugera par l'exemple (îiivant.

Le travail de feu M. Halley fur les mouvemens de h
lune, efl aujourd'hui connu, non feulement des aftronomes,

mais encore de tous ceux qui ont quelque curiofité pour

l'hiftorique de l'aftronomie. On eft convaincu que les tables

qu'il a drefîees fur des obfèrvations continuées pendant plus

de qLiarante aiis, fourniront un moyen de détermiiier en

mer la longitude par des opérations prefque aufTi certaines,

&.qui ne demanderont guère plus d'appareil que celles qui

donnent la latitude.

Cette importante vue qu'a eu le premier M. Halley, il

la devoit uniquement à l'élude de l'Antiquité. Il nous apprend

lui-même par un Mémoire infère en i 65) i dans les tranfâc-

tions philofophiques , & il l'a répété dans plufieuis de Ces

autres ouvrages ,
que ce qu'il avoit lu dans Geminus , dans

Pline ^ dans Ptolémée . 6i même dans Suidas , des propriétés
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attribuées par ks Chaldéens à leurs Si:rfS aflronoxiiiques »

i'avoit engagé à ce travail.

Les altronomes Babyloniens affuroienî que le S<:ire ou
h Période de 223 lunaifons donnoit le retour des éciip/es

iemblables au même lieu du Ciel : ce qui flippofoit que la

lune k retrouvoit exadement au mcme point de Ton éclip-

tique , & dans ia même filuaiion avec l'écliptique du (oleif.

M. Halley ne dédaigna pas d'examiner h la période du Sarâ

avoit en effet cette propriété; il trouva que dans le cours

àts 223 lunaJions, la lune épuifoit toutes les variétés 8c

toutes les inégalités que les aftronomes ruppofent dans fon

mouvement.

De là il conclut que cette période donneroit aufTi le

retour des conjonétions & des approximations de la lune

aux mêmes étoiles fixes, fans autre différence que celle qui

naîtroit du mouvement propre des étoiles , mouvement
connu , & qui n'efl que d'un degré dans le cours de quatre

Sares. Ces approximations obfèrvées en mer ( ce qui eft

îrès-poffible) donneront par la difierence de l'heure marquée

dans les tables, & de celle du lieu de i'obrervation, la diffé-

rence entre le Méridien où fe trouvera l'obiêrvateur, & celui

pour lequel les tables auront été drelfées.

L'hiffoire des anciennes opinions philofophiques, étudiée

par des hommes auffi habiles que M. Halley, donneroit

(ans doute lieu à d'autres découvertes; car il en refle beau-

coup à faire.

A mefîire que l'hifloîre naturelle s eu perfeélionnée , on

s'eft convaincu de la vérité de plufieurs fiits, régardés long-

temps comme des fables par nos phyficiens. Le hafàrd fèuî

aprefque toujours occafionné ces découvertes; croit-on qu'un

examen attentif, & dirigé par le deffein de vérifier ces

mêmes faits, n'auroit pas rendu ces hafirds plus fréquens!

Par là les erreurs mêmes des anciens nous fèroient devenues

utiles : c'ell aux Alchimifles que iont dues prefcjue toutes les

grandes déc(>uvertes de la Chymie.

Le hafard heureux qui nous a donné les Télefcopes,

N ij
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perfedionné p:ir ic céièbre Galilée, a fait découvrir de noa-

veaiUx Allres , les Satellites dts Planètes. Il a fait voir que

îa voie iaélée n'eft autre chofe qu'un amas de petites étoiles»

que la viie (Impie ne pouvoit diitinguer. Le raifonnement

lèul ne pouvoit conduire les anciens à fuppofèr l'exiÛence

àts Satellites, ou Planètes fêcondaires. Ils avoient feulement

foupçonnc
,
qu'outre les Planètes connues , il y en avoit

d'autres qui n'étoient vifibles que dans la partie inférieure

de leur orbite, dans celle qui étoit plus voiline de la terre.

Elles étoient , félon eux , les aflres que iious nommons
Comètes, à caufe de l'apparence lumineuiè qui les accom-

pagne. Cette apparence étoit formée, difoient les Pythago-

riciens, par la réfraétion de la lumière dans la colonne de

vapeurs que l'action du (oleil attire, ioriqu'elles s'approchent

de lui. Celte idée étoit fui vie par Hippocrate de Chio,

dont le nom eft encore céièbre parmi nos géomètres^ par fà

quadrature d'une portion circulaire du cercle.

Quant à la voie laclée & aux taches de lumière bîan-

cheâtre que l'on découvre dans le Ciel, la différence avec

laquelle une vue forte & une vue foible voient les mômes
étoiles, avoit fait imaginer aux anciens la vraie cauiè de

cette apparence. Nous devons aux Télefcopes d'avoir vu

ce que les anciens avoient conclu par voie de raifbnne-

ment.

On ne peut douter que Galilée ne /bit îe premier qui

ait remarqué parmi les modernes rifochronifme des vibra-

lions du pendule, & que le P. Riccioli ne foit un des

premiers qui en ait fait ufage pour les obfêrvations affrono-

miques. Mais fi on n avoit pas trouvé le m<.>yen de faire

entrer cette propriété du pendule daiîs la conftruélion des

horloges à roue, il y a bien de l'apparence que les embarras

& la difficulté de l'appareil néceffaire, pour faire ufage de

cet ilochroni/me dans les obfêrvations agronomiques, auroit

laiffé retomber cette découverte dans l'oubli. Galilée &
Riccioli n'étoient pas les premiers qui eulfent connu ce

nioyen d'avoir une raefure exaéle du temps. Un Mémoire
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d'Edouard -Bernard, inféré dans les tranfadions philofbphi- N.» tjif^

ques, nous apprend que ies agronomes Aiabes avoient fait

uiâge de l'iiochroniline dts vibrations du pendule, pour

mefiirer la durée du temps : faute d'uji certain concours de

circonllances qui pouvoient faire lèrvir celte découverte à

lufcàge oïdinaire de ia vie, elle a été bien-tôt abandonnée,,

& même totalement oubliée.

Un peu plus de familiarité avec ies anciens, apprendroit

à ceux qui les méprifênt, que plufieurs àts fyflèmes &: dtS'

découvertes modernes, ne font au fond que d^s opinions

anciennes, qui après avoir été adoptées & abandonnées

^

peut-étr^ plufieurs fois, font venues de nouveau fè préfènter

à dts hommes, qui croyant en être ies premiers inventeurs,,

ont emplo)'é, pour les mettre en crédit, tous les avantages

que leur donnoient les circonflances où ils iè trouvoient.

Près de cinq cens ans avant Jefus-Chrift, Empédocle

diioit que l'Univers connu , le CofmoSy avoit été mis dans l'état

d'arrangement où nous le voyons, par* l'aélion oppofee de

deux forces en équilibre; par celle de \Amour 6c par celle

de ia Discorde : termes poétiques , fous lelquels , par une

bizarrerie alors de mode , il enveioppoit fon fyflème plultôt

qu'il ne i'expofoit. Sous le nom aiAmour , Empédocle

défignoit, comme il l'explique lui-même, une loi, une force,

qui portoit ies parties de ia matière à s'unir les unes aux

autres, la force d'attraéîion.

Par le nom de D'ifcorde, il entendoit une autre force qui

•éioignoit ces mcmes parties les unes des autres, c'efl-à-dire

,

ie mouvement local , le mouvement de tranllation , ou peut-

être même une loi qui contraignoit ies parties à s'éloigner,

à peu près comme M. Newton l'a fuppole, en expliquant

ies propriétés de XE'îhcr , & la tranfmiffion de la lumière (û)»

Sous l'empire abfolu de l'Amour, difoit Empédocle, l'Uni-

vers n'aurait formé qu'une niafîè f[:)hérique, immobile, fans

(a) Opt. lib. Il J , qu^fl. 21 , 22 ,is''c. Il admet dans les parlicules de

VE'ther , même dans celles qui fe trouvent dans les mixtes, une propriété,-

eu force d ecartcruent ; (pour employer fon expreflion.
)

N iii.
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variété , fans arrangement & fans propriétés ; au contraire,

fi la Difcorde eût régné leule, s'il n'y avoit eu dans l'Univers

que la feule loi du mouvement de tranliation, les parties de

la matière emportées loin l'une de l'autre, ôi changeant fans

celTe de lieu & de rapport, fe fêroient dilperfées dans l'e/pace

immeniè qui les contient: elles n'auroient formé quun caho5

fluide , 8c dans un défordre continuel.

Il n'eft pas befoin d'un long dilcours
, pour montrer que

le fond du îyflème Newtonien, dépouillé de l'appareil & du

détail de les calculs, ie réduit à celui d'Empédocîe. La fuite

des temps & des hafàrds, mis à profit par des hommes
attentifs , a fans doute étendu nos connoiffances particu-

lières ; mais il n'eft pas trop fur qu'elle nous ait donné de

nouvelles vues générales; elle n'a fervi le plus fouvent qu'à

nous fiire renouveller de vieilles opinions décriées depuis

long temps, par exemple, celle des amours & de la diffé-

rence du sexe des plantes, &c celle de i'éleiflricité univerfêlle

de tous les corps. Les forces de l'efprit humain font fi bor-

nées, & les objets de nos connoifîances fi yieu variés, que

le nombre des combinaifons poffibles de nos idées, doit s'être

épuife d'affez bonne heure; peut-être depuis long temps ne

faifôns-nous que les répéter.

Je ne dis rien ici des différens f}'fl:èmes métaphyfiques

des anciens, fur l'être Se fur fês propriétés générales; je ne

parlerai point non plus de leurs opinions fur la phyfique

particulière : la comparaifon de leurs fèntimens fur tous ces

points, avec les hypothèfès nouvelles, rempliroit plufieurs

volumes. Je me bornerai à donner une idée très -générale

des Wo'is fylièmes aftronomiques qu'ils avoient inaginés.

Dans le premier de ces lyllèmes, aujourd'hui très- peu

connu des hifloriens de l'Alhonomie, quoique fuivi de la

plufpart des anciens qui penfoient librement , la terre eil

placée au centre de notre monde, mais elle y eft mobile

autour de fon axe, & elle fait en vingt quatre heures une

révolution complette d'occident en orient ; révolution que

nos yeux attribuent à tous les corps céleftes, qui nous
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p^roiflent être emportés d'orient en occident par un mou-
vement gênerai.

A diverfes difiancesde la terre font les Planètes, qui font,

comme elie, leur révolution propre d'occident en orient,

mais dans des temps inégaux , Sl d'autant plus longs, qu'elles

font plus éloignées de la terre, leur centre commun. A la

fin de chaque révolution diuine, les Planètes qui n'ont fait

qu'une partie de leur révolution propre, (e trouvent à une
certaine diftance vers l'orient du lieu où nous les avions vues

d'abord, & nous jugeons qu'elles ont reculé d'une certaine

quantité vers l'orient, dans un fêns contraire au mouvement
général apparent. Quand la fomme de ces différences accu-

mulées, après un certain nombre de révolutions diurnes,

a reporté les Planètes au mtme point où nous avions com-
mencé à ks oblêrver, nous jugeons qu'elles ont achevé leur

révolution particulière.

Lorlque i'aflronomie le fut perfeéîionnée, ce fyûème fimpïe

ne le trouva plus fufhfant pour rendre raifon de toutes ks
apparences ; on y fit quelques additions : on fépara du plan

de la révolution diurne, les plans des orbites particulières

àcs Planètes , & l'on en fuppola les axes différemment incli-

nés au plan de notre révolution.

Il n'eft pas aifé de comprendre ce que rapportent les

compilateurs de l'hifloire philofophique , au fujet du moyen
imaginé par les anciens, pour donner la caufe phyfique de

cette iéparation des plans des Planètes.

Nos modernes, de même que les anciens, croient les

axes des Planètes &L ceux des Satellites inclinés diverlèment

au plan de l'équateur du Soleil, & à celui des Planètes

principales: mais je ne fais fi ce qu'ils difênt ftir la caufe

phyfique de ces différentes inclinaifons efl plus clair & plus

îolide, que ce qui avoit été penfe par les difciples de Thaïes.

Ce fyfième, pour l'obferver en pafîànt, étoit celui de

prefque toutes les branches de la fcde Ionique, fondée par

ce philofopbe, &: l'on ne peut douter qu'il ne l'eût reçu des-

aftronomes Egyptiens, fous qui il avoit été s'inflruire»
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11 faut encore remarquer que i'obliquitc de IVcIiptique,

qui nous (èmbie aujourd'hui une choie extrêmement facile à

imaginer, a dû ctre, & a été en effet, le fruit d'une aflèz

longue fuite d'obièrvations.

Cette découverte ne s'efl même faîte que peu à peu, 8c

c eft fuis doute par cette raifon que l'on en faiioit honneur

à différens aftronomes.

Les obiêrvations , devenues encore plus exaéles , montrè-

rent que Vénus Se Meraire fe trouvoient , tantôt au deffus,

tantôt au dedous du Soleil. Quelquefois Vénus étoit plus

éloio^née de nous que Mercure, d'autre fois elle étoit entre

cette planète & nous; on prétendoit même l'avoir vu éclipiêr

Mercure; oblèrvation qui, pour être faite à. la vue fimple,

demandoit des ) eux , & bien exercés , & bien clairvoyans.

Pour lendre raifon de ces apparences, on propofa diverfès

hypothèfes fur la fjtuation des trois planètes: de là vient la

contrariété qui fè trouve dans les différentes exportions du

fyllème des anciens agronomes fur cet article. Enfin on fc

réunit en faveur de l'hypothèfè, que des obfervations fui vies

avoient fait imaginer aux Egyptiens. Dans cette hypothèfê.

Mercure & Vénus faifoient leur révolution propre autour

du foieil, tandis qu'emportés par cet aflre, ils faifoient encore

Piato,Epinmis. avcc lui uiie autrc révolution autour du centre commun.
IdemjnTimao. piaton fcmble avoir adopté cette hypothèfê dans fbnTimée,

Cie. Smn. Sl Cicéron ,
qui n'a fait que le copier, nomme Mercure &

'^*
Vénus les fatellites du foieil , /lunc ut comités fequuntiir.

Vitnw.i.ix^. Vitruve, Martianus Capeila & Macrobe ont donné une

Mart.Capeiia. expofitiou complettc de cette partie du fs'flème Ionique.

'

^'^^'
Plufieurs des Pythagoriciens avoient embraffé cette opi-

" '^''^'
x\\o\\ du mouvement de la terre fur fon axe, &: de celui

A^s autres Planètes autour de la terre; mais on ne doit pas

l'attribuer à tous \ts difciples de Pythagore : car après la dil^

perfion de fon école, ils s'étoient partagés en plufieurs lèéles.

Qt Cah. Ariftote afTure que Platon avoit fuivi ce fyflème dans {on

Timée : cependant, comme le remarque Cicéron, il n'y efl

pas trop clairement expoïc; mais Ariflote, difciple de Platon,

connoifîbit



DE LITTERATURE. 105^

connoiflbit mieux que nous, quelles avoient été les opinions

de /on maître, Se quel fêns il falloit donner à des expreiïions

lous l'obfcurité defquelles il avoit cru devoir le cacher.

Théophrafte cité par Plutarque, nous apprend que Platon

eût été encore plus loin s'il i'avoit o(e, & qu'il auroit adopté

ie fentiment de cette autre partie des Pythagoriciens, qui

faiioit tourner la Terre autour du Soleil. Platon difoit dans fa

vieillefle, au rapport de Théophrade, qu'il Ce repentoit d'avoir

iiomieà la Terre une place qui ne lui convenoît pas , de l'avoir

mife au centre Je l'Univers, & d'en avoir fait le principe & la

înefure des ?nouvemens célejles.

L'exemple d'Anaxagoj e & celui de Socrate avoient retenu

Platon : ce n'étoit même qu'en tremblant qu'il avoit infinué

le mouvement de la Terre fur elle-même. l,es Athéniens

avoient fait un dogme religieux de ion immobilité au centre

du monde.

11 étoit difficile d'ajufter les obfèrvations avec l'immo-

bilité de la Terre ; mais il n'auroit pas été £ir de l'attaquer

claiiement dans Athènes. Cette vilie étoit alors la feule de

la Grèce où l'aflronomie fût cultivée avec un certain éclat.

Il fallut donc chercher un moyen de concilier les apparences

célefles avec le fyftème populaire dts Athéniens.

Eudémus , contemporain dAriftote , rapportoit dans /on

hiftoire de l'a/lronomie
,
que la découverte de ce moyen étoit

due à Platon: c'efl lui, difoit Eudémus, qui avoit propofé ,^'-^5"'"^'^'^^':

, , , T I^ r • hijlAJtron.apud
aux géomètres le problème luivant. simpHdum , in

Expliquer les divers mouvemens des Planètes par des mou- ^''^j^- ^^ ^'^''"i

vemcns circulaires , réguliers & concentriques à la Terre.

Il n'étoit pas que/lion dans ce problème de trouver une

hypothèlê phyfique qui donnât la caufe de ces mouvemens :

on demandoit feulement une hypothèiè ailronomique, qui

pût affujétir les apparences au calcul. C'efl une remarque

qu'a faite Ptolémée, &: fur laquelle il appuie beaucoup.

Les agronomes grecs lêntoicnt, comme nous, les abfur-

ditcs phyfiques de leur hypothèfé, mais ils étoient dans la

iicceffité de l'employer; Se il /èroit inju/le de les leur reprocher.

Tome XVIIL O
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Eiidoxe de Cnide, qui avoit pafTé quelques années dans

l'école de Platon, examina le problème, & crut en avoir

trouvé la folution , dans les hypothèfes fuivantes, qui forment

je fécond des trois lyflèmes anciens.

11 luppofa i.° que la Terre étant immobile au centre du

monde, les planètes & les étoiles étoient emportées autour

d'elle d'orient en occident par un mouvement général

>

dont la révolution s'achevoit en vingt-quatre heures.

2,° Que chaque planète éloit attachée à un cercle parti-

culier, qui l'emportoit en mcme temps dans un fens con-

traire , c'efl-à-dire , d'occident en orient , &: la fiiiioit reculer

d'une certaine quantité, pendant chaque révolution diurne,

mais dans un autre plan que celui de i'équateur.

3.° Que ce fécond cercle étoit emporté lui-même par

un troilième, qui éloignoit d'abord les deux premiers du
plan de l'écliptique du foleil, jx)ur les en rapprocher enfuite,

ce qui caufoit l'apparence du mouvement des planètes en

latitude.

4.° Enfin, Vénus, Mercure, Mars, Jupiter 8c Saturne

avoient un quatrième mouvement, qui les portoit fuivant

leur écliptique, mais dans un fêns coiitraire à celui de leur

mouvement propre, & qui caufoit les apparences de flation,

de rétrogradation & d'accélération.

Ces cercles ou fphères étoient au nombre de vingt- fix;

Calippus, contemporain d'Ariflote, y en ajouta fèpt autres,

pour rendre raifon de l'inégalité des mouvemens des pla-

nètes dans les difîerens poijits de leur écliptique. Eudoxe
ii'avoit penfé qu'au mouvement moyen , Calippus avoit

cherdié à calculer le mouvement vrai ou appaient.

Ariflote ajouta encore vijigt-deux autres fphères aux trente-

trois de Calippus, mais uniquement pour empêcher que
les frottemens de ces trente-trois fphères n'altéraffent la régu-

larité des mouvemens célefles. L'imagination eft juflement

effrayée de la longueur & des embarras du calcul de tant de
fphères : cependant il ne pouvoit encore donner la différente

difiance des mêmes planètes à la terre, différence que la
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grandeur apparente de leur diamètre rendoit iènfibie. Ari(bte
leconnoît cette imperfedion de l'hypothèiè commune, &
nous lavons que plufieurs allronomes anciens tentèrent Qlos

fiiccès d'y remédier.

On prit enfin ie parti d'ajouter des épicycles aux iphères

d'Eudoxe, c'eft-à-dire , d'autres cercles moins grands, dont
ie centre ièroit attaché à la iphère même. Les planètes

tournoient autour de ces centres , tandis qu'elles étoient

emportées avec l'épicycle par leur iphère propre, & qu'elles

tournoient avec efle autour du centre de la terre. Nicoma-
que Se Jamblique après lui, difoient que ces épicvcles avoient

été imaginés fur le modèle du cercle, dans lequel Vénus
& Mercure tournoient autour du foieil , fuivant l'hypothèfè

Pythagoricienne.

Au moyen de ces épicycles , ce n'étoient plus des cercles

concentriques à la terre que décrivoient les planètes, mais

des efpèces de fpirales ou de courbes très-bizarres. Aufli \gs

aflronomes qui le faifoient une religion de conferver les

homocentriques , rejetèrent - ils les épicycles ; quelques-uns

même, dans les derniers fiècles, aimèrent mieux multiplier

encore les Iphères. Fracaflor en imagina jufqu'à icjixante-dix-

neuf différentes.

Après la conquête de i'Afie par Alexandre, l'aflronomie

grecque fut portée hors d'Athènes, & les agronomes devin-

rent un peu plus hardis. Ils osèrent faire tourner les épicycles

dans des cercles excentnques à la Terre
,
qui ceOa d'être le

centre exaéï des mouvemens céleftes. Par cette hypothèfè,

dont nous ne connoilTons au jufle, ni l'époque, ni les auteurs,

mais qui étoit reçue au temps d'Hipparque , l'aitronomie fè

trouva délivrée d'une partie de fes embarras; mais il lui en

reda encore plufieurs. Cependant l'habitude fit conlèrver

i'hypothèfe d'Eudoxe, èk la fit même préférer au f)'fième

de Thaïes, beaucoup moins embarraiîc que celui d'Eudoxe.

Les tables afironomiques d'Hipparque , conftruites fur ces

idées, ont fèrvi de modèle à toutes celles que l'on a données

depuis. Les oblèrvations modernes nous ont mis en état de

Oi)
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rendre ces tables plus exadles ; mais la manière de les

employer, & les méthodes de calcul font encore à peu près

les mêmes. Bouillaud, aihonome François, efîaya de drelFer

des tables fur l'h}polhère du mouvement elliptique des

planètes autour du foleil: mais cette tentative, non plus que

celle de quelques autres altronomes qui ont fuivi fon exem-

ple , n'a eu aucun fuccès ; on efl: revenu à la médiode

Plolémaïque. Un très-célèbre aflronorae, M. Haliey, a dit

quelque part, que la méthode des épicycles feroit peut-être

le mo)en le plus fimple, pour affujétir au calcul certaines

irrégularités de la Lune. Les anciens éclairés n'ont jamais

régardé les épicycles, que comme une hypothèfe de calcul:

Ptolémée y eft formel ;
je me crois oblige de le répéter ,.

parce qu'on n'y fait pas alîèz d'attention.

Outie ces deux fyftèmes, c'eil-à-dire, celui des Egyptiens,

adopté par Tlialès, Si. celui des aflronomes athéniens, qui

n'étoit, comme on l'a vu, qu'une hypothèfè de calcul, les

anciens en connoifloient un troilième, qui mettoit le Soleil

au centre des mouvemens céleftes. Il étoit le même dans

tous (es points que celui de Copernic, par conféquent il

lêroit inutile de le détailler.

Je foiipçonne les aflronomes grecs de lavoir emprunté-

des Ckaldéens : on a cru en apercevoir des traces dans les

anciens livres des Indiens &: dans ceux des Chinois. Le fait

ed poffible ; mais il auroit peut - être beloin d'être mieux

prouvé: du moins ne peut -on douter que ce iyflème ne

fût celui de la plus grande partie des Pythagoriciens: Ariftote

l'aiïure en termes précis.

Dans ce troifième fyflème, le Soleil placé au centre de tous-

hs mouvemens céleftes, en étoit la caulè Se le principe. La
Terre, emportée autoiu* de lui dans le plan de l'écliptique,

tournoit en même temps fur elle-même, dans un plan incliné

au premier. Il eft fur, par un paftage précis de Plutarque^

qu'Ariftarque qui fui voit ce fyftème, donnoit ces deux difte-

rens mouvemens à la Terre, & ce paftage explique ceux.

c[ui pourroient a.voir quelque obfciuité.
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Quoique ce fyflème demeurât comme renfermé dans ies

écoles des Pythagoriciens d'Itaiie, il s'efl trouvé dans tous

les temps des hommes célèbres qui l'ont adopté, fans être

•Pythagoriciens : mais il étoit dangereux de s'en expliquer

ouvertement. Aiiftarque, dont je viens de parler, fut accule

juridiquement d'impiété par Cléanthe, difcipie & fucceflèur

de Zenon, pour avoir violé le re/peél dû à Velta, & pour

avoir troublé ion repos; c'eft-à-dire, comme l'explique Plu-

tarque kii-même, pour avoir ôté la Terre du centre de

l'Univers, & pour l'avoir fût tourner autour du Soleil.

Le zèle de Cléanthe auroit dû être fufpe(5l à ceux qui

connoiiïbient le fond du fyllème Stoïcien: car ce fyftème

ramenoit tout à une fatalité & à une elpèce d'hylozoilme ou
de matérialifme ,

peu différent du dogme de Spinofà.

Au relie, l'accufition d'Ariftarque doit moins nous éton-

ner, que le traitement fait prefque de notre temps au célèbre

Galilée : cet homme ' relpeélable , auquel l'aflronomie , la.

phyfique & la géométrie ont tant d'obligations , le vit

contraint d'abjurer publiquement, comme une héréfie, l'opi-

nion du mouvement de la Terre: on le condamna même
à la prilon pour un temps illimité ; & ce fait efl un de ceux

qui nous montrent qu'en vieillifîànt , le monde ne devient

pas plus fige.

L'attachement des Athéniens au dogme de rimmobilité-

de la Terre, étoit une Itiite de l'idée qu'ils s'étoient formée

de l'Univers, dans le temps qu'ils étoient encore à demi
barbares : incapables de concevoir que la Terre pût le foûtenir

à la même place làns un point d'appui, ils le l'étoient repré-

iêntée comme une montagne, dont le pied ou les racines

s'étendent à l'infini dans l'immenfité de l'efpace. Le fommet
de cette montagne , arrondi en forme de borne , étoit le

lieu de la demeure des hommes: les alhes fiifoienl leur

révolution au deffus & autour de ce fommet : il étoit nuit ,.

iorlque la partie la plus élevée nous cachoit le Soleil. Xéno-
phane, Anaximène &: quelques autres philofophes, qui fei-

gnoient d'être fcrupuieufement attachés à l'opinioii populaire,,.

O iij.
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avoient grand loin de faire obierver que dans leur fyflème

les aflres tournoient autour, mais non au delfous de h
J^elaf.t/eSiam, Terre. II çiï allez fingulier que nos voyageurs aient trouvé

par la Louéére. . i qp i . j c r ii'^ /i
parmi les lala}X)ins de ojam, un lylteme altionomique

ablolument ièmbiable à celui des Athéniens.

Artpfe. Empe'docle, qui écrivoit hors d'Athènes, ofâ fe mocquer

dans ks ouvrages d'une montagne terminée au lommet Si

infinie à fa baie: mais dans ia Grèce, les phîlofophes étoient

forcés de refpeéler cette erreur populaire, & de ne ia com-
battre qu'avec de très -grands ménagemens. lis donnèrent

plufieurs figures différentes à la Terre, mais elles conve-

noient toutes en quelque cliofè avec l'ancienne opinion-

L'on en vint enfin à repréfenter la Terre comme un fphé-

roïde alongé par les pôles : car pendant long-temps on n'ofâ

lui donner une figure parfaitement fphérique.

Comme il s'agilfoit principalement de ra(furer le peuple

lùr ia crainte que la Terre ne tombât, il falloit trouver une

raifbn fènfible, qui lui fît comprendie que la Terre pouvoit

refier attachée au centre de l'Univers ,
quoiqu'elle ne portât

fîir rien que fui' elle-même.

Suivant \es principes de la cofmogonie égyptienne, fur

la formation de la Terre ,
principes adoptés par la fcéte

Ionique, la même caufê qui avoit précipité au centre du

tourbillon fîuide la matière de la Terre, comme moins

propre au mouvement, la retenoit dans ce centre, & ne

lui permettoit pas de s'en écarter.

Pour rendre cette explication plus fènfible, les difciples de

Thaïes employoient l'exemple de ce qui arrive dans un
fluide mû circulairement autour du centre d'un vafê qui le

contient: expérience célèbre parmi les modernes, mais dont

Ariflote nous apprend que l'on a fiit ufige en phyfique il y
a très -long -temps, pour expliquer comment certains corps

iont précipités vers le centre, tandis que les autres s'en

éloignent.

Dans le fyflème égyptien , le mouvement du fluide

ambiant, s'étoit communiqué à la l'erre; il ia faifoit tourner
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fur elle-même, mais avec une moindre vîteflè. C'étoit par

cette différence de vîtefle que piufieurs phyficiens, comme
Séleucus de Babylonie, expliquoient la caule dçs vents réglés

de l'océan, & qu'ils lâchoient de rendre raifon du flux &
du reflux.

Cette caufe de la permanence de la Terre au centre du

tourbillon, Tuppoloit ion mouvement fur elle-même, & il

eût été dangereux d'en faire mention , en parlajit aux Athé-
niens : aufli Platon n'ofà-t-il s'expliquer clairement à ce fujet,

il aima mieux alléguer une railon purement métaphyfique.

Lu terre rejiok, di (oit-il, au centre, parce qu'il n'y avoiî aucune

raifon pour qu'elle s'en écartât : raifonnement de la même
efpèce que le principe fondamental -du Léibniiianilîne, ou
que celui de la raifon fuflifante , auquel \ts difciples de

Léibnitz veulent tout rapporter. Ils ont fait de ce principe

une des bafès de leur fyflème ; au lieu que Platon ne l'em-

ployoit que pour déguifèr le fien aux yeux d'une populace

ledoutabie, dont il craignoit avec raifon \qs emportemens.

Dans l'opinion commune de la Terre alongée, les pays

voifins (\qs pôles, fè trouvoient plus é\t\és ou plus éloignés

du centre, que ceux qui font -près de l'équateur.

On croyoit encore au temps d'Ariflote, que cette figure

de la Terre fèrvoit à rendre raifon dts pluies & àts neiges

des régions feptentrionales. Apiès les conquêtes d'Alexandre,

i'établilfement dts Giecs en Egypte , leurs voyages dans

l'Afrique & leurs navigations dans la mer àts Indes, appri-

rent que pendant une partie de l'année, il tomboit des pluies

continuelles & très-confidérables au voifinage de l'équateur.-

Là deÏÏiis on imagina que ces pluies dévoient être caufees

par l'amas des nuages, qui étant pouffes àts pôles vers l'équa-

teur
, y étoient arrêtés par âits montagnes , s'y condenfoient

& s'y réfolvoient en pluie, ainli qu'il arrive dans nos climats.

Mais comme la plus grande partie de ces régions étoit un

pays de plaines, & que le refle étoit couvert par l'océan;

au défiut (\çs montagnes, on imagina que c'étoit le globe

de la Terre lui-même
,
qui fous l'équateur étoit plus éloigne
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du centre que fous les pôles; & quelques phyficiens don-

nèrent à ce globe la figure d'un iphéroïde d'une autre efpèce,

celle d'un fphéroïde renflé fous l'équateur 3l aplati "vers les

pôles.

Les anciens étoient, comme l'on voit, partagés fur fa

figure de la Terie , aufTi-bien que les modeines ; les aflro-

ijomes lui donnoient celle d'une fphère parfaite & régulière;

car ils obièrvoient que la hauteur des montagnes ne devoit

être d'aucune confidération. Les plus élevées de celles qu'ils

avoient méfurées géométriquement, n'avoient qu'une 8400.^

partie du diamètre qu'ils donnoient à la Terre. Eratollhène,

qui failoit ce diamètre de 84000 flades, avoit trouvé la

hauteur des montagnes méfurées, de dix flades feulement.

Parmi les phyficiens , les uns donnoient à la Terre la figure

d'un fphéroïde alongé, les autres celle d'un fphéroïde aplati;

les raifons fur lefquelles ils fe déterminoient , ne font pas

trop concluantes. Peut-être celles qu'emploient nos modernes,

lorfqu'ils veulent déterminer à priori la figure de la Terre,

font-elles feulement plus recherchées & plus lavantes. Les

partifans des deux opinions trouvent le fècret de tirer des

mêmes prémilTes, des confcquences oppoiées. Les uns &
les autres employant dans leurs calculs des élémens qui,

par eux-mêmes, font ablolument indéterminés, ils leur don-

nent des valeurs arbitraires, & précifément telles qu'elles le

doivent être ,
pour qu'ils en puilfent déduire les confe-

quences qu'ils ont réfolu d'avance d'établir.

D'ailleurs il ne fuffit pas que la Terre, qu'ils fuppofènt

avoir été. dans fon origine un corps mou & compofé de

parties homogènes, ait acquis lors de fa formation, la figure

d'un fphéroïde aplati ou alongé vers les pôles : il faut encore

fuppofèr qu'elle conlêrve fa figure primordiale, & qu'elle n'a

point effuyé de révolution capable de la lui faire perdre;

îuppofitions que l'hifioire naturelle rend du moins très-

douteufès* La "Terre paroifîant l'alîèmblage d'un grand nombre

de corps, de nature & de pefuiteur différentes, entaffés les

uns fur les autres
;

plufieurs phyficiens conjecturent qu'elle

efl,
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efl , pour aiiifi dire , compofée des décombres d'une ou de

pliii leurs autres planètes.

Les obltrvaîic;ns faites au Sud, comparées avec celles qui

ont été faites eJi France & dans le Nord, décideront (ans

doute la queftion, & détermineront la figure de la Terre,

fans que les railonnemens, fur lefquels on appuyoit la (îip-

pofition qui l'emportera fuj- l'autre , en deviennent plus

afîurés : car la véiité d'une conclufion ne lîippofè pas tou-.

jours celle des prémilîes.

J'avoue que pour fè former une idée des opinions philo-

lophiques des anciens , il faut le plus fouvent rafîèmbler des

lambeaux épars dans des écrivains très-peu inftruits de ces

matières, dans l'ouvrage de Diogène Laerce, dans celui de

Stobée, & dans quelques autres. Platon & Ariflote nous

ont conièrvé plulieurs des fèntimens de ceux qui les avoient

précédés: mais ils ne font prefque que les indiquer; & ii

eft vifible qu'en certaines occafions, ils les ont défigurés,

pour les combattre avec plus d'avantage.

N'ayant plus aujourd'hui les ouvrages de ces anciens

philofophes, nous ignorons quelle méthode ils avoient fuivie

dans l'arrangement & dans la liaifon de leurs idées. Leurs

{yftèmes font pour nous comme ces flatues antiques, dont

il ne refie que des fragmens, & dont nous ne pouvons

former un tout , fans reltituer les parties qui nous manquent.

Nous devons, je crois, la même jufiice aux anciens philo-

lôphes, qu'aux anciens fculpteurs : il faut juger des parties

que nous avons perdues, par celles que nous voyons encore,

penlêr qu'elles répondoient les unes aux autres, & que leur

afîèmblage formoit un tout qui n'étoit pas monfirueux.

iVoilà tout ce que je demande; car il ne s'agit point ici de

donner aux anciens une préférence abfolue fur les modernes,

encoie moins de fuivre une prévention déterminée à tout

défendre, & même à tout admirer. Cette difpofition d'efprit,

qui , dans les dilputes paflées , (èmble avoir été celle des par-

tifans de l'antiquité , a peut-être encore plus contribué à

décrier leur caufe , que ne l'ont pu faire les raifbns de leurs

Tome XVUJ. P



Tr4 MEMOIRES
adveriaire?. Ces derniers croyoient alors beaucoup gagner^

s'ils pouvoient amener les admirateurs de l'antiquité à recon-

iloître que la différence des fiècles ne mettoit en géjiéral

aucune différence réelle entre les hommes. Aujourd'hui les

choies ont bien changé : ceux qui làns le livrer aux ienti-

mens d'une admiration aveugle, croient qu'on peut encore

confèrver quelque eflime pour les anciens, fe trouvent à

leur tour dans la nécelîité de prouver que les hommes de

tous les fiècies font à peu près égaux ; que ceux qui fe font

diilingués par leur mérite, ceux dont le nom a pafle avec

éloge à la poflérité
,
placés dans les mêmes circonflances

,

auroient, dans quelque temps qu'ils eufîent vécu, fait à peu

près les mêmes chofès ; qu'il faut mefurer leurs progrès

beaucoup moins par le terme auquel ils font arrivés, que

par le point d'où ils étoient partis , ôc par les obflacle*

qu'ils ont eu à furmonter.

Si les modernes ont quelque avantage réel jfùr les anciens,

c'eft d'être venus après eux, & de marcher dans des routes

déjà frayées; c'efl de ponivoir s'inflruire, non feulement par

leurs découvertes, mais enccMC par leurs méprifès. Ceux des

modernes qui dédaignent fi fort la connoifîance de l'antiquité,

fe pnvent eux-mêmes de cet avantage; leurs vues bornées

ne s'étendent point au delà de la génération préfènle; iout

efl: nouveau pour eux, & ce qu'ils voient pour la première

fois , ils croient êtie les premiers qui l'aient découvert.

« Athéniens, difoit un prêtre d'Egypte à Soion, vous êtes

fèmblables à des enfans; vous ne connoifîèz rien de ce qui

efl plus ancien que vous : lemplis de votre propre excellence

& de celle de votre nation , vous ignorez tout ce qui vous

a précédés : vous croyez que ce n'ert qu'avec vous & qu'avec

votre ville que le monde à commencé d'exiikr. «
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OBSERVATIONS HISTORIQUES

Sur les Médailles if les Infcriptions de la ville de

Sardes y ancienne capitale de Lydie,

Par M. i'Abbé Belle Y.

PLUSIEURS Savans ont déjà prouvé les grands avantages , . ^^^^

que l'Hiftoire & la Géographie peuvent tirer des Médail- «7i^-

ies & des Infcriptions : cts monumens précieux iliffifent

même quelquefois, indépejidamment dts écrivains, pour

former une hiftoire fuivie d'anciens peuples , de Princes &
de grandes villes; & leur autorité ell: d'autant plus refpec-

table
,
qu'ils n'ont pu être corrompus, ni altérés : ce font

prefque toujours des témoins contemporains d&s faits qu'ils

aîteftent, revêtus de l'autorité publique, qui lemblent n'avoir

furvécu à une longue fuite de fiècles, aux diverfès révolu-

tions des Etats, que pour tranfmettre à la poflérité àts faits

importans , dont elle ne pourroit d'ailleurs avoir aucune

connoifîànce.

M. Spanheim , dans /on grand ouvrage de Ufu& Pmflamiâ
Niinùfmaîum , a réduit à des points généraux \ts Médailles,

pour en faire connoître l'utilité: M. Vaillant a donné [&s

Médailles des villes Grecques fous l'empire Romain, mais

didribuées par règnes. Nonnius dans fon (avant commentaire

fur Goltzius , & le p. Hardouin dans i'ouvrage qui a |X)Ui*

titre Nummi onîiqui popiilonmi & urhïum, ont expliqué dans

un ordre fuivi les Médailles des peuples & àiÇ.s villes; mais

le premier n'a travaillé que d'après les Médailles qui ont été

données par Golizius , & il y a des provinces entières dont

H ne parle point ; le fécond ne donne que des explications

très- abrégées, &: louvent arbitraires. Depuis qu'ils ont corn-

pofé leurs ouvrages, on a découvert un grand nombre de

Médailles, & on a publié des catalogues exaéb de cabinets

Pi]
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<ju'ils n'ont pas connus ; on peut donc après eux tenter une

explication iuivie des Médailles des peuples & des villes, 6c

îa rendre plus détaillée ,
plus complète & plus intéreiïante.

J'ofe préfènter un efîîii dans ce genre de littérature : û on

ie juge de quelque utilité, je continuerai mon travail fur

une matière riche & abondante, qui pourra foiuiiir à un

grand nombre de Mémoires.

Entre plufieurs villes de l'empire Romain, dont il nous

refte beaucoup de Médailles Sl d'infcriptions, une des plus

célèbres efl; la ville de Sardes, par Ton antiquité, fa dignité

& (es richeflès : capitale du royaume de Lydie & le liège

de ks Rois, dont la puiiïiince s'étendoit lur une grande

partie de l'Alie mineure, elle tomba au pouvoir de Cyrus

'J^cnoph. Qrop. roi de Perfe , après la défaite de Créfus. Sous la doraina-

/i y^^: tion Perfanne, elle conferva un rang diltingué. On lait qu'elle

fut le féjour de Cyrus le jeune; le Satrape ou gouverneur

de la Préfeâure Maritime , y faifoit fi rélidence. Elle avoit

beaucoup loufi'ert par la révolte àts Ioniens contre Darius

•fils d'Hyllafpe ; les confédérés conduits par Ariftagoras,

HeroJot.lv, pnrent la ville, la brûlèrent; le temple même de Cybèle,

^•S9^['î- DéefTè du pays, ne fut pas épargné. Cet incendie, auquel

\ts Athéiiiens avoient eu part, fut un des motifs qui déter-

minèrent Darius à déclarer la guerre aux Grecs, & fêrvit de

prétexte aux Perfes, pour brûler \t% temples de la Grecs,

Mais la ville de Sardes recouvra bien-tôt Ion premier éclat:

iorfqu'Agéfilas , fous Artaxerxès Mnémon
,

pallà en Afio^

pour combattre Tilfapherne, Ion opulence furpalToit celle

àits autres villes de l'Àfie. Alexandre le Grand nyant défait

iîir \es bords du Graniquc les généraux de Darius, dernier

Toi de Perfe, fit la conquête d'une grande partie de l'Afie

mineure; la ville de Sardes, qui étoit l'ornement & le boi^-

Pfutarth. in icvard, ^?3]^^7i^ , de l'empire des Barbares du côté de la

Alex. p. /7S' i-ner, le fournit à ce Prince qui lui rendit la liberté & fuiâge

j/^2^. ' de (es loix; dans l'a fuite eî'e tomba en la puilîànce des rois

de Syrie. Le rebelle Achaeus, qui avoit pris le diadème-,

-^ réfugia dans cette ville, ©ù ii fut pris & n^is à n^oi't..
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[Antiochus le Grand ayant été vaincu par les Romains à la

bataille de Magnéfie, fut dépouillé dçs Etats qu'il pofTédoit

en deçà du mont Taurus: les Romains cédèrent à Eumène PoIykExcerpt

roi de Pergame leur allié , la Lydie & plufieurs autres pays. ^£!''

Attale Philométor, l'un de fès fucccfleurs , laiflà par tefta- xxxvn.'n.
ment au peuple Romain Tes Etats, qui trois ans après fa ^^' ^^ ^'^•

r . XXXVIII V,

mort furent réduit«ien province. Cette province eft connue j^'à-jp.'

dans i'Hifloire fous le nom d'Afie Proconiulaire ; elle étoit Straù. l. xijt.

gouvernée par un Proconlul aux temps de la République,

& même depuis, Augufle l'ayant cédée au fénat dans le

partage qu'il fit des provinces. L'Afie Proconfulaire étoit

d'une grande étendue, elle comprenoit la Lydie, la grande

Phrygie, laMyfie, i'Eolie, l'Ionie, les Ifles adjacentes & la

Cai'ie ; ainfi la ville de Sardes palîà en la puiiîànce des

Romains.

Elle fit fabriqu^des monnoies plufieurs fiècles avant l'em-

pire Romain. Hérodote afTure que \ts Lydiens furent \qs ^ ^

pjemiers qui firent frapper (^ts monnoies d'or & d'argent,

'No^icp.cL ^vc^ 59 cL^yjç^v %o-^cL[juivQi j je n'examine point

fi l'invention de l'art de battre monnoie leur efl due ; ii

efl certain que cet art eft très - ancien en Lydie , & par

confcquent à Sardes qui en étoit la capitale. On voit encore

dans les cabinets des anciennes monnoies d'un travail grof

fier, qu'on croit avoir été frappées lous \ts Atyades , anciens Spanh.derraff.-

rois de Lydie. Quoi qu'il en foit , le cabinet du Roi & ^f""

hu>ràjm,,

celui de M. Peilerin confervent plufieurs Médailles d'ajgent

& de bronze de la ville de Sardes, où l'on ne voit point la

tête dts Empereurs. Mais cette ville fit frapper \\\\ grand

nombre de Médailles avec la tête de ces Pl'inces. Nous en

connoifions plus de cent vingt toutes différentes, depuis

Augufle jufqu'à Valérien le jeune; ii nous refle auffi plufieurs

de ^ts Inlcriptions. C'efl de ces monumens que j'ai delîèiii

de donner une explication fuivie; & pour l'exécuter avec

ordre, j'examinerai dans dts articles fcparés, La pofition de

]a ville & la fertilité de (on territoire, ià dignité, (on gour

vernement particulier , îç.h divers traités avec les autres villes-

P iij
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de l'Afie, fon culie religieux, fès temples, (es fètes & les

jeux qu'elle a célébrés en l'honneur des Dieux ou des Empe-
reurs; enfin on verra quels étoient les minières de la Reli-

gion : les monumens antiques nous initruiront flir tous ces

objets. Il ett iniérellant de connoître quel a été dans la

fuite des fiècles le fort d'une ville û célèbre; je rappor-

terai fômmidrement fes diverlès révolutions depuis le haut

Empire julqu'à prélent.

1. La ville de Sardes étoit éloignée d'E'phèfê de 540
Tah. Peutlnger. (lades , c^^ fuivant les Itinéraires, de' 6^ milles, qui font

environ 2 i lieues conmuines de France : fi nous ne /avions

pas d'ailleurs qu'elle étoit de l'Afie Proconfulaire & en
AM.JeDru- Lvdie, les monumens nous Tapprendroient

, puikiu'on [it

a^nnaniais. fuY fcs Médailles : s APAIANQN KOINOT ASIAS, &
même le nom du Proconful, Gouverneur de la province;

TAin ASmm nOAAinNI AN^UATQ.: & dans

Spon. Mifc. ime Infcription. THC ACIAC NAQN TON EN ATAIA
PSf"^' CAPAIANHN. On fait auffi qu'elle étoit fituée fur le

Pila, l V, c. penchant du mont Tmole vers ie Septentrion , Sardibiis in
^^'

laîere TnioJi mont'is ; qu'elle étoit arrofée par le Paélole, cette

rivière fi vantée dans l'antiquité pour les fables d'or qu'elle

rouloit dans {^s eaux, & qu'on n'y trouvoit plus au temps

de Strabon. Ces circonflances locales font encore marquées

>^. /. fur les Médailles. On voit fur une Médaille du cabinet du

Roi, la tête d'un vieillard couronnée de pampres, avec le

nom TMnAOC, & au revers une figure affife qui tient un
Cnnthare , avec le nom de SAPAIANflN. Le même Dieu,

le Tmole, fous la figure d'un vieillard, efl repréfenté fiir une
Ats Médailles de Sardes, frappée fous Domitien; & une autre

F. 2^^. de Septime Sévère, fliivant le P. Froelich, a fur le revers ie

Paélole avec [ts attributs & la légende CAPAIANIIN.
L'opulence àts rois de Lydie a été célébrée dans la plus

haute antiquité: on croit qu'ils puifoient leurs tréiors dans

ies mines d'or du Tmole , où font les fources du Paclole;

mais ce qui contribua ie plus dans tous les temps à la richefîè

de Sardes, ce fijt la fertilité de fon territoire. Les coteaux
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«Tu Tmoîe étoient plantés de vignobles, dont le vin étoit Pim. l v,

fort eftimé; aufl'i a-t-on imaginé que Bacchus avoit été nourri ^' ^^'

à Sardes, & que celte ville a inventé i'art de faire le vin: '^"'^<'^- t^r

ce Dieu efl repréfènté avec ies attributs , le Canihare , le ' ^'

Thyrfe & la Panthère, fur plufieurs de ks Médailles. Une
plaine fpacieuiê s'étend du pied de la montagne jufqu'au delà

du fleuve Hermus , nommée par excellence la plaine de

Sardes, SoLfJ^cti'oi' ^niVov. Elle efl arrofée par un grand

nombre de ruiiîeaux, & par le Hermus qui fertilifè fês terres.

On voit le fleuve reprélenté fur une médaille de Sabine,

CAPAIANHN EPMOC La plaine, outre les pâturages,

produiioit en abondance i.\ts bleds & àts grains de toute

efpèce; Cérès & Triptoîème, qui préfidoient à l'agriculture,

/ont repréiêntés kw plufieuis de fes Médailles: Sardes, dit

Strabon, a été prifê par les Cimmériens, par les Trères & ^- ^in,fé

Jes Lyciens, & enfuite par les Perfes; elle s'efl toujours
^^'

relevée de fes malheurs à caufê de la bonté de fès terres,

*^ -TYiv <Lf>i<T7]y 'TTis y^^i-^ qui contribua fans doute à fon.

Tétablifîèment , après cet horrible tremblement de terre,

flM^renverfa en une nuit douze villes d'Afie; Sardes fut la

pKs maltraitée: afperrïma in Sardianos //v^-jt, dit Tacite; auffi Annal u,^y,

eut elle le plus de part aux libéralités de Tibère qui fit

rétablir ces villes. Le Sénat & le peuple Romain , pour

eonlâcrer la mémoire à^s iargeffes de ce Prince envers \^s

villes d'Afie, firent élever dans le Forum Rcmanum une

ftatue coloffale en l'honneur de Tibère , environnée àts

flalues àt^ villes qu'il avoit rétablies. Cette flatue fut

gravée fur fes monnoies avec l'inlcription, CIVITATIBUS
ASIAE RESTiTUTIS. La ville de Pouzzole, à lexemple

de Rome, fit ériger un fembiable monument, dont le

piédeflal fut découvert à la fin du fiècle dernier. La ftatue Voy.liDfar.

\ c- i
' in J . MJ • de BuHfon,imirt

de Sardes y paroit entre les itatues œs autres villes; mais ^ Xapks, /».

la'viile de Sardes en particulier, décerna les honneurs divins i^^sfi-

à libère, comme nous le verrons dans la fuite.

II. Si la ville de Sardes fut puiffante par (ts richefîès, elle

fut iiluflre par d'autres tities auflî honorables : je ne parle
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point ici de fôii antiquité ; (a. fondation

, quoique poflérîeure

à la guerre de Troie, étoit ancienne : Ng6)T^^ p^ r T^aivZvy

L. xni. clit Stiabon, "(L^-^Io, o l^i. Dans la conteltation qui s éleva
Taat. annal, entre onze villes de l'Afie, qui toutes ambitionnoient l'hon-

neur de bâtir un Temple à Tibère, à Livie &. au Scnat,

les villes de Smyrne & de Sardes, à l'exclufion des autres,

réitèrent en concurrence ; leurs députés parlèrent devant
Tacit. annal. \q Sénat. Les Sardieus alicguoient en leur faveur les colo-

nies que la Lydie avoit envoyées en E'trurie, fous Tyr-

rbénus, 6c dans la Grèce des le temps de Pélops : ils

repréfèntoient aufîl plulieurs lettres des généraux Romains

adrefîées à leur ville, 6c \es traités qu'elle avoit conclus

avec eux pendant la guerre de Macédoine ; 6c comme h
province devoit s'affembler tous les ans à ce nouveau

Temple, pour y célébrer des fêtes 6c des jeux, ils tiroient

avantage de l'heureuie température de leur pays 6c de la

fécondité de leurs terres ; temperïcm cœli ac dîtes cïrciim

terras memorahatit. Les Smyrnéens répondirent avec cha-

leur, 6c firent valoir leur antiquité 6c les iervices importans

qu'ils avoient rendus aux Romains dans les temps jJjes

plus difficiles ; ce fut le moyen décifif , le Sénat pro-

nonça en leur faveur: le Temple qu'ils bâtirent en l'honneur

de Tibère 6c du Sénat, eft reprélênté fur les médailles de

cette ville.

Les grandes villes de l'Afie cherchoient à relever leur

dignité 6c affe(51:oient la primauté les unes lur les autres. La
ville de Smyrne crut que la grandeur de Ion enceinte 6c la

magnificence de {es bâtimens dévoient lui donner la préémi-

Mamor.Oxon. nence; {es prétentions fui-ent gravées fur les marbres 6c fur

f- ^77-
{es monnoies: OP^TH THC ACIAC KAAAEI KAI ME-

racaU.

'^" FEGEI. Sardes auroit pu prendre les mêmes titres d'honneur,

quoiqu'on ne les trouve point fur fès monumens ; c'étoit

I.xin,p. une grande ville: otj ^d^ha 'ttcXh 'é^^^^'Avi , dit Strabôn;

P)' n r la plus grande de l'Aile, fui vaut Sénèque, 6c fune des plus

l.vi.c.ji. magnifiques. On voyoit près de la ville les tombeaux

^iré.l.xiu. de5 anciens rois de Lydie, My>i,acc7a. t BctaiAewv, 6c en

particulier
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particulier celui d'Alyatte père de Crcfus, qui et oit d'une

grande élévation.

Le favant Ullérius pcnfè que les fèpt villes de l'Afie,
^^^^,f'^']J';

"^

E'phèfè, Smyrne, Pergame, Thyatires, Sardes, Philadelphie sio.irdJ^Aji

Si. Laodicée, dont il eft parlé dans lApocalypfe, étoient ^y^-?-^""-

toutes métropoles ; & qu'en confidération de celte dignité , •
-^ '

»'• ^'

l'apôtre fàint Jean écrivit des Lettres aux E'vêques de ces

villes : mais nous ne voyons pas que Thyatires & Philadel-

phie jouilîènt alors ( fous l'empire de Domitien ) de cette

prééminence. Cyzique, &. en particulier Milet, ia mère de

plus de quatre-vingts colonies, auroient pu s'arroger cette

dignité à plus jufle titre. II femble que laint Jean écrivit aux

fèpt villes, ians avoir égard à leur rang, mais parce qu'elles

avoient alors une égliiê établie, & gouvernée par un E'vê-

que; vrÉ/x-vl^ov irnî E'jocAvicnoq^ iwfi h Kcna, h<; E'cpeoDi' , -^ eli ^f"^- ^- '»

^fJUL/ÇiVCUf , &c.

Cependant la ville de Sardes étoit une de ces villes

du premier ordre qu'Antonin Pie, dans un refcrit, qualifie
^j°'f^['^''

de métropoles de peuples, MvitçûttoAc/^ •tcùv 'ÉJmv. Cara-

callc , dans un autre refcrit adrelTé à la communauté de la D>g- f^g- "^'

province d'Afie , ad commune Afia , parle aufTi de ces
^oëc. Proconf.

métropoles. Nous avons vu que i'Afie proconfulaire étoit

compofée de plufieurs pays ou nations. Sardes étoit métro-

pole de la Lydie, Kv^i^v o Mvitçû-ttoA/ç 2ctp^/$, dit Plutar- Q."^fl- ^o^'

que faj: Sardes étoit la ville la plus célèbre du pays, fiiivant ^' ^^''^'

Pline ', Lydia cekhraîur maxime Sardihus ; & dans la divifion

que \t% Romains firent de la province d'Afie en plufieurs

préfeélures ou jurifdiclions qu'ils nommoient com'ctitus, jiiri-

dïcï com'enîus , celle de Sardes, Sardiana jiinfdiâïo , à laquelle

reflortifioient plufieurs grandes villes, étoit une âiÇ:s plus ^^^»- '• ^f

étendues.
C. 2p.

(a) Aufïî prenoit-elle le litre de

Métropole, MHTPOnOAEfî'^:, com-

me on le voit dans une Infcription

que M. Askew, favant Angiois, a

copiée fur les lieux , & qu'il a eu le

bonté de me communiquer depuis

Tome XVJIJ.

que ce Mémoire a été compofé. On
lit fur un médaillon de Septime-

Sévère,CAPAIANaNAlCNEaKO-
V9Jii MHTPOnOAE£2C ACIAC.
Ex AJuf. Alban. t. J

, p. ^S.

Q
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Ces obfèrvations (ont nécefTaiies pour l'explication de deux

médaillons que la ville de Sardes fit frapper ious le règne de

ECim. Reg. Gordien Pie; l'un repréfente du côté de la tête, Trauquilline

femme de Gordien , fous la figure & avec les attributs de

EScked.Jac. Cérès; on voit fur l'autre une femme couronnée de Tours:
^^'^'*'

ils ont tous deux cette Infcription , CAPAIC ACIAC
ATAIAC EAAAAOC A MHTPOnOAIC i les revers font

I diiférens : fur l'un eft repréfente l'enlèvement de Proièrpine,

& fur l'autre Jupiter paroît affis au milieu du Zodiaque.

Nous avons déjà remarqué que les villes de i'Afie jaloufès,

iè difputoient entre elles la primauté. La conteftation fut

très- vive fous les deux premiers Antonins, entre \qs villes

d'Ephèfè, de Smyrne & de Pergame: elles prenoient dans

ies acles publics & fur les monumens le titre de nPfiTriN

ACIAC. Je ne rapporterai point ici la iuite de leur diffé-

rend, h^s Epbéfiens, fous le règne de Macrin, prétendirent

à la primatie à l'exclufion des autres villes , E<Ï>ECIHN

MONHN npnXilN ACIAC. La ville de Sardes, également

attentive à conferver fon rang & fi dignité, montre autant

d'ambition, quoique d'une manière moins direde, elle fê

qualifie furies deux médaillons. Première Métropole de l'Afie,

de la Lydie & de l'Hellas.

_DePra(}. & Le baron de Spanheim oblêrve qu'aucun âts Savans qui

; ''!v!7i's'.
''

ont publié ces Médaillons , n'a entrepris d'expliquer cette

Infcription fmgulière, de menwrahïU autem dlâ hiijus urhis

Sardium Infcripîione , & ciii fimile haiid occurrit alibi inantiquâ

veterum mimmorwn penu exemplum , fdeut virï praclari : il en

donne une longue explication. Il n'y a aucune difficulté

pour la Lydie; mais comment la ville de Sardr's étoit-ellc

métropole de i'Afie, ACIAC! Doit -on entendre toute la

proconflilaire , ou l'Afie proprement dite
, qui comprenoit

i'Ionie & l'E'olie! ÏHeUas de l'Infcripîion exprime- 1- elle

toute la Grèce en général , ou la Grèce d'Europe à laquelle

ce nom étoit approprié , ou quelqu'autre partie \ Le fâvant

Antiquaire penfe que le mot d'ACIAC peut s'entendre de

i'Afie proprement dite, de la côte voifine d'Ephèfe & de
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Smyme; mais il préfèi-e une autre acception qui lui paroît

plus convenable. L'Aiie, dont Sardes (ê dit métropole, eft un

canton de Lydie aux environs du Tmoie
,
qui fe nominoit

anciennement ASIA. Il cite àçs palîages d'Homère, d'Eu-

ripide, de Virgile, & du Scholiafle d'Apollonius
, parlelquels

il efl confiant qu'une portion de la Lydie a porté le nom
d'Afie dans les premiers temps. M. Spanheim fixe aufTi en

Lydie le pays qui, fiir \ts deux médaillons, porte ie nom
àiHcllas: les Macédoniens, dit- il, étoient Hellènes: ils ont

eu des établilfèmens en Lydie. Thyatires étoit colonie Macé-

donienne, hçs Hyrcatii , les habitans de la ville de Blaimdos,

font nommés fur les médailles Macedones. Une portion de

la Lydie étoit habitée par ces Grecs, on l'a pu nommer
Hellas ; & alors les deux médaillons s'expliquent facilement:

Sardes étoit métropole de la Lydie, de i'Afie voifine du

Tmole, (Se àts Grecs établis en Lydie.

Telle efl l'explication que donne ce Savant , qui a fi bien

mérité à.ç.s Lettres ; mais quelque refpeélables que foient fon

érudition &: fa critique
,

qu'il me foit permis de m'écarter

ici de fon opinion. Il obferve lui-même que les grandes

villes de l'Afie proconfulaire, extrêmement jaloufès de la

prééminence , ont afFeélé les titres faflueux de premières de

ïAfie ,l\VO.T€m ACIAC, KOINA HP^TA ACIAC, qu'on

lit encore fur leurs médailles ; & dans le fiècle même auquel

les deux médaillons dont il s'agit ont été frappés , \ç.s E'phé-

fiens fe prétendoient feiils premiers de l'Afie , E4>ECinN

MONHN npHTON ACIAC. La ville de Sardes non moins

ambitieufe, & auffi illulbe, autrefois la capitale du royaume

de Lydie, le féjour des Princes & àts Satrapes Perfîins, fous

les Romains la ville principale d'une grande jurifdiélion , &
dans laquelle toute l'Afie tenoit fouvent fès afîèmblées;

Sardes a dû , à l'exemple àti autres villes , affeéler les titres

d'honneur les plus éminens.

Si i'Inlcription des àtwx médaillons doit être refirainte à

la Lydie, M. Spanheim ne peut plus la regarder comme
arabitieuJe, amhïùofûm urhïs Sardium epigrapheii , ni comme /> ^,^.



p. ^2 1,

124 MEMOIRES
un titi-e d'honneur extraordinaire, infolitis honontm thuHs. ÏI

reconnoit lui-même que Sardes ctoit métropole de la Lydie ;

mais ce qui mérite attention, Sardes efl qualifiée non feule-

ment métropole, mais première métropole A. MHTPOnO-
AIC de l'Afk, de Lydie «Se de XHellas ; exprefTion qui

fuppolè nécefîairement plufieurs métropoles. On ne connoît

en Lydie aucune autre métropole que Sardes; fi Thyatires

a cette qualification dans Ptoiémée , Spanheim penfê que c'eft

ou une faufTe leçon du texte, ou une méprifè du géogra-

phe. On ne peut donc reflraindre à la Lydie l'Infcription

que nous examinons ; en ce cas les noms ACIAC & EAAA-
AoC n ajoûteroient rien à celui de ATAIAC, ils fêroient

fiiperflus dans l'infcription.

Il faut néceflairement donner nn {tw^ plus étendu à

l'infcription. Les rois de Lydie avoient porté \ti limites de

kur domination jufqu'au fleuve Haiys. La préfedure de

Sardes fous les Perfès comprenoit une grande prtie de i'Afic

mineure; les villes, dans leurs différends fur la prééminence,

remontoient jufqu'à la plus haute antiquité pour appuyer leurs

prétentions; nous en avons vu un exemple dans la conteftation

Ats onze villes qui briguoient l'honneur d'élever un Temple
à Tibère. La ville de Sardes pouvoit, en confidération

de fon ancienne dignité , iè qualifier première métropole

de la province d'Afie, de toute la proconfulaire , ACIAC,
puifqu'effeélivement fous {ç.^ Rois elle avoit été la capitale

de tous ces pays ; elle devoit même prendre ce titre d'hon-

neur pour diminuer \ts prétention.: dE'phèfè, qui, quelques

années auparavant /è diloit la feule première de l'Afie. L'Info

cription fuit un ordre naturel; après la qualification la plus

cminente , Sardes , première métropole de VAfie , fuit le titre de

métropole de Lydie, ATAIACi ce droit étoit inconteflable: &
enfin pour abaifîèr l'ambition des villes d'Ephèfe & de Smyrne,
Sardes fe dit métropole des villes Ioniennes de i'Afie, EAAA-
AOC. Sa prétention étoit fondée, puifque i'Ionie, fuivant le

j_

témoignage d'Hérodote^ & de Xénophon^, faifoit ancienne-

/. vu/, p.
^^' ment partie de la Lydie. Les Ioniens d'Afie étoient véritables

» z.. /, f. 7.
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Hellènes: ces colonies fôrties principalement d'Athènes,

firent toujours partie du corps Hellénique ; auiïi les Ioniens

étoient-ils admis aux aflèmblées des jeux Olympiques, 8c

les auteurs les nomment les Hellènes de lAlie ; W? yX'^ Smh.l.xni,

T^y Acnoiv É'?^y\vco;. De même i'Ionie a e'té nommée Hellas , ^' ^^^'

dans le fiècle même où furent frappées les deux médailles

dont il s'agit. Ariflide, cet orateur qui a parlé avec tant de

force pour concilier les différends des villes de lAfie fur la

primauté , dit que Smyrne étoit une ville de \Hellas :

Mtyiç^ i^ TYii vvv E'A\ct(J^$ ivnru^\aix,(7CL ; Sc ailleurs, en Orat. de Smyr.

déplorant la ruine de cette grande ville, qui fut renverfée "'\ "'^ in'perat'^

par un tremblement de teiTe (l'an de J. C. i/p ), il défigne ^/j/T"'
' '

encore i'Ionie par le nom à'Hellas , & s'écrie, a -/jom tz^Ïç Monod. in

M. Spanheim répond que flonie n'efl pas ordinairement

nommée E'Mcts fur les monumens , & qu'on doit plultôt

entendre ious ce nom les colonies Macédoniennes qui étoient

établies en Lydie. Mais ce lavant homme n'ignoroit pas que

les Ioniens dAfie étoient vrais Hellènes, & que les auteurs Anian./.ir^.

ont toujours difiincrué entre les Hellènes & ks Macédo- ^"-'f'^^!'- "^h
mens , & les ont coniicieres comme deux corps difierens. Demm.

D'ailleurs, nous avons vu qu'on ne peut reftraindre à la ,
^'° ^''-^

Lydie, les pays mentionnés dans l'Infcription. Les Macédo-

niens qui étoient établis en Lydie, ne peuvent donc être

«ompris fous le nom ^Hellas.

Ainfi, en confidérant l'ancienne prééminence de Sardes,

& les prétentions àçis autres villes, dans le temps où ces

médailles ont été frappées , ie fêns naturel de l'Infcription

paioît être celui que j'ai développé : Sardes, première métro-

pole Ae la province d'Afie , de Lydie, & même de I'Ionie.

Nous allons voir quel étoit le gouvernement politique de

cette grande ville. Au défaut àç.^ hifloriens, les monumens
antiques nous donneront un détail intérefïïint.

III. Dans les premiers temps, les villes de i'Afie étoient

gouvernées fuivaut leurs loix, & par lairs propres Magifirats;.
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elles jouîfîoient alors d'une véritable Automnik. Sous \i

domination Peifanne, elles perdirent cette précieuiè liberté.

Alexandre le Grand les rétablit dans leur ancien état; nous

favons que Sardes & la Lydie eurent part à ce bienfait : fi

les Séleucides (çs fuccelfeurs attentèrent à la liberté de quel-

ques villes, ce fut un à(ts prétextes que les Romains fliilirent

avidement pour leur déclarer la guerre. UAutonomie fut con-

firmée ou rendue aux villes, par le traité qui dépouilla

Antiochus àts pays fitués en deçà du mont Taurus. Quel^

ques-unes d'entre elier- qui fe prêtèrent à l'ambition & aux

cruautés de Miihridate, furent févèrement punies; & il

Strah. U. paroît que Sardes prit part à cts attentats ; mais Sylla &
}:iu,y. 62S.

L^icullus rendirent à plufieurs de ces villes leur ancienne

forme de gouvernement. Enfin Pompée, après avoir heureu-

fement terminé la guerre contre Mithridate, rendit aux

L.xxxviï, villes de lAfie leurs loix & leurs Magillrats. Dion CafTius

•" ^
^'

nous apprend que de fon temps ( au commencement du

troificme fjècle ) ce règlement étoit encore oblêrvé ; aqi xj

Auffi plufieurs villes d'Afie prennent-elles fur les médailles

& fur ks marbres le titre à^Autonomes , lous la domination

Romaine : Sardes & la plufpart àts autres villes de la

proconfulaire , ont négligé de prendre ce titre d'honneur.

Le gouvernement de la ville de Sardes étoit démocra-

tique ; l'autorité publique s'exerçoit au nom du peuple par

un confeil public, comme on le voit fur un monument

Wkler.t.ti. érigé en l'honneur d'Antonin Pie, H BOTAH KAI O
r- 3»'- AHMOC TON CAPAIANaN. Outre le confeil commun

de la ville , appelé BOTAH , compofé àts Archontes &
d'autres Confeillers , la ville de Sardes avoit un Sénat ou

Confeil ties Anciens TEPOTSIA, dont il eft fait mention

dans une belle Infcription de celte ville, rapportée par Spon,

( Mifc. p. jrp'.jH BOTAH KAI O AHMOC KAI H
TEPOTCIA ETIMHCAN, &c. Ce Confeil s'afîèmbloit dans

le Palais de Créfus, que les Sardiens avoient deltiné pour

le logement & h retraite des citoyens pendant leur vieillenè.
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.Vitruve (1. iv. c' 8.) parle de ce Palais qu'il appelle Geriijîa.

Crafi ciomum quant SarAianï àvïhiis ûd requiefcendum aîaùs

Otto , fcttioriim Collegio Gentfiam dedicanmî. Ce Confeil ,

TEPOTSIA, étoit établi dans piiifieiirs autres villes de l'Afie,

fuivant les Infcriptions & \ç.i Médailles. Le premier Maf^iflrat

de Sardes étoit nommé Archonte, & quelquefois Stçcltji'^p?,

Préteur; on fait que le nom d'Archonte a pris naiiïànce à

Athènes, les colonies Grecques le portèrent en Afie, d'où

il s'efl étendu à plufieurs villes de ce continent. LArchontat
étoit une Magiftrature annuelle ; mais l'Archonte étoit quel-

quefois continué ou choifi , deux, trois ou quatre fois,

comme il eft confiant par les iVlédailles , Àp;^»/ to B. tÔ V.

70 A. Il y avoit plufieurs Archontes dans une ville ; le

premier d'entre eux , fouvent nommé fur \ts Médailles APX.
A ou APX. rie^TD?, étoit éponyme. Son nom infcrit fur

les actes publics, marquoit la date àts années; car plufieurs

villes comptoient \its années par la fuite des Archontes.

Dans le grand nombre <\&s Médailles de Sardes , il n'y en
a que deux, frappées fous Tibère, qui portent le nom du
Proconful EOI. TAIOT. nOAAiaNOS. ANGTnATOT.
& FAm A2INîa nOAAinNI. ANGXnATa. & une fous ,.£, , p^^^

Trajan, EOI.... BAI. TOTAAOT ANOTnATOT. Nous trou-

vons fur les Médailles de Sardes, les Archontes fous prefque

tous les règnes depuis Augufle ju/qu'à Valérien le jeune. Ils

font défignés ordinairement par \ç.s lettres A P. ou APX.
C'eft fans fondement que le P. Hardouin au lieu d'AP-yav,

veut lire fur cts Médailles APvtepeuç , Pontife ou gr^md

prêtre; une Médaille de Sardes, frappée fous Caracalle, lève

toute difficulté, puifqu'on y lit, Eni TcliM TAAAoi; KAAT- ^.i, èCi»

AiANor apxontoç to B. CAPAIANHN. ^''i'

'

Le premier magiflrat de Sardes efl quelquefois nommé
CTPATHrOC fur quelques-unes de ces Médailles. On fait

que le nom de Tçs^'^i employé pour exprimer une armée,

une troupe militaire, a fignifié primitivement un peuple,,

une afîemblée, un corps de citoyens. De là viennent les

deux fignifications du mot T^Ty^yç pour le civil Se })our

le militaire; ôi, c'eft dans le premier fens qu'il eft employé
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fur (es Médailles des villes Grecques. Le nom de cette

Miigiflrature , comme celui d'Archonte, palEi de la Grèce
en Jonie, d'où il s'ed communiqué à plufieurs villes de l'Aile.

Numîjm.Crac. Les unes , dit Vaillant, ont eu dts Archontes pour MagiA
^'" ^

'^'
trats , les autres des Préteurs ou Stçûctti-^p). L'expreiTion de

ce (îivant antiquaire ne paroît pas exacte dans la généralité;

quelques villes ont eu l'une (Se l'autre Magilbature , l'Ar-

T.i,f.ip8. chontat & la Préture. M. Spanheim cite pour exemples,

les villes àiApoUonis en Lydie, & de Ai'ikî ; mais il pré-

tend d'après Vaillant, qu'on ne voit que les Archontes ilir

les Médailles de Sardes; cependant on lit fur nn Médaillon

ECim.Reg. de Marc Aurèle, EIII. CTP. API2T04>AN0TC CAPAIA-
NON. On trouve les deux Magiftratures d'Archonte & de

Préteur réunies en la même perfonne fur un Médaillon de

ECm.Tiepol. Caracalle, EHI. CTPA. KOP. OTETTHNIANOT AGI.

ECim.Reg. APX. A. CAPAIANnN. & fur luie Médaille d'Otacilia,

^' ''•

Eni. CTP. HPAKAEIAOT APX. A. CAPAIAN£^N.
Digeji. Tii. I. Sui\ant le droit Romain , l'Archonte de la ville étoit le mcme

de xcuj.
^i^jç j^ Préleur , o tjÏç TrôXicùi A'p^i' rovn^nv Xi^c/,iny>;. La

Préture, comme l'Archontat , étoit annuelle. Nous voyons

Sport. Mifcel/. dans une Inlcription de Sardes, qu'un Tibérius Claudius avoit

? iS7' ^té Préteur de la ville pour la féconde fois. CTPATHrOC.
Aie. Enfin, comme il y avoit dans une même ville plufieurs

Archontes, de même elle avoit plufieurs Préteurs; comme
on le remarque encore dans une autre Infcripîion de Sardes.

Lucius Julius Bonatus y efl qualifié CTPATHEOC EIPH-

IJm.p.j;^. TOC Aie. Premier Préteur pour la féconde fois. Au refle

le premier Archonte & le premier Préteur de la ville,

étoient-ils précilement le même Magiflrat ! C'ef!: ce que je

ne puis examiner ici
;
je pafîè à une autre Magiflrature de

la ville de Sardes.

Chaque ville avoit un dépôt oii étoient confèrvés les

loix , les archives, les traités fôlennels, les décrets du fenat

& du peuple, & tous les autres acles publics; un Magifh'at

étoit chargé de la garde de ce dépôt, & il rédigeoit aufli

par écrit les aéles publics; on le nommoit dans les villes

Grecques,



DE LITTERATURE. 12^
Grecques, TPAMMATETC. li étoit, pour ainfi dire, le

Greffier en chef de la ville; cetoit une place de confiance

qui demandoit une exaéle probité dans celui qui la rcni-

piifloit. Elle étoit nicme la première Magiftrature en plufieurs

villes , du moins elles marquoient fur leurs monnoies le

nom de TPAMMATETC, comme du Magilhat principal. Spoti,Mlfc.

A Sardes, cetoit uï\q charge du fécond ordre; une Infcrip- ^' ^^^''

tion fait l'éloge de quelques perfonnes qui l'avoient i-empli^

avec honneur: rPAMMATETCANTAC ^lAOTIMXlC
I V. Les monumens nous infbuifênt, non lêulement du

gouvernement de la ville de Sardes , ils nous ont tranlmis

ies difîérens traités d'union & d'afîociation qu'elle conclut

avec les autres villes. Dans le temps de leur pleine liberté,

ies villes de i'Afle faifoient entre elles dts traités de confé-

déiation & d'union
,
pour leur fureté & leur défenfè com-

mune; elles s'engageoient de fournir un certain nombre de

loldals ou une fomme d'aigent , Se d'avoir \qs mêmes amis

&: ennemis. On pourroit rapporter plufieurs exemples de

ces anciens traités. Les Smyrnécns & les Magnéfiens en

conclurent un pareil vers l'an 244 avant l'Ere Chrétienne,

pour la défenfe de Séleucus Callinicus roi de Syrie; il a été

confèrvé fur les marbres d'Oxfort. Par ces traités, les villes M^m. Omi
terminoient entre elles leurs dilTérends. Les villes Ioniennes ^' '""

avoient un ufîige particulier; s'il s'agidoit d'entreprendre la

guerre conti'e les Barbares, ou d'écouter les plaintes d'une

ville, le corps Ionique qui s'afîèmbloit tous les ans au temple

de Diane à Ephèfè, nommoit àts commifîàires pour con-

noître de cçs matières, & principalement pour affermir la

Concorde àçs villes: Trte^ ttis 'Zsçjs ctMiiApu? o^cpg^crJvJij
Dmyf.Hali-

VjOiVclsi iTWL'éVTn (^QV^i. car. l. IV,

Quoique ies villes Grecques euflênt prefcjue toutes con-

fèrvé \'ûiiîoîwmie fous la domination Romaine, elles perdirent

ie droit de fiire la paix ou la guerre, foit entre elles, (bit

à l'égard (\çs étrangers. Le magiilrat Romain qui gouver-

noit la Province au nom de l'Empereur ou du Sénat,

exerçoit feul ces aéles de louveraineté. Cependant ces villes

Tome XVm. . R
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concluoîent entre elles différens traités, tantôt pour renoua

Teller l'union réciproque des Métropoles & des Colonies, ou
pour fe communiquer le droit de bourgeoise, tantôt pou?

terminer leurs différends fur la primauté, lur la préleance dans

ies afîèmblées politiques ou religieufès, ou fur d'autres objets

particuliers. C'étoit quelquefois un traité d'afîociation à un
même culte

,
pour avoir en commun des temples , & y

célébrer des fctes & des jeux ; les villes maritimes fiifoient

aufli des traités de commerce : les villes qui étoient liées

Xrifiid.Pûni- par quelques traités fè regardoient comme fœurs, ctJ^A(pct$

S bT' oi^'^^ff-ii-, ctMviAay ct<r^A;f;ct$ J]^ ttv ofA^voicty. Ces aéles Ce

t'J'fp'.
' paffoient , non feulement entre des villes voifines , mais

jouvent entre des villes de différentes provinces ; entre

E'phèfè & Athènes , entre Ephèfe &. Alexandrie , entre

Selgé ville de Pifidie, Se Lacédémone, & plufieurs autres»

Quelquefois ies deux corps d'une même ville, le fénat & le

peuple , terminoient leurs différends , ou confirmoient leur

union par des aéles pareils.

Tous ces traités étoient fôlennels; fôuvent même ifs

ChifkuU Anti- étoient confirmés par ferment dans les afîemblées générales

Tn,ij/fJ'' ^"^ ^^^ Grecs nommoient KOINA; pour les rendre plus

célèbres, & pour en perpétuer la mémoire, on \es gravoit

^ir des colonnes de marbre ou fur des tables de bronze,

qui étoient dépofees dajis les temples. Ces traités font

défignés fur \es Médailles par le nom d'OMONOîA, que

les Latins ont rendu par celui de CONCORDIA; nous

n'avons point dans la langue Françoifè de terme pour expri«

mer toutes les idées qui étoient attachées au nom Grec^

iliivant les djfférens objets des traités. J'ai cru devoir, pour

l'intelligence des Médailles de Sardes, préfènter ces notions

générales fur la concorde ou ïofjuivoicL des villes.

Nous voyons par les Médailles, que Sardes a fait des

ti'aités de concorde ou d'union avec les villes de Pergame,

d'Ephèfe, de Laodicée & de Hiérapolis de Phrygie. Je ne

fais aucun ufage de deux Médailles de l'empereur Claude,,

iur l'une on lit, SAPAIAN^N AMASU2 i '& fur l'autre^
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ÀllAMEAS SAPAlANnNj elles ont été données par Patin

& par Morel. Il faudroit s'alïïuer de la légende; je ioup-

çonne que ce font àts noms de Magiflrats. On doit pent-

être lire fur la première MNA2EA2 qui avoit été archonte

de Sardes lous l'empire de Tibère. AFIAMEAS de la

féconde, ne peut guère s'entendre d'une ville d'Apamée qui

devoit s'écrire AIlAMElASi d'ailleurs on auroit dit, AFIA-

MEHN CAPAIANilN.
La ville de Sardes fit un traité avec Pergame fous le règnô

dAugufte; fur deux Médailles frappées à Pergame, paroif^

foient deux figures debout , dont l'une couronne l'autre.

Légende: nEPFAMHNaN KAI SAPAlANaN, on fous-

entend OMONOIA. Au revers de la première, Augufle efl

reprélènté en habit de guerre, dans un temple à quatre

colonnes , & à deux colonnes au revers de la féconde. On
(ait que la ville de Pergame éleva un temple en l'honneur

d'Augufle, du vivant de ce Prince, Pergamenos, dit Tacite, ^Annal. iri

ade Augiifli ibi fitâ fatis acleptos cred'iîum. Par ce traité ,
^' ^^-

Pergame communiqua à la ville de Sardes l'ufâge de ce

temple, &. l'aflocia au cuite qu'elle rendoit à l'Empereur.

Il paroît que ce Prince permit auffi aux Sardiens de lui

bâtir un temple; fur une Médaille de Sardes , frappée fous

ion règne, Aùgufte paroît en habit de guerre, & donne la

main à une femme, qui efl le fymbole de la ville, avec la ^ Chn. Di

légende MOTSAIOS SAPAIANHN nEPFAMHNilN. Ces
^'"^'^^''-

deux villes conclurrent encoje* un traité fous le règne de

Domitien. Elles font repréfèntées fous la figure de deux

vieillards, qui font les fymboles des dtux peuples. On lit lùid^

autour AHMOC CAPAIANON. AHMOC nEPEAMH-
NON. Le revers de cette Médaille ne marque point que!

fut l'objet du traité.

Sous le règne du même Prince, il fë fît un accord entré

les villes de Laodicée de Phrygie & de Sardes. L'Empe-
reur paroît en habit de guerre, la main droite étendue, la ji,id.^

gauche appuyée fur une halte, avec la légende AAOAIKEI2N
SAPAIAN^N. J'ignore quelle en fut i'occafion.

R ii
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Les villes d'Ephèfè & de Sardes firent aufTi entre elles

des traités fous les Antonins , ou pour terminer leurs diffé-

rends fiir la primatie, ou pluftôt pour s'alîbcier réciproquement

au culte de leurs Divinités. Sur des médailles d'Ephèlè

frappées fous Marc Aurèle, Lucius Vérus & fous Caracalie,

font repréfentées Diane dE'phèiè &. une autre Déeffe, ia

Divinité tutélaire de Sardes, avec cette légende, E'î>ESin]SI

ECai.Mcdu\ KAI SAPAIANriN OMONOIA. Ces deux Divinités paroif.

fent auffi iur une Médaille de Sardes frappée fous Commode,
avec la légende: CAPAIANON E^ECmN B. NEfi OMON.
Le type de toutes ces Médailles ell le même, avec cette diffé-

rence que fur les Médailles dE'phèiè, Diane Ephéfienne lient

la droite, &: Profèrpine, la Déelîè de Sardes, la gauche; & fur

" celles de Sardes, Profèrpine paroît à ia droite, & Diane Ephé-

fienne à ia gauche. Ces deux villes jaloufes de la préleance,

étoient attentives à conlèrver leurs droits, ou du moins leurs

prétentions. Eji conléquence de cette afîociation, le culte de

Diane Ephéfienne fut établi à Sardes : la Déelîè paroît fur

une de fes Médailles frappée fous le lègne de Caracalie.

ECim.Duc, Enfin par une Médaille de Hiérapolis de Phryiiie, quia

G un cote la tête de rlulippe le jeune , on voit que cette

ville affocia Sardes à ia célébration dçs jeux fàcrés ; au revers

font repréfentées deux urnes avec des branches de palmier, on lit

autour : lEPOnOAEITnN KAI CAPAIANflN OMONOIA.
Souvent les villes s'unilîoient pour célébrer à frais communs
dts jeux folennels en l'honneur des Dieux ou i\es Empereurs,

comme nous allons le voir dans les articles fuivans, qui déve-

loppent toutes les parties du culte religieux (\qs Sardiens.

V. Quoique les Grçcs & les autres peuples du paganifîiie

reconnufîent la pluralité àts Dieux, cependant chaque pays

& même les villes adoroient des divinités particulières. Tels

étoient l'Apollon de Milet, l'EfculapedEpidaure, la Minerve

d'Athènes, la Diane d'Ephèle, la Vénus de Paphos, &: une

infinité d'autres divinités : la ville de Sardes honoroit auHi

des divinités tutélaires auxquelles elle rendoit un culte parti-

culier. Dans les premiers temps elle honoroit Cybèie, dont
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îe temple fut brûlé par les Ioniens fous la conduite d'Aritta- Hmdot. i y.

goras : ioit que fon cuite eût été aboli ou négligé , les

monumens de Sardes ne la reprélèntent plus que liir une
médaille de Salonine femme de Gallien. Les habitans de la

ville rendirent un culte particulier à Diane : elle avoit un
temple célèbre fur les bords du lac de Gygès ou de Coloé,

à quarante ftades de la ville, d'où elle étoit nommée KoApvir^

A'f^fa^j ce lieu facré étoit infiniment relpedé, il avoit Strai, m,,

mêm.e un droit d'azyle que les Sardiens prétendoient avoir ^^^^'i'- '^-^^•

obtenu d'Alexandre le Grand : comme ces privilèges étoient Tadt. annal

l'occafion de plufieurs abus dans les villes de l'Afie, le Sénat ^^^''^- ^S-

ies reltraignit fous l'empire de Tihhït\ faâa Senatiis confuha,

dit Tacite
,
qms multo cum honore , modus tamen pmfcrihebaîun Amal m,

ainfi le culte de la Déeffe ne fut plus aufîi célèbre. '^"^•

On voit la tête de Diane fur une Médaille de bronze du
cabinet de M. Pellerin ; au revers Pallas debout foutient

une Viéloire, la main gaucbe appuyée fur fon bouclier, avec

la légende SAPAIAN^N. AAKAIOS. AAKAIOT,qui donne
le nom de la ville & du Magiftrat (h).

Proferpine tint le premier rang entre les divinités de Sardes,

elle eft repréfentée fur les Médailles de Trajan, de Marc
Aurèle, de Lucius Vâus, de Commode, de Septime S^\hty
de Julia Domna, de Caracalle, deTranquilline, de Gallien &
de Salonine; & quelquefois avec fon temple. On a découvert à Nnmifm, Saïo*

Rome un monument érigé en l'honneur de cette Déefîè, avec
"""''

rinfcription que je crois devoir rapporter ici. s^, "f.'

^'^^'

©eAN. KOPHN.
CAPAIANOIC

A. ATP. CATTPOC.
AOéA.— CéBACP<^

ANeOHKeN.

(b) Une Infcription de la v'IIc de Sardes, qui m'a été communiquée
par M, Askew, tsii mention d'une fiêtrefle de Diane de Sardes; THS
SAPAIANHS APTEMIA02.

R iij
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Il avoit été érigé par un Luciiis Aurelius Satyrus affi-anchi

de l'Empereur.

On voit par les Médailles, que Profèrpine étoit ia divinité

Hard. Numm. tutélaire de Sardes. Une Médaille qui paroît avoir été frappée
^'^'^' ^^^' iôus le règne de Gordien Pie, reprélènte du côté de la tête

une femme couronnée de tours avec ia légende CAPAIC,
Si au revers la figure de Profèrpine; on voit la même Déeiïê

lepréièntée fur une Médaille du cabinet de M. Pelierin avec

la légende CAPAIANaN B. NEflKOP^N, de l'autre côté

une tête de femme couronnée de tours & voilée, avec ie

nom CAPAIC. La tête de Profèrpine fans légende
,
paroît

iùr deux Médailles du cabinet du Roi, & au revers une

maffue dans une couronne de feuilles de chêne, avec le nom
CAPAIANHNj l'enlèvement de cette Déeffe par Pluton eft

reprélenté fur plufieurs autres Médailles, & en particulier,

fur un des deux célèbres Médaillons, dont j'ai donné l'expli-

cation. Enfin les Médailles frappées fous les Antonins, pour

conflaier i'OMONOIA de cette ville avec Ephèfe , repré-

^ lèntent Profèrpine d'un côté, &. Diane Ephéfienne de l'autre,

La ville célébroit des jeux en l'honneur de Profèrpine,

comme nous le verrons dans la fuite.

hd. Vénus de Paphos étoit auffi adorée à Sardes. Elle

y avoit un temple qui efl repréfenté fur les Médailles

d'Hadrien, de Sévère Alexandre, de Maximin & de Gordien

Pie, avec l'infcription llA^IH CAPAIANQN. Ce culte

devoit être ancien à Sardes. Hérodote nous apprend à quel

point les moeurs de cette ville opulente étoient dilfolues

dès ks premiers temps. On fait que Vénus avoit un ancien

L 1 1 H'ifl.
temple à Paphos dans l'île de Chypre ; Tacite décrit la

ç. j. fituation du temple, & la ftatue fingulière de la Déefîè.

Il n'eft pas étonnant que les Sardiens aient adopté une

Divinité de l'Ile de Chypre; nous avons vii que des pays

encore plus éloignés l'un de l'autre , fè communiquoient

réciproquement leur culte, leurs cérémonies religieufès. On
voit la tête de Vénus fans légende fur une Médaille du

cabinet de M. Pelierin , &c au revers , une maffue dans
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Ime (Couronne de laurier avec le nom SAPAIANHN &
un monogramme.

Le dieu Lunus, appelé Mrv par ies Grecs, paroît fur Num'ifm.Jui.

plufieurs Médailles de Sardes, il efl repréfènté avec un bonnet
^^"ji^^^'^''^^

Phrygien iiir ia tête & une pomme de Pin à la miain, il

porte quelquefois un croi(îànt lùr les épaules; comme fur

deux Médailles décrites par Haym : on voit d'un côté la tête Tefor. Bri:a?!:t.-

du dieu Lunus, avec le bonnet Phrygien & le croiflànt; ^-t^r-ii-s-

on lit autour MHN ACKHNOC : de l'autre côté , un fleuve

couché & appuyé (îir Ion urne , tient de la droite un rolèau

,

& de la gauche une corne d'abondance, avec la légende

CAPAIANON B. NE^KOPHN , & à l'exergue EPMOO
L'autre Médaille a la même tête avec la même légende,

& au reveis un gouvernail & une corne d'abondance pôles

l'un fur l'autre en fautoir , avec la légende CAPAIANfîN B.

NEnKOFHN. Nous verrons plus bas que cqs deux Médailles

ont été frappées fous le règne de Septime Sévère, à caulè

du titre de Neocores peur la féconde fois , que prennent les

habitans de Sardes fur ces monnoies. Le nom d'ACKHNOC.
efl une épithète du dieu Lunus, à qui \qs peuples de l'Afie

donnoient différens furnom.s, comme de <^APNAK02* dans ^Strah.i.xir,

le Pont, de KAPOS*^ ou KAPHS en Carie, de KAMAPEI- ^''

i[^^;^^ .^.,,

THS^ à Nyfâ en Carie, d'APKAIOS'* en Pilidie, & fuivant p.
/>!!''"'

ces Médailles, d'ASKHNOS en Lydie. Haym penfe que ce l,^,fcnzf"'
nom efl compoié d'un A privatif& de 2KHNH Tenîomm, 29 <^-

& qu'il {[gm'nç. menfis five Lunus , fine Tentorio , parce que -'^^ ^^^^''

ia Lune ne s'arrête jamais , & efl toujours en mouvement.

Tous' ces noms paroilîent être dts mots barbares, dont ii

efl inutile de rechercher l'étymologie dans la langue Grec-

que. Quoi qu'il en foit, le culte du dieu Lunus étoit établi

en Syrie, en Mélôpotamie , dans le Pont, 6c en plufieurs

autres provinces de l'Orient.

Nous avons déjà pbfervé que le territoire de Sardes étoit

très- fertile en bleds, &. qu'il produiloit dts vins excellens;

les Sardiens honoroient fj^écialement Cérès 6c Bacchus, 6c

les ont fouvent repréfentés lur leurs monuraeiis. Le cabinet de'
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M. Pellerin conierve un beau Médaillon d'argent qui a été

frappé à Sardes. Ce(ï une de ces anciennes monnoies qu'on

VoyeiîaDif appelolt Cijlophores ,
parce qu'elles portoient d'un côté la

fôbphoris'': cif}e facrée ou la corbeille qui renfermoit les myftères de

Bacchus.

Jupiter eft fouvent repréfenté fur les Médailles de Sardes;

je n'en citerai que deux du cabinet de M. Pellerin. L'une

repréfenté d'un côté la tête de la ville, voilée & couronnée

de tours fuis légende ; au revers Jupiter debout , tient de la

main droite un aigle, avec le nom SAPAIANHN, (Se un

monogramme: l'autre Médaille ell fingulière, d'un côté on

voit la tête de Jupiter avec la légende CETC. ATAIOC;

au revers, Hercule nud, debout, appuyé de la main droite

fur la malîùe, porte de la main gauche une peau de lion,

avec le nom CAPAIAN^N. Cette Médaille a été frappée

du temps de Septime Sévère. La légende CETC ATAIOC
ert remarquable. Les figes du paganifîne reconnoifîoient un

feul Dieu fupréme, qu'ils appelcient ZET2, Jupiter; cepen-

dant ils lui donnoient différens furnoms, ils fembloient même
multiplier ce Dieu , en lui donnant le nom à^.s pays & àts

villes où il étoit honoré d'un culte particulier. Je pourrois en

rapporter un grand nombre d'exemples d'après les Auteurs,

les Infcriptions &: les Médailles. Je ne rappelerai ici que

quelques Médailles: ZETC RTPaMETC FTPaMEHN, fur

une Médaille d'Euromus ville de Carie; ZETC E^ECIOC,

fur une Médaille d'E'phèfe ; ZETC KACIOC ,
fur une

Médaille de Séleucie de Syrie litLiée près du mont Cafiiis.

De même fur cette Médaille de Sardes on a gravé la tête

& le nom de Jupiter, qui étoit fpécialement adore en Lydie.

C'étoit apparemment le grand dieu Jupiter qui avoit un

temple &: à^s Prêtres à Sardes, fuivant Thifcription que

Mifcdlf^g. Spon rapporte, lEPEA MEElSTOT nOAIEOS AiOS,
^^^- & en i'honneur duquel on célébroit àts jeux publics,

comme nous le verrons dans la fuite.

Le culte d'Hercule étoit auffi établi à Sardes. Les ancien-

nes traditions du pays avoient conlèrvé la mémoire des

amours
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amours de ce Héros & d'Omphale reine de Lydie. Les

Lydiens fè glorifioient d'avoir été gouvernés par Hercule

& par lès defcendans. Ils le coniacrèrent au nombre de

ieurs principales divinités; la ville de Sardes l'a reprélenté

fur plufieurs de iès Médailles. On voit fur une Médaille du ^. s-

cabinet du Roi, d'un côté la tête d'Hercule iàns iégende; de

l'autre Omphale debout, porte fur l'épaule droite la malfue,

fur le bras gauche une peau de lion , avec le nom SAP- /E. s-

AIANilN : fur une autre Médaille du même cabinet , Om-
phale efl repréientée ayant la tête couverte d'une peau de

lion. Sur deux Médailles de ce cabinet , on voit d'un côté JE. /.

la tête de Profèrpine, & de l'autre une mafTue renfermée

dans une couronne de feuilles de chêne. Le cabinet de M.
Pellerin confèrve aufli plufieurs Médailles de Sardes , fur

leiquelles Hercule efl repréfè[Ué avec lès attributs.

On voit fur les Médailles de Sardes le type de quel-

ques autres divinités, de Junon , de Mars, de Pallas &
d'Apollon. Aucun monument ne nous apprend que ces divi-

nités aient eu àç^ temples dans la ville, & qu'elles y aient

été honorées d'un culte particulier. Souvent les villes ont

reprélenté ftir leurs Médailles les Héros qu'elles regardoient

comme leurs fondateui's. On voit fiir celles de Pergame

& de Tomes en Scythie nEPTAMOC KTICTHC,
TOMOC KTICTHCi ou f\ns le nom de KTICTHC,
foudateur, KTZIKOC , THMNOC, AOKIMOC, fur les

Médailles de Cyzique, de Temnos & de Docimeum en

Phrygie. Quelques antiquaires penfènt que les deux vieil-

lards qui paroilfent lûr une Médaille de Sardes, où efl

marquée la Concorde de cette ville avec Pergame, doivent

être les Héros fondateurs à^s deux villes nEPFAMOS &
TMriAOS. Du moins il efl certain que le Dieu TMfl-

AOS étoit honoré à Sardes, & que là tête efl gravée fur

une Médaille que j'ai décrite plus haut. Ce Dieu efl auffi

reprélenté fur une Médaille de la ville de Tmolos qui

ctoit fituée fur le mont Tmole, & voilure de Sardes; on

iâit d'ailleurs que \t% ville* rendoicnt à leurs fondateurs àt%

Tome XVI II. S
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honneurs divins , & qu'elles leur élevoient ordînaîrement

des temples & des autels.

VI. Les peuples & les villes de l'empire Romain, éle-

voient des temples, ofTroient des (àcrifices, & décernoient

tous les honneurs de la Divinité aux Empereurs , aux Prin-

cedès, femmes, mères, iilles ou parentes des Empereurs. Ifs

ne rougilîoient point d'accorder le nom vénérable de 0EOC,
DEU^, à des hommes qui déshonoroient fouvent l'humanité.

La ville de Sardes célébra fur (eS monumens, les vertus, les

viéloires , les trophées des Princes ; elle fit plus , elle les

adopta au nombre île fês Dieux. Augufte paroit fur une de

ks Médailles avec cette infcription : ©EOC CEBACTOC.
Elle confiera des Minières en l'honneur de Tibère. Une

Sro^, mifc. Infcription fait mention d'un de fes Prttres, lEPEA TIBE-
JJ<^- PIOT KAICAPOC: nous avons vii que ce Prince l'avoit

comblée de bienfiits ; la reconnoilTance de la ville s'étendit

même au jeune Drufus fils de Tibère, & à Germanicus

qu'il avoit adopté : fur deux de [es Médailles elle proclame

nouveaux Dieux les deux Céfu's, APOTSOS. rEPMA-
NIKOS. KAI2APE2. NEOI. ©EOI. 4)IAAAEA4>OI.

AAEA^OI. Cette Infcription fingulière annonce dune

manière indirede la Divinité de leur père. Les Sardiens

célèbrent en même temps l'heureufe concorde des deux

Princes $IAAAEA<ï>OI. AAEA4>OL La couronne de chêne

avec ces mots, KOINOT ASIAS, eu le fymbole des jeux

que la province de l'Afie fit célébrer à Sardes en leur

honneur.

La flatterie des Sardiens à l'égard d'Hadrien, fut portée

à l'excès. A l'exemple de piufieurs autres peuples, ils eurent

la foiblefîe de confàcrer au nombre des Héros, l'infâme An-
tinoiis , comme on le voit fîir deux de leurs Médailles avec

cette légende, ANTINOOC. HPHC. lis ne donnèrent pas

d'autre titre d'honneur à Antonin Pie, un des plus excellens

Princes , & dont ils avoient reçu des bienfaits fignalés fui-

Spon.Vqyag. \mt ccttc bclk Infcription, qui mérite d'être rapportée ici:
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ATTOKPATOPA. KAICAPA. ©EOT AAPIANOT. TION
©EOT TPAIANOT TIIINON

T. AIAION. AAPIANON. ANTONINON
ETCEBH. CEBACTON

AHMAPXIKHC. ESOTCIAC. B. THATON TPITON

nATEPA nATPlAOC
H. BOTAH. KAI. O. AHMOC. TON CAPAIANHN

ETIMHCEN HPHA.
ETNOIAC. ATTOT. XAPIN.

Ceft-à-dire: Le Sénat & h peuple de Sardes ont honoré

comme un Héros & comme leur bienfaiteur , l'empereur Cefar

,

Titus yEliiis Antonin Pie, Augufle , fis du divin Hadrien,

petitfis du divin Trajan, Jouifaut de la puiffance Tribuni-

tienne pour la féconde fois , Conful pour la troifème , Père de

la Patrie.

L'Hiftoire ne nous apprend point quelles grâces ou quels

bienfaits la ville de Sardes avoit reçus de Septime Sévère.

Ce Prince après avoir luiné Bylànce qui lui avoit réfidé

trop long-temps, combla de biens la ville de Périnthe. hçs

Sardiens à l'exemple dts Périnthiens, rendirent de grands

honneurs à Septime , & aux Princes its enfans ; ils leur

élevèrent un temple magnifique, & célébrèrent les jeux

^lAAAEA^EIA , dont nous parlerons dans la fuite : ils

honorèrent auffi l'empei'eur Gordien Pie , en reprélêntant Nmmfm

Tranquilline fi femme fous la figure & avec les attributs de '^'^'^"i^"^-

Cérès & de Profèipine leurs principales Divinités; il paroît

qu'ils accordèrent les mêmes honneurs à Salonine femme Numifm Sa-

1 y^ II. lonifi.

de Gallien.

VII. Les monumens nous inflruifènt du culte que les

habitans de Sardes rendirent aux Dieux & aux Empereurs,

& àts temples qu'ils leur coniîicrèrent. Ceux de Vénus

Paphienne & de Proièrpine font répréfêntés fur ])lufieurs

Médailles ; mais les temples dts Empereurs demandent une

s ij
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dilcuirion particulière. Nous avons déjà obièrvé que la viiïc

de Pergame avoit bâti un temple en l'honneur d'Augufte,

l.u.p.^jS. Se ce Prince, fuivant Dion Caffius, lui en avoit accordé

la permifîlon; elle alTocia, comme nous l'avons vu d'après

ks Médailles , la ville de Sardes à l'ufage de ce temple Ôc

aux làcrifices qui s'y offroient. Mais il paroît que les Sar-

diens obtinrent aulîi la permifTion de bâtir un temple à

Augufle, & qu'ils l'ont marquée fur une de leurs Médailles,

au revers de laquelle le Prince donne la main à une femme
qui a la tête couronnée de tours, & qui efl /ans doute ie

f)'m.bole de leur ville; d'ailleurs fur les Médailles qui mar-

quent l'alfociation de Pergame & de Sardes, on voit deux

temples , l'un à quatre &: l'autre à deux colonnes. Ce dernier

pourroit bien être celui de Sardes; du moins il eft certain

que fous ie règne de Tibère il y avoit à Sardes un temple

auquel toute la province s'aflèmbloit pour célébrer des jeux :

les Médailles de Drufus Céfar & de Germanicus que j'ai

déjà citées, en donnent une pieuve fènfible, & ce temple

d'Augufte pourroit bien être reprélênté fur un Médaillon

frappé à Sardes fous Septime Sévère; il. efl placé à côté du

temple que les Sardiens élevèrent en l'honneur de Septime

& de (ks deux enfans; ils font tous deux à fix colonnes, le

premier porte à fon fommet une couronne de chêne, & le

fécond une couronne de laurier : ces circonflances confir-

ment mon opinion, que j'établirai encore dans l'article fui-

vant , en expliquant les diverfes efpèces de jeux qui furent

célébrés à Sardes.

La garde des temples & des meubles précieux qu'ils ren-

fermoient, étoit confiée à des hommes d'une probité ïecon-

mie, que les Grecs nommoient NE^KOPOI. Cet office

étoit honorable, des particuliers prennent fur les marbres &
fur les Médailles ce titre de diflinc^ion ; fouvent même les

provinces & les villes fê qualifioient Néocores des temples

célèbres, foit des Dieux, foit des Empereurs, on en voit

plufieurs exemples fur les monumens. De là ces fré-

quentes dénominations de NE-OKOP^N APTEMIAOC, de
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NEnKOPaN TON CEBACTON. Le Néocorat des Empe-
reurs étoit accordé aux villes par un décret du Sénat. On
lit fur ies marbres d'Oxfort que la viiie de Smyrne avoit Part.i.y.^j.

été trois fois Néocore àes Empereurs, par les décrets du

facré Sénat : TPIC. NEflKOPOT. THN CEBACTHN. KATA.
TA. AOFMATA. THC. lEPOTATHC. CTNKAHTOT.
& fur un Médaillon, \ts Laodicéens de Phrygie fe dilènt

Néocores de Commode & de Caracaile par décret du Sénat; e dm. Reg-

AOEMATI 2TNKAHTOT. Le Néocojat étoit donc une

grâce & un litre honorifique. Les Smyrnéens rappellent fur un
monument le bienfait de l'empereur Hadrien

,
qui leur avoit M^m. O^vh-.

accordé par un Senatus-confulte le fécond Néocorat, AETTE- ^' ^^'

PON AOFMA STNKAHTOT KA0 O AI2 NEaKOPOI
TEFONAMEN. Les villes marquoient avec foin le nombre
de Néocorats qu'elles avoient obtenus : AIC. TPIC. TETPA-
KIC. NEHKOPnN. Elles fe glorifioient même d'en avoir

obtenu le plus grand nombre : E^ECI^N. MONHN. AHA- ^" ^Z*'

Cr2N. TETPiiKIC. NEaKOPHN. " ' ""' '^'

Les Sardiens ont été trois fois Néocores; Vaillant afllire Vciiiiam. Nnm.

qu'ils obtinrent le premier Néocorat lous Hadrien, le iecond ^'P- ^^°-

fous Caracaile, &. le troifième fous Valérien, comme nous

l'apprennent, dit -il, leurs iMédailles, ut eorum niimmi nos

edocent. J'aimerois mieux dire que le Néocorat de Sardes

ne paroît pour la première f©is que fous Hadrien ( fîir \ts

Médailles d'Antinous ). Car il eft bien probable, même
fùivant les principes de ce fâvant antiquaire, que les Sardiens

reçurent ce titre d'honneur, lorfqu'ils bâtirent en l'honneur

d'Auguite \\\\ temple commun à toute i'Afie, auquel fous le

règne de Tibère fè célébroient d^i fêtes & des jeux publics.

Le fécond Néocorat n'efl point du temps de Caracaile, il

/è trouve fur deux Médaillons de Septime ^d^h^, Sl fut

accordé à i'occafion du temple , dont j'ai parlé, qui fut

élevé fous ce Prince. Le troifième Néocorat ne peut être

retardé jufqu'au règne de Valérien ; on le remarque fur quatre

Médailles de Caracaile: probablement il fut accordé, lorfque

cette ville offrit des fàcrifices folennels , & célébra des jeux

S ii]
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pour la conlervation de ce Prince, qui partoit pour quelque

expédition en Orient. Caracalie puroît fur une de ces Mé-
dailles en habit de guerre, offrant un facriiice à la Déelîè

tutélaire de la ville.

VIII. Les jeux & les Ipeélacles chez les Grecs failoient

partie du cuite religieux. La ville de Sardes célébroit des

jeux en l'honneur des Dieux, & en l'honneur des Empe-
reurs; les premiers jeux étoient les plus anciens. Nous n'en

connoiflons par les monumens que de deux efpèces : les jeux

KOPAIA célébrés en l'honneur de Proferpine Déeffe tuté-

laire de la ville, font marqués fur deux Médailles très-rares

du cabinet de M. Pellerin, frappées fous Caracalie. Elles

repréfèntent d'un côté la tête de l'Empereur couronnée de

laurier, avec la légende ATT. K. M. ATP. CE ANTO-
NEINOC; au revers, Proferpine affiiè ayant à droite un pavot

&à gauche un épi, légende EOI AN. POT4>OT APX. A.

TO. r. dans le champ. KOPAIA AKTIA fur une bafe, &
au deffous CAPAIAN^N AIC NEaKOPHN. Les fêtes de

Proierpine font appelées KOPEIA par le Scholiufte de Pindare,

Grcxc, Fer. par Plutarque & par Hélychius dont Meurfius cite les témoi-
"^^'

g'i^ge^' L^5 Sardiens, iuivant la Médaille, célébroient les

jeux Aéliaques , KOPAIA AKTIA , en l'honneur de Profer-

pine. La ville de Sardes célébroit aufTi des jeux en l'hon-

neur de Jupiter, apparemment de Jupiter Lydien, ZETC
ATAIOC, dont j'ai parié plus haut. Ces jeux ne font connus

Spon, Mfc. qtie par l'Infcription dreifée en l'honneur de Lucius Julius

^'^•^ '

Bonatus, qui avoit rempli plufieurs charges & dignités à

Sardes, & avoit été prêtre de Jupiter, lEPEA MEFISTOT
nOAIEOS AIOS, & Préfident des jeux coniacrés à ce

Dieu , KAI ATONOOETHN AIASI^N ( fuivant la cor-

VanDaU.Dif Tcdion faite à l'Infcription par les Savans). Les fêtes de

m, p. 2^ç. Jupiter font appelées AIA2IA dans Arilbphane , dans Lucien

Grac.Tcr.lii. & dans Théodoret cités par Meurfius.

Les jeux que la ville de Sardes célébra en l'honneur des

Empereurs, font connus par un grand nombre de monu-

mens. Sous le règne de Tibère , la province d'Afie donna
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un ipecflade de jeux dans la ville de Sardes, qui efl: repréfenté

au revers de deux Médailles de Drufus Célar & de Ger-

manicus, par une couronne de feuilles de chêne avec i'inf-

cription: KOINOT ASiASi Ton doit préfumer que ces jeux

étoient célébrés en l'honneur d'Augufte, & les mêmes que ceux

de Pergame, qui avoit alîbcié la ville de Sardes à fon culte &
à les cérémonies; car au rapport de Dion, Augufle permit à Lib. li , y.

ia province dAfie, non feulement de lui élever un temple à ^^^'

Pergame, mais encore d'y célébrer àti jeux iàcrés en l'hon-

neur du temple , TON APHNA TON lEPON moiJucLqjiim

'Qd TOT NAOT dvr'^ TIMH/ -miZv. Ces jeux de Pergame

étoient nommés Auguftaux, ATPOTCTEIA fuivant les

ïnfcriptions rapportées par Gi-uter ^
, fiir les marbres d'Oxfort ^, ^P. jt^. r.

& par Spon<^. Les jeux auguftaux, 2EBASMIA, ont auiïi la ^Oxon.p.^^o.-

couronne de chêne fur les Médailles; la couronne qu'on "^F^», Mifc.

donnoit aux vainqueurs étoit de chêne, en mémoire de

celle qu'Auguiie avoit reçue du Sénat, & qui eu repré-

ientée fur ihs Médailles avec cette honorable inlcription;

OB cl vis SERVATOS. Ces jeux, fuivant Suétone, in Auguj?.

le célébroient tous les cinq ans.

II ièmble que le baron de Spanheim regarde ces jeux

auguflaux de Pergame, comme faifint une cinquième eiJDèce,

différente àts quatre anciens jeux que les Grecs nommoient
fàcrés : A(^eo uî, dit-il en parlant àts jeux auguflaux

, yt^/^/w/^j- Epfl. v , p.

ilH quatuor Gmcoriim agoncs, non foli anipliiis eo numine cenfe-
^^*

rentur. Mais il eft certain par le palîcige de Dion , que {q$

jeux qu'Augufle permit de célébrer à Pergame , n'étoient

point d'une efpèce nouvelle ; mais que c'étoit un des quatre

anciens qui étoit nommé fûcré par excellence , Tov d'yà-jcf^

TON lEPON. càvQjjic(,(yyJvov , Sc ce jeu fâcré étoit le

Pythique, qui eft nommé fimplement lEPOC fur une Mé-
daille de Pergé de Pamphylie , lEPOC FITOIOC fur une

autre deSidé, &: lEPOC ATQN fur plufleurs Médailles de

Nicée. Et oe qui efl décifif, on voit fur un Médaillon de

Thyatires , frappé fbus Caracalle
,
que les jeux célébrés en

l'honneur d'Auguflc, étoient Pythiques, & repréfèntés par
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une feule couronne de laurier, ATrOTCTEIA riTGIA 0YA-

f>-oc/id.p. TEIPHNflN. Les jeux auguftaux de Pergame, netoient
'^^^' donc point une cinquième efpèce différente des quatre

anciens jeux de la Grèce, piiirqu'ils étoient l'un de ces jeux;

la différence étoit que les vainqueurs aux jeux Pythiques,

étoient couronnés de laurier, & la couronne des jeux auguf-

taux étoit ordinairement de chêne. Pendant la célébration

de ces jeux , on donnoit les fj^eélacles du théâtre & de

l'amphithéâtre. Ces obiervations nous font connoître que les

jeux qui furent célébrés à Sardes fous l'empiie de Tibère,

& qui font repréfèntés fiir les Médailles par une couronne

de chcne , étoient les jeux auguflaux , AXrOTSTEIA.
Ils y furent apparemment continués lous les règnes fui-

vans; du moins on les retrouve encore fur quelques Médailles

de Septime-Sévèrc. J'ai déjà obfèrvé qu'elles repréfentent

deux temples; fur l'un paroît une couronne de chêne, &
fur l'autre une couronne de laurier. Les Sardiens avoient

élevé ce fécond temple en l'iionneur de Septime ëc des

Princes fès enfans. Ils y offrirent dçs facrifiices & célébrè-

rent des jeux folennels pour exciter les deux frères à k
concorde, ou pour demander aux Dieux cette union tant

defirée; on fait que c'étoit l'objet principal des vœux de

l'Empereur leur père. Sur un Médaillon fiappé à Sardes fous

Septime, la Concorde paroît debout entre Caracalle & Géta,

avec cette légende: EOI EnirENOTC. CAPAIAN^N. AIC.

NEaKOPflN ^IAAAEA4>EIA. C'eit ainfi qu'on nommoit
ces jeux, inflitués pour célébrer l'union des deux frères,

^i?\gLh\çic/jj : ils n'étoient point différens des anciens jeux

conlacrés aux Dieux; il paroît même qu'ils étoient Pythiques,

c'ed-à-dire qu'on celébroit les jeux Pythiques pour la con-

corde de Caracalle & de Géta; la couronne de laurier en efl

une preuve vifible: & même ces jeux font expreffément

Nuwifni,Seft. nommés Pythiens fur une Médaille de Perinthe, $IAAAEA-
Seyer. $EIA. FITOIA nEPIN0inN. avec une urne qui indique

que ces deux noms expriment la même efpèce de jeux. S'ils

^avoient été différens, ils auroient été déûgnés par deux

urnes
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urnes , fiiivant un iif^icje reconnu par ks plus Javans anti- ,/.?;'^''^'-",'''

quaires. Au reite, les deux temples couronnes ront connoitre

qu'on célébra à Sardes les jeux ^lAAAEA^EIA, en même
temps que les Augullaux , comme ils^ le furent (ous le même
règne à Nicée. On lit fur une médaille de cette ville, VaiiLint. Nu-

AÏTOTCTIA KAI ^^ÎAAAEA^IA NIKAIEHN. Les deux
'"'J^-

^'^'' '''

temples couronnés paroifTent (ur une autre médaille de Sardes,

avec la tête de Julia DoQina mère dQ.s deux Princes. Au refte,

ces vœux Rirent bien inutiles, Caracalle peu après la mort

de Septime eut l'inhumanité de poignarder Géîa entre les

bras de l'Impératrice leur mère; & fi les deux temples font

encore repréfentés avec leurs couronnes, fur u'aq médaille de

Caracalle, on n'y lit plus le titre de $IAAAEA$EIA que

ce prince avoit en horreur.

\.Qs Sardicns célébroient dans le même fiècle une autre

efpèce de jeux qui font nommés Chryfanthina : il en éX fait

mention dans les anciennes Infcriptions, XPTCAN0INA. EN Cvuter,

CAPAECÎN. Ils font marqués fur les médailles de Sardes, j\'urm.Oxôn.-^.

de Julia Domna, de Caracalle, de Sévère Alexajidre, de ^f.

Tranquiliine & d'Otacilia. Vaillant penfe qu'ils étoient ainil 'Num[(m Crac,

nommés d'une couronne de fleurs d'or (c), qui étoit le prix ^'' ^^^'

, des vainqueurs: en effet, cette couronne e(l repréfêntée fur Numm. Sa:

quelques médailles. L'urne de ces jeux porte unt & quel- ,'*' ^ .,

quetois deux branches de palmier ; a ou 1 on peut mrerer

que le fj^eclacle étoit compofé d'une ou de deux fortes de

combats. Au refle, nous voyons dans le droit Romain que L.xxrv.D.

ces jeux, comme les 01)'mpiques, fe célébroient tous les cinq
'^^^'"'^'^ '^'^''^*

ans, c'eft-à-dire après la quatrième année révolue. Les monu-

iTiens ne nous appiennent point fi ces jeux éloienl célébrés

en l'honneur ^.ts Dieux ou àç^ Empereurs, ou fi c'étoient

(des jeux qui fuflènt particuliers à celte ville.

Les villes d'Afie , à fimiiation de la ville d'Alhciies

,

faifoient élever avec foin la jeunefîè; on l'inflruifoit dans les

Sciences, &. on la formoit à tous ks exercices du Gymnafe,

( c) M. Vcnuti { Aîuf. Alban. t. I
,
y. o") croit que c'ctoicnt de»

dcurs naturelles: è Cln-yfuntho fore,

Tome XVm ' T
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qui éto't l'école cks Athlètes deftinés à combattre dans.

les jeux publics. La ville Je Sardes avoit ion Gymnaiè, &
S or, Mifc.

"^"-'^ voyons par i'Iiifcription que j'ai déjà citée, qu'un Tibère

¥ JJ7' Claude avoit rempli l'office de Gymnafiarque: KAI. TTM-
NACIAPXOT. Cette ville faifoit célébrer àts jeux Ifélajîiqiies

^

ainfi appelés, parce qu'ils donnoient aux Athlètes vainqueurs

droit d'entrer en triomphe dans la ville de leur nailîânce:

'Fnn.l.x,cyijî. Q_unm quls in âvitatem fiiain ipfe h(i'i7\^rr^v. Cet ufâge qui
'^<^- avoit commencé aux jeux làcrés de la Grèce, paflà dans les

îV yi^/w. dif-^villes de i'Alie. Les Athlètes Ifélajîïques jouifToient de plu-
VAcaA.t.i,p. fleurs privilégies &: immunités que je ne puis détailler ici.

S^cn Mifc
^o*-'^ voyons par 1 Inlcrjptjon que je vjens de citer, que its

r- Si 7' fils de Tibère Claude Sardien avoient préfidé aux jeux

Ifélafliques , nANHFTP. EICEAACTIKaN. c'eft - à - dire

,

nANHrTP/oLf;^/cnxv7a5 EICEAACTIKAN. Le PrcTident àç.s

Phtarch. a(îèmblées pour. les jeux étoit appelé TlcLVAyveAcLpyç , M,
''i"r^''J'^ \^aillant rend par le nom T[:L)/y\-yjtJiçyi'^. le mot abrégé flANH-
NumiJm.Cmc. ^

' r \- r i / r 'ir -i r i.

p. S'"^- OU riANHFTP. qui le lit lur quelques médailles; il faut lire

Vry.VanDck, nANHFTP^cM';:^' $i YlcLmyjeji^^ lignifie le Ipeclateur, & non
l>i]fnt. VII. le Préfident des jeux. Noi^s allons voir quels Minières pré-

fidoient, Ibit aux temples, foit aux jeux fàcrés dans la villq-

de Sardes.

IX. Une grande ville doit renfermer pîufieurs Temples

&. un nombre proportionné de Minières deflinés k leur

fêrvice; nous avons vu fur \ts médailles de Sardes deux

fortes de Temples, ceux àts Dieux & ceux des Empereurs;

nous en connoîtrions tout le détail, fi les hifloriens nô

i'avoient pas négligé, & û tous \qs monumens avoient pafîe

jufqu'à nous. Les Miniflres du lècond ordre, qui étoient

appelés par \qs Grecs IEPEI2) paroilîènt fur quelques Inl^

Sfony Mft. triplions de cette ville; on y voit un prêtre de Jupiter, un
'- ^^'^'

prcue de Tibère, lEPEA TIBÊPIOT. Tous ces Miniflres

étoient fubordonnés à un Pontife ou grand Prêtre, qui avoit

ia fîir-intendance dans l'étendue de la ville & de Çon terri-

toire, cc ce Pontife étoit nommé APXIEPETCi c'étoit le

T^f^v ^^ilî]
PoJn'^if^ ^^ P^y^ î comme on le voit fur une Infcription dç

tdit, Frcnf..
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Thyatîrei;

,
qui nomme un Marciis Aurcliiis Diadochus

APXIEPEA THC nATPlAOC Et comme Sardes étoit ia

capitale de Lydie, ce Pontife preiioit quelquefois la qualité

de grand Pontife: on lit fur une Médaille d'ElagabaleEIlI.

FA^A. KAATAIANOTAPXIE. MEF.CAPAIANIIN, ^^^;^^"";^*

parce qu'apparemment il avoit infpeélion fîir ks Pontifes des
t. n/f.'^i7!'

autres villes de Lydie; mais dans les grandes villes qui avoient

é^s temples communs à toute la province, nn autre Pontife

différent du premier, préfidoit à ces temples: cette diftindion

efl bien marquée dans flnfcription de Thyatires, dont je

"viens de parler, elle qualifie Diadochus, Pontife des temples Mfcdl. p^^

lie l Afie qui font à Pergawe , & dans le même temps pont'ije de Si^-

Thyatires fa patrie. APXIEPEA. THC. ACIAC NAHN t^N
EN nEPPAMni. KAI APXIEPEA KATA TON ATTON
KAIPON THC HATPIAOC.

La ville de Sardes qui renfermoît dans fon enceÎFite dts

temples commujis à toute l'A fie , avoit un Pontife de ces

temples, fuivant flnfcription rapportée par Spon, drclTéeen Mfce!/. j>àgt

l'honneur de Lucius Junius Bonnatus, Pontife des temples

de l'Afle dans la ville de Sardes en Lydie, APXIEPEA
THC A2IAC NAHN THN EN ATAIA CAPAIAN^N. H
avoit été deux fois Pontife des autres temples de la ville,

Aie APXIEPEA i ce qui prouve que ce Pontificat n'étoit

point à vie, AIA BIOT, mais que cette dignité ctoit appa^

remment annuelle.

Les jeux fàcrés qui fè célébroient aux temples communs
à la province d'Afie, en fhonneur des Dieux ou des Empe-
reurs ; ctoiént ordonnés par YAfiarque , qui étoit encore

différent de ces Pontifes. A ne confulter que i'étymologie

du nom , on croiroit que fAfiarque étoit ie chef ou le com-

mandant de la province dAfie : c'étoit un Officier public,

revêtu d'une efpcce de Magiflrature & d^ww Sacerdoce

fingulier, qui lui donnoient droit de préfider aux jeux.

L'Afiarchat étoit un titre honorable , & en même temps

Ircs-onéreux. La province contribuoit en quelcjue forte aux

frais des jeux qu'elle célébroit en commun: mais fAfiajquQ

T ij
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failoit nécelTairement beaucoup de dépeniè pour rendre îa

folennité plus briilaiiîe, & pour fê diltiuguer dans une charge

qui étoit pa(îàgère. AulTi choifilFoit-on pour la remplir les

L. x:v, p. perlonnes les plus opulentes. Slrabon obferve que de [on
*

'^'

temps on élifoit ordinairement les Adarques entre les citoyens

de la ville de Tralles, qui étoient alors les plus riches de
Dig i. vin. p^fiç . jes loix Romaines difpenfoient de cette charge un

de Vca.t. iX de
, r -u • • • r •

£xcufuf. père de ramille qui avoit cuiq eiuans vivans.

L'Afiarchat ctoit une dignité annuelle, à laquelle une

même perfonne pouvoit être élue pluiieurs fois, ii elle le

demandoit; mais les exemples en lont fort rares, à caufè

des dépenies excelfives auxquelles TAfiarque étoit obligé.

jWi'jfn. Sqt. ]S[ous voyons fur une Médaille de la ville d'Hypépa en

Lydie, que ^lius Apion Préteur de cette ville, fut deux

d^rer.itiHery, fois Afiaique; & par une Inlcription de la ville de Smyrne,

que Maicus Auréiius fils de Charidème, avoit été pareille-

ment deux fois Afiarque AI2 A2IAPXHN. Mais dans une

grande ville, il fê trouvoit pluiieurs anciens Aliarques, 5c

comme les Grecs n'avoient point d'autre nom pour délîgner

ceux qui avoient pafîé par cette charge, ils les nommoient
A?. XIX, Afiarques. On lit dans les ades des Apôtres, qu'une féditioa

'""*
s'étant élevée à E'phèfè contre les Chi-étiens, faint" Paul

vouloit fè préfènter au théâtre oii le peuple étoit afîèmblé;

Iiid.v.ji. mais que les Dilciples & quelques-uns des Aiîarques, Tins

TBv I^Œioj^'-Zy qui étoient de (es amis, l'en détournèrent; on

conçoit ailément que dans une ville auffi peuplée & aufîi

opulente que i'étoit alors E'phèfe, plufieurs de ks citoyens

avoient paffé par la charge d'Afiarqtie. La fignification dii

nom d'Afiarques A'cnoLf;;^aK au plurier, n'étoit pas équivoque;

on favoit afîêz qu'il n'y avoit qu'un fêul Afiarque en exercice

dans le cours d'une année, & on ne voit fur aucun monument
. qu'on ait dit premier Afiarque ACIAPXHC IlPaTOC,
comme on le d iloit des Archontes, dçs Préteurs &: de quel-

ques autres Magillrats : M. de Boze (li) pi'ouve évidemment

fd) Réflexions fur une médaille ant'que, frappée par les habitans de l^

vilJe à, du içnitçire dç Sinjrne. Voy, Mû/i, de l'Acad. t, xyii, p. u^
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par ia relation du martyre de lâinî Poiycarpe, conlêrvœ par i. jy^ }^i»

Eu^èbe, que l'Aliarchat étoit une Magiflrature uniqi^e. ^^<^^'

L'Afiarque ctoit choiii par toutes les villes qui avoîent

droit de lutlrage dans les alîèniblées de la province d'Afie:

nous ignorons de quelle manière fê fîiifcjit cette éle(5lion.

Le rhéteur Aiiflide rappoite comment XIrcnarque étoit élu. Orat.SAcr.iv^

On envoyoit, dit-il, tous les ans de la part de chaque ville

ies noms de dix principaux citoyens au Gouverneur de la

province; de tous les iujets préîèntés, il en choififloit \\\\

pour cire Irenarque, Çv7\^y^ 'TVii eipviVYjÇ' L'h'enarque dont

la Magiflrature t(ï marquée fur hs monumens , étoit un -

officier différent de i'Aharque. 11 efl probable cependant

que l'élecflion de YAJinréjue dans la province dAfie, fe fai-

foit de la même manièj-e que celle du Lycuirque par la

province de Lycic. « Vinat- trois villes, dit Strabon, ont

droit de fufFrage dans l'afîcmblée de la province de Lycie, « (^6;^

qui fe tient dans la ville la plus commode. Les grandes «

villes ont trois voix , celles du lecojid ordre deux , & \çs .<

autres une. Ces villes contribuent dans la même proportion „
aux tributs & aux charges publiques. Dans cette alîèmblée «

o]i choilit d'abord le Lyciarque,Tl£^TOv /4<^ At;-/actp;^$ oqpeÏTtt/, «

& enfuite les autres Ma^illrats, &.c. »

Ariflide femble dédgner l'Aliarchat par ce paffàge de fôn Orat. Sacr,

iv.^ dilcours : TviV li^avm^ 'TY\t x^/vrv 'ttj? ^^ox-jj:, , le fticer-
^^- "''^''^'^

doce commun de l'Af.e. Si le Rhéteur parle ici de l'Aliar-

chat, il paroît qu'on nommoit à cette charge plufieurs fîfjets,

puifque ArifUde lui-même avoit été nommé le troifième ou

le quatrième : xy^ TÎvc/^ tt£A'TO$ vi Ti-i^pTzç r^ ^/^Toy/ct.

Le premier étoit proprement l'Afiaique & le feul en titre;

les autres étoient rangés dans un ordre tel que fi TAfiarque

venoit à mourir dans fon année d'exercice, le fui vaut devoit

ie remplacer, afin que les jeux & les fpecî^acles ne fufTent

jamais interrompus. Au refte l'Aliaique étoit choifi indiffé-

remment de toutes les villes de la province, lorlqu'il s'y

Irouvoit des citoyens affez riches pour fouteniravec honneur

Jes charges de Ja dignité; on voit fur ks monumens des

T iij
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Aiîarques de Smyrne, de Fergame, de Cyzique, d'Hypcpa,

&: en parUculier de la ville de Sardes. On lit fur un Mé-
ECùu. Tiepl daillon de Caracail^: EHI. CTPA. KOP. OTETTHNIANOT.

AGI. APX. A. KOINON. ACIAC CAPAIAN^N. Sur trois

Médailles de Saionine & iiir deux de Valérien le jeune,

Domiiius Rufu5 ,
qui éîoit aufli magiflrat de Sardes , e(i

nommé Aliarque : EHI AOîvl. POT^OT. ACIAP. CAP-
AIANTIN.
On prenoit les Afiarques dans tous les oixires , dont \x

province éioit compolée, entre les minilhes de ia Religion,

6c dans les membres du «gouvernement civil. Une Médaille

frappée à Pergjme fous l'empire d'Augufle , nous apprend

^Cim.Reg. qu'un Marcus Furius , Prêtre de la ville, fut elû Afiarque:

M. 4)OTPIOS. IEPET2. KAI. ASIAPXHS. nEPrAMH-
NHN. Deux Médaillons de Marc Aurèle, qualffient Afiarque

Claudius Fronton
,
qui étoit Pontife du corps Ionique : Eni.

KA. 4>PONTnNOC. ACIAPXOT. KAI. APXIEPEnC. IF.

nOAEnN. LAfiarchat & le Pontificat ctoient deux dignités

Dcufub'yrap. que M. Spauheim ne paroît pas avoir affez diftinguées , en
j^hmijni.t. II

.
Jjf^j-j^ q^je jes Afiarques étoient auffi Pontifes, P^ai^f.D-ycu i'ukm-

aiie fimid ApVsfSs. L'Afiarchat étoit une e(J")èce de iacerdoce

qui s'exerçoit dans l'étendue de la province, E".3vV$ [eg^crtVii,

DlgeJ}. <k Q^-Qy A'aicL^yicLj fuivant l'expreffion du droit. On offioit des
i^xcuja^

f^icrifices avant ia célébration des jeux qui faifoient partie

du culte : l'Afiarque qui en étoit le fouveraîn modérateur

,

étoit cenfé faire des fonclions fàcerdotales ; mais à propre-

ment parler, il n'étoit ni Prêtre, ni Pontife des Temples.

Un Prêtre, un Pontife pouvoit être élu Afiarque, comme
nous venons de le voir lur les médailles, IEPET2. KAI.

A2IAPXHS. ACIAPXHC. KAI. APXIEPETC. La conjonc-

tion Koù marque clairement fur ces médailles une diftinélion

entre les deux dignités qui le trouvoient réunies en la m.ême

perfonne.

Souvent les Magidrats civils étoient choifis pour être

Afiarques. On les voyoit nuiïi élevés au ficerdoce ; un Cha-

part^^Tij^lg. ridème Préteur efl: qualifié fur les marbres du titre de
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1

Pontife; XAPIAHMOT. APXIEPtnS. STPATHrOTN-
T02. Nous avons vu kir une médaille de Sardes, que Gailus

Claudianus, piemier Archonte de ia ville étoit grand Pontife; Numm. E/a<*i

Eni. FAA. KAATAIANOT. APXIE. MEF. CAPAIANflN. ^^''''•'''- ''' '"•

En occident le Magiftrat étoit auiîi quelquefois revêtu du

ilicerdoce ; de là œs expreffions li ordinaires lur les monu- Mam pels

•mens, DVVMVIRALIS SACERDOS. FLAMEN. p- ^f
PERPETVVS. DVVMVIRALL POTESTATE; & de ccccxxxix.

même dans ia province dAfie, le premier Magiftrat étoit
-*"

élevé à la dignité d'Adarque. Une ancienne Infcription fait Crut. dxxh.

mention d'un Antonius Hyacinîhus de Laodicée Préteur & ''

Afiarque, STPATHrOS/ASîAPXHS. Sur une médaille K,mm. raujf.

de Pergame, yElius Pollion Préteur, eit qualiné Afiarque: '^"'''•

Eni. CTP. AI. nOAAI. AGI. nEPrAMHNHNi ^lius Numm.Se^^u

Apion Préteur d'Hypépa fut Afiarque pour la féconde fois :

'^'*'-

Eni. CTP. AI. AninNoc. acia. to. b. xnAinHNnN.
A Smyrne, le Préteur Marcus Aurélius Tertius fut aufîi

Afiarque, comme on le voit par la médaille de cette ville

que M. de Boze a expliquée dans le Mémoire dont je viens

de parler. FOI. C. M. ATP. TEPTIOT ACIAPXOT. Enfin

fix médailles de Sardes, dont j'ai rapporté l'inlcription

,

donnent la qualité d'Afiarque au Préteur Cornélius Vetté-

nianus , & à Domitius Rufus
,
qui étoit premier* Magillrat

de la ville. Je crois devoir y joindre une médaille fingulière

du cabinet de M. Pellerin ; c eft un médaillon de bronze

frappé à Sardes en l'honneur de Valérien le jeune. On voit

d'un côté la tête du Prince couronnée de ravons avec la

iégende ATT. K. O. A. OTAAEPIANOC C. au revers dans

ie champ, une couronne; autour, l'infcription EFII. AOM»
POT«^OT ACIAPX. K. pc TIOT. T. AGI. APX. A : c'efl-

à-dire, Sub Domïùo Rufo Afiarcha à' Afiavchufilïo , Archonte

Pniiio ; & dans ia couronne , GAPAIANHN F. NE^KO-
PHN. On voit par cette infcription que Domitius Rufus,

premier Magifb'at de ia ville, étoit élevé à la dignité d'Afiar-

que , & que ce titre étoit honorable
, puii<]ue ce Domitius

Ruftis prend ia quaiité de fis liAjiarquc. On trouve de5
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Magiftrats de la famille des Riifiis fous les règnes de Septime

Sévère & de Caracalle. Cette mcdaille du cabinet de M.
Peilerin n'avoit point encore été publiée (c).

Le Baron de Spanheim pen(e que la fuite ^ts années

étoit marquée dans les faites àç.s ^illes de l'Afje, par les

Deufuifp-eeli, iioms dts Afiarqucs & des Pontifes : Afidrchanmi ac Ponti-
tuov. t. Il

, i>.
|;^l|}Jl J^.^i Sdccrdotiim iiomiuïhus , ut fuprcmis qiàhiifdam loci

pnvfulibus f.gncJtûm rd gefla 7nemoriam. Qu'il me loil j")ermis

de m'éloigner encore de l'opinion du lavant Antiquaire.

Les villes de la province d'Ade, àh la plus haute anti-

quité , marquoiejit la fuite (\ts années par les noms des

Eponymes, qu'elles infcrivoient à.\\\% leurs fades, fur les

nionumens, & dans les aéles publics. Ces E'ponymes , qui

donnoient le nom à l'année, étoient différens en difféientes

villes: dans \ç.s unes, c'étoienl les miniftres de la Religion,

Prêtres, Pontifes, & quelquefois les Prêtreflès; dans \ç.s

autres , cctoient \ts Magiitrats civils , \ts Stratèges , \ts

Archontes, &:c. qui donnoient le nom à l'année. Toutes ces

dignités ou magiflratures E'pouymes étoient annuelles; &
pour éviter la confufion dans l'ordre àts années, on avoit foin

de marquer dans les filles, que tel occupoit la dignité ou la

magiflralure, pour la féconde, pour la troifième fois, &c. TO
B. TO r. Les E'ponymcs de la \'ille de Sardes n'ont pas tou-

jours été les mêmes Oiîiciers; il paroît c\\iè fous les règnes

de Tibère Se de Tiajan , le proconful gouverneur de ia

Pro\ince étoit Kponymc : fous prefque tous les règnes fuivans

jufqu'à Gallien, les années étoient marquées par la fuite des

(e) Elle peut fcrvir à reflituer la

légende d'un médai!!on du cabinet

d'Alhani , dont pluficurs lettres font

fruftes. li repréfente d'un côté la

tête de Gallien, avec une couronne

de rayons, & la Ié2:ende AYT. K.

n. AIK rAAAIHNOC. & au re-

vers , une table chargée de trois urnes

<îcs jeux : on lit autour, l'infcription

EnT. AOM. POY<I)OT. ACIAVX.
%.. B. ACIAPX. X. KïATIKAU.

& dans le cbimp, CAPAIANSN.
r. NEiSKOPaN. Ce médaillon &
celui du cabinet de M. Peilerin ont

été frappés la même année fous le

même Magiflrat, & pour la folen-

nité des mêmes jeux. On peur donc
reilitucr rinfcription du médaillorï

d'Albani (t.Il ,pl. S^, n." ^.) &
lire Eni. AOM. POT'Î'OT. ACIAPX.
K. TIOT. ACIAPX. K. APXON-
TOC.

Archontes
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Archontes ou d^s Stratèges. On trouve fur ks Médailles

de cette ville les titres de Pontife ou dAfjarque , lorlcjue le

magiiirat E'ponyme étoit élevé à la dignité de Pontiie ou

d'Afiarque: EOI. TAA. KAAYAIANOT. APXIE. MEF—
Eni. CTPA. KOP. OTETTHNIANOT. AGI. APX. A—
Eni. AOM. POT^OT. ACIAPX. K. TIOT. T. AGI. APX.
A. Mais ces dignités n'étoient point éponynies à Sardes, on les

cnarquoit fur les monumens pour honorer le Magiibat qui

en étoit décoré ffj.
Enfin la ville de Sardes avoit des Prêtres ou des Pontifes

d'un ordre dirtingué, qu'on appeloit Stéphanéphorcs , parce

qu'ils portoient une couronne de laurier, & quelquefois une

couronne d'or dans les cérémonies publiques. Ce Sacerdoce

étoit établi dans plufieurs villes de i'Afie, à Smyrne, à

Magnéfie du Méandre, à Tarfè, &:c. On voit par les monu- VanDale.DlJt

mens que cette dignité étoit annuelle & éponyme dans quel- i^^^-X».

ques villes. Les Siéphanéphores , anciennement confacrés au

miniflèredes Dieux, furent aufTi attachés au culte des Empe-
reurs. Nous liions dans i'Infcription que j'ai fouvent citée,

que Tibère Claude de Sardes avoit été Stéplianép/iore, CTPA-*

THrOT. Aie. KAI. CTE4)ANH$OPOT i mais j'ignore s'il

étoit pontife des Dieux ou des Empereurs.

Ce précis hiflorique, rédigé d'après les Infcriptions & les

Médailles de la ville de Sardes , fait alFez connoître quel

lècours i'hifloire peut tirer d'une étude approfondie des

monumens antiques. On pourroit exécuter le même travail

fur les monumens des villes de la Grèce & de l'Afie; cet

ouvrage répandroit un grand jour fur la religion, \es mœurs,

& fur le gouvernement des anciens peuples.

(f) Nous ignorons quelle étoit

anciennement la tbrnic des années Ly-

diennes : la ville de Sardes , depuis

qu'elle eut été (bumifc à la domina-

tion d'Alexandre le Grand , adopta

l'année Macédonienne, comme il eft

prouvé par la date d'une Infcription

3ue M. Askcvv a découverte à Sar-

es, <5c qui fait mention du mois

Dejius, UH^OC AtCTOr. Ce mois,

le huitième de l'année Macédonien-
ne , étoit de 30 jours, &. commen-
çoit le 24, du mois d'avril Julien. Les
peuples de la province d'Afic , en gar-

dant l'ordre & la fuite des mois Ma-
cédoniens , admirent, fous le haut

empire Ronuiu, la forme de l'année

Julienne.

Tome XVllL V
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X. II noii5 relie à décrire i'hiftoire abrégce des révoi

lutions de la ville de Sardes , depuis la fin du troifième

ficcle julqu'à prt'fent. Sous le haut Empire, la Lydie fit tou-

jours partie de l'Alie Proconfulaire ; mais dans la fuite cet e

province fut démembrée: les pays dont elle étoit compofée,

formèrent autant de provinces particulières; ce changement

arriva fous Dioclétien & Maximien Hercule, auxquels les

Tnâant.de I^iltoriens ont reproché d'avoir affoibli l'Empire, en divifânt
TVort. Perjec. _

,

.'

a • r i t J- J •
i

les grandes provinces. Amli la Lydie devint alors province,

&: nous voyons dans la notice de l'Empire
,
qu'elle fut gou-

Nctinn A'^ni- yemée par un Confuluire: Sardes étoit fa ville Métropole.
tu in partiius y^ \ • r j' . i n •

Or:int. Conltantm lit encore d autres cnangemcns ; ce rrince

défirent affoiblir l'autorité des préfets du Prétoire, leur ôta

le commandement des troupes , & ne leur laiifa que l'inP

pe(51ion lupérieure de la juflice & de la jx)lice. 11 divifà

l'Empire en grands départemens, qu'on nominoit en Orient

DiocèfiS : le département d'Alie, dïœcefis Afunia , compre-
S.lhJar.L.

j^^jj^ Ibus'Confîantin dix Provinces; l'Afie proprement dite,

la Lyoie, la Cane, IHellelpont, la Pnrygie Pacatienne, la

Phrygie Salutaire, la Lycaonie, la Pifidie, la Lycie & les

Illes. Ce département étoit plus étentlu que l'Afie Procon-

fulaire, qui ne renfermoit point la Lycie ni la Pifidie. Le

diocèiè d'Afie étoit compofé d'onze Provinces fousThéodofe

le Grand, & de douze fous le règne de Théodofe le Jeune.

La ville de Sardes, métropole de fît Province, qui àix\^

les premiers temps avoit donné la naillance aux deux Dio-

xfn'^'%1'^''
^^"'"5, Orateurs célèbres, dont parle Strabon, cullivoit encore

les lettres au cinquième fiècle de l'Ere Chrétienne : elle

donna naiiîànce au rhéteur Eunape, auteur d'une hifioire des

Sophifies que nous avons encore , & d'une hifloire dts

Empereurs , depuis Claude le Gothique ,
jufqu'à la mort

d'Eudoxie femme d'Arcade, dont il ne refte que tXts fraginens :

Phetius, p. p|-,Q|i,js parle avantageufèment de fon ftyle. Comme la qua-

lité des eaux rendoit la fituation de Sardes propre aux

manufîiclures , nous voyons qu'anciennement les belles tein-

tiues de pourpre & d'çcarlaie , faiioient partie de ios^



DE LITTERATURE. 155
commerce & de (es richelTes. ^yLf.'.<L Sw^J^xr/y.cV, dit Hcly-

Dans les derniers lièclts cic l'einpiie Roinuiii, on y élablil une

fabiique d'ai mes : fabrica fcuîaiia &" armorum Sard'ts. Nuit. In-.p.

Mais ce qui rendit la ville de Sardes illufire fous les

Princes Chrétiens, ce fut la dignité de fon E'glifè. Elle étoit

une à^i fêpt premières E'gliies d'Aile, fondées par TApotre

fâint Jean. Méliton un de les E'vrques, écrivit en fiveur

à^s Chrétiens, & adrcfîa une apologie à l'empereur Marc

Aurèle: i&s E'vêques eurent le rang de Métropolitain, A4éo-

nius afTida en cette qualité au Concile général alîèmhié à

E'phèfè l'an 43 i
,
pour condamner les erreurs de Neitorius.

Leur jurirdi(!-iion étoit fort étendue, & leur fuite efl alîez Orh.ns chriff.

connue jufqu'à la ruine de la ville.
ri.p.ùdoo-

Depuis le règne d'Héraciius , l'empire d'Orient fut divifë

pour l'ordre civil, en pays ou diflriéls, 0EMATA, ainfi

nommés de la pofition, "^^re 1755 S^crEa?, ou cantonnement Confiant. P^r*

de cojps militaires commandés par un Stratège ou Officier /'V"^ deThe-

général, pour veiller à la (ûreté & à la défenfè des provinces. „iat. i.

La Lydie faifoit partie du Thème ou difhicT: l\qs Thmcéficns, îbid. Tkmat^

TD TOv Ç)^yjfQ\m
^
qui comprenoit auffi v\ï\ç partie de la ''^'

Carie & de la Phrygie: Sardes fut toujours la capitale de

ce département. Cette nouvelle divilion a iiibliflé jufqu'à la

grande invallon des Turcs , au commejicement du quator-

zième fiècle.

Lorfc]ue Michel Paléologue recouvra fur les Latins l'empire Dacsa, hif.

de Conftantinople (l'an i 26 i ); la Paphlagonie, la Bithynie,

\z grande Phrygie, la Phrygie Pacatienne, l'Aile proprement

dite & la Carie, étoient encore en la puifîance des Princes

chrétiens. Les Turcs Selgioukides, dont la domination s'étoit

étendue depuis la Perfe en Syrie, en Arménie & dans une

partie de l'Afle mineure, pofîédoient la Lycaonie, la Cappa-

doce, la Lycie, la Pifidie, la Galatie, l'Hélénopont, & la

Pamphylie. L'empereur Michel mourut en i 2B3. Andronic

ion lils, furnommé le Vieux, lui (uccétla. Ce fut en la tren-

tième année de fon règne (l'aii i }^ }) qu'arriva l'invafion

Vij

r. 2.
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des Turcs en ia partie occidentale de l'Afïe mineure. Pla-

fieurs chefs de Tribus s'étoient rendus indépendans des

Sultans de Cogni , & s étant fortifiés , ils fe répandirent vers

i'Occident. Aletitccha s'empara d'Ephèfe Se de la Carie;

Aidin de la L)'die jufqua Smyrne; Snrkan ou Saroukan de

Magnéfie du Sipyle & des pays voifms jufqua Pergame;

Ccmnion ou Ghermhin de la Phiygie Pacaîienne; Carafe de

ia Phrygie ou Troade depuis AlIo julqu'à Cyzique; & Ofiuan

de la Paphlagonîe &: d'une partie de la Bilhynie. C eft l'époque

de plufieurs Toparchies Turques ou principautés particulières,

dont les noms fubfiflent encore dans ia divifion que font les

Turcs de i'Anatoiie, ou Aiuuiolï: c'efl ainfi qu'ils nomment

i'Afie mineure.

Ofman, duquel defcendent les Princes Ottomans, fonda

un empire qui s'étendit en peu de temps dans trois parties

du monde. Bajazeth , ion quatrième fucceiîèur , auroit détruit

i'empire àçs Grecs s'il n'avoit été arrêté dans fès vafles

projets par Timur-Beck ou Tamerlan, qui le fit prifonniec

Tr,n.deTimur. à la bataille d'Ancora ( Ancyre en Galatie) en 1402 (g)*

t^L'J'i^Ly' Timur ravagea toute I'Anatoiie, & envoya fes Généraux

f. ^y, C. iy,ju £jjie des courlès en difîérens cantons. L'un d'entre eux s'arrêta
^

'^bucas , caf.
à Magnefia (Magnéfie du Sipyle) d'où il dévafia la Lydie

*7- ' & la ville de Sardes^ enleva l'or, l'argent & tout ce qui s'y,

trouva de précieux ; c'efi l'époque fatale de la ruine de celte

grande ville. Timur marcha en perfonne contre Smyrne^.

qui fit quelque réfiftance , il la prit & la détruifit enuèrement..

Ce Conquérant remit en pofièffion de la Lydie les fils

d'Aïdin, qui en avoient été dépouillés par Bajazeth; Amurat

détruifit leur famille & leur principauté • Sardes ne put fe

jeiever de (es ruines ; elle n'eut plus dE'vêque depuis l'aa

1450 : fès droits métropolitains pafsèrent à l'églifè de

Philadelphie, qui en eft éloignée de vingt-fèpt milles ou de

neuf lieues de France. La Lydie, que les Turcs nomment

(g) Le traduL^teur du Chércfeddin met l'année T4.12; mais ce doi.

«tre une faute
,

par la rédudion des années de l'hégire à celles de l'ère--

chféùenne,
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.AWn-EiJi, le pays d'Aïdin, refta foumilè à l'empire Otto-

Bian.

Smith, dans fon voyage aux fèpt Eglifès dAfie, décrit

fe trille état auquel la ville de Sardes étoit réduite l'an i 67 i.

Ce n'efl plus, dit -il, qu'un miierable village compofé de

quelques chaumières 011 loge m\ petit nombre de Turcs, pres-

que tous Pâtres, dont le bien coiififle principalement à\ns les

trouj:)eaux qui paillent dans la plaine voifine. Ils ont une Mol^

quée afîèz belle, qui étoit autrefois une E'glilè chrétienne.

II y refte très-peu de Chrétiens, làns E'glife & fans Rideur,

& qui lojit réduits pour vivre à cultiver Ats Jardins (h).

Tel eft l'état déplorable de l'ancienne capitale de Créiîjs-,

d'une ville qui par fès richeffes, là dignité & fa magnih-

€ence , étoit une des plus illuftres de lAfie. Je fupprima

toutes les réflexions qu'un objet aulTi touchant préîente à

l'eiprit. Sardes au milieu de là délolation , montre encore

des veftiges de fon ancienne fplendeur: on trouve au midi

de la ville de grandes colonnes entières & fur pied, d'autres

renverfées & brifées ; le quartier le plus confidérable étoit à

i'oiient, où l'on voit les ruines de l'Eglifê Métropolitaine,

d'un magnifique Palais, & d'autres fuperbes édifices, répandues

dans une grande étendue de terrein : on trouve dans 1& même
quartier, l'ancien château, AxeP'^A/?, qui a été décrit par

Hérodote, fitué fur une montagne fort haute & InaccefTible

de plufieurs côtés. Smith à l'infpeélion des lieux, a obfervé Smith, p. 10;i

que le château étoit autrefois très -fort, ii a encore une

enceinte de murs.

De tous fès anciens titres, Sardes n'a confêrvé que Çon

ïflom; les Turcs la nomment encore Sart. Suivant la Géo-
graphie éciite en langue Turque, qui a été imprimée à

Conftantinopie depuis quelques années , Sardes & fon terri-

toire font compris dans le diflricH: ou liva de Tiré, qui fait

(h) J'ai appris de M. Askew,
qui a voyage dans l'Afie mineure de-

puis l'année ly-f^, que Sardes eft

totalement dé'erte, 6c qu'il n'y relie

plus aucun iiabjunt; ni Chrétien;

ni Turc ; que les édifices y tombent '

en ruine, que l'on n'y trouve plus

que quelques Infcriptions alTez ïu».i-^

confcrvées.

V ii;.
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pallie ^A'idvi'Eili. LeTmole y efl wonwwé: B01- n̂g , c'efl-

à-(iire, montagne de glace. Les princes Turcs qui rcliiloicnt

à Magncfia , alloicnt ordinaiitjiient palier l'été fur cette

montagne, pour éviter les chaleurs de la plaine, & piendrc

le diveiliîîemcnt de la chaffe. Le géographe Turc obierve

qu'au nord de la montagne, on voit \.\\\ lac [(;rt poifioii-

ncLix , 6c dont les eaux loiit très-belles; il peut avoir de

circuit dix milles, qui font environ trois lieues de France:

ce doit être le lac de Gy^ès , dont Homère a pirlé, &. qui

a été célèbre dans toute raniiqiûté. La plaine de Sardes qui

efl une dits plus Ipacieufes 6c à^^s plus fertiles de i'Afie, eft

préfèntement inculte , on l'appelle la plaine de N^mphl.
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MEMOIRE
SUR LES REVOLUTIONS

D U

COMMERCE DES ISLES BRITANNIQUES.

Seconde Partie,
Ou Von examine fi les Grecs ont fait le commerce

de ces IJles avant l'expédition de Jules Céfar,

Par M. Me LOT.

SI l'on ne poiivoit établir un fait de l'ancienne hifloîre, 4 Septembre

que fur les monumens, ou fur le témoignage précis des ^/44"

écrivains contemporains ou voidns des temps , la queflion

ièroit décidée, puifquon ne trouve aucune preuve de cette

^fpèce, en faveur du commerce àts Grecs aux îles Britanni-

ques, avant l'expédition de Jules Célar.

Mais parce qu'il arrive fc)uvent qu'au défaut des monu-
inens & du témoignage précis des auteurs , un efprit

curieux & diligent retrouve encore aujourd'hui d'anciennes

traces que le temps n'a pu efîacer, & qui conduifênt alîez

fûrement à la connoilîance de l'antiquité; les hiftoriographes

Angloi« le font imaginés qu'en rallemblant quelques traits

«pars ça & là dans nos livres, & qu'en recherchant avec

foin les u figes & tout ce qui nous reite de la langue dçs

anciens Bretons, ils avoient enfin trouvé une preuve fuffi-

faute du commerce dont il s'agit. La dilcuffion de cette

efîxTe de preuve, efl: ici mon unique objet.

Je m'engage dans un détail épineux , & qui n'offre à

l'efprit qu'un long ti(îu d'objeélions & de réponles; mais

pour épargner aux autres l'ennui d'un examen (èc & pure-

ment fcholadique, j'expofcrai d'abord, & dans l'ordre le plus

capable de les faire valoir, tous les moyens eniployés par ces
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iàvaiis écrivains; j'y ajouterai même ceux qui leur ont échappe;

on ne me loupçonncra pas de vouloir afFoibiir leurs pieuves;

je les réduirai à trois ou quatre principales, ôc ferai voir le

peu de folidité de chacune en particulier. Voilà en deux mots,

le fujet Si. le plan de cette féconde partie.

On doit convenir d'abord , diient les hilloi iographes

Anglois, que les îles Britanniques ont été connues desGreci

pluileurs iiècles avant l'expédition de Jules Céfîu-. Le doute

d'Hérodote fur i'exiflence des îles CalFitérides
,
prouve du

moins que les Grecs avoient dès-lors entendu parler des îles

Britanniques: environ un iiècle après Hérodote, la relation

de Pyihéas publia dans la Grèce tout le fecret de leur com-

merce. Polybe après avoir long-temps combattu cette relation,

donna lui-même dans la fuite une defcription détaillée de

ces mêmes îles. Enfin Pline n'a pas craint d'avancer que

ies îles Britanniques étoient célèbres dans les écrits des

Grecs, long temps avant qu'elles fulîènt connues des Romains.

De là, il eft naturel de préfîimer que la nation Grecque,

qui entendoit fi bien alors fes véritables intérêts, qui tenoit

depuis II long-temps l'empire de la mer, fuivant l'expi-effioii

de i'hilloire ancienne , n'a pas négligé le commerce dts îles

Biitanniques. Mais pour s'en convaincre , il ne faut que

i"ui\'re un moment les traces que les colonies Grecques y
ont laifTées, & qui font remonter alfez haut leur premier

établilTement.

En efîet les caraélères & la langue Grecque étoient en

iifage aux îles Britanniques, long-temps avant l'expédition

.de Jules Céfâr, qui a remarqué que les Druides employoient

lin Grec pur & fans mélange, dans la tradition orale de

leur doctrine, & dans la célébran"on de leurs myflères:

aujourd'hui même encore, malgré la corruption qui fè gliiîè

l)itn-tôt dans le langage du peuple, nous retrouvons dans

l'ancien breton, un grand nombre de termes grecs; Si ce

lie font pas feulement les termes des arts & des fciences,

preuve équivoque dajis le '-as dont il s'agit ; ce font les termes

mêmes de i'ufage ordinaire, les expreffjons des nombres, les

dénominations
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dénominations des choies naturelles , &l de celles qui font

ies plus nécefFaires à la vie , comme l'eau , le fel ; & une

infinité d'autres termes qu'on peut voir dans ies amples &
favans recueils que Jean ^ Price &. ^ Ayleît Sammes en ont ^

/^->''" Prke

.

, , . ,
^ ^

difcnje of the

PLIDllCS. nnushh'ijhry.

Si de la langue on pafie aux ufâges, ils fèmblent tous ''>1>'/'//
Jf^'^-

empruntésdes Grecs. Car fans parler des habillemens ^<r;y), des "il' J'I"
'^"''

monnoies (h) & d'autres ufâges fèmbfables, dont le détail i^'-iiam.

paroîtroit long & peut-être fl-ivole, nous avons eu (\hs les

premiers temps nos bardes, poètes & muflciens, qui céié-

broient dans leurs vers \ts merveilles de la Nature, la puif^

fance d^s Dieux, & les acflions des grands hommes; ufàge

vifiblemient apporté de la Grèce , où les Mufes ayant fixé

leur féjour, inlpiroient de plus près cts hommes excellens,

dont les écrits mieux coniervés , comme ils le méritoient

bien auffi, nous offrent par-tout de fèmblables objets, &;

d'agréables leçons de toutes les vertus.

Dans la Grèce anciennement, autant de villes, autant de petits

Etats, autant de petits princes que la jaloufie ou l'ambition

armoient fiuis cefîè l'un contre l'autre, quand ils n'avoient

lien à craindre des barbares , ou qu'ils ne vouloient rien

entreprendre au dehors. Mais s'il faut venger l'injure que

Paris a faite à la nation , ou la défendre du joug que l'Afie

veut lui impofer , \çs querelles particulières celTènt; tous cqs

petits chefs s'accordent à fè donner uw maître, & marchent

fous fès ordres où l'intérêt commun les appelle.

(n) Conrad CcIics a cru que les

ftatuesde'pierrc, hautes de fept pieds,

qu'on découvrit en fa préfénce dans

la haute Saxe , au pied de la monta-

f^ne de Wichtclberg , fur les confins

du Voigtiand, cSi qui avoient la tétc

couverte , le manteau grec fur les

épaules, 6c tenoient un livre d'une

main & de IVutre un hnron , étoient

des figures de Druides. Ayictt Sam-
mesvaplus loin, & prétend que ces

flatues reprélcntoient ies Druides de

la grande Bretagne, (5c que l'habille-

Tome XVIIL X

ment de ces figures efi; celui des an-

cicns Bretons.

(h) Les monnoies des anciens Bre-

tons , félon Aylett Sammes, reflem-

bloient à des iwuclicrs ronc's. Sur la

fi.irfacc convexe de la pièce de mon-
noie éioit le type, <Sc fur la furfacc

concave étoit la légende. D'autres

ajoûient que dans toute l'antiquité

,

on ne trouve rufage de cette eipt ce

de monnoie qu'aux îles Britanniques

& dans quelques villes de laGrccc.
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Ainfi , lorfque Céfar aborda aux îles Britanniques , tous les

petits princes qui partageoient entre eux la grande Bretagne

,

occupes jufque-Ià à fe taire une cruelle guerre, fe réunirent

fous un même chef, pour repoulîèr l'ennemi commun. Leur

façon de combattre mérite fur- tout d'être remarquée. Les

chariots commençoient la charge, & courant çà & ià failbient

pleuvoir une grêle de traits
,
pour rompre les rangs de l'en-

nemi qui fiiloit ferme: les rangs une fois troublés, les foldats

montés fur les chariots mettoient pied à terre, & combat-

toient l'épée à la main. C'eil ainfi que Neftor rangeant les

Grecs en bataille, place au premier rang les chars & toute

la cavalerie pour commencer le combat; au fécond il range

Ion infanterie pour les ioutenir : au fort de la mêlée les héros

d'Homère tantôt fiir leurs chars pourfuivent les fuyards dans

ia plaine; tantôt à pied, l'épée à la main, ou la lance en

arrêt ils ioûtiennent l'eftort de la multitude cjui les envi-

ronne , l'écartent & la mettent en fuite.

Mais c'efl dans la Religion principalement que nous trou-

vons ce parfait rapport entre les ufàges des deux nations: car

en raffembiant les débris du f)ftème religieux àts Bretons,

on diroit que les Dieux de la Grèce, fa religion & fês

prêtres ont pafîë aux îles Britanniques. Taramis chez les

Bretons, comme Jupiter chez les Grecs, étoit le père des

pieux , le maître du Tonnerre ; il régloit les faifôns , & la

terre à fon gré étoit ftérile ou féconde. Teutates, comme
Mercure, étoit le Dieu de l'éloquence, l'inventeur àts Lettres,

le patron àçs Voyageurs & des Marchands. Héfus étoit Mars

& le Dieu de la guerre. Héus , comme Bacchus , avoit fès

orgies; Bélinus, auffi-bien qu'Apollon, étoit tantôt le Soleil,

tantôt le Dieu de la médecine. Diane étoit adorée fous le

nom d'Ardéna, comme la Déefîe dts forêts, &: fous le nom
de Bélifama, comme la Lune & la reine du Ciel. Dion nous

parle d'une Déefîè Andrafle, ou Andrate; Boadicia reine

éi^s Bretons, lui adrefîè fon adion de grâces, après \qs

avantages qu'elle a remportés fur les Romains ; ne reconnoît-

on pas ici la Déefîè de la vidoire, la Vpius armée de Cythèrc
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6c Je LaCcdcriiciie! & ce ne font pas id de$ rapports ima-

ginaires ; car outre qu'ils ont tous été remarques par les

anciens écrivains Bretons, Céfàr nous dit en termes exprès,

que Jupiter, Mars , Apollon , Minerve & Mercure étoient

adorés dans la grande Bretagne
,
que les Druides & les

Prêtres Grecs donnoient à chacun de ces Dieux les mêmes
attributs; & qu'aux îles Britanniques, comme dans la Grèce,

le peuple en avoit le même fèntiment. Strabon ajoute que Ky. Ayiett

le culte de Gérés & de Proferpine étoit établi dans une île
•^~'>^^

voifine de la grande Bretagne, & qu'on y obièrvoit les

mêmes cérémonies que dans l'île de Samothrace. Il fuit de là

que les Miniflres avoient fuivi les Dieux; & que les Druides,

feuls prêtres dts Bretons, étoient lortis de la Grèce, comme
leur nom le fait allez voir.

D'ailleurs les Druides fè lervoient des caraélères &: de h
langue Grecque; ils initioient aux myftères comme les Eu-

molpides; comme les Ardalides ils étoient muficiens; ils

prédifoient l'avenir comme les Yamides , les Métampodides,

les prêtreflès de Delphes & de Dodone, les Branchides à

Milet Se les Cynirades à Paphos. Ne voit-on pas aulh que

tout cet appareil de cérémonies avec lefquelies les Druides

recueiiloient le guy de chêne, n'eft qu'une imitation àes

pratiques myflérieufès que les devins de i'Argolide obièr-

voient en cueillant l'hellébore , dont Mélampus fè fervit,

dit-on, pour guérir la folie dts filles de Prœlus? Ajoutons à

cela, qu'en recherchant avec loin ce qui nous refle des ufàges

& de la doctrine des Druides, prêtres & philolophes en

même, temps , on voit clairement qu'ils étoient foi tis de

l'école de Pythagore. Ce philolophe
,
qui le premier dans la

Grèce enfèigna publiquement la métempfychofê & l'immor-

talité de l'ame , retenoit plufieurs années -lès dilciples fous

une févcre difcipline, leur défendoit l'ufage des viandes cSc

celui de l'écriture, & n'a lui-même publié de fon vivant aucun

ouvrage, Jii rien laide par écrit après (à mort. Mais fi vous

en croyez Céfàr, les points principaux de la dochine des Drui-

des étoient l'immortalité de l'ame & la métempfychofe. Leui*5

Xij
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iiilcjples retenus quelquefois (eus la ciifcipline pendant vingt

ans, s'abdenoient de certaines viandes, apprenoient par cœur

un grand nombre de vers qu'il leur étoit détendu d'écrire.

Céiar ajoute que les Druides avoient aufîi ia dire(51;ion de toutes

ies affaires, tant publiques que particulières, Se en cela ou

peut les compai-er à Zaleucus & à Charondas
,
qu'Ariflote

appelle les plus (îiges légillateurs de leur temps , & qui , félon

ia penfée de Sénèque, ne s'ctoient ]:>oint formés dans ies

dilputes du bareau, ni dans l'école dts jurilconlultes; mais

dans le paifible fanduaire de Pythagore.

A la viie de tant de preuves, continuent ies écrivains

Angiois, peut-on douter que l'établiflèment des colonies 6c

du commerce des Grecs aux îles Britanniques , ne loit anté^

rieur de pluiieurs fiècles à l'expédition de Jules Cé(:u-! Mais

il efl à propos de remarquer que ces auteurs ne s'accordent

point entre eux fur l'époque de ce premier établiifement: les

uns s'appuyant de l'autorité de fltint Jérôme & des anciens

que ce père a cités, prétendent que les îles Britanniques

ont été peuplées par les Grecs, ce qui feroit remonter les

eommencemens de ce commerce jufque dans l'antiquité la

plus reculée. Cambden au contraire rapproche cette époque

des temps où vivoit Philéas , ce iravigateur Sicilien dont

parie Athénée, & qui ht le voyage des îles Britanniques,

environ i6o ans avant l'expédition de Jules Céfàr. Enfin

Aylett Sammes prenant un milieu, & prévenu d'ailleurs par

ie rapport qu'il trouve entre les Pythagoriciens Se ies

Druides, prétend que cette époque n'efl pas éloignée du

fiècle où Pylhagore a vécu. Il va plus loin, il nous marque

le lieu où les premières colonies Grecques ont débarqué, &
il n'a pas craint de le fixer aux îles de Man & d'Anglefèy.

Si vous lui demandez les raifons d'une conjeélure h hardie,

il répond que cts deux îles étoient autrefois la demeure

ordinaire des Druides
,
qu'à l'approche des Romains , ils s y

retirèrent comme fur ies terres de leur patrimoine, qu'ils

tenoient là leurs afîèmblées, qu'ils y décidoient ies affaires

imjxDrUintes de la Religion & de i'É'tat, que ces îles étçieiit



DE LITTERATURE. 1^5
îe rendez-vous des amaleiirs de la fàgeflè; que de là, comme
du centre de la lumière, partoient les rayons qui ont éclairé

fi long-temps les îles Britanniques, les Gaules, &. une grande

partie de l'Europe.

C eil dans les îles de Man Si d'Angîefêy, ajoute le même
auteur, que les plus anciens poètes ont placé l'ElyTée & les

îks fortunées. Celles-ci au nombre, de deu:: , étoieiit fituées

dans la mer atlantique, à dix mille ftades de la côte d'Afri-

que fcj. Tel eil aufll le nombre , & telle d\ la pofition dçs

îles dont il s'agit. Un rigoureux examen ouvroit l'entrée dans

î'Elyfée; \a fous un ciel pur «Se des ombrages toujours verts,

ks âmes vertueuiês goiitoient dans le repos, les plailirs d'une

vie douce & innocente. Dans les îles de Man & d'Anglefèy,

plantces l'une & i'autie de bois facrés, & placées dans uiî

climat tempéré, les Druides exempts des charges publiques

Si éloignés du bruit, difcouroient de la divinité, de la vertu,

de l'immortalité de i'ame, & enfeignoient à des di/ciples

îong- temps éprouvés, les iècrets des Iciences, & les myflères

delà Religion: agréable loifr, plailirs innoccns & fèuls capa-

bles de rendre l'homme heureux. Auffi les Scholiades Grecs

n'ont-ils pas craint de dire qu'il filloit chercher l'Elyfée

d'Homicre & les îles fortunées fur la côte de la grande

Brei.igne : c'étoit même l'opinion commune de la nation

Angioi/è dans le xiv.^ fiècle. Clément VI ayant donné à

Louis d'Efpagne les îles fortunées comme un ûefde l'EV^liiè,

ce Prince leva auffi-tôt des troupes, pour (è mettre en-

pofîeffîon de fon nouveau Royaume ; l'ambadàdeur d!Angle-

terre à la cour de Rome, en prit l'alarme, partit brufque-

ment d'Avignon, où les Papes réfidoient alors, Si. courut à

Londres porter la nouvelle de cet armement : toute l'Ai:-

gleterre fe crut menacée, & fe prépara à une vigoureulê

rélifîance.

{'cj Aylett Sammes a tiré ceci de

Plutarquc , dans la vie de Sertoiius;

mais l'application qu'il en fait n'cll

pas heureufe. On fait que les îles

(Te Man Se d'Anglefèy font à pîus dfi

1 0000 Itades de la côte d'Afrique^
la plus voiCne de ces îles.

X iij
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Tels font en peu de mots les moyens qu'on a employés,

& qu'on peut employer , Toit pour prouver que les Grecs

ont fait le commerce des îles Britanniques avant l'expédition

de Jules Célàr , Toit pour fixer le temps où ce prétendu

commerce a commencé , Toit cndn pour déterminer le lieu

où les premières colonies Grecques ont débarqué; le pre-

mier point, à vrai dire, cfl ici le fèul important, comme il

eft aulTi le feul qui paroiflè appuyé & qui puilîè en impofèr:

mais de tous les moyens dont on peut (è fêrvir pour établir

ce premier point, je n'eji vois que trois qui méritent notre

attention ; la langue , la difcipiine militaire , & la religion

des anciens Bretons ; c eft aufîi à ces trois chefs que je me
borne en cette difculTion qui fera courte, afin qu'elle ait du

moins le mérite de la brièveté.

Je conviens d'abord avec les écrivains Anglois, que les

Grecs ont connu les îles Britanniques long-temps avant l'expé-

dition de Jules Céfir : il eft vrai que la grande Bretagne

ne le trouve point comprilê dans le dénombrement des plus

grandes îles qui fuftent anciennement connues des Grecs, &
dont un poëte avoit fait le dénombrement, qu'Euftathe nous

a conlèrvé (dj; mais outre qu'il eft vifible que cet ancien

poëte n'a eu en vue que les îles de la mer méditerraiiée,

nous if^norons le temps où ce poète a vécu, & dès-lors on

ne peut plus nous oppolèr cette autorité: car fi k poëte a

écrit dans les temps antérieurs à Pythéas, comme on a fujet

de le penlèr (ej, il n'a pu mettre la grande Bretagne au

{"dj Tm i-J^à. v^azâV , âç tcT^^iv m ^vaiç

Kvpvoç • Tiia-pTn </[
«' Atoç Kp^m Tgp^oV •

"É'vCoict Tryu.-^yi , çivo(pv\iç • \kt» KJ'SJCf
'

Eultath. in Dionyfiuin Alex.

(e) Strabon , y. 96^, en parlant des îles Baléares, que quelques-uns

mettoient au nombre des colonies Rhodiennes, dit que Tiniée, celui-là

même que l'hiftoire appelle E'pitiriée, ou E'pitimidès, à caufe de Ion

penchant à la fatyre, & qui étoit contemporain de Pythéas, prétendoit que
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nombre àt% plus grandes îles connues

, puifqu'on ignoroit

alors dans la Grèce que la grande Bretagne fût une ile, &
quelle étoit fon étendue; quelques auteurs ajoutent qu'on ne
trouve pas même le nom de Britannia dans ce qui nous

refle d'anciens monumens; mais c'eli ici, à mon {çx\s, une
méprife fi grofTière, qu'elle ne mérite pas d'être relevée.

Il eft donc certain que les Grecs ont connu \ts îles

Britanniques avant l'expédition de Jules Céfar; qu'ils aient

dû cette connoilTânce à Pythéas, ou qu'ils l'aient reçue

iong-temps auparavant (\^$ Phéniciens, l'époque eft indiffé-

rente, &. l'on n'en peut rien conclurre en faveur du com-
rnerce àts Grecs aux îles Britanniques. L'antiquité de la

découverte ne décide rien en faveur du commerce ; &
t]uoi qu'on difè, la connoifîànce géographique des îles Bri-

tanniques pourroit être fort ancienne dans la Grèce, &
remonter julques aux temps héroïques, comme quelques-uns

i'ont prétendu
,
qu'il ièroit encore vrai de dire que le com-

merce des Grecs dans ces îles, n'eft qu'une fiétion. Ainfi

fans perdre le temps à difcuter une époque inutile, & les

conféquences qu'on en a déduites, je palîè à l'examen àt^

autres preuves, & je commence par celles qu'on a tirées du
langage.

Qiielques critiques ont avancé que Tancien Breton s'étoit

fcrmé de la langue Grecque
,
que celle-ci a été en ufage

dans la grande Bretagne dès les premiers temps; que s'étant

corrompue dans la bouche du peuple, elle a néanmoins

confèrvé toute fa pureté parmi les Druides. Mais outre

que cette opinion n'eft appuyée que fur un mot à,t^ com-
mentaires de Céfar (f), mot que la force du {tws paroît

rejeter, que les plus habiles critiques ont foupçonné, & fur f^ctman &
Jofei'h Scali^tr*

l'îfe de Mayorque étoit la plus grande des îles, après les fept dont un ancien

poëte avoit donné le dénombrement d<. les rapports. Delà, ce me femble,

on ^ut conclurre que cet ancien poëte , vrai-rcnil>lablement le même que
celui dont les vers (ont cités par Eultaihe, étoit antérieur à P)'théas.

(f) Niquefas ejfe exijliinant (DruidixJ en, litteris mandare , quum
in cceteris fere rébus , publias privatifque rationibus , Griccis titteru

utanfur, Ciefar, de bello Gali. lib. VI, cap. 14..
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lequel les manu fciits ont varie; le même Cclar infiiuie cîiins

un autre endroit
,
que La langue des Bretons ctoit la mcme

que celle des Celtes; Strabon adure que la langue Celtique

& la langue Bretonne ne diikToient que par le dialede;

Tacite le contente de dire qu'elles étoient peu différentes:

ne voyons-nous pas même aujourd'hui que le petit nombre

de termes qui nous relient de la langue des Celtes, (e

retrouvent encore pour la plufpart dans celle qu'on attribue

aux anciens Bretons. Or les Celtes ne connoifîoient, ni

les caradères, ni la langue Grecque. Lorfque Célar voulut

exhorter le fils de Ciccron à tenir ferme dans le camp où

il ctoit alficgc par les Gaulois, il lui écrivit en Grec, dans

la crainte, ajoute- 1- il, que fi lettre ne fût entendue des

Barbares, fi elle étoit interceptée. Nous avons encore cette

Sird!aj. lié. lettre aue Pol)'en nous a conlervée.
^^^^' Mais les hifioriographes Anglois (jui prétendent prouver

le commerce des Grecs aux îles Britanniques avant l'expé-

dition de Jules Céfu*, par le rapport des deux langues, de

la Grecque & de la Bretonne, le font contentés de recueillir

de l'une & de l'autre, un petit nombre de termes, qui tous,

à leur avis, laiilènt encore voir allez nettement les traits d'une

même origine, à travers leurs différentes inflexions.

Quoiqu'on pût contefler ce prétendu rapport en plufieurs

de ces termes, cependant poLir ne point m'engager ici dans

tout ce détail de mots &: d'étymologies, je ne difputerai,

ni fur le nombre de ces termes , ni fur le plus ou le moins

de reiïèmblance qu'ils peuvent avoir;, je permettrai même à

ces écrivains d'ajouter, que que!t}ues-uns de ces mots loiit

de l'uiàge ordinaire & journalier; & avec tout c;'la, je ne

vois pas encore la conféquence qu'on en peut tirer en faveur

du commerce des Grecs aux îles Britanniques. Il n'efl point

aujourd'hui de nation dans 1 Europe, qui n'ait emprunté, ou

qui ne s'imagine avoir emprunté quelques termes de la langue

DcGraconm Grecque. Boxhornius trouve dans l'ancienne langue Teuto-
if Gernuinorum Y\\nue , & mêu-je daus lon ufiae le plus ordiiiaire, un grand
lingws.carumque i

. . r/i-i. a,^
j}'mi>honia. nouibre de termes dont Ictymologie lui paroit Grecque;

cependant
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cependant ni Boxbornius, ni aucun autre, que je fâcht, ne

fe font avilcs jurqu'ici d'en conclurre, que les Grecs avoient

porté leur commeice chez tous les peuples de l'Europe, &
juique (ur les côtes de la mer Baltique; car quoiqu'ils aient fait

anciennement le commerce de l'ambre jaune, on verra dans

un autre Mémoire , & les l'iclions des poètes fur l'origine de

ce précieux bitume prouvent allez, que les Grecs n'alloient

point chercher l'ambre fur les côtes de la Prulîe.

Mais filppo(on s pour un moment que ce prétendu mélange

du Grec & du Breton fôit une preuve fuffifante du com-

merce des Grecs aux îles Britanniques ; il me femble néan-

moins qu'on n'en peut rien conclurre pour le cas dont il

s'agit
,
parce qu'il reite encore à prouver que ce mélange

a commencé avant l'expédition de Jules Géiar: propofitiori

qu'un écrivain judicieux n'olera jamais avancer. En effet ce

lèroit prétendie contre la vrai-lemblance
,
que Pythéas de

Marlêiile, ou Philéis de Taormine, les leuls Grecs dont le

voyage aux îles Britanniques nous foit connu , & dont le

premier ne ht que 'tourner les côtes de la graii^de Bretagne

en Géographe, & le fécond, fuivant Athénée, ne fit qu'aller

aux îles Britanniques & revenir, ont néanmoins eu le defîein

de porter & le temps de répandre la langue Grecque en

CQS îles; & que Céfar fi (avant en cette même langue, û
verle dans toute cette étude des mots Se du langage, a pour-

tant été moins capable de fon temps, que nous ne lefommes

aujourd'hui, d'apercevoir quelques mots Grecs qui (e (èroient

déjà glifîés dans le langage ordinaire & journalier des Bre^

tons. Jl (èroit, ce me (emble, plus railonnable de penlèr,

que le petit nombre de termes Grecs que l'on croit recon-

noître dans la langue des Bretons, s'y eft introduit depuis

l'expédition de Jules Célàr, avec les colonies Romaines 8c

h langue latine, puilque la plufpart de ces termes (è retrouvent

encore dans celle-ci. Ne pourroit-on pas encore fupj.x)(èr,

que les Empereurs ayant transféré leur fiège à Condantinople,

dans la fuite des temps leurs officiers civils ou militaires,

dont pludeurs étoient Grecs vrai-lèmblabkment, laifsèrent

Toim XVIII. y
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dans le îancrage des Bretons , comme ies officiers Macédo-

piens dans celui (\ts peuples de i'Afie, ies ofticiers Romains

dans celui de la plufpart (\ts nations de l'Europe, quelques

traces de la puiliance qu'ils avoient exercée l Peut - être

Thcm.Smhh, même enfin, comme i'a cru Thomas Smith, ce prétendu

data ihgiux lad' mélange naura-t-il commence que lur la lin du iv.« liecle

ryi JLrii>tienc, de l'Eglife, & plus de 400 ans après l'expédition de Jules

Céfàr, lorfque ia plufjiart des Grecs qui demeurèrent atta-

chés à ia foi de Nicée, fuyant la perîécution àçii Gots oc

à^i autres Barbares, Payens ou Ariens qui inondoient la

Grèce &: l'Empire, fe retirèrent en foule dans la grande

Bretagne, comme dans un ai)'le, & y portèrent la langue

& la politeiïe de la Grèce. Je paffè à la dilcipline militaire.

Dans le parallèle de la dilcipline militaire des Bretons

au temps de CéHu-, avec celle àti Grecs au fiège de Troie,

les écrivains Anglois fè bornent à cette façon de combattre

fur àç.s chars, de laquelle j'ai déjà parlé; ils prétendent

qu'elle fut ia même chez les Brett^ns & chez les Giecs, 6c

que ceiLx-ci l'ont introduite aux iles Britanniques par leur

commerce 6c leurs colonies.

Mais outre que i'ufàge des chars à la guerre , ne fut

jamais particulier à la Grèce, pui (qu'on le trouve auffi parmi

les Troyens, dans tout l'Orient, <Sc même chez les Gaulois;

il me femble quç la forme de cts chars & la manière de

izw fèrvir, étoient fort différentes chez les Bretons au temps

de Céfar, & parmi les Grecs au fiège de Troie.
'Ay^ett Scmmes.

^jç^ Bretons fè fèrvoieut à la guerre de deux /ôrtes de

C^UÎù/iy.' chars; les uns armés de faulx & de harpons ne portoient

qu'un fêul homme ,
qui ayant (bus la main quatre petits

chevaux très-vites, commençoit le combat, & courant deçàg

delà, cherchoit à rompre les rangs des bataillons ennemis.

Une autre efpèce de chars fui voit ; ceux-ci n'avoient ni

fkuix ni harpons, mais ils étoient montés par une troupe

de combattans
,
qui pénétrant dans les rangs éclaircis, fai-

foient pleuvoir à droite d<. à gauche une grêle de traits fur

i'ennenai qui ^ifoit encore kisiQ ; s'ils avoient à faiiç à de
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îa cavalerie, tonte la troupe mettoit pied à terre & corn-

battoit iepée à la main. Cependant les cochers, hommes
choifis, félon Tacite, entre tous les combaitans, le retiroient

înfenfiblement de la mcléj, pour le placer en lieu, où leurs

maîtres les pudent rejoindre, s'ils avoient du pire. Ainlr

ces barbares , continue Céiiir , imitent la vîteiïè de la cava-

lerie , ÔL la fermeté des gens de pied. Ils font devenus û
adroits par un exercice continuel

,
qu'ils arrêtent leurs che-

vaux (ur un penchant , même au milieu de la courfè,

tournent tout court en un inftant, courrent fiir le timon,

ft tiennent debout fur le joug des chevaux, & en un clin

<l'œil rentrent dans leurs chars.

li faut être, ce me lêmble, un peu étranger dans la leéîure

d'Homère, pour trouver dans ces chars & dans leur manœu-
vre, les chars & la manière des héros de l'Iliade. On ne

voit dans les plaines de Troie qu'une iêule efpèce de chars;

deux chevaux attelés de front & conduits par un écuyer,

portent en un inÛant le capitaine Grec ou Troyen par-tout

où fa préfènce efl nécefîaire : ces faulx , ces harpons & tout

ce vain appareil de chariots armés, n'étoient point encore

imaginés, ou pluflôt le poëte croyant cette machine mai
affortie au courage & à l'expérience qu'il donne à les héros,

i'a jugée indigne de paroîire en fon poëme. AufTi les Grecs

ne firent-ils jamais ufage de ces chariots, pas même dms le

temps où les peuples de l'Afie y mettoient toute leur con-

fiance, & fembloient en attendre la viéloire. Les Romains

mêmes en quelques lencontres ont marqué par leurs plai-

fcnteries & par des huées, le mépris qu'ils faifoient de cette

invention afiatique. Alais fuivons un moment les héros

d'Homère dans le combat. J'aperçois d'abord Diomède &
Sthénélus mojités fur un char; celui-ci tient les reines &
conduit les chevaux; Diomède, le cafque en tête & couvert

de fon bouclier, prend la lance & combat. De quelque

côté que je regarde, c'efl par-tout le même ordre; 8i je ne

vois fur un même char que deux hommes, le capitaine &
fon écuyer: celui-ci quoique brave, & quelquefois fils de

Yij
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Prince, n'eil pourtant que ie fécond par la valeur Sl fa

naillance, comme par le rang; celui qui tient la lance efl:

le maître & commande. S'il defcend quelquefois pour com-
battre, le char & l'ccuyer le fui vent, & jamais ne l'aban-

donnent; s'il remonte, on ne le voit ni voltiger fur ks

chevaux, ni courrir fur le timon; mais ferme & debout dans

fôn char, il ramaiïe (es forces, déploie ion bras, & de la

îance ou du javelot, il frappe, perce, renverlê l'ennemi qui

fuit, ou qui s'oppofe à Ion paflage.

Je ne prétends pas que les Grecs, au temps d'Homère,

TiégligeafTent les exercices qui donnent au corps l'adrelfe &
ia légèreté, ou qu'ils ne connurent point encore l'art de

voltiger fîir un cheval. Nous voyons dans ce poëte un ccuyer

menant de fiont quatje chevaux de main , qu il poufle à

toute bride ; & tout en galopant il faute fans cefîè de l'un

fur l'autre, fans perdre le fond de ia fèlle jufcju'à la fin de

la carrière. Mais le poëte infinue adroitement quatre mots

dans fôn récit
,
pour nous fiire entendre que ce voltigement,

comme une vaine parade, qui n'a rien d'utile à la guerre,

éîoit rélervé pour le plaifu' des yeux, dans les fêtes que l'on

donnoit aux peuples de ia Grèce en temps de paix.

Je pourrois étendre ce parallèle à plulieurs autres diffé-

rences; mais j'en ai dit affe'z pour conclurre que la di(cip!ine

militaire des Bretons, au temps deCéfir, & celle des Grecs,

•au temps d'Homère, étoient très-différentes, même dans la

partie qu'on a choifie pour les comparer. Je dis ia m.ême

chofe de la religion de ces deux peuples.

Pour prouver, du moins avec quelque vrai-femblancc,

que les Grecs ont porté leur religion dans la gi.mde Breta-

gne, il ne fuffit pis d'avancer que Jupiter, Mars, Bacchus

& quelques autres divinités ont été adorées de l'une & de

de l'autre de ces deux nations: perfonne n'ignore que ces

Dieux éclos du cerveau des Egyptiens, pafsèrent bien -tôt

de l'Egypte dans la Phénicie, dans la Grèce, & dans le

refle de l'Europe. Ainfi dans la queflion de fivoir en quel

temps, par qui, & comment ie ciilte de ces diviiûtés s'ell
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introduit aux îles Britanniques, je ne vois pas que la rai Ion

tirée de ce culte en général fuffilè (êule pour décider, quand
même on (èroit afluré que les Grecs ont fait le commerce
de ces îles & même d'aulfi bonne heure que les Phéniciens,

eu les autres peuples dont j'ai parlé dans la picmicje partie:

mais il faudroit, ou établir l'identité d'un fydème reljgicL^^c

particulier aux Grecs & aux Bretons, ou du moins nous

découvrir quelques dogmes, quelques pratiques particulièies à

ces deux peuples, outre le ryllème commun du polythéidne,

que l'un 6l l'autre avoient adopté. Un homme éclairé ne

tentera jamais le premier de ces deux moyens; je me fuis

fervi du fécond dans l'examen du lentiment des écrivains

Anglois; mais à la rélèrve de cette légère conformité du
polythéiihie commun à ces deux peuples, comm.e à plufleurs

autres, & qui ne décide rien, je ne trouve dans tout le

refte de leurs religions que des différences effentielles, foit

dans la créance, foit dans le culte, foit dans \ts minilbes

& le facerdoce. J'examinerai d'abord la créance de ces deux
peuples.

Dans îa Grèce îe peuple étendit fà liberté jufque fur les

dogmes de la Religion ; car bien qu'attaché aux Dieux
qu'il avoit une fois reconnus, il en adoptoit tous les jours

d'étrangers, ou s'en faiioit de nouveaux cà fi faniaiiie. L'Etre

unique & fuprême étoit fêul inconnu , Se n'eut dans ia

Grèce libre Se indépendante, ]ii temples, ]ii autels, ni

adorateurs. Je fii ce qu'on peut oppoièr ici en faveiu- des

philoiophes ; mais quelque fentiment qu'ils aient eu de la

Divinité, que leurs idées à cet égard aient été vraies ou
faufles, nettes ou confufès, il n'eft iciqueftion, ni des phi-

lofophes , ni de leur opinion ; je parie en ce lieu de !a

créance populaire Sl de la profeffion publique; & il eft

certain que le peuple crut & profefîa dans ia Grèce le

polythéifme le plus groffier, & qu'il ne s'éleva jamais

jufcju'à l'idée fpirituelle d'un (êul Etre fuprême. Les autels-

d'Aihènes &: d'Olympie, conficrés aux Dieux inconnus-,

quoi qu'en dife Helier, ne font que l'effet & la preuve d'une
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fiiperdîtion outrée, qui croyant l'Univers rempli de Dieux

jaloux, craignit d'irriter par un oubli total, ceux-là mêmes
qu'elle ne pouvoit ni connoître, ni adorer lous leurs véri-

tables noms.

Mais aux îles Britanniques, le peuple aveuglément ((MJmîs

aux décidons de (es Piètres, ne le donna jamais la licence

de connoîlre des chofes de la Religion; les Diuides enlei-

gnèrent toujours l'unité d'un Etre (uprême, & les Bretons

en fiient le fondement de leur créance. C'eit ce que nous

apprend Origène dans (on commentaire fur E'/.échiel, lorlcjuc

recherchant la cauie des progrès rapides du Chriflianifme

dans la grande Bretagne , il dit nettement que cette île fe

trouvoit difpofée de loin, & préparée à l'Evangile par b
doclrine des Druides, qui avoient toujours enfeigné l'unité

d'un Dieu créateur. Qu'Origène ait bien ou mal rencontre

dans fa conjeélure, qu'il (êmble difficile ou même impofTible

d'accorder l'unité de Dieu avec le Pjlythéilme dont parie

Céfàr, c'efl ce que je ne dois point examiner ici; il me fulfit

qu'Origène nous donne le principe lur lequel il s'appuie,

comme un fait certain , & que les écrivains Anglois en

aient eux mêmes reconnu la certitude: comparons mainte*

nant le culte religieux & public des deux nations.

Dans la Grèce on n'offrit aux Dieux dès les premiers

temps, que des fruits, des glteaux ; le lait, le miel Si le

vin feulement couloient fur les autels. Le hafârd fit répandre

îe fmg, & introduifit la coutume d'immoler les animaux;

mais les victimes humiines furent toujours bannies du culfc

des Dieux dans toute la Gièce. Lycaon pour avoir ficrifié

un enfint fur l'autel de Jupiter, fut en horreur aux Grecs,

qui ne firent pas difficulté de croire , c[u'en punition de

cette impiété , Lycaon avoit été ch mgé en loup. Ainfî

Jorfque les poètes Si. les anciennes traditions de la Grèce

nous parlent du lâcrifice d'Iphigénie, de celui de Minalippe,

de Cimhho & de quelques autres en très-petit nombre,

nous devouj; regarder ces facrilices comme des fiélions, ou

du moins comme des pratiques rares, exorbitantes du culie
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ordinaire, & comme l'effet paffager d'un ordre particulier

qu'on s'imaginoit avoir reçu des Cieux. Abraham alloit

immoler (on fils , Jephté immola fa fille ; toutefois on ne

sefl pas encore avilé d'en conclurre, que le facrifice des

viélimes humaines ait jamais fîiit partie du culte religieux

ÛQS Patriarches, ou de la nation Juive.

Mais dans la grande Bretagne, la Religion altérée de

fàng , ne le contentoit pas de celui des animaux ; du moins

dans les occafions importantes, on ne devoit rien attendre Cafnr, Je leih

des Dieux, on ne pouvoit les appaifer que par l'effuiion du ^f^/^'
^^'

lâng humain. Un homme dans le danger d'une maladie,

ou dans les périls de la guerre, immoloit ou faifoit vœu
d'immoler un autre homme. Les viélimes humaijies, comme
les plus agréables aux Dieux , étoient auffi \ts plus Tolen-

nelles , & réfervées pour les fiicriiices publics dans \ts jours-

de fêtes. On peut fê rappeler ce que j ai dit ailleurs de i uiofe Dans fa prcr

d'ofier, ce coloffe effroyable où l'on enfermoit des hommes "^'è/e partie de

"vivans, pour être dcvores par les ilammes : ces viaimes

étoic.it priiês entre les criminels; mais quelquefois auffi^

faute de criminels, on brûloit des innocens. Un malheureux Jmwi- in

preflé par la misère & attiré par une lomme d'argent, venoit ^j^i'^^' ^"^^

s'offrir pour le (àcrifice. On le nourrifîoit pendant une année

des viandes les plus pures aux dépens du public, & le jour

de la fête étant« arrivé, on le conduiloit en pompe par toute

la ville, & de là hors des portes au lieu du facrifice. Mais

il y a apparence qu'au défaut de ces viélimes volontaires, le

choix des innocens qu'on devoit immoler, dépendoit unique-

ment de la volonté des Druides: c'eft du moins une conjec-

ture que je propose, pour expliquer comment ils ont pu
confèrver fi long- temps fans trouble, fîuis oppofition , dans

leur propre pays, l'empire abfolu que leur mérite & la cré-

dulité leur avoient acquis: je dis dans leur propre pays, car

il fuit bien fê garder de croire avec les écrivains Anglois^

& fur le fondement frivole d'une étymologie ires-incertaine^

que les Druides fufîènt Grecs d'origine, ou qu'ils eufîènt

rien de commun avec les Prêtres de la Grèce-
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Dans la grande Bretagne le facerdoce étoit unifi^rmf

,

perpétuel, Si. faiioit un ordre féparé, &: le premier de l'Etat.

Les Prêtres réunis fous un même chef ^ ne formoient tous

qu'un fêul collège, dont les femmes étoient exclules. Ujie

épreuve de vingt ans paflés lous la difcipline des Druides»

ouvroit l'entrée dans ce collège aux feuis adeptes dans un

âge mur: police excellente, qui donnoit aux diiciples une

capacité fort étendue, & qui ht enfin déférer aux Druides

Ja connoiiïance de toutes les afîliires, tant publiques que par-

ticulières. Dans celles-ci ils ju^oient fans appel, eux (euls

ordonnoient les peines ; pour le civil , rinterdiclion des

myftères; pour le criminel, la mort jiar le fer ou par le feu.

Dans les affiires publiques, tout fe traitoit dans les alièm-

blées; mais dans ces aifemblées, on ne pouvoit, ni exécuter,

ni délibérer, ni même propoler fdns les Druides; en un mot

Cifcoitrs4^. ils régnoient, &: fuivant la remarque de Dion Chryfoltome,

les Rois alTis fur le trône & dans tout i éclat de la pourpre,

n'étoient que les appariteurs des Prêlies, & les minilhes de

leurs volontés.

Dans la Grèce au contraire, les Prêtres confondus pour

l'ordinaire avec le refle des citoyens , ne formoient dans

l'Etat, ni le premier ordre fgj , ni un (èul corps réuni fous

vn même chef. On voyoit dans une petite ville autant de

Sacerdoces difîerens que de Divinités, autant* de petits col-

lèges indépendans que de temp'es : hommes Se femmes

étoient admis au minidère facré , tantôt pour un temps,

tantôt pour la vie. La naiflànce ou le fort, le choix des

Magiflrats ou celui du peuple faifoit les Prêtres. Uiî

jeune enfant dans Eiatée étoit Grand- Prêtre de Minerve,

rang fuprcme que la puberté lui faifoit perdre; d'où l'on

doit conciurre que les qualités du corps ou de l'efprit,

n'étoient quelquefois d'aucune confidération dans le choix

^g) Strabcn, liv. VIII, pa^e

^.ç <pv\ctç eOHAt 7D vrAÎiJoç , «Ta enç
I ^. /=.' ' ..'.. _Sl - -.'-

cLtÎJ^^I , Tivç Jï <fh/MOvpy>vç , Tluç Jt

ii^-miovç , &c. Joignez-y la remar-

que de Cafaubon , fur ce pafîa^e de
TÎani^ç Ciovç • -Hvç /juiv yb yiù}pyvÇ [ Strabon.

dçs



DE LITTERATURE. lyy
des Miniftres. AiilTi les Prêtres navoient-ils clans la Grèce^

ni JLirifdic^lion ni tiibiinal
, pas même pour les affaires de

ia Religion, fi ce n'eft peut-être dans le cas des plus légères

contraventions.

Mais c'efl trop appuyer fur àts différences aiïèz fènfibles;

d'ailleurs toute cette diicuffion n'aboutira jamais qu'à une

preuve négative & à cette conclufion: Donc on ne trouve

dans l'antiquité, ni témoignages précis , ni même aucunes traces

du commerce des Grecs aux îles Britanniques avant l'expédition

de Jules Cefar. Ce n'eft pas alîèz; je me propoiê d'établir

par àts preuves très-pofitives
,
que les Grecs n'ont jamais

fait ce commerce. C'eft le fujet d'un fécond Mémoire, où
j'explique afîèz au long toutes les raiions qui m'ont empêché
de placer les Grecs dans la première partie de ce difcours;

Jiu rang àts peuples qui ont fait le commercq à^^ îles Bri-

tanjiiques avant l'expédition de Jules Ceiài)

Tome XVIII.
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SUITE DU TRAITF (a)

TOVCHANT LA CERTITUDE ET UANTIQUITE'
DELA

CHRONOLOGIE CHINOISE;
Servant d'éclaircijjement au Mémoire lu fur la

même matière au mois de Novembre 17^^*

Par M. Fréret.

ARTICLE V.

Du Technique de la Clironoloe^'ie Ch'inoife.

'entends par ce terme familier à ceux qui ont écrit ïïir

la Chionologie tout ce qui regarde la forme àts années

Chinoifo, les principes de calcul agronomique, qui fervent à

régler le calendrier, & à placer les intercalations; enfin les

cycles, par leiquels on compte les années, les mois & les jours.

La tradition ancienne & coiiftante des Chinois, tradition

fondée fur àts monumens de la plus grande antiquité, nous

apprend que àhs le temps dT<î<7, c'ell-à-dire, plus de 2000 ans

avant Jefus-Chrifl, il y a eu à la Chine deux années diffé-

rentes; une année ci\ile qui étoit lunaire, &: une année

sflronomique qui étoit folai4*e, & qui fèrvoit à régler l'année

civile. Cette année civile compolée de douze lunes, étant

plus courte que l'année folaire, les lunes marquées pour la

célébration de certaines fêtes, auroient bien-tôt cefîé de répon-

(a) Les quatre premiers articles I difîerens volumes. Ces trois articles-

J

de ce Traité, font imprimés dans le

XV.' volume de nos Mémoires, p.

4.95. Cet ouvrage avoit été lu en

entier dans la féance du 20 février

1739, 6c dans les fuivantes; Ton

étendue a obligé de le partager en
,

ci auroient dû paroîire dans im des

deux derniers volumes qui ont été

donnés au public , le grand nombre
d'autres Mémoires du mênK auteur

ne l'a pas permisi
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dre aux fâilons dans lefcjuelles ces fêtes dévoient fe trouver,

û on n'y avoit remédié, en ajoutant de temps en temps un

mois intercalaire ou un treizième mois à i'annte civile. Dès le

temps (ïYûo, l'année folaire étoit fuppofée tle 365 jours 6

heures, égale à notre année julienne, & chaque quatrième

année étoit de 366 jours comme l'année biflèxtile; c'eft un

fait prouvé par le Cliou-king , l'intercalation d'une treizième

lune dans i'ufiige civil, e(l encore un fait prouvé par le

même livre.

La règle fuivîepour l'intercalation, ne nous efl pas connue

par dts monumens aufli anciens. Voici celle que l'on fui voit

au temps dts Haue , 200 ans avant J. C, & que l'on

regardoit alors comme établie de temps immémorial ; on

l'emploie encore aujourd'hui pour le calendrier ; car pour

les calculs àits écliples & du temps vrai àts lyzygies &. des

quadratures, on fuit d'autres hypothèfes.

L'année iolaire afhonomique commence toujours au mo-
ment du lolflice d'hiver, & on fuppofè que Ion ulàge a été

établi dans une année , où ce moment fè trouva concourir

avec celui de minuit & avec celui de la fyzygie, fous le méri-

dien du lieu qu'habitoit Hoang-îi. Dès le temps de Mcng-t-^é

difciple de Confucius , c'étoit là une opinion commune.

On partage la durée d'une révolution folaire depuis un

iolflice jufqu'à l'autre, en douze portions égales, chacune de

30 jours 10^ 30'; on donne à chacune de ces portions le

nom de Tié; & on la fubdivifè en deux parties diflinguées par

\çs noms de Tchong-kî & de Tfié-ki' le Tchotig-lû , (h) ou le Ki,

placé au milieu des deux Tfié qu'il fepare, répond dans notre

méthode aflronomique, au premier degré de chaque figne.

C'efl ce Tchoîtg-ki qui détermine le nom de la lune dans

laquelle il fe trouve; ainfi la lune du folflice eft celle pen-

dant le cours de laquelle le foleil fé trouve au Tchong-ki , ou

(b) II ya eu dans la fuite quelques

cban£;emens dans Tulàge de ces noms
de Tcliong-lii & de TJié-ki , ce dernier

ayant été employé pour marquer la

première partie du T'^é ; mais cela cfl

indifférent, Je fuis Tufagc employé

dans les lettres du P. Gauhil pour

les temps anciens : car dans Ton agro-

nomie imprimée, il fuit Tufagc nou-

veau.

Zi;
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au premier degré de Caper. Les douze lunes de Tannée

civile font diftinguées entre elles par douze noms ou carac-

tères qui défignent, non feulement les douze Tie ou parties

du zodiaque iblaire, mais encore les douze parties du joui-

naturel; car les Chinois divifent fa durée en douze portions

,

dont chacune eft égaie à deux de nos heures.

La première année civile ayant commencé au temps

^Hoang-îï avec une lune, dont la fyzygie étoit arrivée à

l'iieure de minuit, & au moment même du foiftice d'hiver,

& cette première année ayant été compolée de douze mois

ou lunes, alternativement de 2p & de 3 o jours, il dut arriver

que la fyzyg^e de la première lune de l'année fuivante pré-

cédât le moment du iolflice de i i jours & un quart; celle

de la troifième année , de 2 2 jours & demi ; & celle d€ la

quatrième année, de
3 3 jours i 8 heures. On comprit par

ià que la troilième année devoit avoir une lune de plus

que les àoxw autres ; &: comme malgré l'addition de cette

treizième lune, il s'en falloit encore 3
jours i 8 heures,

que les 3 7 lunes des trois ans lunaires iiitercalés , n'égalai^

fent les trois années ou révolutions folaires; la comparaifon

^ç.s nouvelles lunes avec la durée àts révolutions folaires-,

apprit bien-tôt que de toutes les périodes qui pouvoien-t égaler,

fans erreur fenfible, les années compofées de lunes, avec les

années folaires , la plus courte étoit celle de 235 lunailoi?s

civiles, ou de 6939 jours, laquelle égale à peu près ic;

révolutions folaires (c).

De ces dix-neuf années îl y en avoit douze fimples qui

ctoient de douze lunes, & fept intercalaires qui en avoient

treize. Dans les années qui avoient plus de douze iunes, on

comptoit deux fois vxwç: même lune, & jufqu'àl'an 200 avant

J. C, cette lune étoit toujours la neuvième de l'année civile.

Depuis l'an 20a avant J. C. on varia dans la période de

(c) Les 1 9 révolutions fol. font

l^*> 32' au delà du nombre à^
jours; les 2 ^ 9 lunaifons, r

6'' 32';

c'eft; une erreur de 2'' ou z" 1 % dont

les 23 5 lunaifons furpafTent les 1 9 ré-

volutions: différence qui n'alloit qu'à

un jour en 228 ans, dans le lieu d«

la viaie l>'zygie.
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'dix-neuf ans le îieu de la lune intercalaire, ainfi qu'on le voit

dans l'ouvage du P. Gaubil. Voici le fondement de k
règle que Ion fui vit avant les Hûne. Le nom du Tchong-ki

auquel le foieil arrive, ou dans lequel il entre dans le cours

d'une lunaifon , donnant le nom à cette même lune, 6c

chaque Tchong ki étant éloigné de celui qui le iîiit de 3 o
jours, 10^ 3*^', il P^i^'t arriver qu'une lune civile qui n'a

jamais que 29 ou 30 jours, le trouve tellement placée entre

deux Tchong-kï, qu'elle Ji'en renferme aucun: par exemple, ft

une fyzygie tombe au premier jour du Tchong-ki agronomique

déjà conuTiencé, & que la fyzygie de la lune fuivante tombe
au dernier jour courant de ce même Tchong-kï agronomique,

alors celle lune pendant laquelle le foleil occupe toujours le

même figne, efl déclarée intercalaire; elle ne porte le nom
d'aucun Tchong-ki, mais celui <\q Jiine exprimé par un carac-

tère relatif à l'ancienne pratique religieuie de la Chine que

voici: le premier jour de chaque lune, l'Empereur ou celui

qui le leprélente étoit obligé d'offrir un iacrifice dans le

JWido ou temple des ancêtjcs (d) ; il y a dans ce temple

douze autels , un pour chaque lune ordinaire de l'année civile.

Le premier de la lune intercalaire, ce fàcrifice ne s'offre

fijr aucun de ces douze autels, mais fur un autre que l'on

place à la porte du temple; & c'eft pour cette raifon que

Je caraélère June eft compofé de ceux de Mouène Porte, (Se

4c Vang Empeieur. Ce mot & ce caraélère fè trouvent dans

Je Chou-king (e) , dans le fragment de l'ordonnance ^Yao,

Dans l'exemple ci-deffus , deux révolutions folaires & huit

Tchœig-ki ou figues, font 974 jours, mais deux années

civiles; & huit lunes font feulement 5^44 jours, la difîé-

lence eft de 30 jours ; &. la neuvième lune de la troifième

année qui n'eU que de 29 jours, commence & finit dans

Je cours du huitième Tchong-ki, par la règle précédente

(d) Confucius parle (fe cçi ancien

iifàgc dans le Luue-yit , comme d'une

chofe pratiquée de Ton temps même
dans les royaumes tributaires. CoiipUt,

(e) Chap. Yaotienne , Gaub>
aflron, Cliin. p. j»4 if j>j. Il cire

aufTi le Tchcoiili , pour le détail de
ces douze autels.

Z iij
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elle dut être intercalaire; la lune fiii vante, quoique la dixième

en nombre, fut nommée la neuvième, parce qu'elle fut

celle du neuvième Tchong-ki , &: cette troiiième année compta

deux neuvièmes lunes , dont une étoit régulière , &. l'autre

étoit intercalaire.

\jts aftronomes ^\ç.s Hane , fuppofènt que i'interçalation

etoit toujours placée anciennement à la neuvième lune , ce

qui n'étoit cependant pas conforme à la régie fondamentale,

& ce qui n'a plus été oblêrvé depuis eux; mais peut-être que

cet ulage s'étoit introduit dans les temps où l'ailronomie

ayant été négligée, on ne demandoit pas une fi grande

précjfion : au relie c'eft là un point dont la difculTion n'eft

pas d'une bien grande importance pour l'examen de l'an-

cienne chronologie ; on jugera par \ts exemples que je

rapporterai dans la fuite de ce Mémoire, s'il efl néceffu're

de s'y engager. Ici je dois éviter d'entrer dans des détails

qui fèroient perdre de vue l'objet général : il me fuffira

d'avertir que l'on a les preuves, (oit du dérangement arrivé

plus d'une fois au calendrier dans \tî, anciens ternps , /oit

i^ts oblervations exaéles du moment du folilice faites pour

rétablir le calendrier; on a confèrvé le détail d'une de ces

oblervations, faite i loo ans avant l'Ere Chrétienne.

Outre les oblervations du foKlice par la longueur ôits ombres

méridiennes , on employoit celles de la durée différente à&s

jours, & celles du pafLige de certaines étoiles au méridien;

ces deux dernières e(j)èces d'obiervations font prefcrites par

l'empereur Yao dans une ordonnance confèrvée par Confu-

cius, &: rapportée dans le Chou-k'ing: ce font d^s chofès

que j'examinerai dans la fuite.

Les douze lunes de l'année civile étoient diftribuées en

quatre claflès, qui porto ient le nom des quatre fiifons. La

première lune avoit le nom de Tchïng (f) exprimé par un

(f) La première lune de chaque

fàifon , on offroit aux ancêtres (îx aux

efprits domefliques un fâcririce nom-
mé Tfi, offrande; on nommoit Fi

çuTi-rc hano celui de !a première lune,

qui étoit le plus foîennelr'Ies Régu-
las ou Rois tributaires étoient tenus

d'y aiïider en perfonne tous les fix

ans, ou de cinq en cinq ans: tou-

tes les îroifièmes années ils devoicat
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caraélère qui fignifie ce qui efl jufte , ce qui eft conforme

à ia règle établie; & on ajoute ordinairement à ce caractère,

celui de printemps: Au printemps lune Tchîng , & au prin-

temps féconde ou troifième lune. Pour les trois autres portions,

au nom de la faifbn on ajoute quelquefois, du moins dans les

anciens livres, le lieu de cette lune dans la faifon première,

féconde ou dernière de l'été ; par exemple
,
quelquefois on

àéùgnç. cette lune par le lieu qu'elle occupe dans l'année

civile , en été quatrième lune , en automne fèptième lune,

neuvième lune en hiver, dixième lune, &c.

Mais il faut obferver à ce fujet
,
que le commencement

tîe l'année civile, ayant plufieurs fois changé de lieu par

rapport à l'année agronomique, on avoit cependant confèrvé

i'ancienne dénomination àits lunes, ce qui forme quelquefois

une défignation très-peu exacte ; par exem]>le , fous les

Tchéou qui commençoient l'année civile au folliice d'hiver,

on difoit que ce folftice arrivoit à la première lune du

printemps; fous les Tfuie , il fè trouvoit à la féconde lune

de cette fàifon.

On peut conje(51:urer avec beaucoup de probabilité, que

depuis Hoang-tï jufqu'à Yao , la première lune de l'année

civile fut auffi la première de l'année afhonomique, c'efl-à-

dii-e, la lune 7"^/ ou celle du folflice; on verra dans l'examen

du Tfou-cJwu le fondement de cette conjeclure , dans le

changement que fit Yao au calendrier : la première lune

civile, la lune Tching , ou la première du printemps, fut

celle du troifième Tchong-hi, ou du figne àts PoilTons; dans

cette forme d'année, l'équinoxe du printemps tomboit à la

féconde lune de l'année civile; le folftice d'été à la cin-

quième, l'équinoxe d'automne à la huitième, & le foKlice

d'hiver à la onzième. Celle forme de calendrier fubfifla fous'

la première dynafiie, c'eft-à-dire fous celle de H'm; mais fous

y envoyer un niagidrat fupéricur,

Ta-fou, & tous les ans un officier

ordinaire. Confite . Tchong-yong.^,

J7, verf. F. Couplet, p. j^^ y^,

verf. P. Noël, Lune-yu, P. Couplet»

p. j^ 6. Noël , p. p^. AJeii^tié

II, cap, C, n," 2^ ,p. 4z6, <Ù'c»
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la fuivanté ou fous celle de Chang, \\ première lune ou fa

lune Tchi/ig recula dans l'année iblaire ; elle fut placée dans

le Tchong-hi à'Aqiiariiis , & par-là iequinoxe du printemps

fè trouva à la troifième lune : l'ancien calendrier i^^Yao rubfida

TfoTchoum cependant dans quelques Royaumes tributaires, dans ceux
c jochi.

jg j^//^ & de Tching , du Chane-îong , &: dans celui de

Ki (g) ; on le fuivoit encore en 6
5 5 avant l'Ere Chrétienne

dans celui de Tfitie.

Sous les Tchéoii , il y eut un nouveau changement dans

le calendrier; la lune Tching, première de l'année civile,

recula encore d'un Tcliong-ki , &: fè trouva la même que la

lune fôlfliciale : dans ce calendrier, l'équinoxe du printemps

tomboit à la quatrième lune , ou à la première de l'été ; le

lolftice à la première lune d'automne, & l'équinoxe de Libra

à la première lune d'hiver. Le royaume tributaire de Soug

dans le Ho-nane, confèrva toujours le calendrier de la dynaftie

Cliang.

Lorfque les Tfine parvinrent à l'Empire, ils firent un

troifième changement au calendrier ; ils placèrent la lune

Tching au Tchong-ki du Sagittaire ; dans cette forme de calen-

drier, on mettoit le fôlftice d'hiver à la leconde lune du

printemps: cette forme de calendrier fubfifta encore pendant

uji fiècle après la deftruélion de la dynaftie des Tfmet &
juiqu'à l'année i 04 avant J. C.

Le détail àts anciens calendriers nous eft très-peu connu ;

nous ignorons, 1/ quel étoit Tordre à^s intercaiations par

rapport aux années ; 2/ comment on diftribuoit les mois

de 30 &. de 2^ jours, ou les lunes grandes ÔC pentes,

comme \ts nomment les Chinois. Sous les Hane on le

iêrvoit d'un Cycle de ip ans, dans lequel on intercaloit la

troifième, la fixième, la neuvième, la onzième, la quator-

zième, la dix-fèptième & la dix-neuvième années; mais on
n'a point de preuve que cet ufige eût été fuivi dans les

(g) II y a trois royaumes de Ki
àans le Pé-tc/ié-ii , dins le Ho-nane,

&dan5 le Cliene-Jî; je ne fais duquel

il s'agit. Adde Confucîiis, Tcliong-

yong^ n." 1 2y , p, 68. P. Noël,
Cçuplet , p, 8^,

anciens
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anciens temps, on n'en a pas non plus du contraire. Les

aflronoines du temps des Ham difênt que ia lune interca-

Jaire éioit toujours ia neuvième de l'année civile : ils ajoutent

que les lunes ctoient alternativement grandes Se petites, de

30 <Sc de 2p jours; mais fur ce pied-là, le cycle de la

ans auroit été plus court de 7 jours i 8 heures que les 235
lunai/ôns dont il e(l compofe; le jour de \i nouvelle lune

civile du premier mois de la 2 0<= année, auroit précédé de

7 jours I 8 heures la nouvelle lune agronomique ; & à la fin

du fécond cycle, la différence auroit été de i
5

jours, en forte

que le premier jour de la lune civile fèroit tombé au jour

d'une pleine lune, erreur qui n'a pu fubfifler dans un pays,

où àihs les premiers temps il y avoit àt% aflronomes en titre,

chargés non feulement d'obierver, mais encore de calculer

les écliples , & de drelTer un calendrier pour chaque année;

on n'a point d'e.xempîe de fèmblables erreurs chez les nations

les plus grofTicres. Ainfi il n'y a point d'apparence que cet

ordre àts lunes, alternativement de 25? & de 30 jours, n'ait

point reçu d exceptions; on peut fuppofèr que les fêpt lunes

intercalaires étoient toujours de 3 o jours , & que par ce

moyen, l'année où elles fe rencontroient étoit, non de 384.

jours , mais de 3 8 5 : quant à l'ordre des années dans lefquellcs

©n intercaloit , on peut fuppofèr qu'il étoit en général le

niême que celui que l'on fuivoit au comniencement des

Hane ; peut-être auffi n'y avoit-il point de règle fixe, &: la

chofe dépendoit-elle des aflronomes : \ts exemples que l'on

a àts intercalations vicieufês, rendent cette dernière conjec-

ture affèz probaljle; une traduélion exade du Chou-kiiig & des

anciens livres chinois, nous mettroit peut-être en état de

décider la queflion. Les Chinois ont eu de très-bonne heure,

outre la diflinélion des Tchong-ki, ou fignes dans l'année aftro-

nomique &. dts lunes dans l'année civile , une méthode

fjngulière pour déterminer les jours , &: pour en marquer le

quantième. Cette méthode efl particulière à la Chine Se

aux pays qui ont adopté fês u^ges, comme le Japon, le

Tonquïn, la Coch'mchinc , &.c. Daiis leur calendrier, les jowrs-

Tome XVIIL A a
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font cliilribiiés par foixantaines, par cycles de fôixante, de

jinnie que les nôtres le font par lemaines, ou par petits cycles

de fept jours, & que ceux de l'ancien calendrier Romain l'étoient

par cycles de huit jours: quelques changemens & quelques

reformations qui ie foient fûtes à ce calendrier, foit pour

les iniercalations, f)it pour la quantité des lunes, foit pour

le lieu de la lune Tchiiig dans l'année agronomique, on n'a

jamais louche à l'ordre dçs jours. Ces jours ont eu dans ie

cycle de 60, l'ordre qu'ils auroient eu s'il n'y avoit point

eu de changement, à peu près comme il efl arrivé dans

notre calendrier, où lors de la réformation Grégorienne, le

quantième tlu jour dans ie mois fut changé fans que i'oiî

touchât à fon quantième dans ie cycle hebdomadaire. Le

jour, qui fins la réformation eût été le 5 oélolire 1582^
fiit compté pour ie i 5 de ce même mois; mais ce jour

demeura le 6 du cycle , ou ie vendredi , comme il i'auroit

clé /ans la réformation. Nos chronologifles ont éprouvé eit

bien Ats occafions, de quel fècours étoit pour eux dans

la vérification des dates ie quantième du mois joint au quan-

tième du cycle liebdomadaire ; par là ils ont démontré

qu'un événement marqué, par exemple, à un lundi 6 janvier,

r.e pouvoit être arrivé dans telle année, & qu'il falloit le

rapporter à une autre année.

La méthode chinoiiè a ie même ufàge dans ia chrono-

logie; on défigne ia date d'un évènemeJit, en joignant au

quantième du cycle le nom de ia lune dans laquelle s'eft trouvé

ce jour, & quelquefois même le quantième de ia lune: on y
joint le nom du Prince qui régnoit alors, & ordinairement

on maïque l'année de ion règne; en voici un exemple pris

du Chi-king, ou du livre àts cantiques. Sous le règne de

Vqy. hifi. de Yéou-Vcing , empcrcur de Tchcou y le premier de la dixième
r4romn.JuP.

j^j^g^ ^^, jq,^,j. Swe-mao vingt-huitième du cycle, il y eut une

une dî{fmat:on éclipfè dc Soleil; ia chronique du Tfoii-cliou marque la fixième
Sur cette éclipfe. ^nnée de Yéoit-vang, laquelle efl par fon calcul, de même

que par celui de Sfé-tna-îfien" , l'an yy6 avant J. C. Il faut

examiner fi par le calcul ie premier jour de cette dixième
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îune, ou de celle du ligne de Libm du Tchong-ki de lecui-

noxe d'automne fut 1/ le vingt- huitième d'un cycle, 2." le

joui- d'une i)'zygie ëcliptique. On trouve par le calcul , i / que

le 6 fèptembre de cette année fut le vingt- huitième d'un

cycle: 2.° que le Soleil étant au cinquième degré de Virgo

ou du neuvième Tchong ki, il y eut ce même jour une fyzygie

écliptique; cette dixième lune dure 30 jours: ainfi ayant

commencé au cinquième degré de Virgo, elle finit au cin-

quième degré de Libra, & elle contint l'entrée du Soleil

dans le dixième Tchong-ki, ou dans celui de l'équinoxe d'au-

tomi^. Comme je ferai un grand uiàge de ce cycle de 60
jours pour vérifier les époques de la chronologie chiaoiiè,

je ne rapporterai pas ici d'autres exemples.

Je me contente d'oblêrver que dans chaque année folaire

y ayant feulement cinq dçs ioixante notes du cycle de jours

qui reviennent fèpt fois, & les cinquante - cinq autres ne

revenant que fix fois , cette méthode a un grand avantage

fur la nôtre, dans laquelle le même jour de la femaine revient

jufqu'à 5 2 ou même 53 fois dans une leule année; ainfi le

même jour de l'année julienne revient en général au même
jour de jiotre iemaine toutes les ièptièmes années, au lieu

que ce n'eft qu'à la quatre-vingt-unième année que ce jour

revient au même quantième du cycle chinois de foixante,

parce que le plus petit (\ts nombres divilibles par ioixante que

peuvent donner ces années, etl celui de 2c? 220 jours, ou de

80 ans juliens. C'eft déjà beaucoup comme l'on voit, car le

temps de l'événement dont on examine la date, étant rare-

ment fujet à une incertitude de 8 o ans , on lait certainement

à laquelle de ces 80 années on doit le rapporter.

Mais il y a plus , les années civiles employées dans l'hif-

toîre pour la chronologie, iont des années lunaires réduc- Voy.m^. a
tibles à àts périodes de 27750^ jours ou de y 6 ans fuppoies ^A^^"!^'^^'

ramejier les fyzygies au même jour de l'annétî lolaire. Cette On nmrme (eue

période contient 3^ jours au delà des cycles, & il fiut 20 i'^'^'^'
^'^•

de ces périodes ou 1520 ans , pour ramener les mêmes
jours des lunaiions au même jour ^u cycle & de l'année

A a ij
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aflronomîqiie ; je parle ici en conféquence des ùuiïes hypo-

thèfês Lks aflronomes Chinois /car ces i 520 ans contien-

iiejU I I jours I 8 heures au delà des révolutions folaires vraies,

& 4' 21'^ au delà des mois f) nodiques vrais : & pour

trouver une période agronomique qui donnât le retour de

tous ces mêmes caradères chronologiques, il Euidroit lui

donner une quantité de plufieurs milliers d'années.

Il efl vrai cjue dans les dates où le quantième dé la lune n'efl

pas déterminé , il peut y avoir une incertitude de quelques

années ; fLippofons ,
par exemple

,
que l'on marque un évé-

nement dans la première lune au premier jour du cycle fous

k règne d'un Empereur, mais làns iJ3écifier ni le quantième

de (on règne , ni celui de la lune ; fuppofons. encore que ie

calcul nous donne pour une des années de ce règne le quan-

tième marqué du cycle au vingt-neuvième de la lune; alors

il arrivera que pendant quelques-unes des années fui vantes,

le même jour du cycle pourra fe trouver encore dans (a

même lune. Mais i." cela n'ira qu'à quelques années ;
2." if

n'y a guères d'époques dans lefqueiies l'année du règne ne foit

pas marquée. 3/ La durée du total des règnes étant connue,

il arrive rarement que toutes les années auxquelles le calcul

peut convenir, fe trouvent renfermées dans le même règne.

4.° Enfin û on n'avoit qu'une feule de ces dates, on pourroit

peut-être attribuer au hafuxi le rapport donné par le calcul;

mais comme on en a plufieurs , & qu'il s'en trouve parmi

elles qui font peu éloignées les unes des autres, fi on aperçoit

dans toutes le même rapport , alors il n'efl plus poiïible de

l'attribuer au hafârd.

Le cycle de 60 a encore deux ufàges dans le calendrier

chinois, le premier efl: de dater les années, par exemple,

l'année préfente 1738 efl la
5
5.« d'un cycle, l'année 1739

lèra la 5 6«, &. l'an 1744 la première du cycle fuivant; on

marque à la tête du calendrier de chaque année (on quan-

tièmie dans le cycle, & cet ordre n'efl jamais ni interrompu ni

déranaé. Dans la chronologie hiflorique on attribue à chaque

règne toutes les années c|ui ont camraencé pendant ce
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règne; ainfi l'année dans laquelle Kang-ln efl mort, efl

comptée toute entière dans fon règne , & celui de ion iuc-

celîeur n'a commencé de fê compter que du premier jour

de l'année fuivante: fi ce fticceflèur étoit mort avant la fin

de lanjiée qui avoit commencé ious Kang-hi, il ne fe trou-

veroit point marqué dans les lifles chronologiques, ou du
moins, il le fèroit /ans que l'on aÏÏignât aucune durée à fôii

règne. Il y a une exception à cet ulage en faveur des fon-

dateurs ^d'une dynaftie ; on leur attribue l'année entière dan^

laquelle ils ont commencé, & on l'ôte à celui qu'ils ont

détrôné : c'eft par cette raifon que les chronologifles qui ont

appliqué cette règle à l'hiftoire des premiers temps, ont donné
fept années de règne à Voii-vang, quoique l'ancienne chronique

de Tfou-cliou ne lui en donne que fix; c'eft qu'ils lui ont attri-

bué la dernière année de Cliéou ou Ti-fine fon prédécefîèur.

L'ulâge de ce cycle pour dater les années, eft conflam-

ment fuivi à la Chine depuis le commencement àts Hane,

ou depuis l'an 206 avant J. C ; mais on ne peut douter

qu'il ne fût beaucoup plus ancien , i'hiUorien Sfé-ma-tficne le

fait remonter jufqu'à l'an 841 ; mais dits écrivains plus

anciens que lui, tels que Lu-pou-oiiey"^ qui écrivoit fur la fin * Atftevr ja

des Tcheou & l'auteur du Chi-pène , cité par Sfé-matfiene ,\t Vveih"''
'^'^*

font remonter jufqu'à Hoang-tï. Le Tfou-chou ne commence l'articsdùlM^

a l'employer que fous Yao ; mais comme il marque la pre-

mière année de ce Prince à la treizième année d'un cvcle, on
ne peut douter qu'il n'ait placé l'établifîèment du cycle dans

lin temps antérieur. Le P. de Mailla , dans la préface qui

eft à la tête de Ion hiftoire manu/crite, dit que Confucius

parle quelque part de cet ufàge du cycle pour \qs années :

mais comme il n'indique aucun ouvrage de Confucius, &
qu'ayant été confulté fur ce point à ma piière par le P,

Gaubil, il n'a pu fè rappeler en quel endroit Confuciui

nvoit parlé ainfi; il faut attendre que l'on puifte vérifier cette

allégation, pour en tirer quelque conlcquence.

L'antiquité de l'ufâge du cycle pour les jours, eft beaucoup

mieux prouvée , on ea trouve un çxemple dans le Chou-km^
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fous le règne de Tài-Kia , petit-fils du fondateur de la féconde

dynaflie, &: Meng-tié ç^\\ vivoit (ur la fin des TJiéou , fiip-

pole que cet iiiage avoit lubliitc àh \^^ premiers temps, &:

que le premier cycle avoit commence un jour du iôlftice

d'hiver, dans lequel le moment de ce iolllice &: celui de

la /)'zygie fè rencontrèrent avec l'heure de mJnuit au pre-

mier moment d'un k'ia-îié, lc)us le méridien du lieu où
régnoit Hikvig-îï. Ce concours ell trop linguiier pour ne pas

mériter un examen particulier, & on juge aiiémeij^t qne je

ne le négligerai pas lorlqu'il ièra queilion de vérifier \ts

époques chronologiques , données par les anciens Chinois.

Le fécond uTige du cycle de 60 dont il rne refte à parler,

e(t celui que l'on en hit pour défigner les lunes de l'année

civile ; j'avois cru autrefois que h l'on avoit d'anciens exem-

ples de cet ufige, ils pourroient (èrvir à déterminer combien

il le trouvoit de lunes entre deux époques déterminées ainfi;

parce que je penfois que les lunes intercalaires iè trouve-

roient comptées dans ce cycle avec \ts lunes ordinaires;

mais j'ai appris i.° que cet ufige étoit nouveau, c'efl-à dire,

du temps des Hanc , au pluflôt ;
2/' que les lunes interca-

laires n'étant jamais comptées , mais ieulement les lunes

ordinaires, le cycle le renouvelloit au bout de cinq années,

qui contiennent cinq fois douze ou foixante lunes régulières.

Ainii la première lune de cette année 1738, ayant été la

cinquante-unième d'un cycle, \ç?> premières lunes de toutes ks

fixièmesannées,foit en remontant comme 1733, 1728, &c.
fc:!it en defcendant comme 1743, 1748, &c. feront aufli

les cinquante-unièmes d'un cycle.

Ce cycle de 60 \\^^ pascompofc àts cara^ères employés

pour exprimer les nombres depuis un jufqu'à 60 , H efl:

formé par la combinaifon des douze caraétères deftinés à

défigner \ç.s douze heures chinoiles du jour, & les douze

Tchong-ki ou parties du Zodiaque, avec dis. autres caractères;

mais de manière que la combinailon de ces deux fortes de

caractères, accouplés deux à deux, cpuifè tous les nombres
depuis un jufqu'à 60,
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Les douze caradères des heures & des Tchong-ki ou fignes

chinois, font nommes Tchi, les branches, les dix autres ont

le nom de Cane ou de Tronc; les uns & ies autres font des

caradères qui ont iouvent une fignification indépendante de
i'ulàge du cycle , & qui n'y a même aucun lapport , en

forte qu'ils lèmblent avoir été pris arbitrairement & ians

aucune railon, & que tout autre caractère eût été é<Tale-

ment propre à cet ulage. Peut-ctre avoient-iis originaire-

ment une autre lignification, mais je ne vois pas que l'on

en fôit infliuit aujourd'hui. Quelques MifTionnaires figuriftes

prétendent qu'il y a de grands myflères cachés fous le fèns

apparent de ces caraélères divins, qu'ils appellent littera

dmniîus datœ primo homini .... ad omnia tempora , & imprimis

'
Mejjicz futuri defignanda. Ces MifTionnaires m'ont feulement

kifîé entrevoir leur fyflème , & je n'ai pas cru que pour

obtenir une confidence plus entière, il me pût être permis

de les tromper par l'apparence d'une faufîè approbation de

ce fyflème.

Cette expofîtion très-abrégée du Technique du calendrier

chinois, fêroit imparfaite fi je n'y joignois pas une idée

générale de l'aftronomie qui fervoit à le régler ; on a vu par

ce qui a été dit plus haut, i." que l'année civile, quoique

compofée de lunaifôns , avoit un commencement
, qui par

le moyen d'une intercalation , étoit ramené au même
point de l'année folaire; 2.° que cette année folaire avoit

ion commencement fixé au jour du folflice d'hiver. La
détermination de ce folflice étoit donc le fondement du
calendrier.

L'ordonnance à'Yao confèrvée dans \t C/iou-kîng , en pref^

crivant l'obfèrvation du foHtice, indiquoit trois moyens d'en

déterminer le jour. Ces moyens étoient i.° le pafîâge de

certaines étoiles au méridien à dçs heures déterminées, z," la

longueur de l'ombre méridienne d'un Gnomon; 3.° la durée-

du jour , mefurée par le moyen des Ciepfydres. Le fécond de

ces trois moyens efl le feul dont on trouve des exemples dans

ce qui lelle des ancien^ livres ; mais coûime la plus grande
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piutie de cts livres a péri dans la perféculioii cîe Clii-hoang-tî

,

on peut ruppofêr qu'on les employcit tous les trois.

La plus ancienne oblervation àQs folflices, connue avec

certitude , efl celle du Prince Tchéoit-cong frère de Vou-vang

fondateur de la dynallie Tclicou. Tchéou-covg fut rcgent de

l'Empire, depuis l'an i i 04 jufqu'à l'an i 09 8 : l'obfervatioii.

efl de l'une de ces fix années. La date précile de l'obiervatioii

pour le quantième du cycle & de la lunaifon, n'efl pas mar-

quée; mais on connoîl le lieu de l'obfervation & la longueur

des ombres. Ce détail ell rapporté dans le Tchént-li, qui fait

partie du Lï-ki ou du livre àts Rites.

On employa un gnomon de 8 pieds chinois au fôiftice

d'été, l'ombre ctoit de i pied -^, & au fôiftice d'hiver

elle fut de i 3
pieds; ce qui donne pour l'obliquité de l'éclip-

tique 23^^ 54' 14-", la même quantité à peu près que celle

qui efl fiippoléc par les anciens agronomes grecs, Pythéas,

Eratofihcne, Hipparque & Plolémée.

La hauteur du pôle de Lo-yang, lieu de i'obfèrvation

cîéterminée par la hauteur du Soleil fur l'horizon (Se par l'obli-

quité réfultante de l'écliptique, fe trouvera de 34^* 47' 33".

Les PP. Régis & de Mailla l'ont trouvée, par une obferva-

tion faite avec dts infhumens exads , de 34^ 46' 15"

par l'obliquité de 23^* 2C^'. Telle que la luppofent nos

agronomes modernes, Lo-yang fèroit par 34J 32' feulement,

différente de 15' 33", ce qui donne lieu de préftimer que

l'obliquité de l'étlipîique doit avoir changé.

L'obfèrvation de Tchcou-cong eft d'un temps antérieur au

règne de Salomon, & voifjn du temps de la guerre de

Troie; {on exactitude montre qu'il devoit y avoir plufieurs

fiècles qu'on obfervoit à la Chine. Le plus ancien lolflice

duquel on trouve l'année & le jour cyclique déterminés, efl

celui du 25 décembre 656 avant l'ère chrétienne, que

l'auteur duÎTfo-uliouene , contemporain de Confucius, met

à la cinquième année de Hi-cong prince de Lou , au jour

S'me-hûy ,
quarante -huitième d'un cycle, au jour d'une

iyzygle , ce qui répond au 2 5 décembre 6^(), La date eft

jufle
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jufle pour ia fyzygie, mais elle ne l'efl: pas pour le folfiice,

qui arriva le 2 8 & non le 2 5 décembre ; mais comme
cette lune renfermoit le Tchong-ki loHtitial, elle étoit celle

du foKlice , & l'erreur n etoit d'aucune importance pour

i'ulàge civil.

Il eft parlé dans le même Tfo tchoucne d'un autre fôlflice

obfèrvé au jour Kitchéou vingt -fixième d'un cycle, à la

ieconde lune de ia vingtième année de Tchao-cong, auffi

prince de Lan , «Se le jour même de la Tyzygie de cette lune.

Cette détermination étoit encore peu exaéle, car ce jour ell

le 2 5 décembre 523 , le folftice fut le 27 & la fyzygie le

26. Cependant cette oblèrvaîion fèrvit à réformer le calen-

drier, & à montrer que dans celui de Tchéou , (ùivi par \qs

princes de Lou , cette lune devoit être la première, & non

ia féconde. Les dates des éclipfês du Tchune'tfiéoii de Con-

fucius dans les années 527 &: 525, prouvent ce dérange-

ment du calendrier; & celle de i'éclipfe de l'an 5 2 i montre

qu'on y avoit remédié. Depuis le folftice du 2 5 décembre

5 2 3 , on ne trouve plus d'obfèrvations de ce genre jufqu'au

létabliiTement àts lettres & de l'aftronomie ious les Hane.

Les guerres civiles qui défolèrent la Chine fur ia fin à<is

Tcheou,^ la perfecution excitée par Tfine-chi hoang contre \qs

Lettres, avoient plongé ce pays dans une elj^èce de barbarie;

ia deflruélion de ia plus grande partie des livres anciens fit

oublier les Sciejices dont ils contenoient les principes.

Les premiers efforts qu'on fit pour rétablir les règles

du calendrier & les préceptes de l'aftronomie, furent peu

heureux; les Chinois avouent qu'on ne put retrouver d'abord

Ja méthode & les règles du calcul afh-onomique (\ts anciens;

6 il eft facile de le voir, en examinant les déterminations

qu'on faifbit alors des folftices, àts fyzygiçs, &. (\qs éclipfês

de Soleil: on reconnoît qu'on n'avoit aucuns principes afîurés.

Je ne dois parler ici qiie ^\qs calendriers chinois, qui font,

à proprement parler, (\ts tables & des hypothèfes fur la

quantité <\ts mouvemens céleftes, &: <\ts méthodes pour cal-

culer \ts révolutions des luminaires.

Tome XVIII. Bb
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Le plus ancien de ces calendiieis porte le titre de Tai-

tfou, pris du titre que l'empereur Vou-ù donna aux années

é!\.\ne partie de Ion règne (h).

Le calendrier Tai-îfcii fut dreffé par Sfé-ma-tfiene , dont

j'ai fi /ouvent parlé dans les articles précédens : ceft celui

qui raflèmbla les fragmens àts anciens livres hifloriques

échappés à la peifécution, qui publia une hidoire générale

de la Chine, depuis l'an 841 avant J. C. & qui ébaucha,

pour ainfi dire , l'ancienne chronologie. Son ouvrage intitulé

Sfé-ki contient prefque tout ce qui s'efl confèi"vé de traditions

authentiques; celles dont il n'a point fînt mention font du

moins extrêmement fûfpecles, & on les doit regarder comme
àts fcibies àts Tao-jje ou feélateurs tle Lao-lûime. Sfcnui tfiene

prit pour époque radicale de fon calendrier ou de (es tables

lin foidice d'hiver, qu'il fiippora joint avec une /)'zygie, &
avoir précédé de 6 heures le moment de minuit d'un jour

Kid-tié mu premier d'un cycle, & qui répond au 2 5 décembre

de l'an i o 5 avant J. C- Il le fuppofoit poltérieur d'un cycle

de i(^ ans à un autre lolflice qu'il croyoit être arrivé au

moment de minuit d'un jour Kïa - chine , ou vingt- unième

d'un cycle, le 24 décembre 124. On efl in(truit de ce

détail par Lieoii - lime , qui cite un écrit de Lo-hia-hoiig,

qui avoit aidé Sfé-ma-tfiene dans fon travail.

Les Chinois regardent la réunion du loldice & de la

fyzygie au moment de minuit d'un jour Kia-iie comme
d'un très-bon augure, & cette opinion, qui éS. ancienne à

la Chine, détermina Sfé-ma-tjiene à choifn- l'époque du folfticc

de l'an i o 5 : fês fuppofltions n'étoient pas tout-à-fait exaéles.

Le loHlice s'étant fait non le 24 décen^ibre de l'année 105,
6 heures avant le moment de minuit du jour Kia-tié

commençant , mais à i i heures 3 4 minutes du fôir du joiu:

(h) Les Hane établirent Tufagc

de défigner les années de chaque

règne par un nom ou épithète par-

ticulière; cet ufage a continué i'cus

ïes familles fuivantes . & fubfifte en-

core aujourd'hui. \\ eft arrivé qu'on

a pris ce titre pour le nom de l'Em-

pereur. Cang h\, par exemple, n'efl

pas le vrat nom de l'Empereur que
nous appelons ainfi; mais le liircdes

années de fon rèone.
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G'we-foy ou cinquante -neuvième du cycle, l'erreur étoit de

I 8 heures 2 6 minutes dans le moment du folftice. Elle étoit

un peu moindre dans ie temps de la fyzygie, qui fè fit à (>

heures 5 i minutes du matin du jour Coiicy-hai ou loixan-

lième, & 7 heures 17 minutes après ie loKlice, i i heures

^ minutes avant le moment luppofë. L époque radicale du

calendrier Tai-tfou étant la baie de la chronologie & des

hypothèiês aflronomiques de Sfé-ma-tfiene. j'ai cru devoir

examiner Icrupuleufèment \^s points iùr lelcjuels elle étoit

fondée.

Le calendrier Tài-tfou fuppofoit l'année foiaîre de 365
jours 6 heures, opinion établie dès le temps àiYao, 8c qui a

fublî fié pendant plus de 2300 ans, juiqu'à l'année 206 de

J. C. dans laquelle on commença à loupçonner qu'il falloit

diminuer cette durée de quelques minutes. On varia beaucoup

fur la quantité de ce retranchement, & on fut même long-

temps, avant que d'avouer la fiufîeté de l'ancienne hypothèfè;

on aimoit mieux admettre une accélération dans le mouve-
ment du Soleil.

Quant à la durée du mois lunaire on la fippofâ telle que

ic) ans iolaires, c'eft-à-dire, 6939 jours 18 heures, conte-

noient exactement 235 lunaifons ou réunions de la lune avec

le lôleil, & 254 mois périodiques ou révolutions de la lune

dans fon orbite: cette période portoit le nom de Tchang, &
elle étoit connue depuis long- temps à la Chine. Elle eH:

clairement marquée à:::^s les docnmens d'Ajlronomïe du prince

Hodi-nane-îie de la famille impériale àç.s Haiie , &: contem-

porain de Sfé-ma-tficne. Il parle auffi de la période dç. yG
ans Iolaires, dont on ne (è fervit cependant que plus de

180 ans après lui; la comparaifon dçs éclipfes avoit conduit

les Chinois à la connoifîance du Tchang, dont l'ufàge fubfilte

encore, & dont on a (êulement diminué la durée. Un peu

avant l'ère chrétienne on fit quelques changemens à l'altro-

nomie Tdi-tfoii, ou du moins on imaffina un nouvel ulaLfe

du Tihatig de i^ ans; on en compola des péi iodes plus

Bb ij
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étendues, qu'on faifoit remonter très -haut dans l'antiquité,

&: auxquelles on attribuoit certains avantages chronologiques,

mais c'étoit là ce qu'on y cherchoit le moins; on s'étoit

déterminé par les propriétés imaginaires de certains nombres

auxquels on prétendoit que Confucius avoit attribué de

grandes vertus. Les Tcio-ffé, kcit ancienne & qui commençoit

alors à s'accréditer , avoient rempli l'elprit àts Savans de

beaucoup d'idées cabaliftiques fur les nombres, afîèz fem-

blables à celles ^ts Pythagoriciens & des nouveaux Plato-

niciens ; idées qui fublîltent encore à la Chine , malgré tous

3es efforts des feélateurs de la pure doélrine de Confucius

,

& dont quelques Miffionnaires figuriftes ont cru pouvoir

fe fervir, ]X)ur établir le Chrillianilme dans ce pays.

Confucius ayant parlé quelque part du nombre 8 i qui

ed le quarré de 9 , on fe fonda là-deffus pour multiplier le

Tcluing par ce nombre, & on en forma le Tong"^ ou période

de 1539 ans ; on joignit enfemble trois Tong ou périodes

de 1539 ans, ce qui donna une autre période de 4617
ans, qu'on nomma Yuene, origine, commencement, & le

nouveau calendrier reçut le titre de Sûiw-îotig; il étoit conf-

truit fur les mêmes hypothcfes ailronomiques que le Tai tfou.

On ne ^ç.w tint pas à la période de 4617 ans, on la

multiplia par le nombre de 3 i , dont il étoit au(ii parlé

dans Confucius, & on en forma le Chang Yiiene, alta ,fuprema

vrigo; cette période étoit de 143, 127 ans, & donnoit

dans l'idée des afhonomes cabalifles, la réunion des fyzygies

Si la conjonélion de toutes les fept planètes, au moment du

folftice d'hiver.

Le Chang Yuene devint ia chimère de ces agronomes, &
quoiqu'il ne fût qu'une période imaginaire , c'ell lui qui a

donné naiflânce à ces énormes durées que \es écrivains,

amoureux du merveilleux le plus abfurde , ont données pour

des durées hifloriques & réelles. La même chofê a eu lieu

parmi les Indiens; & chez eux comme à la Chine, on a

rempli ces énormes diuées dune hiltoire fabuieufe, dont
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tous ies évènemens portent ie caractère de l'imagination qui

ies a créés. 11 en étoit probablement arrivé autant en Egypte

&. en Chaldée; ies longues durées qui précèdent dans leurs

liifloires \qs temps biltoriques , n'étoient que à^s périodes

agronomiques ou cabaliftiques , formées par i'addiiion ou par

la multiplication de certains nombres auxquels on attribuoit

certaines propriétés. Il femble que dans tous les pays & dans

tous les ficelés, les elprits ioient iujets comme les corps, aux

mêmes maladies.

Dans l'année 84 de J. C. on abandonna les périodes

imaginaires Toiig&L Yuene , pour leur en iubflituer qui avoient

é^s commodités & des avantages réels: ces périodes furent

celles du Tdiang, du Pou 8c du Ai. Le Tc/miig étoit la

période de ic^ ans expliquée ci-dellus; le Pou étoit celle

dty6 ans , compofée de quatre Tchûiig ( c'elt la même que

celle de Calippus chez les Grecs
)

, on iuppofoit qu'elle don-

noit exactement le retour des i)'zygies & des foliiices à la^

même heure; l'auteur du nouveau calendrier appelé Li-fang^

ayant reconnu que 80 ans fblaires contenoient 29220 jours

ou 487 cycles de 60 jours, multiplia ip par 80, pour en

former le Kï, période de 1520 ans qu'il fuppofi ramener les

fyzygies & ies lolftices à la même heure 6c au même jour

du cycle de 60.

Pane-cou & Lïeou-hine fè lèrvirent quelque temps de ces

périodes , pour calculer en remontant depuis \ts dernières

obfêrvations des folflices & des lyzygies, jufqu'aux premiers

temps hiftoriques , &. déterminer ainfi ies anciens fblltices

Se \ts anciennes fyzygies; mais il y avoit dans tous leurs

calculs & dans l'application qu'ils en faifoient à la chrono-

logie , deux défauts eflentiels.

Le premier, que n'ayant point égard à la différence du

mouvement félon l'équateur &: félon l'écliptique, & ne con-

îioilTant point encore ie changement de l'apogée, ils pou-

voient avoir tout au plus le lieu moyen qui diffère quelquefois

de plufieurs jours du lieu vrai.

Le fécond défaut de leurs calculs, <Sc qui étoit beaucoup

Bb iij
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plus conlîderable, ceft qu'ils n'avoient que des idées fauflès

de la quantité des mouveniens moyens. Le Tchang ou cycle

de ic; ans contenoit i heure 27 minutes 47 iecondes au-

delà dts l}zygies moyennes; la période de 76 ans, 5 heures

15 minutes environ; & celle de 120 ans, 4 jours 21
heures : cette dernière périotie kirpafle ics 1520 révolutions

lolaires de i i jours i 5 heures 4 1 minutes.
.

Ces deux erreurs combinées en dévoient produire une

très - coniidérable dans les jours d^s f)zygies &: des folftices

calculés en remontant depuis les époques à^s calendriers

jufqu'aux temps un peu anciens. Les calculs de Pane-cou &
de Licou-hine , rapportés dans l'hifioire de i'aflronomie Chi-
noifè du P. Gaubil , fournirent des exemples fenlibies de

ces erreurs.

On voit par là que ceux qui fôupçonneroient les écrivains

poflérieurs d'avoir déterminé par un calcul rétrograde, loit

îes dates dt^ éclipfès , foit les autres dates accompagnées de
caradères agronomiques, qui le trouvent dans les anciens

écrivains Chinois, & qui lônt confirmées par le calcul

moderne, que ceux-là , dis-je , n'auroient pas dts idées bien

judes de l'habileté d^s agronomes Chinois ; le bonze Y-haiig

qui flonlFoit vers l'an 7 3 o de J. C , eft le premier dont \çs

calculs adronomiques aient quelque jullefTe , & le premier

qui ait été en état de déterminer le jour dts éclipfès. Mais

alors il y avoit près de 900 ans que les fragmens de l'an-

cienne hifloire avoiem été recueillis & réunis en un même
corps, & il y avoit pluficurs fiècles que c^s recueils, multi-

pliés par l'impreffion , étoient répandus par toute \\\ Chine.

Il efl vrai que dans le fiècle qui fuivit celui de Pane-cou,

on fuppofà lix calendriers, qu'on attribua aux premiers

Empereurs dts ancienne.-» dynaliies; mais les auteurs de cette

fuppolition étoient li mal habiles, qu'ils ne furent pas même
ajufîvr les car:;ctères afironomiquts qu'ils ajoutèrent à c^s

xralendriers , avec \çiS hypothèfci de calcul agronomique &
chronologique, reçues oe leur temps. C"e(t dans celui de

ces calendriers qui porte le nom de Tchuene-hio qu'eit



DE LITTERATURE. 195^

niarqtiee ia conjondion des fèpt planètes dans ia conftel-

iation C/ie, conjondion dont le calcul a exercé fans fuccès

nos plus habiles aflronomes, parce qu'étant une chofè abio-

lument imaginaire , le calcul n'en peut déterminer une qui

lôit accompagnée des caraétères chronologiques & agrono-

miques
,
qu'on fîippofe s'y être rencontrés. L'examen de

cette conjondion de Tchuene-Jiio remplira dans la fuite de ce

Mémoire un article féparé.

Avant que d'tn venir aux pafîages des anciens livres

qu'on peut regarder comme les fondemens de la chrono-

logie , & dont l'examen détaillé doit remplir le refle de ce

Mémoire, je crois devoir cciaircir & fortiher la preuve de

i'ancienneté du calendrier chinois , & confequemment de

ia chronologie de la Chine, que j'avois propofée dans le

Mémoire lu en 1733 , mais qui n'étoit peut-être ni aflèz

développée, ni fuffilàmment appuyée.

Cette preuve etoit tirée du changement de lieu du Sine-

mene, c'elt-à-dire, du commencement de l'année civile, qui

avoit remonté dans l'année folaire contre l'ordre des fignes, &
tranfporté le titre de Tcliang de la lune Yne, ou de celle de

Pifces , d'abord à la lune Tchéou ou àlAquarius , puis à la

lune Tféow de Caper , & enfin à celle de Hai ou du Sagit-

taire où elle étoit au commencement des Hane ; en lorte

que i'équinoxe d'Arles, qui lous Y^io tomboit dans la féconde

iune de l'année civile , fe trouvoit à la cinquième lune lous les

Tftne , & au commencement des Hane: on doit fè louvenir

de ce qui a été dit plus haut ,
que les dénominations des

lunes prilès des douze caraélères du cycle horaire n'avoient

point changé, mais feulement leur ordie dans l'année civile;

à peu près comme dans l'année Romaine, où le mois de

décembre conierva fon nom de dixième , quoiqu'il fût réelle-

naent le douzième de l'année civile, depuis que le commen-

cement de cette année avoit remonté du mois de mars à;

celui de janvier.

Lorfqiie \es Hane fongèrent à régler l'aflronomie , ifs

cruient devoir commencer par réformer le calendrier, <Sc
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rétablir TLilâge de celui de la dynaftie Hia , auquel Confucîus

avoit donne de grands éloges (ij , & qui fêmble établir la

forme d'année la plus convenable pour l'agriculture, puifcjue ie

S'we-mene efl placé au temps où la ten'e ie prépare à changer

de face, & à le revêtir d'une nouvelle verdure.

Si la grandeur de l'année civile le trouve moindre que

celle de l'année folaire au bout d'un certain nombre d'années,

le Slne-niene ou commencement de cette année civile,

remontera nécediirement dans l'année lolaire vraie , contre

l'ordre àts fignes : la quantité du reculement étant connue

ainfi que celle dont l'année lolaire furpalfe l'année civile; il

ièra facile de déterminer en combien d'années le (èra fait le

reculement, & pour ramener le Sine-n'wie à là première

place, il faudra ajouter un certain nombre de lunes.

Le contraire arriveroit fi l'année civile étoit plus longue

que l'année folaire; il fiudroit fiire un retranchement ou

fupprimer un certain nombre de lunes
,
pour remettre le

commencement de cette année à::.\\s le lieu qu'il avoit occupé

d'abord: c'eft-là ce qui efl: arrivé à l'année julienne; comme
elle efl plus longue de quelques minutes que l'année folaire,

cet excès s'étant accumulé pendant un certain nombre de

fjècles, l'équinoxe du printemps, fixé par le concile de Nicée

au 20 ou au 21 mars, arrivoit le dixième ou le onzième

de ce mois en i 5 8 2 ; & pour le ramener au .jour où les

calendriers continuoient de le marquer, il fillut retrancher dix

jours de l'an 1582, qui fut de 355 jours , & non dé

365; diviiant par la quantité dont l'année julienne iiirpafîè

d'année folaire, la différence dans le moment de l'équinoxe,

on aura le nombre d'années qui a produit cette ditîérence.

La preuve que j'avois propofce dépend de l'application

<îe ce même principe à l'année Chinoife. Les années civiles

étoient diflribuées au temps àç.s Hanc par cycles de 60 ^

Se cet iifif^e étoit afiez ancien. Les 60 ans du cvcle conte-

noient 742 lunes, auxquelles on donnoit 21^1 i jours; ce

(iJ Confuc. Liine-yu, nrt. 15.", n.° 12°. Aiiniis inchoetur a lunâ

Yn £., volvaturqua juxta moran Iniperii H I A.

qui
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qui ne difteie Je ia vraie durée àçs lunaifons, que de i 6
heures 40 minutes environ; mais la fuppofiûon que ces 2 i q i i

jours égaloient foixante révolutions loiaires n etoit pas exaéîe,

il s'en falioit 2 jours 20 heures i o minutes, & il manquoit
2^ 48' 8" 38'" à la (ôixantième révolution: telie étoit la

quantité du précès dans chaque cycle. Au temps des Har.e le

pi'écès étoit de trois fignes ou de 3 o degrés ; ces 30 degrés

divilés par 2'^ 48' 8" 38" précès d'un cycle, donnèrent

trente -deux cycles ou 1^20 ans, le/ciuels étant ajoutés à

l'an 104 avaiU J. C date du calendrier Tdi-tfou, on aura

l'an 2024 pour le temps àes Hia. Comme les Haiie avoient

fait remonter la réforme du calendrier jufqu'à l'an 206, en
partant de cette année -là, on tomberoit à l'année 2126,
ou à la 80.^ ^Yao , félon la chronologie du Tfou -chou.
Quoique cette preuve ne donne pas la détermination d'une

année précifè avec une entière certitude, comme j'en aver-

tifibis en la propofint , il me lèmble qu'elle doit être

regardée comme wwç. démonfiration chronologique très-forte

de l'ancienneté de la nation chinoilè, & de l'ulao^e d'une

année civile exaélement réglée.

La force de cette preuve dépend de la vérité de deux

points de fait: il faut i.° que la réformation du calendrier,

ious les Hûuc, le foit faite en ajoutant trois lunes ou 00 jours

aux lunaifons ordinaires du cycle.

Il ftut 2.° que fous les premières d^'naflies on ait em-
ployé àes cycles de foixante années civiles qui contjnlîènt

742 lunaifons &. 2 i p i i jours.

La vérité du premier fait efl démontrée par l'intervalle

de deux éclipfes de Soleil, dont l'une a précédé, & dont

l'autre a fuivi la réformation du calendrier. Ces écliples Ibnt

celle de l'an 48 i , & celle de l'an i p 8 avant J. C.

En remontant de l'éclipie du 7 août i p § dernier jour

de la fixième lune civile, & trente-deuxième d'un cycle, à

celle du i (^ avril 48 i , premier d'une cincjuième lune de

l'année civile de Tchéoii, &. cinquante -feptième d'un cycle

de jours, on trouve 103476 jours, nombre prouvé par la

Tome XVIII. Ce
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diftance des deux éclipfes, & vérifié par les notes cycliques

àçs deux jours; ces 1034.76 jours donnent
3 504 lunailons

civiles. Alais en comptant par les lunes des cycles de l'année

civile , il ne doit y avoir que 3501 lunaifons régulières , il

s'en trouve
3 5 04, donc il y en a eu trois d'ajoutées extraor-

dinairement.

Lorfque j'ai fait cet examen je n'avoîs pas la date précife

de l'éclipiè du 13 janvier 203, quarantième d'un cycle de

jours, & dernier de la onzième lune civile, le ioleil étant

dans la conflellation Hioii (k). La comparaifon de cette

écliplè avec celle de l'an 481, donne auiTi la preuve de

cette mcme addition de trois lunes extraordinaires.

J'épargne, autant qu'il m'efl polfible, l'ennui des calculs au

îeéleur; mais je ne puis me dif|')enler de lui rendre compte

de la méthode par laquelle je me fuis alTuré du nombre des

lunes régulières de cet intervalle de 283 ans chinois, écoulés

depuis 48 i jufqu'à l'an ic)8. L'éclipie de 48 i efl marquée

au premiei' de la cinquième lune d'une année 57.^ d'un cycle:

l'éclipie de i p 8 tombe au dernier de la fixième lune d'une

quarantième année du cycle courant : l'intervalle de ces deux

dates donne quatre cycles entiers d'années, ou 2 p 6 8 lunailons,

plus deux portions de cycles, (avoir, 45 lunes du cycle hnif-

îànt en 48 r , & 3^ ans 6 lunes, ou 488 lunaifons du

cycle courant l'an ifjH.

Le total de ces trois durées , eft de 3501 lunaifons , qui

donnent c)0 jours, ou trois lunes de moins que les 3504
lunaifons qui réfulient de l'intervalle réel des deux éclipfès (l),

La preuve du fécond fait, c'efi-à-dire de l'ufage d'une année

civile fèmblable à celle àts Hane fous les dyna^lies précé-

dentes, réfultera, de même que celle du premier fait, de la

comparaifon des dates de i'éclipfe de l'an 481, avec celles de

toutes les éclipfès antérieures : du ip avril 48 i, premier de la

(k) Terminée par les étoiles ^
du S,if>itiaire , & a du Petit-cheval.

(l) La comparaifon de la dat? de

réciipfe de l'an 1 9 8 avec celles de

plus de 3 o éclipfès antérieures à ceiïe

de l'an 48 I , a donné le même réful-

tat. J'écarte ce détail, qui ne femroit

qu'à fatiguer le letfteur.
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cinquième lune d'une cinquante -fèptième annce du cycle,

julqua celle du 6 fèpîembre '/'/(^^ premier de fa dixième

iujie de la ièconde année d'un cycle , l'intervalle efl: de

1076 10 jours & de 3^44 lunaiions, conformément à la

règle âit^ Heine , qui étoit par conféquent celle à^s Tchéoii.

Le Tc/iunc-tfiéoii de Confuciu.s, & le commentaire de TJo-

kiéou-mi/ig, montrent que lorlqu'on s'étoit écarté de cette

règle par quelque intercaîation vicieufe, on fê hâtoit d'y

remédier, &. de corriger l'erreur où l'on étoit tombé.

L'éclipfè obiervée fous Tchoiig-cang , troilième fuccelîèur de

Yii, fondateur de la dynaitie, n'eit défignée ni par la date du
jour , ni par celle de l'année ; mais il efl; dit que c'étoit la

dernière de l'automne, qui eil la dixième de l'année civile,

& qu'elle fe fit dans la conflellation Tang ou dans la tête du

Scorpion. Quelle que (oit la date de cette éclipfe que la chro-

nologie ordinaire place- au 1 2 oclobre 2155, &: que je

niettrois 150 ans plus tard, au 2 3 leptembre 2007 avant

J. C. le loleil étant au i 5^^ de Lïhm; on trouvera toujours

que la huitième lune a compris le Tchong- kï de L'ihra , &
conféquemment que la lune Tchang, ou celle du Sïne-nicne

avoit auiTi contenu le Tchong-ki de Pifces , c'efl:-à-dire, qu'elle

étoit la lune Jtie , comme ious les Haiie.

Quoique la date du jour & de l'année de cette éclipfe de

Tchong- catig foit controverfée , on la pourroit emplo}'er au

mcme uGge que celles de l'an jjG ^ àe. l'an 48 i ; car foit

qu'on adopte la date du i 2 oélobre 2155, ou celle du

23 feptembre 2007 ^^'^"î^ J* C. fi on compare le nombre

réel des .lunes 6c àts jours contenus dans l'intervalle écoule

depuis l'une ou l'autre de ces dates juiqu'à celle du
3 janvier

203 , ou jufqu'à celle du 7 août ip8, avec le nombre de

lunes &: de jours que doivent donner les années (\ts cycles,

on trouvera la même différence de trois lunes ou de 00
jours. Cependant je n'ai pas voulu me fêrvir de l'écliplè de

Tchong-cang pour autre choie que pour mojitrcr que fous cet

Empereur la lune Lie , ou celle de P'ifccs étoit la première

de l'année civile.

Ce i;
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Le même fcjiipuie m'a empêché d'employer en preuve

de la grandeur du cycle d'ansices lous les Tdieou, \\w fait

rapporté par Tfo-kiéou-wing , & qui méjiîe cependant d'être-

connu : le voici. « Dans la trentième année de S'uwg-cong

y, prince de Loii au jour Kouei-oiiéï vingtième du cycle dans

» la troifième lune à^s Tthéoii ( c'étoit la lune Lie ou celle de

R.PGauMI,,^ Pifers) un vieillard du pays de T/îne étant interrogé fur foïi

Mem.mjf.
^^

a^^^
répondit: je ne (Iiis point compter par années, je fîiis

« feulement que je fuis né un jour Kia-tié premier d'un

„ cycle, & premier d'une première lune d'ime année civile, &
>, que depuis ce jour il s'ef 1 écoulé 444 cycles de jours

,
pkis la

„ troifième partie d'un cycle de jour; on conckid de là, dit

« Tfo-kiéou-îning, que ce vieillaid avoit 73 ans, & qu'il étoit

» né dans la onzième année de Vene-cong ( c'étoit l'an 6 i 6

avant J. C. )"': le pays de Tfne ayant confervé i'ufige dur

calendiier de Hici , luivant la remarque de Tlo-kiéou-îning

^

la piemière lujie de ce pays répondoit à la troifième des

Tcliéoii , dont les princes de Lan fuivoient le calendrier^

Dans l'un &. dans l'autre elle portoit le nom de lue , Se

comprenoit le Tchong-ki de Pifces , mais elle ne tenoit pas

le même rang dans l'année civile: les 444 cycles de jours

plus un tiers de cycle font 26660 jouis, ou ()02 lunes

chinoifes «Se 2
^

jours; les c)0 2 lunes chinoifes font 73
ans du cycle civil. Le vieillard étant Jié le premier de la

la lune lue première de l'année, Se le jour de l'interrogation

tombant aud'i dans unt lune Im, il avoit 73 ans complets,

il commençoit là 74.* année, & il étoit dans la première

lune. Si TjO'kicou-muig avoit marqué le quantième du jour

Kouey-ouey dans la lunaifon , & qu'il le trouvât le vingt-cin-

quièmie, on pourroit appliquer ce fait à la queltion préiènte;

il prouve cependant tel qu'il efl rapporté
,
que la même

iune
,
qui , dans le pays de Tfme , Si. félon le calendrier des

Hiû, étoit la première de l'année civile, iè comptoit pour

3a troifième dans le calendrier à^s Tchéou, & que le précès

du Sine-n'iene étoit alors de deu-x lunaifons.

La trentième année de Siang-cong répond à l'an 542 avant
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J. C. Le premier janvier de l'année julienne anticipée, fut

un jour Sinehai quarante- huitième du cycle, & le jour

Kouey-hay du cycle fuivant, répondit au 2.^ de février qui

ïw\ en effet le vingt-cinquième d'une lune.

La différence qui le trouvoit entre le calendrier de Tfine

Si et lui de Tihéou, j^rouve que le précès du Sinc-nïene ne-

"venoit pus de ce cju'on ignoroiî la vraie quantité de l'année

folaiie; car puifque dans le pays de Tfme on avoit fû fixer

Je Sinc-n'une à la lune lue , par le moyen d'une intercalation

extraordinaire, il y a beaucoup d'apparence qu'on en eût fîiit

antant dans le pays de Lou & ious les Tchcoii, fi on l'avoit

voulu : il falloit que quelque raifon particulière en eût empê-

ché, peut-être les fondateurs des nouvelles dynafties avoient-ils

voulu avoir un calendrier qui leur fût propre, & qui différât

de celui de la dynaftie précédente, tandis que les principautés

particulières qui avoient été fondées par ces dynadies anté-

rieures, affeéloient d'en confèrver le calendrier & les ulâges,

comme une preuve fubfiflante de leur origine & de leur

antiquité. Les princes de TJine defcendoient des Empereurs

de la dynafiie Hia. Depuis \ts Hane les fondateurs de quel-

ques dynaflies voulurent en effet changer le lieu du Sïne-nïene ^\

mais leurs tentatives n'eurent pas de £iccès; on en revint

toujours à l'ufîige àçiS Hane, Ces changemens font marqués

dans les annales; & l'abrégé iadn du P. Couplet en fait

mention»

Article V L

Des. fondemens de la Chronologie Chinoife avant la

dynajlïe des Hane, tirés des livres canoniques ^^

ou des King.

J 'entends fous ce nom à^ fondement les pafïïiges des anciens

livres canoniques que l'on peut employer pour établir la chro-

nologie chinoife ; je nomme ces livres canoniques , parce

qu'ils font reçus comme tels à la Chine, & que leur feule

autorité décide toutes Ïqs queftions de critique & de morale,

C c iij.
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& qu'elle efl: la règle de la dodrine dans toiU l'Empîré;

Ces livres font ceux qui ont le titre de Kin^; je vais rapporter

ce que j'ai trouvé dans ces livres , ou ce qui m'a été com-

muniqué ,
je iîiivrai l'ordre inverle des temps, en commen-

çant par les moins anciens , afin de paiïèr àits temps mieux

connus à ceux qui le font moins.

Je commence par Mcng-tié , le dernier de tous les auteurs

Impriméà Pra- canouiqucs , & duquel nous avons une ti'aduélion latine faite

guc,i..'i7ii.
p^j. }ç p^ ]N^To^;j (-ig i-i Compagnie de Jefus, MifTionnaire , &
l'un àts agronomes qui furent envoyés à la Chine en 1682.

Mciig-tié , nommé aulfi Mcng-co , d'une famille confidé-

rable , alliée à celle des rois de Lou , 8c. établie dans le pays

de Tféou, du Chane-tong, nous apprend lui-même qu'il étoit

contemporain de la quatrième génération depuis Confucius,

& qu'il avoit été formé dans Técole de Tfn-fii, difciple de

Tfong'fotig ,
petit-fils &: fuccelfeur de Confucius. Sfé-ma-îfiene

cité par Tchu-hï dans fi préface fur le livre de Meng-tjé, par-

loit de ce philofophe, & c'eft fans doute d'après cet hifto-

Annal P. Ccu- ^ien que les deux abrégés latins des annales Chinoifcs ( celui

p!et,p. i/,i/f. c\u P. Couplet, Se celui qu'a publié M. Thévcnot au iv.*

nû"!'f Jj'!"'' tome de fi colieclion de voyages
)
nous donnent les dates

Maniai, p. précifês de la naiiîànce, de la mort, & de quelques-unes
'^^'

àes principales actions de Meng-tiJ. Il naquit la quatrième

année de Li-vang l'an 372 avant J. C , la 109.*^ année

depuis la mort de Confi'cius arrivée l'an 480. Meng-tiJ 2igè

de 37 ans fut appelé à la cour de Hoei-vang prince de

Ouey , pour y remplir des emplois confidérables l'an 33^
avant J. C 33.^ de Vene-vang; il la quitta au bout de i 6

ans, & pallà en 320 environ auprès de Sïiiene-vang roi de

Tfi, où il refia pendant fix ans; s'en étant retiré vers l'an

314, il mourut en 289 âgé de 89 ans; c'étoit la 26.^

année de Nane-vang, & 40 ans avant la deflrudion des

Tchéou par les Tfuie; ce détail efl nécelîàire pour la f lite.

Lih. i.cap. L'ouvrage de Meng-tié eit un recueil des difcours qu'il tint

S '
fi-' 7 ' i^'i- en diiférens temps & en différens lieux, dans un entreiien

avec fon diiciple Cong-fiwe-tcheou , avant quil tût entre au
^/7. Adde

,

M." le
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fervîce du roi de Tfi ; mais après la 40.^ année de fôn

âge, & par coniequent après qu'il eût abandonné la cour

du roi de Ouey, c'eli -à-dire, vers l'an 3 20 ou 3 2 1 : Meng-tié

dit que de (on temps à celui dans lequel ont fleuri Vene-vang

& Vou-vûtig ïoudàXtuYs de la dynaflie, il y a plus de 700
ans: fi ion compte du temps où fe tint ce difcours, ou de

i'an 320, la fin du règne de Voti-vang fera un peu au defîîjs

de l'an 1020; fi l'on compte de la nai(îànce de Aleng-tjé

en 372, ce lera w\\ peu au deffus de l'an 1072 qu'il

faudra placer Vou-vaug: mais outre que l'exprefTion plus de

yoo ans fuppole une fraélion qu'il a négligé d'exprimer,

de iemblables énonciations ne fè doivent pas prendre à la

rigueur,

Dans le chapitre iv.^ Meng-tié ayant quitté la cour de

Tfi , & par conléqiient étant âgé au moins de 60 ans, mar-

qua encore la même diilance de plus de 700 ans de Ion

temps à celui de Vene-vang Se de Vou-vang; ce difcours

étant au piuftôt de l'an 3 14, la fin de Vene-vang fè trou-

veroit feulement avant l'an i o 1 4, fi l'on comptoit du temps

de ce difcours. Il ajoute au même endroit, que de Vou-vang,.

fondateur des TcJiéou , à Tching-tang , fondateur des Chang ,.

il n'y a guère qu'environ 500 ans, & que de ce même
Tching-tang aux règnes *^Yao & de Chune , il y a le même
efpace d'environ 500 ans.

Meng-tié répète la même cholè en finifîànt fon ouvrage

,

& il détaille l'intervalle de Vene-vang à Confucius, & de
Confucius à \\x\ Meng-t^é; le premier efl^ dit -il, d'environ

,5 00. ans, & le iecond d'un peu plus de 100 ans.

La naifîânce de Meng-tiJ étant de l'an 372 , & la mort
de Confucius de l'an 480, l'intervalle efl: de lop ans. La
naiffance de Confucius efl de l'an 551; en ajoutant 500
ans, on aura l'an i 05 i, & la fin de Vou-vang fera d'un

temps antérieur ; on a vu qu'elle doit encore remonter plus

haut, 6c précéder i'an 1072 : ajoutant mille ans pour \ç.'s>

deux intervalles de Vou-vang à Tching-tang , & de Tching-

tang à Chune, on aura pour le temps de ce dernier, l'an
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2072 environ, ou même un temps un peu plus ancien.

Lih.ii.cq^. La preuve que les fradions négligées par Meng-tiç dz\\^

*'„'Vfl.'^'^^' les deux intervalles, ne montoient pas à un iiècle, c'eft qu'en

deux autres endroits différens , il ne compte que 1000 ans

environ de Chune à Vene-vang, & de Yii , fondateur âiÇ.s

H'ia , à Voii-vang , fondatCLir (Xç.s Tthéoii: il faut même ob(èr-

ver que s'agiiîànt dans le fécond palfage de comparer l'an-

cienneté de la muiique de Yu avec celle de Vaie-vang, 8c

cette dernière n'ayant commencé d être en ufage , ainli que
Lik T. cap. i'alTure formellement Mcn^-îié, que fous la régence de Tchéoii-
'"'

' cong, 8c pendant la minorité de Ion neveu Tthi/ig-vang, c'efl

de cette régence qu'il faut compter les 1000 ans environ

d'intervalle, en remontant jufqu'au règne de Chune , ou du

moins de Yu Ion fucceffeur.

Tout cela revient à peu près au même, & ne nous donne

pas une chronologie fort différente de celle dç. Sfé-iua~tfiene :

celui-ci ne faifoit remonter le règne de Clume que jufqu'à

l'an 21 10 environ. Meiig-tié\t fuppolè un peu antérieur à

l'an 2072: la différence n'elf que d'environ 40 ans, &
elle pourroit même être beaucoup moindre; mais comme
cts deux calculs , ou lailfent des vuides entre les intervalles

déterminés, ou ne déterminent ces intervalles que par dçis

à-peu-près , on ne peut pas encore établir là-delTus des dates

précifès.

Mengtié. ///'. On a vu dans le premier article de ce Mémoire , que

Mcng-îié recommandoit fort l'étude de l'hiftoire particulière

àtï, Hommes célèbres, & celle de leur chronologie. If

paroît encore que l'on cuitivoit aufli un peu la partie de

i agronomie relative à la chronologie , & même que l'on s'y

croyoit fort habile; car voici ce que nous lifons dans un

endroit où Mcng-t?/ veut prouvei* qu'avec de l'application

i'efprit humain peut venir à bout dts choies les plus difficiles.

« La difiance qui nous (epare dts aftres, ell prefcjue infinie;

sï l'étendue du Ciel dans lequel ils font leur cours elt immeniè:

» cependant fi nous examinons attentivement les mouvemens

3ï célefles , & que nous recherchions avec foin les différeiis

lieux

//, cay. ^, 71.»

^7.
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îieux où fe font trouvés les aHres, alors, quoiqu'il le foit «

écoulé plufieurs milliers d'années depuis le lolltice d'hiver «

dans lequel on établit le calendrier, & qui fè trouva joint «

avec la lyzygie de la lune à minuit d'un jour /^ia-/ie , il fera '^^ii/^f^i"

facile de déterminer quand cela eft arrivé «. S'ft.*

Calï ahitudo ejl fuUïmïjjhna , & jyderum dijlantia ejî vajîif-

Jima ; fi tamen cœli moîum & fyderuni loca accuraté invejl'iga-

veris, (juamvis multa aiinorum mdlia cffuxer'mt ah illo hyberne

folflitio in quo antïquitiis cakndarium ïnjlïtuîum ejî, ad mediam

voâem kia-tze ïneunte in ipfa folis & hum conjunâione, fedens

tamen & fine ncgotio poteris illud remotijfununi initium ajfeqiii.

Mcng-tiç ne nomme point l'auteur de cette fixation du

plus ancien calendrier; mais la tradition chinoiié n'en a

jamais connu d'autre que l'empereur //^^î;/^-/"/, & elle donna

les mêmes caraétères à fon Kia-li ou Tiao-li (ce font les

noms d'un calendrier qui lui efl attribué). Je doute fort que

malgré l'air d'allurance avec lequel parle Meng-tié , les agro-

nomes de fon temps fulTènt en état de fortir à leur honneur

d'un fembiable calcul; car on a vu quelles étoient les hypo-

thèfes agronomiques employées dans les calculs environ un

liècie après lui: je veux feulement conclurre de là, qu'au

temps de A4eng-tié on étoit perfuadé que i'ufàge du cycle

de 60 pour les jours, avoit commencé à minuit d'un jour

Kia-tié, premier du cycle, & dans lequel le folflice & la

f)-zygie s'étoient rencontrés au moment de minuit de ce

même jour.

Si la chronologie fui vie alors, nous donne quelques-unes

des années (ÏHoang-ti dans lefcjuelles ce concours ait eu lieu,

comme cela ne s'étoit pu trouver par le calcul ufiié alors,

il faudra reconnoitre pour une choie au moins très-probable,

que cette tradition étoit conforme à la vérité.

Le Tfo-tchoiiene , ou commentaire du Tchune-tftéou , n'efl; CauhH.mtk.

point traduit : je (ais en général qu'il contient pluiieurs choies chronohg. mf.

fur l'ancienne hifloire , &: que dans un endroit de cet

ouvrage, Tjo-chi donne 600 ans de durée à ia féconde

dynaflie, ou à celle de Cluvig. Le R. P. Gaubil convieHt /'^''"'^".y

Tome XVIII. Dd '^^''Vi--
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que ce nombre fixe de 600 ans peut avoir été mis par

77^-{//; pour un nombre moindre, en négligeant iafra(5lion;

mais il croit que ce nombre doit ctre plus près de 600
ans que de 500. A-Ie/ig-rié, comme nous avons vu, ne

compte que 500 ans environ d'intervalle entre Tchingtang,

fondateur dçs Chang , & Von-vang, fondateur des Tchéou,

Le Tfoit-chou détermine ia durée précife à 508 ans; ainfi

l'autorité de Tfo-di ne peut pas être décifive.

Si ion stn rapportoit à la tradudion latine que le Père

Couplet nous a donnée àts ouvrages moraux de Confucius,

& même à celle du P. Noël, on y trouveroit des preuves

formelles de la vérité de la chronologie aéluelle àt^s, annales;

mais il ne faut pas confondre avec te texte les glofes ajou-

tées par les interprètes chinois: glofes dans lefqueiles on a

déterminé, d'après la chronologie moderne, certains inter-

valles indiqués d'une manière vague dans ce texte. Ces deux

tratluéteurs n'ont pas toujours remarqué que c'étoit-ià d^s

additions; mais comme dans une t!es deux veifions on trouve

rarement les additions qui /ont dans l'autre, il efl facile de

reconnoîtie que \çs unes & les autres font une giofè des

interprètes: d'ailleurs, le filence que garde fur ces piifïïiges

CauUi. mût. le P. Gaubil , ioriqu il raffemble dans fi notice les preuves
mj.

^g l'ancienne chronologie tirée des K'ing, ne m'a lailîe aucun

lieu de douter que mes foupçons ne fullènt pas bien fondés.

Chi-king,;;arr. Ou iioLive daus le Clu-ki/ig quelques dates, mais elles ne

c^ che-yve^' peuvent fervir que pour le détail d'une chroncjlogie déjà éta-

Chi-kiao. blie : il y a cependant dans ce livre un cantique qui contient

ia date d'une éclipfe de foieil arrivée fous Yéou-vam^, Se qui

marque non feulement quel éloit le lieu de cette iune dans

i'annc'e civile, mais encore le jour du cycle dans lequel arriva

i'écliple. Le calcul altronomique , d'accord avec la chrono-

iogie chinoilè, montre que c'éioit le 6 feptembre de l'année

yy6 avant J. C. fjxième de Yeou-vaiig: ce jour a tous les

caradèies marqués par le cantique.

hts dates du Chou-king oà livre hiflorique, (ont de même
nature que celles du Chi-hing, c'ell-à-dire iniutiilanies comme
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elles pour déterminer la durée totiile de la monarchie chi-

noife, ou même celle des dynafties; mais parmi ces dates,

il s'en trouve quatie qui font accompagnées de circonltances

,

au moyen delquelles on peut ou déterminer, ou du moins

vérifier la chronologie des temps dont il s'agit en cet endroit

du Choti-k'mg.

Dans la quatrième partie de ce livre, nommée Tchéou-

ehou, au chapitre Pi-ming, on lit que la douzième année du

règne de Cang-vang (c'eft le troihème empereur des Tchéou),

le troifième jour de la fixième lune {\M Keng-ou , c'e(l:-à-dirc

le leptième du cycle. On lit encore au chapitre Tcliao-mo

de la même partie , que la ièptième année de la régence de

Tdicou - cong , frère de Vou-vang, fondateur de la dynaflie,

le fixième jour après la pleine lune du fécond mois fut Y-oiiey^

trente-deuxième d'un cycle. L'année civile de Tchéou com-
mençoit avec la lune pendant laquelle arrive le folflice. On
fiiit en gros yi^r Afeng-î^é 8c par Sfé-ma-tjicfie , dans quel

temps a commencé cette dynaflie; &:avec un peu de travail,

on peut trouver par le calcul agronomique quelles font les

années dans lefquelles le jour Y-ouey s'efl trouvé le fixième

après la pleine lune du fécond mois, & le jour Keng-ou le

troifième de la fixième lune : voici ce que donne ce calcul.

Je commence par l'an i 05) 8 avant J. C. époque de Tchéou-

coug, le premier janvier fe trouva le huitième d'un cycle; le

folftice vrai fè fit à la Chine le jour précédent 3 i décembre

1 o(^9 , 16 heures
5 5 minutes après minuit du jour chinois,

ièptième du cycle. L'âge moyen de la lune étoit 2 6 jours Tabkx ne u

14 heures 41 minutes. Cette lune fut donc la lune foifti-
p^kJ,''"^"^"

'^^

ciale, ou la première du calendrier de Tchéou: elle finit le

2 janvier ioc)8; & la lune faivante, qui fut la féconde de

ce même calendrier, commença le 3 janvier, onzième d'un

cycle : le vingt -quatrième de ce mois fut Y-ouey , trente-

deuxième d'un cycle.

La pleine lune de ce fécond mois arriva le 1 8 janvier

1098, au jour Kïtchéou vingt- fixième d'un cycle; donc le

fixième jour après fut le trente-deuxième ou Y-ouey ; donc

"Dd ij
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cette année lopS avant J. C. fut la repiième de la régence

de Tchéoii-cotig,

Le règne de Tchîng-vang ïui de 3 o ans, depuis fa majorité,

qui commença l'année d'après la ieptième de la régence de

Tchéou-cong: joignant ces 3 o ans aux i 2 de Cang-vang,

fils & fuccelieur de Tcb'mg-vang, on aura l'an 1056 pour

la douzième année de Cang vcing.

La lixicme lune de cette année ou celle du fixième Tchoug-

hï , c'eil- à-dire du ligne de Gemini, commença le leizième

de mai qui fut Voii-cfiine, ou le cinquième d'un cycle; donc

le troifième de la lune fut Keng-ou ou feptième du cycle»

On calculeroit plufieurs fiècles, ou même peut-être piuiieurs

milliers d'années avant &. après ces deux dates, lans trouver

ce même rapport ; ainli on ne peut douter que la fixation que

le calcul nous en donne, ne (bit d'une certitude complète.

La feptième année de la régence de Tihéuu-œng tombant

à l'an 1098, la première année répondra à l'an i 104, la

mort de Vun-vang fera de l'année i 105, & le commen-

cement de fon règne fera de l'an i i i o ou i i i i , félon

la durée qu'on lui donnera de 6 ou de 7 ans.

Les calculs de Meng-tié lyi ceux de Sfé-ma-tfiene , qui nous

donnoient environ l'an 1050 pour la date de Vou-vûiig, ÇonX

donc trop courts de 60 ans ; & d'un autre côté celui de

Pane -cou & des annales d'àpréfent, fuppoiîint la mort de

Vou-vûiig, de l'année i i 16, & la feptième année de la

régence de Tchéou-cong , de l'an i i i o, efl un peu trop long;

car en i i i o , le fixième jour après ia pleine lune du fécond

mois, fut, non le trente -deuxième Y-oucy, mais Couey-mao^

quarantième d'un c)'cie; puiique la lune foiïliciale avoit com-

mencé le trente -unième. C'eft là une erreur de i 2 ans, qui

peut être de conféquence dans une hifioire détaillée , & une

erreur qui efl d'autant moins pardonnable à Tchao-yong

,

auteur de ia chronologie àts annales, que le calcul agrono-

mique de ces deux époques, ainfi que de plufieurs autres,

avoit été fait par le bonze Y-hang, àhs ie commencement

du huitième fiècle après l'ère chrétienne, & 200 ans avant
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Tchao-yong. La jufteiïe de la plus grande partie àts calculs

de cet aflronome méritoit que l'on eût d'autant plus d'égard

à la corre(51:ion qu'il avoit faite à l'époque de Tchéou-coJig

,

que l'on prétendoit faire ufigc dts obiervations de l'un &
l'autre folflice faites fous fon règne.

Cet exemple nous montre le peu d'attention , & même le peu

d'exaditude du Tribunal, & il eft, ce me fèmble, une preuve

que lur la chronologie il a moins penlé à établir un calcul

cxaél, qu'à fuivre celui qui étoit le plus communément
employé, d'où l'on doit conclurre que fon approbation ne

donne qu'une très-médiocre autorité à ia chronologie qu'il a

adoptée.

Dans ia troifième partie du Chou-kîng ou dans le Cliaug-

chou, au chapitre Y-hiimey on rapporte un événement delà

première année de Tai-kia arrivé dans la douzième lune

d'alors, qui étoit celle du foillice d'hiva*, & cet événement

eft daté du jour Y-tchéou deuxième du cycle: le quantième de

ia lunaifon n'étant pas marqué, cette époque ne peut lervir que

de vérification; il y a même une coniidération à faire, c'efl

que la première année de Tai-lûa pouvant être fujette à

quelque incertitude, à caufe qu'il y eut deux différens com-
mencemens de Ion règne , dans quelque f) (lème que ce

fbit, on peut placer ce commencement trois ans pludôt, ou

trois ans }>!us tard; mais il fera du moins certain que tout

f)'flème chronologique dans lequel la lune folfticiale de l'une

de cç^ deux années ne contiendra pas un jour Y-tchéou

,

devra être rejeté comme oppofé au Chou-king ; ce chapitre

Y'h'ume efl regardé comme ayant été écrit du temps même
de Tdi-kia.

Dans le fécond livre du Chou-king, ou dans le H'm-chou

au chapitre Yne-tch'wg, on rapporte une écliple du foleil le

premier jour de la dernière lune d'automne, au commence-
ment du règne de Tchong-cang , le (olcil étant dans la conf^

tellation Fang, c'eft-à-dire, près ^^s étoiles de ia tête du

Scorpion: fi le Chou-king avoit marqué le jour du cycle auquel

cette cclipfè arriva , on auroit une démonfbation parfaite de

Dd ii;
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i'époque de Tchong-cang , & par conféquent du commence-

ment de la première d\ naftie fondée par Yn ayeul de Tchong-

cang; mais comme le calcul aftronomique donne deux éclipîes

de ibleil dans cette niême conltellation Fang à i 5 o ans de

diflance l'une de l'autre , l'époque du règne de Tchong-caug ne

fè trouve pas établie par là avec une entière certitude: cepen-

dant il faudra toujours reconnoître que l'accord du calcul

agronomique avec le l)'{lème chronologique, où l'on trou-

vera vers le commencement du règne de Tdiong-cang, une

écliple de loleil avec les mêmes caraélères que celle du Choih

king, formera un préjugé bien fort en faveur de ce iydème.

On trouve enlin dans le chapitre Ycio-ticne , du Yii-chon

ou du premier livre du Choit-kïng, une ordonnance (!iYûO

au fujet du calendrier qui marque les conflellations , dont le

pafïïige au Méridien peut faire reconnoître \ts jours àts

équinoxes &. des folfhces. J'ai déjà parlé de cette ordonnance

dans ma première difetation, & j'ai montré qu'elle peut

déterminer à un fiècle ou deux prè5, le temps (SYûo ; j'en

parlerai encore dans la fuite, ainfi que de quelques autres

oblervations du lever &: du coucher dts étoiles, tirées d'un

ancien catalogue àts étoiles fixes, antérieur à la deftruéliion

(\ts livres: mais je réunirai ces difcufTions dans un même
article.

Article VIL
Des fondcmcns de la Chronologie Ch'mo'ife , tirés des

livres anciens , quoique non canoniques.

\J N doit niettre en ce rang pîufieurs chofès qui fê trouvent

dans la première partie du Tong- kïene- cang- mou , ou de

l'abrégé authentique des annales; par exemple, la fameufê

conjonction d^^s planètes dans la conftellation Clié , que l'on

prétend être arrivée fous le règne de Tcliuene-hïo , & quelques

autres détails agronomiques marqués d'après le Ouài-ki , au

règne de Hoang-ti.

Mais je renvoie la conjonélion des planètes à l'article où
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je traiterai des étoiles , & les détails du Ouai-ki demandant
d'être difcutés avec une certaine étendue, il eft plus à propos

de remettre à en parler dans l'article où je feiai la vérifi-

cation du fyftème chronologique que je propoierai comme
étant le plus probable. Je me bornerai ici à la chronique du
Tfoii-clum, de laquelle j'ai promis de donner non feulement

i'hilloire critique, mais encore une notice la plus détaillée

qu'il me fera poiïible, parce que c'efl un morceau afîèz peu

connu même à la Chine, & qu'il y a lieu de croire que

ceux des Mifîionnaires qui fe déchaînent le plus contre lui,

ne le connoilFent que par (\ts extraits peu exaéls.

On donne le nom de Tfou-chu-ki-niene o\\ de Tfou-chou , tc, v r

lelon la prononciation de Pe-king, a une partie dun ouvracre Chou,//m'Kr-

qui fut trouvé par hafard en démolifTant un tombeau l'an ^dl^l'J'^JI'

26^ de J. C. Ce tombeau étoit celui de S'uing-onang, Prince

du petit royaume de Ouey ou Goiie'i dans le Ho-nane , & dont

la capitale le nomme à préfent Cûi-fong-foii; Ton ancien nom G&uh.h\(i. de

eft Ta-kang: ce tombeau fut ruiné dans les guerres civiles l'Aflron. 'pan.

qui s'élevèrent fur la fin des derniers Hane.
'^'^''

Ceux qui achevèrent la démolition de ce tombeau, ayant LetmsduR.

trouvé un gros livre écrit en caraélères anciens ou Co-îéoii ,
P-^^-^^*"^^^

fur des tablettes de Bambou , allèrent l'ofTrir à l'empereur

Chi-tfou-voud , fondateur de la dynaflie dts Tfîne , qui

venoit de monter fur le trône. Ce Prince le fit remettre au

Tri'bunal d'hifloire, avec ordre de le faire traduire & de

i'examiner : on trouva que ce manufcrit contenoit quinze

livres divifés en 87 articles, dont un iêul regardoit la chro-

nologie, c'efl lui {|u'on nomme Tfoit-c/iou ki-nienc ; mais on
jugea que ce livre étant rempli en générai de traditions

populaires, ^ (ouvent faufîès ou contraires à ce qui étoit

rapporté dans \ç C/iou-king , & contenant d'ailleurs dçs maximes

oppofées à la doclrine i.ks Kiiig , il ne méritoil aucune

attention ; d'où on coiiclut qu'on ne devoit pas abandon-

ner ia chronologie leçiie, pour fuivre celle qui étoit établie

dans un àts 87 chapitics de ce livre. Vers l'an 502 Chine-yo

,

préfident du Tribunal d'hifloire fous Cao-ifou-vouti de la
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dynallie Leang, &l chargé d'écrire ihiltoire des Tftiic , ayant

occafion de parler de la découverte de ce livre, & de quel-

ques auties leniblables U'ouvés vers le même temps , cj-ut

que le jugement porté contre eux par le Tribunal étoit tiop

rigoureux , il en demanda la révifion , & propofa d'en adop-

ter la chronologie; mais ce nouvel examen ne fut pas plus

favorable au Tfoii-choii , à la vérité on ne le jugea pas un

ouvrage fuppolé, mais il parut contenir une mauvaile dodrine:

&: comme l'interprétation de ces vieux caraétcres, hors de

TuEige commun depuis plufieurs liècles , dépendoit de l'intel-

ligence qu'en avoient eue les premiers tradudeurs, & qu'à la

rigueur on pouvoit révoquer en doute leur habileté ; le

Tribunal aima mieux courir le rilque de rejeter une chro-

nologie vraie, mais de laquelle on s'étoit palfé jufques alors,

que de s'expofer au péril de donner du crédit à un ouvrage

contraire à la doclrine àt^ livres canoniques. On peut fc

fôuvenir des difiicuités que \ts deicendans de Confucius

eiru)crent, lorfqu'ils voulurent faire adopter par ce même
Tribunal l'édition authentique <\ts ouvrages de ce philofophe,

faite iur un manufciit trouvé en démoîilîajit là maifon.

Gauhii.mir. Auiïi lie voit-on pas que ces deux difiérens jugemens

"AJem.twrJruT ^^^"^ empêché, en aucun temps, d'habiles critiques de citer,

& même de fuivre l'autorité du Tjou-chou, Iur plufieurs

faits , & même fur quelques points particuliers de chrono-

logie, dans lelcjuels il efl contraire à Punc-cou. On a vu dans

l'article de la variation diÇ:^ chronologiites chinois, que l'au-

teur de Tiene-yuene-li-li , publié en 1662, a entrepris de

réhabiliter cette chronologie. 11 y a même une obfervation

importante à fiire fiir la décifion du Tribunal, c'efl qu'en

même temps qu'il rejetoit la chronologie du Tfou-chou , il

permettoiî de iè fèrvir de ce livre pour remplir i'hiftoire des

premiers temps, publiée avec ion approbation, de prodige.s

de merveilles, & de tous ces faits ablurdes que l'on rencontre

dans l'ancienne hifloire Chinoifè; car c'e(t du Tfou-chou

que la plulpart font tirés.

Nous devons, je crois, tenir une coiiduite différente à

l'égaré
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regard de ce livre, & le traiter comme nous faifôns ces

chroniques monafiiques
,

qui font preique les feuls monu-
niens qui nous relient

,
pour connoître l'hifioire des lîècles

ob'curs. Nous rejetons fans examen , les merveilles , les

prodiges & les faits abfurdes, dont quelques-unes de ces

chroniques font fi fouvent remplies; mais pour les dates &
pour la chronologie qu'elles nous fournilîênt , nous les exa-

minons en elles-mêmes, nous les comparons avec ce qui

nous efl connu d^ailleurs , & nous ne rejetons leur témoi-

gnage dans ces matières
,
qu'après nous être convaincus de

ion oppolition à des points , dont la certitude nous efl

démontrée ])ar d'autres voies.

Ce parti efl celui que j'ai crû devoir prendre par rapport

au Tfou-chou ; j'ai regardé ce livre caché dans un tombeau

au temps de la perfécution , comme un ouvrage écrit vers

ia fin des Tchéoii , par un auteur , qui efl du moins pour

nous , un témoin de l'opinion qu'on avoit de fon temps fiir

l'ancienne chronologie; témoin auquel nous ferions peut-être

très-peu d'attention , f i nous avions les ouvrages qui ont été

déti uits au temps de la perfécution , mais qui efl devenu

confidérable par les perles que nous avons fiites alors; il efl

aujourd'hui un témoin unique de l'ancienne chronologie

Chinoifè.

Ainfi fans le rejeter ni fans l'admettre abfolument, j'ai

crû devoir examiner trois choies : i
."

fi cet écrivain nous

avoit donné un lyftèpie chronologique, dont les parties liées

les unes aux autres, ne lailililfent aucun vuide entre elles, &
formalîejit une chronologie fuivie :

2.° fi cette chronologie

saccordoit avec les monumens authentiques fur les points

dont ils fixent la date avec quelque certitude: 3." enfin fi

ies caraclères, foit chronologi(]ues , fôit même aftronomi-

ques, qui fê trouvent dans le Tfou-chou , comme les notes

cycliques dts jours d'une telle lune, d'une telle année, &.c.

font conformes aux calculs exaéls de nos tables modernes;

ces trois points font ceux fur lefquels a roulé l'examen que

j'ai fait de cette chronologie , & après que j'en aurai rendu

Tome XVm. £e
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compte, on décidera û dk méritoit le jugement quen a
porté le Tribunal.

LeP.Gaubii Ce livre, comme je l'd déjà dit, eu rare, même à ia
ne m en a point ^, . .

' '

sHandé le titre, ^nme , on ne le trouve que dans une compilation de près

de 300 volumes, & le R. P. Gaubil a bien voulu en faire

fîiire une copie qu'il m'a envoyée ; il eft vrai que cette copie

n'eft accompagnée d'aucune traduction : mais guidé par les

notions générales qu'il m'a données. Se avec le fecours du
petit nombre des caradères Cliinois qui me font connus {mj,

je me fliis trouvé en état de déchiffrer les dates accompagnées
de circonllances agronomiques; en forte qu'au moyen de la

dilpoiîtion méthodique de cet ouvrage, je puis m'alfurer de
connoître très-exadement & très-R\rement la chronologie

qui y eft établie.

Avant que d'entrer dans le détail de cette vérification,

je vais donner la notice de cet ouvrage, peu connu aux

Européens.

Le Tfou-chou eft compofé de deux parties ,
précédées

chacune de leur préface; la première commence au règne

QHoang-tï, au-delà duquel cette chronique ne remonte
pas : la féconde commence au règne de Vou-vang fondateur

de la dynaftie Tchéou , & finit avec la i 6.<^ année du 34.«
Empereur de cette même dynaflie; il efl nommé dans cette

chronique yw-v^7//«-, «Se Nane-vang dans l'hiftoire de Sjé-ma-

îfiene: cette i 6.« année de fon règne, eft la 2cjp.e avant

J. C , & elle précède de 51 ou 10 ans celle de la mort de
Merig-t7e\ duquel on peut , & l'on doit même fuppolèr que
l'auteur de cette chronique étoit contemporain.

La première année du règne de chaque Prince eft diftin-

guée par le caractère Yuene , commeiicemem , & depuis le

règne (XYao, on y joint la note cyclique de l'année, c'eft-à-

dire, celle qui défigne fa place dans le cycle de 60; on
ajoute la date de fon couronnem.ent , avec la marque de la

(m) Ceux des notes cycîique<:

,

ceux des luiiaifons, ceux des éclip-

fcîj ceua du nom dss Empepeurs; <Sc envoyés depuis 9 à i o ans

quelques autres qui fe trouvoicni:

dans les Mémoires qui m'ont été
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première lune civile de l'année ; on rapporte enlliite les

-évènemens du règne, en défignant la date de l'année par

les noms de deuxième, troifième, &c. le plus fouvent on
ajoute la date de la lunaiion, & quelquefois, quoique rare-

ment, on marque le jour de l'événement par les caradères

qui défignent la place dans le cycle de 60 jours.

La deriiière année du règne marque ordinairement la mort

de l'Empereur , iouvent le mois e(t défigné , ôl quelquefois

même le quantième du jour dans le cycle. Mais fur cet article

il y a une obfervation à faiie, c'eft que fur les quatre-vingt-fèpt

règnes liiccefîils marqués dans cette chronique, il y en a

quinze dans leiquels la note cyclique de l'année du commen-
cement d'un Empereur, ne fuit pas immédiatement celle de la

dernière année de Ion prédéceileur. De ces quinze dates, il

y en a trois qui ne font aucun embarras, parce que l'intervalle

n'efl que de trois ans pour chacun , 6c que la chronique

marque formellement que le fuccelîèur, avant que de le fuïrc

couronner
,
porta pendant trois ans le deuil de fon prédé-

ceiïeur. Or il e(l confiant, par le témoignage formel de Confucius,

Confuciiis & de Meng-tié, que pendant la durée de ce deuil, Lune-yu, an.

l'Empire étoit adminiih'é par un premier Minidre ou Régent, p. Noëi.verf.

& que le nouvel Empereur ne prenoit, ni le titre, ni les V- '/S-
,IIJ--/T /'lo ' r 'C ' A I

Mengtzc, //^

ornemens de la digniic Impcriale, oc nen railoit même les /, cap. s , «.•

fonctions qu'au bout àts trois années de deuil. -^'Z' ^'7-.

Des douze autres règnes , il y en a quelques-uns où il eft

clair, par le texte même de la chronique, qu'il y a eu un

interrègne entre les deux Empereurs; tel efl, par exemple,

celui de l'empereur S'uing de la dynaftie Hia, & de Chao-

caiig Ion fuccefîèur. La dernière année de Sïang fijt la {tcoudo.

d'un cycle, la première de Chao-cang fut la 43s ce qui

fuppofè un intervalle de 4.0 ans entre les deux règnes. Le
TJou-choit parle de l'ufurpation de Tcfio , qui s'empara de

l'Empire après la mort de Siang ; il ne détermine point la

durée de cette ufurpation; mais nous làvcn'Js, par le témoi-

gnage de Tfo-kiéou-Jiiing ou Tfo-clii contem}X)rain de DansleT(9*

Coiifucius, qu'elle flu de 40 ans , comme le fuppofênt les tchoueac,

Ee ij
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notes cycliques du Tfoii-chou. J'ai crû qu'il metoît perAirs

d'employer la même lîippofition pour les quatorze autres

exemples. J'ai réglé la chronologie fur les notes cycliques, &
j'ai regardé cet intervalle qui lè trouve entre la note de la

dernière année d'un règne, & celle de la première année

du fuivant, comme une elpèce d'interrègne qui avoit retardé

le couronnement de l'Empereur d'une, deux, trois ou quatre

années ; car la durée de cet ijitervalle n'elt jamais plus grande,

fi l'on en excepte celui de l'ufurpation de Tcho , dont la quan-

tité étant prouvée d'ailleurs, ne peut faire aucune difficulté.

Toute autre fup|X)fition obligeant de remplir arbitrairement

ia durée des intervalles, ou, ce qui auroit été encore pis-,

de changer les notes cycliques dçs années ,
quoique la certi-

tude de la plus grande partie de ces notes ioit confiante, j'ai

crû que je m'en devois tenir à celle-là, jufqu'à ce que la

vérification d^s dates particulières accompagnées de cara<5lères.,

fôit chronologiques, foit aihonomiques , m'eût mis en état

de juger de fa vérité ou de fa faulTcté.

Quelques critiques Chinois regardent ces notes cycliques

êits années, comme une addition de Chïne-yo , lorfqu'il pré-

fènta de nouveau le manufcrit du Tfou-choii à l'examen du

Tribunal, ou du moins comme l'ouvrage de ceux qui déchif-

frèrent l'ancien manufcrit écrit en caractère Co-îéoii ; mais

cette opinion
,
qui eft rejetée par d'autres critiques auffi habiles

& en plus grand nombre, eft contredite par la leule infpeéîion

de la chronologie du Tfouc/wu. Si ces notes cycliques avoient

été ajoutées après coup, elles l'auroient été en confequence

dts durées exprimées dans la chronique par dts écrivains

qui auroient calculé , en remontant de quelques années dont

la date cyclique auroit déjà été fixée, foit par la chronique

même, foit par quelque autre monument; en ce cas ils fê

fèroient réglés par la durée dts règJies exprimés dans la

chronique. S'ils sew étoient écartés, ç'auroit été pour fliivre

la chronologie reçue de leur temps, c'eft- à-dire celle de

Pane- cou; car on n'a aucune raifon de fuppofèr qu'ils en

€»fiènt voulu imaginer une nouvelle , qui n'auroit ièrvi qu'à
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diminuer îe crédit de cette chronique, qu'ils auroient gratui-

tement mife en contradiction avec elle-même. Or il eft fur

que la fuite des dates cycliques n'eft fondée ni fur la durée

des règnes, exprimée dans la chronique, ni fur le iyfîème

chronologique fuivi au temps de la découverte du manufcrit;

donc on n'a aucune raifon de regarder ces dates comme une

addition faite par les éditeurs de ce manufcrit.

On a vu plus haut que i'ufiige d'employer les notes du

cycle de fôixante pour diftinguer les années , étoit antérieur

aux HiVie , & regardé de leur temps comme étant aufîi

ancien que l'empereur Hoang-ti ; ainfi il n'y a nul incon-

vénient de j^enfer que ces notes cycliques font du temps

même de l'auteur de la chronique qui précède de 5 o ou
de 60 ans le commencement de la dynafhe des Hane.

Le Tfou-cliou efl compofe de trois parties, i.° d'un texte

duquel les lignes commencent des le haut des colonnes

,

2.° d'une glofe qui contient ordinairement ou une explica-

tion , ou un fupplément au texte , & dont les lignes com-
mencent à quelque diflance du haut de la page; on fiit que

les caraélères chinois font difpofés par colonnes & de haut

en bas, & que les colonnes vont de la droite à la gauche.

3.° De notes en caractères la moitié plus petits que les

autres; en forte que les colonnes qui contiennent feulement

MW caraélère du texte & de la glofe , contiennent deux carac-

tères de ceux qui form.ent les notes.

Ces notes ,
qui contiennent quelques additions , ou

quelques explications tirées quelquefois , du Sfé-ki de Sfé-

pm-tfiene , font vifiblement une addition ou de Chine -yo^

ou même d'un éditeur qui fit imprimer cette chronique

fous les Ming (n) : à l'égard de la glofè , le Père Gaubil

m'apprend que quoiqu'il y ait des critiques Chinois qui la

croient l'ouvrage de Chïne-yo , il y en a néanmoins beaucoup

(n) Ces notes font prefque tou-

jours accompagnées de caia(?lères chro-

nologiques & cycliques ; mais comme
il y a beaucoup ci'apparence que ce

•ne font que àç.% calculs ajoutés après

coup ,
je n'en ai fait aucun ufage pour

vérifier la chronologie du Tfou-clwu,.

Ee iij.
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d'autres qui ( comme je l'ai déjà dit

)
, îa croient tired

de l'ancien manufcrit du Tfon-c/ioii ; & cette opinion me
paroît la plus fûre

,
parce que cette glofe contient beau-

coup de détails & de circonflances ordinairement hidoriques,

que Chine -yo n'auroit pu tirer que des livres connus de Ion

temps; ce qui auroit démontré l'interpolation: il y a même
quelquefois des détails agronomiques qui lont confirmés par

nos tables modernes , &. que les tables ^\ts aitronomes chinois

du temps de Chine -yo ne pou voient le mettre en état de

trouver par un calcul fait en remontant. C'eft par cette raifon

que je n'ai point fait difficulté de me lervir l\^s caradères

rapportés dans cette glofe, pour vérifier la chro.nologie du

Tjuu-chou. En trois endroits de cette chronique, la glofè

contient une efpèce de récapitulation ou de total de la durée

des règnes antérieurs; mais cette récapitulation ne paroît pas

toujours fort exaéle, ou du moins elle a befoin d'elle expli-

quée: par exemple, à la fin de la première dynaflie, ou de

celle dtJHia, fur la trente-unième & dernière année de Couey»

nommé autrement Kie, on lit que les dix-fèpt règnes de

•cette dynaflie ont duré 472 ans. Cependant la durée de ces

règnes, vérifiée & fuppléée même par les notes cycliques,

n'eft que de 43 i ans, dont la première efl marquée Gine--

ifé, quarante-neuvième d'un cycle, & la dernière, Gine-tfit^

ou
5
p. En voici la preuve; à 43 i , ajoutés 48, total 47^ ;

retranchés tous les cycles àç. Go complets, refiera 59 ou

Gine-îfé, qui efl en effet la note de la dernière année de

Couey. Si la dynaflie avoit duré 472 ans, ces années comptées

en remontant de la cinquante-neuvième d'un cycle, auroient

commencé à la huitième année d'un autre cycle, 8c 40 ans

avant ia première année de Yu. Mais tout cet embarras cefîèra

fi Ton fait attention, i.° que cette durée de 472 ans efl

prifê en remontant non de la trente- unième année èitCoiuy ',

mais de la trente-deuxième, dans laquelle il fut détrôné par

Tching-tang, & qui , félon la méthode chinoife marquée dans

l'un des articles précédens , efl attribuée toute entière à

Tching-tang: 2.° que de cette trente-deuxième année on îi
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remonté non feulement jufqu'au commencement du règne

de Vu fur tout l'empire; mais encore jufqua fon élévation à

ia dignité de Roi tributaire d'une province par l'empereur

Chune, qui l'aflbcia dans la fuite à l'empire. Or fur la treizième

année de Chine, qui étoit la huitième d'un cycle, & qui

précède la fin de Coiiey de 472 ans, le Tfoii-choii marque

& dans le texte & dans la glofe l'élévation de Yu à la dignité

de Roi tributaire.

Sur la 5 2.« année de Ti-fme autrement Tcheoii , qui dans sré-ma-tfiene

le texte a la note cyclique Keng-ïne , 27, on trouve une glofe |j"'
*^°""^ *^"

où il efl marqué que la durée des 29 règnes de la dynaflie CaubiimU.mf,

a été de 4(^6 ans. Dans une note de l'éditeur on fait

commencer ces 496 ans par une année Couey-hài 60.*^

d'un cycle , & finir par une année Vou-ine ou i 5 ^; la durée

AçiS 2c^ règnes dans le Tfon-chou efl de 508 ans feulement,

fôit par les durées particulières, foit par les notes cycliques:

ia première de c^s 508 années étant Coiiey-hdi 6o.« d'un

cycle, la dernière doit être Keng-îne , ly^, ce qui efl le

caraclère ajouté par le Chou-king à la 5 2.« année de Ti-fme;

fi la durée n'a été que de 49 6 ans , la dernière année fera

Vou-ine i 5.^ du cycle, ce qui eft la note cyclique de ia

40.* année de Ti-fme.

Un peu d'attention fur i'hiftoire de ce temps- là nous fera

connoitre en quel fèns l'auteur de la note n'a donné que

496 ans de durée à la dynaftie Chang , & l'a fait finir à la

40.* année de Couey. Ce Prince ayant par fa débauche &
par fi tyrannie aliéné tous les efprits, fit périr dans \ts fupplices

les plus barbares ceux qui osèrent lui fiire des remontrances

lùr fa conduite , & après plufieurs tentatives réitérées
,
qui ne

purent lui faire ouvrir les yeux fur le danger auquel il s'expo-

?oit volontairement, les Regulos* d^s deux tiers de l'Empire * Leurthrc

s'alTemblèrent, déclarèrent que l'Empereur s'étoit dégradé lui-
"°'^ ^'"'^•

même, par l'abus qu'il fiifoit du pouvoir fôuverain , & choi-

firent pour gouverner l'Emj)ire, Vene-cong prince de Tchéou,

qui prit le titre de Vang ov\ d'Empereur; il étoit alors très-

âgé, &: il mourut peu après, laifîànt le titre de Vang à fon
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p. Caulil. fils Voii-Vdtig, lequel vint enfin à bout de de'trôner Ti-fuie

nom. mf. après onze ans de guerre félon Sfé-ma-tfiene.

Les Chinois prétendent qu'un Roi , lourd à toutes les

remontrances, fè dégrade lui-même, & met fon peuple en

droit d'en choifir un autre : Meng-tjé y efl foi mel dans un

, ,, , dilcours qu'il tient à ce fujet à Siucne-vûim roi de 777. Par

p.2S9.liù.i. cette railon Vene-vang ^ii toujours joint a you-vdng dans

cap. 2,11.' j^. Confucius & à.ms Alcng-tié , lorlqu'ils parlent des fondateurs

faffim.""^^ de la d) naflie ; ce dernier rapporte même une ode du Chi-

Meng-tzé, king , laquelle exifle encore, & qui fê chantoit aux fàcritices

^^4^,41^.
' funèbres établis p.ir Tchéou-cong \\\s de Vcne-vang , cnïhon-

CW\-)k\ng, tom.
j^çj^jj, jg 1^5 aiicétres: dans cette ode, on dit que l'Empire a

ne-vang, dans veçu lUie nouvclle joniie depuis alie yene-vaug en a pris les

Neng-izé, page
^^^^^^ .

jj ,^g porta cc titic de VûJig OU dEmpereLir qu'après

///. ^jj, fon éleelion, avant cela il prenoit celui de Vcue-œng, & le

3S°' ^'=- Tihor.o^-yone. de Confucius fuppofè que ce Prince a réellement
Tchong-yong, O J O rx l

j / -i i im - n •

pag. s^. yerj. porté Ic titic de Vûtig ou dLmpereur. Le détail de Ihrtone
F. I\oel. nous montre que cela a dû arriver i 2 ans entiers (0) avant

le commencement de Voii-vang, 8l par conféquent la 40.®

ou la 41.* année de Ti-fine. Or dans le Tfou-chon on

voit fur la 41.^ année de ce Ti-fine une note de l'édi-

teur, où la mort de Vene-vang e(t marquée; & fur l'année

liiivante 42.^, on en trouve une autre qui fait mention

du commencement de Vou-vang. On voit par là que l'au-

teur de cet article de la gloie, quel qu'il foit, ayant fait

cefTer la dynaltie dts TcJuing à l'éledion de Vene-vang , n'a

donné que 40)6 de durée réelle à cette dynaltie, quoiqu'elle

n'ait été tout à fait détruite que 12 ans après, & lors

de la mort de Ti-fine. Par le même principe, il avoit

donné 472 ans de durée à la dynaftie Hia, parce qu'if

avoit fait commencer de même cette dynaftie avec la royauté

de Yii.

Ces obiêrvations étoient nécefîâires pour répondre à ce

U R. P. de que difent quelques MifTionnaires, qui n'ayant vii le Tfoii-thou

J^ailla , Jéf.

htttrcd» (0) Onze ans félon ceux qui donnent fept ans de règne à Vou-vang

t

fe Tfou'dwu ne lui en donne que fix.

que
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que dans des extraits, ont prétendu que la clu'onologie en

étoit remplie de contradictions.

On troii\'e enlin la troifième récapitulation dans une gfofè

qui le lit après la onzième Ôc dernière année de l'empire

de Yéou-vû/ig, laquelle eft nommée Keng-ou la fèptième du

cycle. Lecljple de foleil , marquée par le Tfuu-choii à la

fixième année de Yeou-vang , & vérifiée par le calcul aftro-

nouiique, démontre que la i i .^ année de Ion règne eft la

yy i.^ avant J. C; cette giole compte d'abord 2^ ans depuis

l'an Keiig-ïne ou 27.*= du cycle, première de Voii-vang ,]\.\{q^\

une année Kïa-'tne 5 i .^ du cycle , ce qui efl exacl &. nous

montre que Tannée Kcng-iiie , marquée dans le Tfou-chou,

comme la dernière de Ti-Jine , eft en même temps celle dans

laquelle Vun-vang acheva la défaite du parti qui tenoit encore

pour l'Empereur: on ajoute enfuite une durée de 257 ans,

ce qui remonte de l'an 771 cà l'an 1027, lequel fut en ^
effet Kïa-ine ou cinquante- ièptième d'un cycle, & par la

chronologie du Tfou-chou la 18.^ année du règne de Tching-

vatig, c'eft-à-diie, la 11.^ après la fin de la régence de Tchcoii-

cotïg' Dans le Tfou-chou on trouve une longue glofê fur cette

année, dans laquelle je vois qu'il eft parlé fouvent de Tchéou-

cong , ce qui me fait foupçonner qu'il s'agit-là ou de lîi mort, Manln. hiff.

ou du moins de fôn inftallation au royaume de Luu : les
^^J^'„^Ji' Coiliet,

annales marquent la mort de Tchéoucong à la onzième année Annal. Time-

de l'empire de Tchïng-vang , à compter de fa majorité.
'""'

*A cette durée de 257 ans on en ajoute une féconde

de 281, lefcjuels remontent 24 ans avant l'an 1027, &:

donnent l'an 105 i ou Kcng-ine , vingt-leptième d'un cycle,

celui même dans lequel Kr;//-v^//^ acheva de diffiper le parti

de Tï-fme , Se dans lequel la dynaftie des Chang fut abio-

iumeiit détruite.

^\^i^n la glofë finit par marquer une durée de 2^2 ans,

en remontant de l'an Keng-ou, fèptième de Yeou-vang, à

l'an Ki-jnao , fèizième d'un cycle, & premier du règne de

Vou-vcing; l'an Kcng-ou de Yeou-vang étant le 771.^ avant

J, C. l'an Ki niao de VoH-vang fera l'an 1062, & répondra

Tome XVm, Ff
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à la quarante-unième année du règne de Ti-fine , fur laquelle

une note du Tfoii-chou marque en effet ia mort de Veiie-vaiig

,

père de Vou-vang.

Les différentes lommes marquées dans la glofè, s'accor-

dent donc entre elles, & avec la chronologie qui réfulîe, foit

âiQs notes cycliques du Tlcii-choii , (oit àts durées particulières

i^ti règnes : que cette glofe foit de l'ancien texte du Tfou-

choii , ou qu'elle ait été ajoutée par Chine -yo, il en faut éga-

lement conclurre que telle étoit la chronologie du manulcrit

trouvé dans le tombeau du prince de Ouey en 264 de J. C.
parce que Chine -yo hillorien impérial, &: préfident du Tri-

bunal , avoit eu communication du manufcrit même pré/enté

à ce Tribunal, & conlèrvé dans fès archives, & que tous

ceux qui ont fait quelque mention détaillée de la chronolo-

gie du Tfoii'choii , n'en ont pas connu d'autre que celle-ci.

£n fè rappelant ce que 1 on a vu plus haut de la chrono-

logie que fuivoit Meiig-tTe, & de celle que propofôit Sfe'~

ma-tfcne, pour l'époque de Von-vang, on s'aperçoit que

mettant le règne de cet Empereur, 500 ans ièulement avant

ia nailfance de Confucius, né l'an 550 avant J. C. le règne

de Vou-vang ne remontoit qu'à Tan 1050, comme dans la

chronologie du Tfoii-chon , & par coniequent il efl probable

que c'étoit-là l'opinion fuivie au temps de l'auteur de ce livre,

contemporain de Meng-îié; mais cette opinion étoit -elle

véritable \ étoit-ce celle àti Mémoires fur lefquels cet auteur

avoit travaillé! Pour réfoudre ces difficultés, il faut encore

être inftruit de ce que l'on trouve dans cette chronique; entre

un grand nombre d'évènemens datés du quantième de la

iune civile, il y en a ieize différens, qui iont déterminés

par la note cyclique de l'année, par le nom de la kme civile,

& par la note du cycle de 60, rapportée au jour de cette

iune , dans lequel arriva l'événement marqué dans la chroni-

que : voici quelles font cts dates.

I.» Hûdng-îi 50.^ année, vii.« lune, jour Keng-chine. ^y.*

z.° Yao 70/ année, i.= fune, jour X/V/^-?<:AmA 3 8/
^."^ Tckcng-cang 5/ année, ix.^ l\xne,]Q\xi Keng-fiu 47/éc.dcS.
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^.'' Ti-fniedcT. dtsChang. 5 i / anncc, 1/ lune, jour Vûu-tiê. 25.*

^.° Tchinçr-vajig i.*^ année, \.^ \\.\x\ç:,]om Keng-cu. y.'

é.° Le m;}me 7.' année, iii.« îune, jour Kia-tié. i
."

7.'' Le même ^y.'- année, IV.' lune, jour Y-tchéûu. 2."

î>.° Cang-vang i 2."^ année, yi.^\\x\\ç.,\om Gine-tchine. p.»

p.° Le même 26.= année, ix.' iune, jour ^; -iV.rj'. 55.*

iQ.° A^û-vang 13.«année, Vii.Mune, jour P///^ -/«. 23.*

\\y Cong -vcing f)/ année, i.Munc, jour T/vo^ -A^F. 24..^

11." Yéou-vang 6. "" année, X.« lune, jour J///(?-;?f<r/^. 28.*

I 3.° P'mg-vang 5 i .^ année, 11. I duP jour Y-fé. 42.=

14..° Le même même ann. Iil.*' lune, jour Keng-fu. 47.»

1 ')." Hûuane-vang. . . . 23/ année, III.'^ iune, jour F-^z/é'_y. 32.*

1 6." Hiene-vang 4.<^ année, IV. *= lune, jour Kia-yne 5 i.*

La chronologie du Tfou-chou e(l la même en remontant

jufqu'à la première année de Suene-vang que celle de Sfe-ma'

tfiene , & les cinq dernières dates quadrent avec le calcul

agronomique, comme on le verra dans l'examen; cette année

elt la 827.^ avant l'Ere Chrétienne.

Mais au delfus de cette cinquième date, c'efl- à-dire, au

defîus de l'eclipfe obfervée fous Yéou-vang , ce n'efl: plus la

même chofè , & les onze premières époques
,
placées aux

années qui rélultent de la chronologie littéi'ale du Tfou-chou

,

ne quadrent plus avec le calcul : il faut faire remonter cha-

cune de ces époques de 60 ans ou d'un cycle entier d'années;

alors elles le trouveront toutes conformes au calcul, à l'excep-

tion (^{.\nt feule qui m'eft très-fuij^eéle, par les raifons que

j'en rap{x;rtei'ai. Avec cette addition d'un cycle entier, les

dates de Cang-vang & de Tching-vang fè trouveront précile-

ment les mêmes que celles qui iont fixées démonftrativement

par le Chou-hing, &: il n'y aura aucun dérangement dans les

notes cycliques àts années du règne de chaque Empereur,

parce que, loit que l'on ôle ou que l'on ajoute 60 d'un

nom.bre quelconque qui doit être divife par 60, il leftera

toiijours la même fraélion. Ce n'eft pas ici unç. addition

fuite arbitrairement à la chronologie du Tjou-chou, le calcul

Ff i;
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adionomiqne montre, 8c la ncceiTité d'en £iirê Une, & h
quantité dont elie doit être: il me iiiffit qu'on la regarde,

quant à préient, comme une fuppolition; après l'examen

détaillé qu'on verra dans la luite de ce Mémoire, j'efpère

qu'on la jugera une fuppodtion abfoiument néceflàire. Au
relie cette addition de 60 ans doit tomber fur quelqu'un

des quatre règnes, entre Cong-vûtig & Suene-vang ; de ces

quatre règnes, il y en a deux, dont l'un a duré huit ans, &
l'autre neuf félon le Tfou-chou.

Article VIII. (pj

Examen des caraâeres,fuÏT cycliques^foit agronomiques

qui accompagnent les époques de la Chronologie

Clnnoife , foïr dans le Tlou-chou, foit dans les

King , foit dans l'anciemie tradition.

J E fùiivrai encore dans cet exam.en Tordre inverfè dti

tem.ps, c'eft-à-dire
,
que je commencerai par ceux qui font

les plus voiiins de la dynaflie àes Hane , afin de paiîer àts

plus connus aux moins connus.

J'ai déjà oblèiTé que la chronique du Tfou-chou finit à

la leizième année de l'empereur Yne-vang , le même qui eft

nommé Nane-vaiig par Sfé-ma-tficne ; cette année eft la

cinquante-neuvième d'un cycle, & la deux cens quatre-vingt-

dix-neuvième avant l'Ere Chrétienne, & l'empereur Yne-vang

eft le trente-quatrième de la dynaftie.

I."* Epo- Quatrième année de Hïene-vaug, trente-deuxième Empe-
"^^ ' leur, la chronique marque le cinquante-unième jour d'un

fart. 2.fol. 2^.

(p) Malgré ia longueur des articles

V , VI & VII qu'on vient de lire

,

nous n'avons pas cru devoir remettre

à un autre volume l'édition des trois

fuivans qui terminent cet ouvrage.

L'importance du réfultat de ce Traité

nous a fait croire que le ledeur en

verroit avec plaifir la conclufion ; &

nous avons pris le parti de le donner

enfin ici tout entier , en différaiit

l'impreiïion de quelques autres mor-
ceaux de M. Fréret fur la Chro-

nologie
,
qui dévoient trouver place

dans ce volume. C'efl: un échange

que nous avons JMgé néceflaire.
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cycie, pour un de ceux de la quatrième lune dans \éié(^);

cette année qui répond à la trois cens foixante-cinquième avant

J. C, le premier janvier julien, fut Keng- chine dix ièptième

d'un cycle, le loKtice étoit ariivé à la Chine \q 2.<^ décembre

de l'année précédente complet i i heures 24 minutes après

minuit du jour civil, onzième ^un cycle: le jour civil chi-

nois a toujours commencé à minuit. AgQ de la kmç au temps

du loiflice I
5

jours 1 4 heures i i minutes ^ la fyzyaje

moyenne de celte lune folflitiale étoit donc arrivée 2 i heures

12 minutes après minuit du cinquante-cinquième courant

d'un cycle. Trois lunaifons civiles font 88 jours, ainfi la

quatrième lune commença le vingt -quatrième d'un cycle;

elle fut de 30 jours, &. finit le cinquante-quatrième du même
cycie. Le cinquante- unième marqué dans la chronique, pré-

céda de trois jours entiers la fin de cette lune; ainfi cette

première époque fe trouve jufte à la vingt-troilième année de

Houane-vûiig quatorzième empereur de Tchéoii.

La cluonique marque la mort de ce Prince à la troifième ^.* Epoque.

3une, au jour Y-ouei trente-deuxième du cycle: cette année Tfou-chou,

répond à l'an Go^j avant J. C, qui commença le quatorzième Y'^^-^-J^-^"'-

jour d'un cycle. Le folfhce le vingt-huitième décembre précé-

dent 8 jours complets, 22 heures 38 minutes du cycle; âae

de la lune 17 jours 3 heures 1 1 minutes, dont la fyzyoie de

ia lune folflitiale en première 5 i jours complets, ip heures

57 minutes du cycle précédent; deux lunes font 55? jours:

ajoutés à 5 I , relte 5 o jours au-delà des cycles : la troifième

iune commença donc le cinquante-unième d'un cycle, & finit

ie dix-neuvième du cycle ftiivant. Ce fut dans la quatrième -

lune ou dans la fùivante que le trouva le jour Y-ouei, & pour-

avoir mal placé i'intercalation , on fè trompa dans l'oixlre

^ts lunes, &. on donna le nom de troiiième à celle qui devoit

( <[ ) J'ai calculé pour le méridien

de Pé-Ping 19'' 4.6' 6" orient de

Paris. La recherche du méridien par-

ticulier du lieu de la réfidence de

l'Empereur, c(l; inutile ici. Le folftice

efl, calculé par les tables pour le temps

vrai. Les lunaifons font par le mou-
vement moyen, à moins que je n'en

aveniflé : une plus grande précifion,

ne feroit d'aucune utilité. Je me fuis

fervi des tables de M. de la H ire.

Ffiij
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être comptée pour ia qucUiièmeidans le cinquiè!ne'artîcle,en

expolanî les principes de ia chronologie chinoile, j'ai donné

ia règle lur laquelle on doit déterminer ia dénomination des

iunés civiles.

/Catalogue des ^^5 datcs dc plufieiirs éclipfès rapportées dans le Tchune-

Gaubil. ajiron. tfieou , Hoiis montrent que ce dérangement avoit lieu alors

chinoife,r2jç,
^^^,-,5 [ç. calendrier. L-a première éclipfe de ce livre efl de

u'i.'"éciw'.du l'an 720, & eft marquée au jour Ki-fe fixième du cycle,

7,^^""^'/'-^,°"' lèconde lune au printemps, & le calcul démontre que le
hii. de l nllroru

. i i. / ,. r r 1 r- • • ^ • i r •• r
;'^'^. y/^ & jour de lecliple tut le 22 kvrier qui etoit le iixieme dun
'^''

cycle, mais le premier de la troisième lune civile, &: non de

la féconde; l'an /op, l'éclipie de ioleii totale de jour Gine^

chine vingt -neuvième d'un cycle, arriva le 17 juillet, qui

étoit en etfet le vingt-neuvième du cycle; mais ce jour étoit le

premier de la huitième lune, &: non de la (eptième que nomme
le JJiiiiic-tfiéoii. Entin l'éclipfe de l'an 695 efl encore mat

marquée au premier de la dixième, puilque le 10 oéiobre

auquel elle arriva, fut le premier de la onzième lune: la

même erreur devoit fublifter encore dans le calendrier en

6c)7 & deux ans après.

hts éclipfès fuivantes nous montrent que malgré les efforts

que l'on a faits pour corriger ce dérangement dans l'ordre des

lunes, comme on manquoit de principes fûrs, & de connoif^

fànces aflronomiques exactes, on fè jetoit dans un incon-

Cauhil.h'iJl.irJ.^ vénicnt lorfqu'on vouloit en éviter un autre. L'auteur du

la Chine"pç. Tfo'tchouctie OU de l'anclen commentaire du Tchune-îfiéou

,

Ajiron. imp. nous apprend plufieurs détails à ce fujet, que l'on verra peut-
j>m.z,p.2^,

^^^^ ^^^ .^^^^ (S:^\\% la fuite àç.s Mémoires du P. Gaubil; il

me fufîit d'avoir montré ici que le Tfou-chou, en donnant

une faudè dénomination à la lune civile dans laquelle mourut

l'empereur Houane-vang , s'efl: exaétement conformé au calen-

drier fautif que l'on fuivoit au temps dont il parle.

Epoque 3/ 5ur {^ cinquante-unième & dernière année de Ping-vang,
'^' prédécefîèur de Houane-vang , laquelle répond à l'an p 2 o avant

faru2,fol.jp'. J« C , le Tfou-chou douiie les caractères de deux époques

dans deux I^jnes différentes d'une même année; la première
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date efl celle d'une éclipfe de foleii à ia féconde lune au jour

Y-fé quarante-deuxième du cycle à la deuxième lune. Cette

cclipfe eft la même que la première du Tchune-tfiéou ; mais dans

ia copie du Tfou-choii qui m'a été envoyée, ces caractères Y-fé

font fans doute une faute de copifte pour Ki-fé, il a été fîicile

d'oublier un trait qui diftingue le caraélère cyclique Y du

caraétère^/; on lit Ki-fé fjxième dans le Tchnne-tfiéou , 6c ce Voyei [,» cette

caractère efl en effet celui du 2 2 février , jour de l'éclipfe ^If^ /^"^^^^

du foleii , au lieu que dans cette année il n'y a aucune lune du P. GaubU.

qui ait commencé au jour Y-fé quarante-deuxième : la nécef^

fité de cette correction eft confirmée par la date fuivante,

qui marque le jour Keiig-fu ou quarante-feptième
, pour un dts

jours de la troifième lune; fi ia deuxième iune qui étoit de

30 jours avoit commencé un jour quarante-deuxième, la

troifième lune auroit commencé le douzième du cycle fùi-

vant, & comme elle avoit 2p jours, elle auroit fini ie

quarante-unième : ainfi aucun àts jours de cette iune n'auroit

été le quarante-feptième d'un cycle.

Il faut obferver au fujet de ces deux époques
, que ce qui

efl nommé ia deuxième & la troifième iune, auroit dû être

appelé la troifième & ia quatrième ; c'efl la même erreur

dans le calendrier que celle de l'époque précédente. Mais on
a déjà vu que le Tchitne-tféou fait la même faute, ce qui ne

nous permet pas de douter que le Tfou-chou n'ait fuivi en

cette occafion la manière de compter les lunes, employée alors

dans ie calendrier civil, en conféquence du dérangement

arrivé par une intercalation vitieufè. On doit, ce me femble,

conclurre de ces dénominations fautives & contraires à la

règle afironomique, mais conformes à l'ufâge civil, abufive-

ment fuivi alors dans le calendriei", que ies dates du Tfou-chou

font prifes des anciens Mémoires confultés par l'auteur de la

clironique, & qu'elles ne font pas l'effet d'un calcul poflé-

rieur, foit de Chine-yo , foit dts aflronomes du temps de ia

découverte dû maniifcrit; car fans examiner quelle étoit la

capacité de ces aflronomes, il faudroit \ts fuppofèr, & bien

infliiijts, & bien attentifs, pour fè perfuader qu'ils eufîènt
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pen'e à fe conformer à la circonftance d'un dmngement
accidentel, qui avoit eu lieu dans l'uf^ige du calendrier au

temps dont ils parloient, plus de poo ans après: avec de

pareilles Tuppolitions , il fera facile de détruire tout ce que

l'on pourroit rapporter de plus fort, pour établir la chrono-

iogie de toutes les hilîoires du monde.

Epoque 5.* Le Tjou-choii marque fur la fixième année de Yéou-vang

Tfou-chou, f^pt cens foixante-feizième avant J. C. à la dixième lune,
fart.2,fo.iy.

^^^ j^^^. Sm-viûo vingt- huitième du cycle, une éclipfe de

foleil ; ces caradères font à l'année près du règne de Yéou-

vang, les mêmes que ceux de l'ode CJw-yué-kicio du Clii king;

car dans cette ode, le nom de l'Empereur ne fè trouve que

dans l'argument, & on ne marque point Tannée.

Cette année dans la chronologie du Tfou-chou e(l la fept

cens foixante-feizième avant J. C, & cette même année il y
eut une éclipfè de foleil vifible à la Chine le 6 feptembre,

qui fut lui jour Sine-mao vingt-huitième d'un cycle, & le

premier de la dixième lune, félon les règles du calendrier

dts Tchéoii , la fyzygie écliplique étant poltérieure de 266

jours , ou de neuf lunaifôns à la fyzygie de la lune folflitiale

qui étoit la première dans ce calendrier.

La durée du règne de Sucne-vang, prédécefîeur de Yéou-vang,

cft la même dans le Tfou-chou que dans Sjé-ma-îfiene. Dans

la chronologie de ces deux écrivains, la première année de

Suene-vatig répond à l'an 827 avant J. C , & ju(que-là il

n'y a ni doute ni embarras dans la chronologie du Tfou-

chou; mais ce n'ed: plus la même choie pour les quatre règnes

antérieurs, &: ce font ceux fur lefc]uels je foupçonne que doit

tomber l'omifTion de 60 ans, qu'il faut ajouter à la durée

de ces quatre règnes, non feulement pour faire quadrer la

chronologie du Tfou-chou avec celle du Chou -king, mais

encore pour que les notes cycliques àts jours rapportés aux

junailons, puifiènt convenir avec le calcul.

Epoque 6.'= Le Tfou-chou marque f()us la neuvième année du règne

Tfou-chou, de Cong-vang, que l'un des jours de la lune 71 /^î'//^ première

faru2,fol.iQ. ^u printemps, fut le vingt -quatrième d'un cycle Ting-hdi

,

en



DE LITTERATURE. ^^t,

en fuivant les durées dts icgr.es exprimées dans le Tfoii-choii

,

cette année répondra à l'an 8c)C) avant J. C. La première

lune (\çis Tcliéou efl, comme on l'a déjà obfèrvé plus d'une

fois, celle qui comprend le folftice d'hiver; le folftice vrai

fe fit à la Chine à i i heures du foir du 2^ décembre de

l'an c)oo, & le trente-unième jour d'un cycle; la fyzygie

moyenne étoit arrivée à i o heures après minuit du vingt-

quairième décembre précédent, qui étoit le leizième d'un

cycle, ainfi W n'y eut point de jour Tïng-hdi , ou vingt-

quatrième d'un cycle dans cette lune iolititiale qui com-
mença le vingt-fixième , & finit le cinqi.ante-quatrième d'un

cycle.

Si l'on ajoute 60 ans à la durée à.ç.i règnes, la neuvième

ajinée de Cong-vûtig /ê trouvera l'an 959 avant J. C;le
premier janvier de cette année fut Gine-ou le dix - neu-

vième d'un cycle. Le folllice vrai arriva à la Chine le

2c) décembre précédent complet, p heures 35 minutes

après minuit du 30, & du cycle p heures
3 5 minutes

après minuit du jour À/'//i,'-r////;^ dix-iêptième ; la fyzygie

moyenne de cette lune folllitiale s'étoit faite le 27 décembre

précédent, après i 3 joui's complets du cycle, & à 26 heures

5c) minutes après minuit du 14, cette lune eut 29 jours,

& elle finit le quarante-troifième du cycle ; ainfi elle contint

un jour Ting-hûi vingt-quatrième d'un cycle.

On a fous le règne de Cang-vang trois différentes dates,

marquées par \ts caractères cycliques; fàvoir, deux dans le

Tfou-cJioUy 8c une dans le Chou-king.

A la neuvième lune de la vingt-fixième année de C/iûiig- 7. ^ Epoque.

vatig, au ']ouY Ki-ouei, cinquante-fixième du cycle, \ç. Tfoih Tfou-chou,

chou marque la mort de ce Prince: cette année, dans la
/'^''f- ^^J"

•

7*

chronologie du manufcrit, répond à l'an 982 avant J. C.

& à l'an I 042, fi l'on ajoute les 60 années que j'ai fuppo-

{Cçs omifes. Celte époque ne peut iêrvir à décider laquelle

iiits deux chronologies étoit celle de la chronique; parce que

dans l'une Se dans l'autre hypothèfè, le jour Ki-ouei , cin-

quante-fixième du cycle, (ê rencontre dans la neuvième lune.

Tume XVIII. G g
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Si ia vingt- fixième année de Cûiig-vang répond à l'an c) 8 2 , ce

jour fera le troifième de la neuvième lune; fi c'eft à l'an i 042

,

ce même jour feia le dix-neuvième de la neuvième lune.

g/Epoqi-e. La douzième année du même Cang-vûng, le Tfou- chou mar-
Tfou-chou, ^ j^ lixième lune le jour Gïne-chïne, neuvième du cvcle.

yart. II , je!, y. 1 '

\ /^
"*

x

o/E'poqiie. A la même lune de cette même année de Cang-vang, le

chou-king, Chou-king donne la note Keng-ou , fèptième du cycle, ou

%^!!f^^'"^'
^^'

troifième jour de la lune : ces deux défignaîions cycliques (ê

rapportent exaélement; car ii le troifième de la lune a été

le leptième d'un cycle, le neuvième de ce même cycle aura

répondu au cinquième de la lune. Ces deux caractères cycli-

ques conviennent à l'an 1056, dans lequel le troifième jour

de la fixième lune à.ts Tcliéon répond au 18 mai, qui étoit

Kcng-ou , c'efl-à-dire , fèptième d'un cycle , & le 2 o mai

le neuvième d'un cycle.

Sans l'addition d'un cycle, ou de 60 ans, cette douzième

année de Cang-vang fera l'an <^(.)G avant J. C dans laquelle

la fixième lune commença le dix -fèptième d'un cycle, &
ne contient ni fèptième , ni neuvième du cycle , & dans

laquelle le troifième jour d'aucune lune ne répondit au fèp-

tième du cycle.

10/ E'po- On a encore trois dates accompagnées de notes cycliques

^"^- dans le règne de Tching-vang, deux dans le Tfou-chou , &
Tfou-chou,

^jj^e j,j,^3 Je Chou-king.

A la trente -leptieme année de 1 chïng-vang , en ete, qua-

trième lune
,

joui* Y-tchéou , deuxième du cycle , le Tfoit-chou

marque la mort de ce Prince; (ans l'addition d'un cycle, cette

année répondra à l'an 1008, dans lequel la quatrième lune

de Tchéou commença le vingt-fêptième jour d'un cycle, &
finit le cinquante-lêptième; en forte qu'elle ne contint aucun

jour Y-tchéou, ou fécond du cycle. Avec l'addition d'un

cycle, cette même année trente - leptième de Tching-vang

répond à l'année 1068 : m* cette année, la quatrième lune

commença le quarante -fixième d'un cycle, & finit le lèi-

zième du cycle fuivant; ainfi le dix-iêptième de cette lune

fut Y-tchéou , deuxième du cycle.
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A la fèptième année de Tching-vang , qui fut la fèptième 1 1-'' E'po*

& dernière de fa minorité , & celle 011 finit la régence de ^"^'

fon oncle Tchéou-cong, fur la féconde lune de cette année,

le Choii-kîng rapporte un événement au jour Y-oiiei , trente- Chou-king,

deuxième du cycle, lequel étoit aufîi le fixième après la
^

•

Tchao-ir.«,

pleine lune : ce caracT:ère ne convient qu'à la deuxième lune

de l'année ioc)8. Le folflice arriva cette année-là le 3 i

décembre , en forte que la deuxième lune commença à la

Chine le 3 janvier Kia -fu , ou onzième du c\cle ; la

pleine lune répondit au dix- huitième du même mois, qui

étoit Ki-tchéou , vingt -fixième du cycle, & le fixième jour

fuivaut fut le trente-deuxième d'un cycle Y-ouei,

A la troifième lune de cette même année^ le Tfou-chou ï2/E'po-

rapporte une aél;ion de Tchéoti-cons:^ & il la date du iour *^"^'

.. . ,
,

. r /ri Part. II. fol. 4:
kid-t7e , ])remier du cycle qui le trouve en eriet dans cette

troifième lune, laquelle commença le quarante- unième d'un

cycle, & finit le neuvième du cycle fîiivant ; mais en flippo-

faut de même cette année la lopS.*^ & non la 1038.*^

avant J. C.

Sur la première année du Tching-vang, qui fuivit immé- H-'^Epo-

diatement celle de la mort de Vou-vang, arrivée félon le tiou-cFiou

Tfoii-clwn la douzième lune de l'année précédente, on voit yart.ii.foi.^.

le jour Keng-ou, fèptièm.e du cycle, marqué pour un de

ceux qui fè trouvèrent dans la première lune. Cette année

répond à l'an i i 04 avant J. C. & fi l'on fuppoloit que

le calendrier de Tchéou étoit dès -lors établi, cette date ne

pourroit convenir à l'an i i 04, car la lune folflitiale de cette

année commença le quinzième jour d'un cycle, & finit le

cinquante-quatrième, ainfi elle ne contint aucun jour Kctig-oa

fèptième ; mais cette fuppolition ne fèroit pas fondée , le

règne de Vou-vang fut trop agité pour qu'il ait pu avoir le

temps de penfer au calendrier, ce fut l'ouvrage de fon frère

Tchéou- cong , de même que la réforme de l'Etat & que

i etabliffement àts loix de la dynaflie Tchéou, qu'on lui attri-

bue formellement dans les ouvrages de Confuc'ius & dans

ceux de Mcng-t^é : d'ailleurs cette réforme du calendrier
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fut précédée Jes oblêrvations des deux folftices, obfervations

dont nous avons encore le détail, & qui méritent une attention

fint^ulière, parce qu'elles nous fournilîènt une preuve démonf-

trative du changement d'obliquité de l'écliptique.

On doit donc fuppofer que la réformation du calendrier

par Tchéoii-cong ne s'étant fiiite qu'après les autres changemens

plus importans, on fuivoit encore celui de la dynallie Chang,

iorfque Tchïng-vaiig monta fur le trône. Son père Vou-vang

mourut, comme le marque le Tfoit-chou , la douzième &
dernière lune de l'année i i o 5 ,

qui étoit la trenie-troifième

d'un cycle, & Ahs la première lune de l'année fuivante,

trente-quatrième d'un cycle, 7f7////^-îw/^ remplit les fondions

impériales au facrifice de la lune Tch'ing.

Sous les Chaug la lune folflitiale étoit la douzième de

l'année civile, ce fut celle dans laquelle mourut Vou-vang;

elle avoit commencé le i 5.^ d'un cycle: la lune luivante,

qui étoit la première à^s Chang, Si qui devint dans ia fuite

la deuxième des Tchéou, commença le quarante-quatrième

du cycle, & finit le douzième du cycle fuivant; ainfi elle

contint un jour Kcng-ou, fèpîième du cycle.

i4.«= Epo- La cinquante-unième année de Ti-fine, nommé auffi Tchéou,

^"^- dernier empereur à^s Changs , fut la vingt-fixième d'un cycle

Jt/'^";. d'années félon le Tfou-chou, & elle doit répondre à l'an n i 2

^"^Ln^i.' fut avant J. C. en conféquence de la détermination des années

Ken£r-yne,^7 ' précédentes. Sur la onzième lune de cette année, le Tfou-

Su/'
^'""'

àou date un événement tlu jour You-tie vingt-cijiquième d'un

cycle. La onzième lune du calendrier des Chang commença

cette année i i i 2, le cinquante-huitième jour d'un cycle, elle

dura 29 jours, & finit par conféquent le vingt-fixième jour

du cycle fuivant; le jour Yoii-tie fut donc le dernier de cette

iune. Cette époque eft encore une de celles qui ne peuvent

fervir à décider s'il faut fuivre la chronologie littérale dU

Tfoit-chou, ou s'il faut y ajoiJter 60 ans, parce que fi l'on

n'ajoute pas ces 60 ans à la durée des règnes, cette cin-

quante-unième année de Ti-fine répondra à l'an 1052,

dans iequei cette lune ayant commencé le neuviçme d'un
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cycle finit le trente -huitième , & comprit par conféquent

lin jour Yoii-îie , c'efl-à-dire vingt -cinquième.

Le Tfou-chou ne marque aucune date par les notes cycii- 1 5.
'' Epo-

ques fous les règnes àts Empereurs de la dynaftie Chaug, ^"^'

mais on en trouve une dans le Chou-king qui nous apprend c^^x-hh^ç'
que le couronnement de Tdi-kia fê fit un jour Y-îchéoii,

deuxième d'un cycle, dans la douzième lune de la première

année de ion règne.

Cette époque eft fujète à dallez grands embarras
,
par la

difficulté de déterminer cette première année & ce couron-

nement de Tdi-Kia. i.° 11 y a parmi les critiques Chinois

plufieurs opinions au fujet du commencement du règne de

Tdi-kia ; Lieou-hine, Pane-cou & les auteurs àts annales le

fondant liir la préface mile au devant du Choii-king, font

fuccéder immédiatement Tdi-kïa à Ion ayeul Tcliing-tang

,

fans faire aucune mention des règnes de les deux oncles

Oimy-pïng & Tchong-gine ; d'un autre côté Mefig-tié, l'auteur Meng-t-é,^^.

du Tjou-chou , & celui du Chi-pène fuivi par Sfé-ma-tficne ^^' > (^'^p- s^-
"'

placent ces deux règnes entre Tching-tang & Tdi-kia, & ^ '"''
*

leur donnent 6 ans de durée.

2.° Il y a eu deux difPérens couronnemens de Tdi-kia,

îe premier lorfqu'il fut mis fur le trône par Y-yne premier

miniflre de fon ayeul Tching-tang , le deuxième polléiieur au

moins de trois ans à ce premier: Tdi-kia, en montant fur

le trône avoit cru pouvoir le difpenfer de l'oblervation des

ioix établies par fon ayeul , &: changer la forme du gouver-

nement : il étoit encore très jeune , & toute l'autojité ctoit

entre les mains d'un Miniihe habile, auquel étoit dû le fuccès

de la révolution qui avoit mis fur le trône Tching-tang fon-

dateur de la dyn.iflie régnante: ce Miniftre, perfuadé que les

fautes du jeune Empereur avoient moins leur principe dans

le fond de fon caractère que dans les impreffions étrangères

qu'il jecevoit de Çts favoris, crut devoir le mettre dans la

néceffité de réfléchir fans diflra(5lion fur fa conduite, &: fur

l'étendue dts devoirs d'un Souverain, &: de s'inflruire par

i'exemple de ks prcdécellèms ,
que les peuples n'ont jamais

G g iij
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conlêiui à remettre l'autoiitc louveraine entre les mains d'un

feiil homme
,
que ious la condition qu'il l'employeroit à \es

rendie heureux. ï-y/ic (c'eft le jiom de ce Mini(he) enferma

l'Empereur dans l'appartement du Palais où étoient placés

les tombeaux de ks ancêtres, l'y retint pendant trois ans

OnUtaufila entiers livré à ks propres réflexions, & ne l'en tira que

Mencr-tzé!
"^

lorlqu'il fut perfuadé qu'elles l'avoient rendu capable de

connoitre & d'aimer fès devoirs. L'hifloire qui rapporte ce

fait d'après le Chou-kiiig de Confiidus , donne de grands

éloges à la conduite que tint Y-y/ie dans cette occafion, &
allure que Ta'i-kui fut dans la fiiite un àts meilleurs Empe-
reurs de la Chine. Le rétablilfement de Tdi-kia ie fit avec

la cérémonie d'un nouveau couronnement, & il femble par
SàaSwica. ung longue note ou glofe hiflorique que le P. Couplet a

inférée dans fa traduélion du Lune-yii , que c'elt à cette

deuxième infhillation qu'il faut rapporter la date du jour

Y~tchcou de la douzième lune; ainfi cette date feroit celle

de la troifième année de Tài-h'ia , & non celle de la

premièi-e.

Le Tfou-chou marque la mort de Tchuig-tang à la onzième

année d'un cycle, qui répond à l'an i 607 , celle de Ouûy-

ping ion fils à l'an 1605, & celle de Tchong-guie à l'an

Lih.iT.cap.?. 1 601; car la mort de ces deux Empereurs le lit clairement

Verl^P^mif' ^^"^ ^^ ^^^^^ ^^ ^^ chronique, & Meng-îié , conforme à

cette chronique , allure qu'ils régnèrent , le premier deux

ans, &: le iècond quatre, & que la captivité de Tdi-kia dans

ie palais àss tombeaux (Toting) fut poflérieure aux ilx années

du règne de (es oncles.

Lïeoii-hine , Pane - cou , <Sc d'autres aflronomes Chinois,

s'étant perfuadés que ce jour Y-tchéou du couronnement de

Tdi-lûa devoit être antérieur de 1520 ans au 2 5 décembre

2 I c) avant J. C, jour qui fut le deuxième d'un cycle, c'ed-

à-dire, Y-îcheou, & en même temps celui du lolflice d'hiver,

& de la pleine lune ; cette obiêrvation de l'an 2 1 9 étoit

adez jufte, le folflice étant arrivé à la Chine ie 2 5 décembre

deuxième d'un cycle ou Y-tchéou, 2 heures 52 minutes après
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minuit , & la iyzygie s étant faite environ 6 heures après le

fôiftice, & lur les p heures du matin à la Chine: mais l'ulàge

qu'en faifoient ces allronomes , montre leur ignorance en

Afh-onomie, parce qu'une période de 1520 ans juliens,

tels que ceux qu'ils emploient , & de 555 180 jours

,

nombre qui fè divile exactement par 60, contient i i jours

14. heures 40 minutes au delà des révolutions folaires, &
4 jours 2 I heures 2 minutes i ièconde au delà des fyzy-

gies moyennes; ainfi le 2^ décembre de l'an 1739 avant

J. C, antérieur de 1520 ans à l'an 219, fut bien Y'-tcbéou;

mais il ne fut, ni le jour du (olilice, lequel arriva le
5

jan-

vier 1738 fuivant, ni le jour d'une fyzygie: il étoit le

25 de la lune , & le lôlftice arriva le fèptième de la lune

fuivante. Donc fi le jour Y-tchéoii du couronnement de

Tdi-kia avoit été celui du iolflice & de la fyzygie, ce qui

eft avancé par ces aftronomes fans aucun fondement ( car le

C/iou-king ne le dit en aucune façon), il en faudroit con-

clurre que ce jour n'eft pas le 2 5 décembre de l'année

1739 comme ils l'ont prétendu.

Le bonze Y-hang, habile aftronome Chinois, qui vivoit Gauh.hij}.Jt

l'an 724 de J. C, mettoit le couronnement de Tài-kïa au ^'^/'«"Jf- '^'-^

jour Y-îchéou de la lune lolftitiaie de l'an 17 19 avant J. C;
ce jour Y-tchéou répond au treizième janvier de cette année,

& fut, non celui de la fyzygie, mais celui de la pleine lune:

mais comme ce n efl pas là une circonflance marquée dans

le Choii-king, elle ne prouve point qu'il faille, par cette feule

convenance, préférer celte année 1719 a toute autre, dans

laquelle un des jours de la lune folfliiiale aura eu le carac-

tère cyclique Y-îchéou. Il arrive très- fouvent aux afb'onomes

& aux critiques Chinois de donner leurs fuppofitions & \es

réfiiltats de leurs faux calculs
, pour des obfèrvations anciennes ;

ainfi à moins que ces obiêrvations & ces caraélères chrono-

logiques ou agronomiques ne fe trouvent clairement marqués

dans les textes des anciens livres , on ne doit point s'arrêter

à ce qu'ils avancent. Le Tjoii-choii ne fait aucune mention , ni

de la douzième lune de Tài-kia , ni du jour Y-tchéoih &vû
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l:i difllculic Je s'alïïirer de l'année à laquelle il faut rapporter

cejte époque qui, Iclon les difîérens calculs des chronolo-

giites, peut répondre à la première, à la troilième, à la

ièptième Se à h neuvième année après la mort de Tchiiig-

tdtig, il fuffit, pour qu'elle ne détruile point la chronologie

du Tfou-choii , qu'on puiflè la concilier avec elle par quelque

Inpoîhèle probable.

La première année de Tai-kin dans le Tfon-chou eft

l'an 1600, dont la douzième lune comprend le foKtice

de [ ^pp ; la troilième année eft l'an 1598, dont la dou-

zième lune comprend le foKtice de l'an i 597: 1^^ première

de ces deux lunes folititiales commença le dixième d'un

c\cle, & finit le trente-neuvième; la féconde commença le

dix-huitième, & iinit le quarante- huitième : quoique le

ëfujtfl', P- Couplet, dans la note hiflorique dont j'ai déjà parlé,

f- 8j. rapporte la date du jour Y-tchcon à la douzième lune de la

troifième année de Tdi-kïa, & à fon rétablilîèment fur le

trône ; je ne vois rien , ni dans les lettres , ni dans \ts

Mémoires manulcrits du P. Gaubil, qui me porte à croire

qu'il s'agifîè là du fécond couronnement de Tdi-Kia: ce

/vliflionnaire marque feulement, que dans le Cboii-kïng, cha-

H}(î. ?rf. des pitre Y-hiime, on lit Q^\au jour Y-tchéou de la doublénie lune,

jflljucfs obftn'cs Xûi-kia petit-ids de l'empereur Tdiïn.o-îaim, prît poiïc(lion de
dL Chine. .,r~r> r

^
j •i'^ / P\ ^ a-

l Empire. Comme dans nos lettres il a ete beaucoup queition

de cette époque de Tdi-Km , je ne puis fuppoier que le

P. Gaubil, exaét julqu'au fcrupule dans fês citations, eût

négligé de marquer qu'elle devoit fê rapporter à la troi-

lième année de ce Prince, li cette circonflance eût été

une fuite du récit qui ell dans le Choit-kiiig ; ainh il me
fèmble aOez probable, que cette douzième lune, dans laquelle

Tdi-kia prit poffèfTion de l'Empire, efl: celle de la quatrième

& dernière année de ion prédécefTeur , mort quelque temps

avant cette dernière lune.

Le folftice vrai de cette année 1600 arriva à la Chine le

fécond jour complet , 2 3 heures 5 minutes après minuit du

troifième, & 25 heures 5 minutes après minuit du feizième

d'un
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6\m cycle. La /yzygie vraie arriva ce même jour, mais 22
heures 23 minutes avant le folftice, 43 minutes après minuit

du feizième commençant : le foKtice de cette année ne fut

pas déterminé par oblèrvation, mais d'après un calcul des

agronomes chargés du calendrier ; & quand même il i'auroit

été par obfêrvation, c'eût été par celle de la longueur de

l'ombre du Gnomon: or on fait combien cette méthode eft Rkàol. ahnag.

fautive; fi l'on emploie une feule obfêrvation de la longueur

de l'ombre , une erreur de i 6 fécondes , foit dans la hauteur

du fôleii déduite de l'obfervation , fbit dans la parallaxe du

jfoleil
,

qui efl un dts éiémens de ce calcul, produira une

erreur d'un jour entier : rien n'efl plus difficile que de s'afïïi-

rer de la longueur exaéle d'une ombre toujours mal termi-

née & confondue avec la pénombre. La parallaxe du foleil

étoit fans doute peu connue des Chinois au temps de Tai-

Kïû , puifque encore aujourd'hui , malgré ia déiicatefîè de nos

inflrumens , &: la précifion avec laquelle on obfêrve, nos

tables aftronomiques diffèrent entre elles de 2 minutes 4 5 fé-

condes dans la quantité de cette parallaxe; incertitude dont

l'effet efl confidérable, puifqu'elle peut cau(êr une différence,

de plus de quatre jours dans le temps d'un folflice qui feroit

déterminé par une (èule obfêrvation. L'eireur fera moins

confidérable, fi l'on emploie trois obfèrvations ; mais elle peut

i être encore afîèz , lorfque l'on n'emploie , comme les Chi-

nois, que les Gnomons fimples, pour caufèr une incertitude

de plus d'un jour dans le temps du folflice; par exemple, fï

le Gnomon n'eft pas exactement perpendiculaire; {i le plan

n'efl pas parfaitement de niveau ; fi le rapport àts trois lon-

gueurs d'ombre n'efl pas fufhfàmment déterminé, &c. Ainfi

on peut fùppofèr que le folflice d'hiver de cette année fut

placé au quinzième jour du cycle, & au dernier d'une lune;

& alors la lune folfliciale ayant fini le quinzième d'un cycle,

le deuxième jour de ce cycle aura répondu au feizième de

cette même lune, & il aura été celui du couronnement de

Tûi-kia. Il faut fè fouvenir que cette date n'étant pas marquée

dans la chronique Tfou -chou, & n'étant pas par elle-même

Tome XVlu, H h



242 MEMOIRES
trop exacflement déterminée, on eft d'autant moins en droit

d'exiger que la chronologie de ce livre y fbit conforme
, que

cette date n'eft pas déterminée avec une entière certitude.

16.^ E'po- Cette époque eft extrêmement importante, & mériteroit
^"^* de remplir elle feule un article particulier, puifque c'eft celle

de la fameuiê éclipfe de foleil oblêrvée fous le règne de

Tchoiig-cang , 2000 ans au moins avant l'ère chrétienne. Le
Père Gauhil a publié à la fuite de ion hidoire de l'Adronomie

chinoilè, une Difîèrtation, dans laquelle il rend compte du
calcul par lequel lui & ies autres Mifllonnaires ont trouvé

à i'a',1 i I
5 5 avant J. C. une éclipfe qu'ils ont cru avoir les

caraélères ailronomiques de celle de Tchong-cûiig-, mais cette

éclipfe horizontale , & prefque imperceptible
, puifqu'eile ne

fut que de 50 minutes, ou que d'un vingt-feptième environ

du difque du foleil, ne convient point avec celle que le

Choii'king dit être arrivée fous le règne de Tchong-cang , puif-

que celle-ci, qui n'avoit point été prédite, par la négligence

des allronomes , furprit par fon apj^arition les Mandarins du

tribunal d'afhonomie , & caufà une grande frayeur au peuple;

cette furprifê & cette frayeur, que je trouA'e marquées dans

tous les extraits du CJioii-kïng , fiits par dilTérens MifTion-

naires (r), efl un point qui ne peut convenir avec une

éclipfe auffi peu conhdérable que celle de l'an 2155, comme
je l'a vois obfervé dans ma Differtation lue en 1 7 3 3 , & comme

fasie jpS. je le trouve remarqué auffi par M. Whipoii dans un recueil de

Wij!on,fxd^f. difîertations imprimé en ly^^: il ne peut fe perfuader que

j7j2's/'^ cette éclipfe, dont la durée a été fi courte, & la quantité

fi peu confjdérable
,
puiiïè être celle dts annales chinoifês.

Dans ma Differtation
, j'avois paru douter de la réalité dâ

cette éclipfe de Tchong-cang ; & pour exciter le zèle à&s

MifTionnaires
,
javois appuyé fur les raifons de la révoquer

en doute, que me fournifîpit la differtation manufcrite d un

Miffionnaire , duquel je n'adoptois cependant pas les prin-

cipes : mais quand bien même mes fcrupules auroient été

(r) Elle l'eft même dans ceux qui prétendent que l'e'cllpfe de Tchong'
eang elt celle de l'an 2155.
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auiïi forts qu'ils pouvoient le paroître dans ma Difîèrtation

,

je dois reconnoître qu'ils ont été diffipés par les éclairciiïè-

mens que j'ai reçus à ce fujet.

Le chapitre du Choii-king, dans lequel il en efl parlé, eft Chai\ lue-

de ceux que Fou-feng rétablit de mémoire, &: qui fè trou- ^^ "^'

vèrent depuis dans le manufcrit authentique de la mai/on de

Confucius. Sfé~ma-tftene parle de ce chapitre dans fes Sfé-ki : Notefurkchap.

îe commentaire de Cong-ngane-coué fur le Chou-king , dit
'l^ç.ll^^^^^

formellement que cette éclipiè arriva le pi'emier de la neu-

vième lune d'une des années de Tchong-cang ; ce commen- Tfo-tchouene,

taire efl du temps même de Sfé-ma-tfiene, L'auteur du T[ou- Xchao-œung'^

chou marque l'année & le jour de cette éclipiè, & on ia ynnccdéUy^.

tiouve dans ie Tfo-îchouene de Tfo-chi, contemporain de

Confucius.

Quant aux difficultés que j'avois fur les circonftances du

récit de cette guerre , entreprilë pour châtier deux aflronomes

de leur négligence dans les fondions de leur emploi, négli-

gence qui les avoit empêchés de calculer l'éclipfe qui caufà,

par Ion apparition , une frayeur d'autant plus grande au peuple,

qu'elle n'avoit point été prédite; voici ce que l'on m'a appris,

& ce qui eft rapporté d'après Sfé-ma-tfiene & d'après Tjo-cin

,

dans les annales anciennes, compofces fous \es féconds Hdue»

Après la mort de Ki, fils de Yii, fondateur de la dynaftie Hia,

fon fils Tdi-cang monta ftir le trône; mais ayant bien-tôt aban-

donné totalement le foin de rem])ire, Yé , l'un des anciens

Miniftres de fon aycul Yii , ci^ut devoir prévenir les fliites

de l'indifpofition qu'il remarqnoit dans les peuples ; il dépofâ

Tdi-cang, le relégua au nord du Hoang-ho., dans un lieu qui

porte encore aujourd'hui fon nom , & mit fur le trône fon frère

Tchong-cang: mais celui-ci refufà le titre & les honneurs d'Em-

pereur jufqu'à la mort de Tdi-cang. Cette conduite de Yé
eft conforme aux principes de la fêde de Confîicius, &
Mcng-îjé , dans un difcours qu'il tient à un Roi tributaire, Mfng-iifjT,

donne formellement le droit d'en agir ainfi au Miniftre qui cap.^,v.*^e,

n'a pu fê faire écouter de fon maître. On a dans le cha-

pitre du Chou-king , qui porte le litre de Ou-tfe-tchi-co, les

Hh ij
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rem .nuances que firent à cet Empereur dépole /es cinq fièrés,

qui i'ailcreut trouver dans ie lieu de fa retraite
, pour lui

reprocher le péril auquel il avoit expofe leur maifon par là con-

duite. Cependant Tc/io/ig-umg nétoh pas lans inquiétude , il

voyoit les peuples aliénés, & prêts à fe donner de nouveaux

maîtres ; en effet , la révolte éclata après la mort de Slang

ion fils, & la dignité impériale fut ufurpée par Hane-tJio,

qui la coulerva pendant "4,0 ans.

L'autorité étoit toute entière entre \qs mains de Ye ; &:

malgré les éloges que Alcng-tie donne à ce iVliniflre , dont

McAg-ti/ II, il vante l'intégrité & la figeffe , il paroît que Tchong-cang

'^^\i'"-yl^'
n'éloit pas fans inquiétude fur Ion conipte; il commença par

i'engager à remettre au prince Ine-cong la charge de Généjaî,

& quelque temps après il profita de i'éclipfe non prédite par

Je Hi fie le lloj pour rétablir fôn autorité par un coup d'éclat:

ces noms défignent la charge dts Mandarins qui préfidoient

alors non feulement à l'aflronomie &: au calendrier, mars

encore aux rites & à la religion; il en efl parlé dans le

Choihking fous le règne ^Yao, qui \^i avoit établis. Ces deux

Mandarins, qui avoient chacun un gouvernement de pro-

\ince, avoient abandonné la Cour <Sc le foin de leur emploi;

Tchoug-cang , qui foupçonnoit leur fidélité, fe fervit du pré-

texte de punir leur négligence, pour donner \m exemple

r« / £éS tr ^"^ ^î reijpeder l'autorité impériale. Nous avons vu prefque

/Jy,
l'ev- //i//?. de nos jours le fameux Civm-hi tenir une conduite à peu

oi la Chine du ^^LllI o i / u w
F. CrejtiHi. près iemblabie, ei employer le prétexte* dim dei-angement

Aflron. Euro- daiis le Calendrier, arrivé pour avoir abandonné les règles de

hii^^îrl
"' i'^f^ionomie européenne, lorlqu'il voulut décrier i'adminifba-

tion àç:s quatre régens établis par fôn père.

Cedéîaildel'hiiioirede Tchong-cmg(f) efî confiant parmi

les Chinois, & il rend plus probable la conduite que lui

attribue le Chou-kwg, au fujet àts aflronomes : le Tfou-clw:i

fait mention de la punition du /// & du Ho par le prince

^''ë' 39S- Ine; il en efl auffi parlé dans le Tfo-tchoiiene , ou commentaire

ff) Je tra'tois ce chapitre dt pièce remplie d'abfiu-d'ués , on a éié hlelîe

de l'expreiTion, & j'avoue que l'on a eu raifun.
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hifloriqiie du Tchune-tfiéou de Confucius; ainfi le foiip-

çon que j'avois eu, après un Miffioniiaire, que le chapitre

du C/iou-kïng pourroit bien avoir été ajouté après coup , doit

être abfolument rejeté. Tout ce que je difois au même en-

droit fur la foi àtcQ MifTioiinaire touchant le règne de Tchong-

cang, eft encore très-peu exa<51; car il ne faut pas confondre,

comme je lavois fait fur la même autorité, avec la dépoli-

tion de Tai-cang ^2iX. JVminiflre de Yii , ôl qui étoit alors,

par confequent , dans un âge fort avancé', la révolte & l'ulur-

pation d'un autre Yé qui fit périr l'empereur Siaiig , fils de

Tihong-cang,y^ ans après le commencem.ent de Yu , & qui

porta pendant quelque temps le titre d'Empereur, ayant pris,

îèlon le Tfo-tchoiiene , le titre de Tchïng-îï-yé : il eut pour

fucceiïèur Hanc-îcho , Sl leur ufurpation dura 40 ans , comme
on le dit dans \tTfo-tchoucne, Chao-cang, fils de l'empereur

Siang, né l'année même du meurtre de fon père, n'étant

monté fîir le trône qu'après que Hane-tcho eut été tué par

un àçs fèiviteurs de la famille impériale
,
que le Tfo-tchoiiene

ap}:>elle Mï. Cette même chronologie , & les principales cir-

conftances de cette hiftoire, le trouvent dans le texte du

T[ou-chou , lous les règnes de TcJiofjg-cang, de Siang di de

Chao-cang. Ainfi on ne peut le difpenfèr de reconnoîîre que

l'éclipfe de loleil, marquée lous le règne de Tchoiig-cang , doit

être regardée comme une tradition hifiorique , anciejine , &
fondée fur le témoignage des annales authentiques , confultées

par Confucius; mais c'efl encore n'avoir rien fait pour la

chronologie chinoiie, que d'avoir établi la réalité de cette

éclipfe , il fiut chercher à en déterminer le temps.

Le 6y/^//-/7//^marque qu'elle arriva dans la conflellatîon Fang,

tous \ts critiques & tous \çs agronomes chinois s'accordent à

reconnoître que cette conftellation eft la même que celle qui

porte aujourd'hui ce nom : elle eft compofce dts étoiles de la

tête du Scorpion, marquées 3. <7. tt. g/, dans Bayer: elle n'a

que 4 degrés 5 i minutes d'étendue en longitude, & commen-

çoit en 1700 de J.C au 28."= degré 45 mijuitcs du Scorpion,

à j 8 degrés 45 minutes de i'équinoxe d'automne, ou du o de

H h iij
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libra. Auitm^s^Yao , on lui donnolt le nom de Ho, ou de

feu, & on donne encore le nom de Ta-ho, grand feu, à tout cet

aiïemblage d'étoiles qui forment notre conftellation du Scor-

pion. Le Chou-k'ing marque encore que cette écliplè arriva le

premier jour de la huitième lune ; la huitième lune de Hia com-
prenoit néceflairement i'équinoxe d'automne : ainfi en réunif-

iant ces caraélèresafb'onomiques, il faut que i'éclipfede Tcliong-

catig fôit ai-rivée, i
.'^ iorfque le foleil étoit voifin des étoiles de

la tête du Scorpion; 2.° lorlque ces étoiles étoient proches

du colure équinodial. Le Cliou-king ne marque ni l'année

du règne de Tchong-catig, ni le jour du cycle de cette

éclipfè; 5c les agronomes chinois qui ont voulu [ts déter-

miner par le calcul, ne (ont pas d'accord entre eux là-delTus:

il lêmble
, par la manière dont s'exprime le Choii-king, qu'elle

arriva au commencement du règne de Tchong-caug, & iej

auteurs àts annales la mettent à la première année de ce

Prince, de même que l'aftronome Yu-co , qui la calcula vers

l'an 3 40 de J. C Dans la chronologie (\ts annales , cette

année eft la 2 i 5p.<^ avant J. C. dans laquelle il efl: fur, &
cela de l'aveu même des agronomes chinois, qu'il n'y eut

point d'éciipie de ioieil fèmblable à celle du Chou-king.

Le plus grand nombre des critiques Chinois s'accorde à

placer i'éclipfè à la cinquième année de Tchong-cang, avec

l'ancienne chronique Tfoii - chou ; (t) mais ils ne font pas

d'accord entre eux fur la date de cette année; l'auteur du Tiétie-

yucne-lïlï , fijivant la chronologie littérale du Tfou-chou, la

fait répondre à l'an 1 948 avant J. C. Le bonze Y-hang, agro-

nome habile, qui florilîoit vers l'an 724 de J. C, fait répondre

cette cinquième année à l'an 2128 avant l'ère chrétienne;

les aftronomes antérieurs avoient beaucoup parié de cette

écliple, mais on ne peut s'alTurer à quelle année précife ils

(t ) Le P. Gaubil, page 69 de Tes annales, qu'il étoit le premier

fon hidoiredel'AftronomieChinoife, qui l'eut mife à la cinquième année
dit que Z/Vou-A/wf/?? a placé réclipfe de Tchong-cang. Gollet, DiJJert.

à la première année de Tchono-can^; mf. fur l'éclipfe de Tchong-cang,
mais Lo-pi, cité par le P. Gollet, page ^,
afluroit, t, vj ,cap. i^,fol.j^ de
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la faifoient répondre; & vu l'imperfedion de leurs tables

aftronomiques , ils netoient pas même en état de calculer

une fyz\'gie ordinaire un peu éloignée de leur temps. Le
bonze Y-hang eft le premier qui ait pu entreprendre avec

fucccs un calcul d'éclipie : celle qu'il trouve à l'an i 1 2 8

Coiiey-fe, ou trentième d'un cycle, & au jour Kcng-fu , qua-

rante-ieptième d'un cycle de jours, & premier de la neu-

vième lune, ce qui répond au treizième octobre de l'année

julienne , arriva en effet avec les circonftances marquées dans

le Cfioit-king; mais elle ne put être vifible à la Chine, la

(yz^ygie s'étant faite à 3 heures du matin ious le méridien

de Pé-king, Se par con^'quent long-temps avant le lever du

ioleii. L'erreur imperceptible des hypothè/ès du Bonze dans

la durée des mois &: des années , devenoit aflèz confidérable

au bout d'un grand nombre de mois, pour caufèr une diffé-

rence de plufieurs heures ; le fèntiment de Y-hang fut adopté

par les aftronomes fuivans; mais \eYS le douzième fiècle,

Nane-hiene autrement Tchang-hé calcula pour l'année 2155
l'écliplè de Tchong-catig , &. la fuppofà à la cinquième année

du règne de ce Prince.

J'ai déjà obfèrvé que cette éclipfê de i'an 2155 ^^

reffemble guère à celle du Chou-king , qui dut être afîèz

confdérablc , (oit par la grandeur , foit par fa durée
, pour

caufèr de la frayeur au peu])îe à qui elle n'avoit point été

annojicée dans le calendrier, & malgré tout ce qu'ont lépondii

à cette difficulté les défenlèurs de la chronologie reçue aduel-

lement par le Tribunal, elle continue à me paroître toujours

également forte. Si l'époque de Tchong-cang étoii déterminée

avec cjuelque certitude, ou que du moins il y eût de l'uni-

formité entre les chronologiftes Chinois au fujet de cette

époque; on pourroit fuppofer le lieu dans lequel l'écliplè fut

oblêrvée plus oriental, ce qui n'ira cependant qu'à une diffé-

rence de I 2 ou I 3 minutes au plus dans le temps; on pourroit

s'en prendre à l'imperfection de nos tables, & alléguer les

méprilès dans lelquelles les meilleures font quelquefois tomber

Kos aftronomes , pour dts éciipfès beaucoup moins reculées ;
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mai: ces reponfès dont il /ëroit permis de fe contenter dans

ie cas d'une éclipfè , dont la date /èroit déterminée avec cer-

liîLide, ne peuvent être reçues iorfque la date de l'éclipfe efl

*p j''^ de
incertaine, Se ne peut être établie que par le rapport du

Tivifi.dtloihon. calcul aihonomique avec l'obièrvation.

acn^!^d!'^ L'exemple de l'éclipfe de lune obfervée à Babylone Tan

Tchong-cang. ^83 avaut J. C ,
que l'on allègue * pour exemple de

l/ivTNdmîif. l'incertitude âts tables, n'a nulle application ici; i." parce

^ff.Thot 26. qu'il s'agit d'une éclipfè obfervée, dont l'année, le jour &
Akxa>r^>^3o''. l'heure font déterminés avec la plus grande certitude chro-

j'v? med. ma. nolocjique , au lieu que la date de l'éclipfe de TiJiong-cans;,

^SjmttChrifl. €lt prccilcment 1 objet du problème.

Petau.de dxir. 2.." Parcc que dans les calculs faits par le P. Petûu , fiiivant

tempor.i.viii
, jes différentes tables, il fuppofe la différence agronomique

^'^^ '

entre Paris Se Alexandrie d'Egypte, de 2 heures 25 minutes

48 fécondes, quoiqu'elle ne foit que de i heure 5 i minutes

46 fécondes; ainfi il fait Alexandrie trop orientale de 34
minutes 2 fécondes, ou de plus d'une demi -heure: fi la

vraie longitude d'Alexandrie eût été connue au temps du

P. Pcîûii , il n'auroit pas trouvé que ks tables différoient de

i'obfervation de Ptoîémée de 3 3 minutes , dont il croit

qu'elles retardent fur le temps de I'obfervation ; le temps de

ia pleine lune efl marqué par Piolémée à 6 heures 3 o minutes

pour Alexandrie, le P. Petau le trouve par fes tables à

7 heures 3 minutes pour le même lieu ; ôtez
3 4 minutes

2. fécondes dont il fiit Alexandrie trop orientale, par rapport

au méridien de les tables, redera 6 heures 28 minutes

5 8 fécondes , la différence ne fera plus que de i minute

2. fécondes entre I'obfervation &: fbn calcul.

L'exemple de cette éclipfè n'a donc aucune application à

celle de Tchong-cang , Se comme le temps de celle-ci n'efl

pas déterminé , elle ne peut être regardée comme l'époque

fondamentale de la chronologie Chinoifè, mais fèulemenft

comme un moyen de vérifier les différens fyflèmes de cette

chronologie: tout f^'ftème dans lequel on trouvera fous le règne

de Tchong-cang une éclipfè de foleil dans la confleilation

Fan^,
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Fatig , Se à quelques degrés au ddh de lequinoxe d'au-

tomne , pouri-a être reçu , ii d'ailleurs il paroît établi fur des

fondemens fufEiàns, & s'il remplit toutes les conditions néceP

fàires, c'eft-à-dire, û toutes les dates particulières, accom-

pagnées de cara(5tères cycliques ou aflronomiques , (è trouvent

par le calcul , avoir en effet ces mêmes caraélères.

On a vu que jufqu'à préfênt la chronologie du Tfou-chou
a ces deux avantages, il s'agit de l'examiner par rapport à

i'éclipfè de Tchong-cang. Le Tfou-chou marque à la cinquième

année de Tchong-cang en automne à la neuvième lune, &
au jour Keng-fu quarante-fèptième du cycle, une écliplè de

foleii ; il elt fur que c'efl; la même que celle du Choii-king,

car il eft parlé aulTi-tôt après de la punition des aflronomes

Hi & Ho par le prince Lie: il efl encore vifible que cela elt

de l'ancien texte du Tfou-chou, Se non pas une glofè de

Chlne-yo ou des éditeurs. Cette cinquième année de Tchong-

cang eft la trentième d'un cycle , & répond dans la chrono-

logie du manufcrit à l'an 15)4.8 , mais avec l'addition d'un

cycle , addition dont j'ai montré la nécefTité ; ce fera l'an

ioo8 avant J. C: cependant il n'y eut dans aucune de ces

deux années une éclipîè au jour Keng-fu quarante -fèptième

du cycle, il n'y eut pas même de fyzygie à un pareil jour;

aulTi avons-nous vu que le bonze Y-hang Se les aflronomes

luivans jufqu'au temps dts Yuene , remontèrent juiqu'à l'an

2128, dans lequel il y eut en effet une éclipfe de foIeil

2.u]our Keng-fu premier de la neuvième lune des Hia, mais

qui ne put être vifible à la Chine
,
parce que la fyzygie fë

fit à 3 heures après minuit du 1 3 odobre quarante-fêptième

d'un cycle.

La date de I'éclipfè de Tchong-cang n'a pu être fixée au

jour Kc/ig-fu'dans le Tfou-chou, qu'en conféquence de quel-

que calcul aflronomique ; car ce jour n'efl marqué, ni dans

le Chou-king, ni dans le Tfo-chouene , & l'auteur de ce der-

nier ouvrage, très-attentif à rapporter ces fortes de détails, en

eût fait mention , fi cela eût été dans quelques anciens monu-

Miens de fon temps.

Tome XVIIL M
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Le Tchune-îfiéou de Confucius marque une écliplê de iôîeiî

au jour Ketig-Ju premier de la neuvième iune d'automne de

l'an 2 I du règne de Siang-cong prince de Loit. C efl: ie

aG août de l'an 552, auquel jour il y eut en effet une

éclipfe de foieil vilible à la Chine, & cette neuvième iune

des Tchéou ètoit la feptième du calendrier de H'm 8l de

On peut Soupçonner qu'au temps de la fin d^^s Tchéou

quelque aftronome avoit voulu calculer cette ècliplc du Chou-

hng, en remontant de celle du Tchune'tfiéoti, à peu près

comme ont fait \qs aflronomes des ficelés poltérieurs, & qu'il

trouva par un faux calcul que la fyzygie de la neuvième lune

du calendrier lies Hia qui étoit la onzième de celui des Tchéou,

ctoit arrivée le quarante-leptième d'un cycle: remontant du

jour Kerig-fii vingtième août de l'an 552 au même jour

Keng-fu treizième novembre de l'an 2008 , on trouve

^862 cycles de jours complets, & par nos tables moder-

nes, 18006 lunaifons moyennes moins 7 jours ip heures

5 S minutes; les lunes civiles étoient de 29 jours i 2 heures,

6 la quantité précife de la fradion au delà (\ts i 2 heures

a été de tout temps le fujet (\çs recherches alh'onomiques ;

on la fait tantôt plus longue, tantôt plus courte: fuppofant

que ion donnât au temps de ce faux calcul la durée précifè

de
5 3 1720 jours à i 8 00 6 lunaifons, on ne fè ieroit trompe

que de 1 8" 30"' de temps au plus fur la durée de chaque

iunaifon moyenne. Ces 18006 lunaifons, calculées en remon-

tant de la neuvième de l'an 552, ou de l'éclipfe du Tchime'

ifiéou, donneront y 6 cycles de i f? ans, plus i 2 ans chinois

ix dix lunes ; lavoir , les huit premières de l'an 552, & \ts

deux dernières de l'an 2008 : la dernière de ces 18006
lunaifons étoit donc la onzième de l'année dans le calendriev

dçs Tchéou; c'cft-à-dire, la neuvième dans celui dçs Hia>

L'éclipfe de Tchong-caug arriva, félon le Chou-king, à la

neuvième lune; & fur un pareil calcul, on a pu fi^ppofèr

que le jour de cette fyzygie fut Keng-fu, ou quarante -fep-

tième d'un cycle j & que cette fyzygie fut écliptique. Je ne
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prétends, au reflc, donner ceci que comme un exemple du
faux calcul par lequel les agronomes des Tchéoii , copiés par

l'auteur du Tfoit-clioii, ont pu être conduits à mettre au jour

Keng-fu une écliplê, ou du moins la fyzygie de la neuvième

iune de l'an 2008, lequel avoit répondu à la cinquième

année de Tchotig-cang. La route qui conduit au vrai elt une,

mais les routes qui nous égarent font en grand nombre, &
il efl prefque impoflible de démêler celle par laquelle ont

marché ceux qui le font égarés en les fuivant ; ainfi je n'ai

d'autre objet, en propolànt cette conjecture, que de montrer

que ma fupporition n'efl pas deftituée de probabilité. Mais

ce fèroit n'avoir rien fait pour la chronologie du Tfou-chou,

il je m'en tenois là, & fi je ne montrois pas une écliplê de

loleil arrivée lous le règne de Tchong-caiig à la neuvième

lune àts Hia , & dans la conflellation Fang , & qui étant

un peu conlidérable par (à grandeur & par la durée, loit de

plus arrivée à une heure du jour à laquelle les hommes loaî

en état de s'apercevoir de ce qui le palîè dans le ciel.

Les agronomes Chinois ne s'etant crus aftreints à aucune

des années du règne de Tchong-cang en particulier
,
pour y

chercher l'écliplè du CJiou-king, je luis en droit de jouir du

même privilège. Hing-hîiine-lou , agronome célèbre, auteur

d'un examen des anciennes écliplès , cité fouvent &: avec Cnuhil. D'if-

éloges par le P. Gaubil , a cru que cette éclipfe devoit être
^^l^J^^.l^^t, f.

arrivée la fixième année de Tchong-cang, qu'il fait répondre 14^ . huî. d

à l'an 2154 avant J. C. Il fe trompe au fujet de réclipfe. ^'^Z''"'*-
'^'''

mais je puis prendre, à Ion exemple, la fixième année du

règne de Tchong-cang pour celle de l'écliplè.

Dans la chronologie du Tfou-chou, cette fixième année

répond à l'an 2007 avant J. C : or cette année-là il y eut

le 2 3 lêptembre , à i 3 heures i i minutes au méridien de

Paris; c'ell-à-dire, à une heure i i minutes après minuit du

24, une écliplê de foleil de près de ^ doigts; c'ell-à-dire,

des deux tiers du dilque du loleil : M. Cajjlni a bien voulu

calculer cette éclipfê , à ma prière , en 1735; ainfi le calcul

clont je vais rendre compte , mérite la plus grajide confiance.

li ij
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Il étoit aioi's fous le méridien de Cài-fung-fou (u), capîtaié

du Ho-nane , au fud du Hoatig-ho, & lieu du féjour de

Tchong-cang, 8 heures 37 minutes 28 fécondes; ie foieii

étoit au 1 4.« degré
5 4 minutes de L/^v2 , & il fè levoit

fous ce parallèle à 6 heures 45 minutes 44 fécondes: ainiî

il y avoit déjà près de deux heures de jour iorique le milieu

de l'éclipfe arriva. La huitième lune du calendrier de Hia

étoit celle qui comprenoit i equinoxe de Lihra : la fyzygic

écliptique étant arrivée au feizième jour après cette equi-

noxe , il efl vifible qu elle fut celle de la neuvième lune de

ce calendrier.

La confieilaîion Fa/ig commence à l'étoile tt de h tét-e

du Scorpion , & finit à l'étoile 6 du cœur de cette conftei-

iation , au moins ièlon la divifion aduelle , laquelle ert aiïèz

ancienne dans les livres chinois d'allronomie , ieloii le cata-

iogue de F/^mfleeJ; la dernière , c'eR-à-dire 6 , ou la fin de

3a conflellation ivz//^, étoit en i 68p à 63 degrés 29 minutes

a4 fécondes de i equinoxe. Cette année ell poftérieure de

3 60 6 ans à celle de i'éclipfê : la quantité du mouvement

des fixes pendant ce nombre d'aimées, eil: différente, fuivant

ies diverfes tables; celles de M. de la J-Jire donnent 5 2 degrés

2. o minutes 3 2 lêcondes ; celles de Whifton donnent 5 1 degrés

2 o minutes 40 lêcondes : ainfi au temps de l'eclipfè ,. la fin

de la confieilation étoit, fèlo-n \çs premières tables, au 11.*

degré 8 minutes 52 fécondes de ^, & 3 degrés 46 minutes

S fécondes en - deçà du foieii (x); félon \qs itcon(k:s tables

,

cenauroit été que 2 degrés 45 minutes i 6 fécondes, quand

même on fuppolêroit que Fang avoit dans ces premiers temps

précifément la même étendue qu'on lui a donnée depuis. On
ne peut oppofèr une différence fi légère dans le lieu da

(u) Cai-fong-fou, îat. 34.'' 52' 26" orient de Paris, IM'^ 3 5' 3^*

•u occident de Pé-k'mg , i** 56^ L'ancienne réfidence des Hia étoit à

Gane-y-hïene , 5'' occident de Pé-kingj &i 3 S**
7'' '2<it. mais rufurpatior^

de Yc en avoit chaffé Tchong-cani^, Lett, du P. Gaubil.

(x) Le P. de Mailla a traduit îiors de la condeilation Fang, mais le

texte porte dans le Fang-yu Fang; il en ell convenu avec moi darïs une

ÀK. les leurcs.
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lôleil , & qui efl piefque imperceptible dans un cas où ii

5'agit d'obfèrvations fimples Se groÂières, déduites des levers

& des couchers des étoiles fixes : d'ailleurs, cette objeciion

miiiteroit également contre i eclipfe de i'an 2 i
5 5 ; car au

temps de celte éclipfè, le lôleii n'étoit pas encore dans ia

conilellation Fatig, ii étoit au moins à j degrés 20 minutes

de l'étoile tt du Scorpion.

Voilà donc à la fixième année de Tchong-cang une écîipfc

dont la quantité fut de près de neuf doigts , & dont le

milieu répond à 8 heures & demie du matin ; ce qui la ren-

dit facile à obfêrver. Cette éclipfe arriva le premier d^ln
neuvième lune du calendrier des Hia , & le foleii étant encore

fènliblement dans la conftellation Fang: celte écliplè a tous

les caractères de celle du Chou-king; & fi elle ne forme pas

une preuve de la vérité de ia chronologie du Tfou-chou , du

moins elle peut être regardée comme une préforaption bien

forte en fa faveur.

Sur la foixante-dixième année du règne diYûo, le Chou-king 17.^ Fpo-

marque la première lune du printemps du caradère Tching, qui ^^'^'

défjgne la première lune de l'année civile; avant cette année

70, on ne voit ce caraélère marqué ni fur les années de ce

règne , ni fîir celles des règnes précédens.

Enfuite de ce texte, on trouve une longue glofe qui efl

du nombre de celles que les critiques Chinois regardent comme
de l'auteur ir.cme de la chronique: dans celte glole, dont il

ièroit f>ns doute important d'avoir une traduélion littérale,

en voit plufieurs caractères qui ne permettent pas de douter

qu'il ne s'y agilîe de i'établilfement de i'alh'oi"ïomie , & de

ia règle du calendrier par Yno , des lunes grandes & petites,

des conflellations céiefles, &:c; en forte que l'on peut, avec

beaucoup de probabilité , rapporter à la foixante-dixième année

de cet Empereur, l'ordonnance dont on lit un abrégé dan5

le Chou-king, au chapitre Yiio-îicnc, Je ne parlerai que diun

iêul article, qu'il m'a été plus facile de comprendre que le

refte; c'efl de la note cyclique Sine-îchéou trente-huitième,,

jointe à la féconde lune, avant laquelle il efl pulé de ia.

Ii ii]
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conitellation Mao, ou des Pléiades, lans cependant que j'aîe

pii m'affurer fi cctoit du pafîage de cette conftellation au

méridien à une certaine heure de ce jour Sine-tchéoit , ou de

/on coucher héliaque, c'efl-à-dire, de ion entrée dans les

rayons du fbleil : il y a encore une autre incertitude au

fîijet de cette époque ; fi le calendrier qui porte le nom de

la dvnaftie Hïn, & duquel on attribue cependant l'établille-

ment à différens Empereurs qui ont régné avant cette dynas-

tie , fi , dis-je , ce calendrier étoit en ulage au temps àiYaiU

cette féconde lune fèroit celle qui comprend l'équinoxe du

printemps; fi ce calendrier etoit poflérieur à Yao , la féconde

îune marquée dans le Tfou-chou (eroit celle qui fuit la lune

foflitiale, ceft-à-dire, la lune dans le cours de laquelle le

ioleil entre au premier degré d'At^i/arii/s; dans le doute, j'ai

examiné l'un & l'autre de cqs deux cas.

Si ion n'ajoute pas les 60 ans à la durée des règnes des

Tchéoii, addition de laquelle j'ai fi iôuvent parlé, la foixante-

dixiènie année d^Yao lèra la 2076.^ avant J. C: or cette

année, il ne fe trouva de jour Sine-tchéou trente -huitième

d'un cycle , ni dans la lune d^Aquarïus , ni dans celle

^Arïes. La première de ces deux lunes commença le qua-

rante-quatrième d'un cycle , & iinit le quatorzième du cycle

fuivant. La féconde, ou celle d'Anes, commença le quarante-

troifième, &: finit le treizième: ainfi cette dix-leptième

époque confirme la néceifité de l'addition de 60 ans, établie

ci-dellùs.

Avec cette addition, la fôixante - dixième année d'Ya&

répond à l'an 2136 avant J. C : cette année, le jour J//;f-

tchéou , trente- huitième du cycle, fè rencontra dans toutes

les deux lunes ; la lune diAquarius commença le i 8 janvier,

7 heures 3 6 minutes après midi à Paris : c'étoit à la Chine

le trente -huitième d'un cycle, ou Sine-tchéou, & 3 heures

2 2 minutes 2 8 iecondes apiès minuit , moment de la fyzy-

gie vraie : le fbleil étoit alois au i i .« degré i 6 minutes

22 fécondes de "h', & la luifante des Pléiades étant, par le

mouvement propre des étoiles fixes, au 2.« degré 3 i minutes
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5 8 fécondes de T , elle ctoit éloignée du foleil de 2 fignes

2 I degrés i 5 minutes 3 6 fécondes. L'empereur Yaa tenoit fà

eour à Tai-Yuene, par la latitude de 40 degrés i 5 minutes;

ainfi le foleii fe coucha ce jour-ià, pour ce parallèle, à 4, heures

39 minutes. Les Pléiades fè couchèrent à 11 heures 15
minutes; ainfi au coucher du foleil , elles s etoient trouvées

vers le méridien.

La lune à'Aries ou de l'équinoxe du printemps, féconde

dits Hïa, commença le i 8 mars 17 heures 48 minutes à la

Chine, & du cycle le trente-fixième, elle commença aufli à

Paris 17 heures 47 minutes après minuit. A 5 heures 47
minutes du foir le jour Sinc-tchéou trente-huitième du cycle

commença i jour 6 heures i 3 minutes après le moment de la

lyzygie vraie. Le ioleil fe coucha à 5 heures 38 minutes, &
les PiéVades à 7 heures 3 minutes du foir ; mais comme elles

n'étoient qu'à 2 i degrés 1 9 minutes 45 fécondes du foleil, &
qu'elles ne font guère vifibles qu'après la fin du crépufcule,

iorfquele foleil eft i 8 degrés environ au deflous de l'horizon,

elles ne commencèrent à le montrer qu'à la hauteur de 3 degrés

1 9 minutes , & ne furent guère vitibles que pendant environ

14 minutes, c'ell-à-dire, pendajit un quart d'heure. Les

étoiles de la conftellation des Pléiades étant peu lumineufes»

elles doivent s'apercevoir difficilement à l'horizon , &. ii

ctoit naturel que l'on prit ce jour Sine-îchcon trente-huitième

du cycle, pour celui de leur coucher héliaque, c'efi-à-dire

,

pour celui auquel entrant dans \qs rayons du foleil , elles

cefîènt de fè montrer pendant près de 5 o jours.

Les caraélères du jour Y-tchéou marqués dans le Tfaii-dwit

à la foixante- dixième année (Wao ^ conviennent, comme
l'on voit, à la féconde lune chinoife de l'an 2136; une tra-

duéîion littérale de ce paffage mettroit peut-cire en état de

décider fi cette féconde lune efl celle d'A^junrii/s ou celle

iïAries; d'un côté le caraclère 6V //;//v//t' A qui précède celui

de la conflellation Afao ( les Pléiades ) & qui lignifie entrer

^

me feroit foupçonner qu'il s'agit là de l'occultation àts Pléia-

des , ou de leur entrée dans les ravons du foleil ; d'un autic
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côté le camflère Chan^altus alte , joint à celui de (7^ /peut

ffgnifier que la confkliation àts Pléiades fè ievoit au haut

du Ciel & près du méridien, ainfi on ne peut rien décider:

j'inclinerois cependant à croire que la féconde iune du calen-

drier &Yao étoit celle à'Aguarius , 8c que ie calendrier de

ia dj'naflie Hia, n'a été établi que fous le règne de Vu fon-

C«u/>!et. Scia dateur de la dynaflie: en efîêt, lorfque Confucius dans le

r'T/i. i\w/,'
^i^f^^-y^i > ^dxXt de ce qu'il y avoit de bon dans les ufages

f-^7^: àts trois familles Impériales que l'on avoit vu régner jufqu'à

ïon temps, il attribue aux Empereurs de la dynaltie ///^, &
non pas à Yûo, ce calendrier qui commençoit à la lune 17/^

&L au Tchong-ki de Pifces.

Je ne parle pas ici de l'ordonnance â!Yao touchant la

détermination des folftices & àts équinoxes par l'oblervatioii

dts étoiles fixes, parce que j'en traiterai dans uw article

féparé, où je rafîèmblerai tout ce que j'ai appris fur cette

partie de l'aflronomie chinoifè , qui peut être relatif à U
Chronologie.

i8.* Fpo' Le texte du Tfoii-chou marque ftir la cinquantième annctf
que.

j^j Ycgnt ^Hoaug-ît le jour Keng-clïim cinquante- fêpticme

du cycle, comme s'étant trouvé dans l'automne à la fèptième

lune; le texte parle de l'apparition du Phénix chinois du
Ciupict, l'ih. Fong-hoûng. Les abrégés latins àts annales chinoifès par le

^JeLiK^Si^ P. Couplet & par un anonyme, en font mention, & nous

voyons par ie Liine~yu de Confucius, que de fon temps la

tradition qui regardoit cette apparition comme un préfage

heureux; étoit' déjà établie, la glole ajoute d'autres prodiges,

comme une lumière qui éclaira le Ciel pendant trois nuits,

&: qui ( fuppofé que ce ne foit pas là une fable) pourroit

être prife pour une comète ou pour une aurore boréale;

mais ce ne font pas là des chofès dont on puifîè faire ufâge,

pour vérifier un f^flème de chronologie.

Le Tfou-chou qui marque la première année ^Yûo de la

note cyclique Ping-tvJ XIII, ne joint ces notes à aucune des

années àç.s règnes précédens; ainfi on n'a aucun moyen de

vérifier s'il n'y a point d'omiffion dans les durées de ces

règnes.
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règnes. Le Tfou-chou nomme cinq Empeieuis avant Yao,

favoir Tc/ii, Tï-co, Tchuene-hïo, Chao-hao, & Hoang-tï:

mais ii n'afligne aucune durée au règne de Chao-hao, &
l'ancienne giofè marque mêm^e qu'il étoit fort douteux que

ce règne ne lut pas compris dans celui àiHoaiig-ti ; Chao-

hao n'ayant pas porté le titre d'Empereur, & ayant régné

ious fon père Hoang-tî , fur la partie occidentale de

l'Empire.

La durée de cts quatre règnes eft de 250 ans , îefqueîs

ajoutés à l'an 2205 ^vant J. C. où commence le règne

d'Yao, donnent l'an 245 5
pour le premier d'Hoa/ig-li, Se

l'an 2406 pour le cinquantième de Ion règne: il s'agit de

voir il la note cyclique lùng- chine ou cinquante-feptième,

ajoutée à l'un àts jours de cette feptième lune, convient ci

cette amiée 2406, je lljppofè que le calendrier fuivi alors

étoit le calendrier agronomique ou ancien, dans lequel la

lune du folilice d'hiver eft la première de l'année civile.

L'an julien 2406 commença le quarante -deuxième jour

d'un cycle Y-Jé. Le folilice de Caper arriva le i o janvier-

5 I jours du cycle complets , Se i 6 heures 5 i minutes

6 iêcondes écoulées du cinquante -deuxième à la Chine:

l'âge moyen de la lune étoit 7 jours o heures 2 2 minutes

42 iècondês; donc celte lune étoit la première de l'année

civile ; la ièptième lune dans ce calendrier devoit être celle

du iolilice d'été ou de Cancer. Ce folftice arriva à la Chine

par le mouvement vrai , le 1 4 juillet à i o heures i 5 minutes

10 fécondes après minuit du trente- fixième d'un cycle; la

pleine lune arriva le lendemain cinquante-ièptième ou Keng-

chine, à 4 heures 17 minutes 2^ fécondes du matin, environ

18 heures après le ioKlice, & quelques minutes avant le

lever du foleil ious ce parallèle: cette date du TJoit-chou s'ac-

corde donc avec la chronologie fuivie par fon auteur; le joui*

Keng<hme iê trouva la cinquantième année diHoang-ù, non

feulement dans le cours de la iepiième lune, mais encore

au temps de la pleine lune &. du folilice d'été, concours

At caraélères agronomiques que la tradition pouvoit avoir

Tome XVm Kk
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confervé jiifqu'aii temps des premiers hifloriens Chinois con-

temporains de Ydo & de Chune.

19. « E'po- On a vu dans \cs articles précédens, que l'opinion com-
^"^- mune & ancienne des Chinois, fuivie du temps même de

Confucius , ou du moins avant la deftruclion des anciens

livres étoit, i.° que l'empereur Hoang-tï avoit le premier

réglé la forme de l'année; 2.° qu'il avoit établi l'ufàge du

Kia-tie ow cycle de 60 jours, qui /êrvoit dans l'ufige civil

& populaire, à diftinguer \ts jours de la même manière que

les fêmaines ou cycles de 7 jours y fervent parmi nous;

2.° que le jour duquel on avoit commencé à compter le

premier àts cycles, avoit été celui d'un folflice d'hiver;

4.° qu'au commencement de ce premier jour des cycles,

c'efl-à-dire , à l'heure de minuit , le loleil &: la lune avoient

été réunis au o de Caper au point du loKtice, & que ce

moment avoit été celui d'une fyzygie; 5.° ^\\^\\ que vers

i'an 400 avant J. C on comptoit plufieurs mille ans depuis

ce folflice, c'efl-à-dire, qu'il y avoit au moins 2000 ans.

Ces trois derniers points font rapportés dans l'ouvrage de

Meiig-îié, qui vivoit plus de 300 ans avant J. C.

L'ordre àç.s cycles de 60 jours n'ayant jamais été inter-

rompu ni dérangé à la Chine, ce qui efl encore une con-

formité qu'a ce cycle avec nos fêmaines, on peut s'afîùrer

par le calcul s'il y a eu un jour Kla-îvé qui ait réuni cts

trois derniers caraélères , & fi ce jour tombe dans un temps

auquel il efl probable que l'empereur Hoang-ti ait régné fur

la Chine.

Si ce temps efl celui-là même dans lequel une chronologie

anciennement reçue dans ce pays place le règne àiHonng-ti

,

il en faudra conclurre que cette chronologie eft non leule-

naent préférable à toutes \ç.s autres, mais encore que la date

qu'elle donnera pour le règne de ce Prince, efl de la plus

grande certitude chronologique. Le concours de la fyzygie

& du folflice à l'heure de minuit d'un jour Kia-ijé premi^
d'un cycle de 60 , efl une de ces chofes qui ne reviennent

^u'au bout d'une longue fuite de fiècles : en fuppofant même
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les mouvemens du foieil Si de la lune commenfîu'ables , le

retour de la fyzvgie au moment du foiftice & à l'heure de

minuit, n'aniveroit qu'après plufieurs milliers d'années ;<Sc fi

cette période ne contenoit pas un nombie complet de cycles

de 60 jours, il faudroit encore multiplier cette période, afin

d'avoir cette réunion des deux luminaires, non feulement au

même poijit du zodiaque & à la même heure du jour, mais

encore au même jour du cycle.

Comme il ne s'agit pas ici de l'oblêrvation d'un phéno-

mène lênfible tel que celui d'une éclipfè , mais d'une hypo-

thèle agronomique Se de l'époque d'un calendrier, fondées

fur des obfèrvations populaires faites grofTièrement; on ne

doit pas demander la même précifion, que s'il s'agifîbit d'un

folftice déterminé par des obièrvations fêmblables à celles

de nos aftronomes , ou d'une éclipfè oblervée félon nos

méthodes modernes: fi cette ])récifion le rencontroit ici, ce

ièroit au feul hafàrd que je i'attribuerois, car je ne m'aveugle

pas fiir le mérite des anciens aftronomes Chinois.

Ayant calculé pour toutes les années voifines du temps

auquel a pu régner //(9<'7//^-/'/, afin de découvrir fi dans quel-

qu'une de ces années le folflice & ta fyzygie ont pu fe trouver

réunis \ers l'heure de minuit d'un jour Kia-t7j commen-

çant, je n'at trouvé que la feule année 2450 avant J. C.

qui donnât cette réunion ; fuivant la chronologie du Tfoii-

chou, elle étoit la fixième du règne diHoûng-ti. Cette année

julienne 24.50 comm.ença un jour K'ui-we cinquante-unième

du cycle, le 10 janvier fut le foixantième, & le onzième

{e trouva le Kia-t-(é o\\ le premier du cycle. Le jour Kia-tié

commença à i i heures du foir du dixième à Pé-king , avec

la première heure du jour chinois, laquelle finit à i heure

après minuit, du i i fous le méridien de Pé-king, où les

plus anciens monumens de la tradition mettent le féjour des

premiers Empereurs.

Le méridien de Pé-king efl plus oriental que celui de

Paris, de 7 heures 46 minutes 6 fécondes; ainll lorfqu'il

étoit I I heures du foir à Pe-king, il n'éioit encore que

Kk ij
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3 heures 1 4 minutes après midi à Paris. Suivant les tables

de"M. de la Hire, le folftice vrai le fit, lorfqu'il ctoit 4 heures

du matin du i o janvier à Paris ; mais à la Chine il étoit

I I heures 56 minutes du matin ou près de midi à Pé-king.

Par celles de M. Calhni, il étoit 7 heures & quelques

minutes du matin à Paris, & 2 heures 48 minutes après

midi à la Chine.

Par les tables de Whiflon, dans Tes prélevions aflrono-

miques, le lolftice vrai (è fit lorlqu'il étoit à Londres
3

heures 40 minutes 17 fécondes, & à Pe-kiiig i i heures 40
minutes 30 lecondes du foir, c'ell-à-dire vers le milieu de

k première heure du Kia-tié chinois. Les tables de Whiflon,

qui font celles de Flamftéed , appliquées à la théorie de

M. Newton, font arriver le folfhce 21 heures 46 minutes

39 fécondes plus tard que celles de M. de la Hire.

A i'éfj^aid de la fyz-ygie ou conjonction vraie des deux,

luminaires, elle arriva, (elon les tables de M. Cafhni, à 3

heures 2 i minutes après midi du dix à Paris, lorfqu'il étoit

10 heures 48 minutes du foir à Pé-king, c'eft-à-dire 12

minutes feulement avant le commencement du Kia-tTé- Par

les tables de M. de la Hire cette même fyzygie ne pré-

céda le commencement du Kïa-tié que de 6 minutes feu-

lement fous le méridien de Pé-king,

Par \ts tables angloifès de Whifton, la f}'zygie retarde de.

même que le folflice, elle fe fit à Londres à 4 heures 46
minutes 26 fécondes après minuit. Il étoit alors à Pé-king

midi 46 minutes 5 8 fécondes. La différence entre les tables

de M. Caffini & celles de Whiflon pour le moment de la:

fyzygie, efl de 14 heures environ; prenant le milieu entre

les deux calculs, le moment de la fyzygie tombera vers

les 6 heures du malin du Kia-tjJ 2i la Chine.

Le rapport de ces différens calculs avec la tradition rap-

portée par Meng-tié, & avec la chronologie du Tfoii-chou efl.

étonnant; j'en ai été fuipris moi-même, &: je ne m'eii fuis

pas rapporté à mes premiers calculs , dans la crainte de m être

fait quelque iliufion ,
je les ai vérifiés à plufieurs fois & par



DE LITTERATURE. i6i
^€s méthodes différentes. L'aftronomie Chinoifê étoit trop

imparfaite au temps de Meng-tié & de l'auteur du Tfou-chou,

pour que cette tradition des caradères aftronomiques de
l'époque du calendrier de Hoang-îi, ait pu être établie en
conféquence d'un calcul fait en remontant. Il faut de neceffité

qu'elle ibit fondée fur un fait dont le fouvenir s'étoit con-

fervé; lavoir, que le calendrier de Hoang-n avoit commencé
le jour d'un folflice, &: celui d'une fyzygie qui n'avoit pré-

cédé que de quelques minutes la première heure d'un jour

chinois, qu'on avoit compté pour le premier d'un cycle de

jours, & duquel on avoit continué de compter les cycles de

jours & les lunaifons. Le folflice étoit arrivé plufieurs heures

avant le commencement du Kia-tié, fuivant le calcul de

nos tables les plus exaéles ; mais cette légère différence ne

fui prendra pas ceux qui lavent combien il efl: facile de fè

tromper dans la détermination du moment d'un folflice &
fiir-tout d'un folflice d'hiver, lorfqu'on le fèrt de la longueur

àç.s ombres méridiennes, comme fiifoient les Chinois. Cette

détermination efl encore aujourd'hui très -délicate, quoic]ue

nous ayons multiplié & perfectionné les inftrumens & les

méthodes.

Il faudra, fans doute, conclurre de là que l'aflronomiie

avoit déjà acquis une forte de perfection au temps de Hoaug-tï-

& qu'on avoit un certain nombre d'obfervations. Le règne de

ce Prince a dû commencer, fuivant la chronologie du Tfou-

chou, l'an 245 5 avant J. C. & on peut remarquer que dans

cette année-là le folilice d'été fe rencontra avec une f}zygie

dans un même jour, cjui étoit le i 5.^ de juillet (y): le

folflice fè fît, fuivant les tables de M. de la Hire, i heure

5 6 minutes après midi à la Chine , & la fyzygie à 3 heures

:2 6 minutes 43 fécondes; la diftance n'eft que de i heure

3 I minutes: peut-être cette circonflance lèrvit-elle à détermi-

ner l'obfèrvation de l'an 245 o. On a vu dans l'examen de la

18.^ époque, que par la chronologie du Tfou-chou, l'an 2406

(y) Si les cycles de jours avoicnt été déjà établis; le i 5 juillet auroit-

cic Cûuej'-mao , ou 4.0.' d'un cycle.

Kk iij
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fut la 50.* année du règne de Hoang-ti, & que le jour

Keng-chine ou le cinquante -iêptième du cycle fè trouva

dans la leptième lune de celte année, dont le Sine-nïene ou

la lune Tchïng comprenoit le folflice d'hiver ; ce jour Keng-

chine fut celui de la pleine lune, & le lendemain du fol(^

tice d'été. Tous cts ditférens rapports, qui ne peuvent être

l'effet ni du hafard, ni d'un calcul fait après coup, fervent

à confirmer la chronologie du Tfou-chou, & à en établir

la certitude.

Nous voyons par l'oidonnance de Yao , dont une partie fê

trouve inférée dans le Choii-kïng, que 250 ans après Hoang-ti,

on connoifîôit afîez exaélement la grandeur de l'année lolaire,

& l'ufage des inlercalations , pour ramener les lunes de l'année

civile au même point de l'année lolaire; que l'on avoit des

méthodes pour mefurer la durée des jours & des nuits, &
pour s'affurer par- là du temps des équinoxes & dts folflices;

enfin que les étoiles étoient divifées en conflellations , &
que par le pafîàge de ces étoiles au méridien à certaines heures,

on déierminoit les jours (\ts équinoxes & des foidices. L'or-

donnance de Yao fuppofè tout cela connu ^ familier; or

pour en venir là, il avoit fallu une fuite d'oblêrvations un

peu longue: ainfi fuppolantla certitude hillorique de ces faits,

on n'aura aucune difiiculté de concevoir que 250 ans avant

Yao, l'empereur Hoang-ti ait pu déterminer le concours de

la fyzygie avec le folflice d'hiver, à la première heure d'un

jour chinois.

Si l'on ne veut pas que ce rapport entre la tradition fîiivie

au temps de Meng-tié & la chronologie du Tfou-clioii , foit

fondée fur le fouvenir d'une ancienne obfervation rapportée

dans les hilloires qui fubfifloient alors , & qui ont péri fous

les Tfine, il faudra du moins le regarder comme l'effet d'un

Calcul, fur lequel on auroit arrangé la chronologie du Tfou-

chou , & alors on fêi'a obligé de fuppofèr les Chinois du temps

de Meng-tTf & de Confucius , auffi habiles afb'onomes que

nous le iommes maintenant : il fiudra leur fuppofèr àts mé-

thodes prelque auffi fùres que celles de nos meilleures tables.
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Mais dans ce cas, il faudra auffi expliquer comment il a

pu fe faire que la connoifTance de ces médiodes fe iêra tota-

îement perdue en moins d'un fiècle. D'ailleurs, au temps de
Confucius &: de Tfo-chi , un fiècle ou deux avant l'auteur du
Tfou-chou , on n'avoit pas même de règle fûre pour l'inter-

calation de la treizième lune dans l'année civile. Les dates

Ats éclipfes du Tchune-tfiéou , nous fournirent plufieurs exem-
ples de ces intercalations vicieu/ês , & Tfo-chi a eu loin de
les faiie obierver dans ion Tfo-tchouene , en di/ant : dans telle

& telle année on avoit mal intercalé.

Au temps des Hanc , deux fiècles au plus après le Tfou-
chou, & lorfque l'on travailla à réformer l'aftronomie, on
étoit hors d'état de calculer jufte à^s foiflices , & môme àçs

fyzygies éloignées de quelques fiècles; ce ne ftit qu'après

avoir imaginé bien de fauffes hypothè/ês, que l'on parvint

enfin à établir àç.^ règles de calcul moins fautives. Attribuera-

t-on ce lappoj-t du calcul de nos tables avec la tradition

fuppofée par Meng-tié m pur hafud? Mais comment ce

hafaid fe fêra-t-il répété dans \çs i 8 époques précédentes!

ies hafàrds ne fè répètent pas fi fouvent.

Il eft, ce me femble, plus fimple, comme je l'ai déjà

obfèrvé , de regarder le palTage de Meug-tié comme une
ancienne tradition qui avoit confèrvé le fouvenir d'un fait

très -fimple, fivoir, que l'ufîige du cycle de 60 jours avoit

commencé à un jour auque lie fôlftice setoit rencontré avec

une f}'zygie. Ce concours eft en effet arrivé \çïs la première

heure d'un jour Kia-îié premier- du cycle de 60; mais une
fois feulement depuis plufieurs milliers d'années, &: ce jour

efl le premier d'une des années de Hoang-ti , félon l'ancienne

chronologie Chinoifè. Cela fèul fèroit peut-être fuffifant pour

établir la certitude de cette chronologie; que fcra-ce, lorfque

l'on y joindra toutes les autres époques vérifiées par le calcul

dont j'ai rendu compte? cette certitude ne fêra-t-elle pas

portée à un degié d'évidence qui approchera de ia démon (^

tration chronologique ! car chaque icience a fês démoiif^

îi'alions.
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La chronologie du Tong-kîene-cûng-mou ou de l'abrégé

authentique des annales, drellee au temps des Yiiene , ou

Mogols de Genghizcan dans ie treizième fiècle, place le

commencement du règne de l'empereur Hoang-ti 26^8 ans

avant i Ere Chrétienne; elle compte en remontant ju(qu a Fo-hi

huit règnes pendant 634 ans, & fixe ainfi le commencement

de la nation Chinoile à l'an 3332 avant J. C , ce qui ne

peut s'accorder avec la chronologie dé l'écriture dans aucun

fyilème. La chronologie que j'établis dans cts Tobfervations,

fur les monumens allures que l'hidoire Chinoiiè nous fournit,

n'efl pas (ujette à cet inconvénient; j'ai fait voir que l'époque

du commencement de Yao ne doit jxas être placée à l'an

2357, comme le fait le Tong-kiene ; mais à l'an 2205 avec

le Tfoihchoii , chronique écrite au temps où les livres hifto-

riques détruits dans la perfécution (\es Tfine fubfiftoient

encore; j'ai montré aufîi fur les épocfues 18 & ic?
, que le

commencement de Hoang-ti doit être placé à l'an 245 5 avec

le Tfoii-cliou , & non à l'an 2 6c? 8 avec le Tong-kiene.

A l'égard dts huit règnes marqués dans le Tong-kiene

avant Hoang-ti , il efî fur que le nombre de ces règnes &
leur durt% de 634 ans, efl une cholè imaginée par les

critiques poftérieurs. Ce nombre de huit règnes efl: con-

traiie au témoignage formel de Confucius
,
qui dans le Hi-fé

ou dans le commentaire fur le Y-king, aiïure articles 3 & 5,

que Chin-noung fuccéda immédiatement à Fo-hi, & que

Hoang-ti fuccéda à Chiti-noung , ce qui réduit à deux les huit

lègues du Tong-kiene.

La durée de ces deux règnes eft inconnue, du moins

n'efl:-elle marquée dans aucun dts anciens monumens. Le
Tfou-choii commence à Hoang-ti, & ne nomme ni Chiw
iwiing ni Fo-hi : quand même on donneroit 120 ans de

.durée à cts deux règnes, c'efl-à-dire, 60 ans à chacun, le

commencement de Fo-hi ne remonteroit qu'à l'an 2575
avant l'Ere Chrétienne, &: ne précéderoit que de 43 5 ans

k vocation d'Abraham, ou le commencement de i'hiftoire

de la nation Hébraïque.

Cette
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Cette vocation efl au plus tard de l'an 2140, &. (liivant

les textes formels fij de l'E'criture , elle précède de i i 2
5

ans la dédicace du temple de Salomon
,
qui efl de l'an

ï o I
5

par le calcul de ceux qui lui donnent le moins

d'ancienneté ; car on la pourroit placer plus haut de i 5 ou
20 ans.

11 eft vrai que l'intervalle du déluge à la vocation d'Abra-

ham n'étant que de 425 ans dans la chronologie des

Malîorèlhes & de la Vulgate, pour la fuivre, il faudra rejeter

toutes les traditions hiftoriques des Indiens, des Egyptiens,

des Chinois, &c. Se fuppofêr que toutes ces Nations ont

ignoré leur propre hiftoire , & le (ont groiïièrement trompées

fur l'époque de leur commencement. Les théologiens que

ie refpeél; pour la Vulgate & pour le manufcrit des Mafîb-

rèlhts engage à raifonner ainfi , ne longent pas qu'ils ne

peuvent démontrer la certitude des traditions Hébraïques,

qu'en pofîmt pour principe, qu'il faut en croire une nation

fur là propre Hiiloire, lorlque cette Hiltoire efl fuivie &
liée dans (es différentes parties, qu'elle ne contient que des

faits reconnus pour vrais par toute la nation , & qu'elle efl

fondée fur des monumens d'une certaine antiquité. En rejetant

des Hiftoires qui ont de lèmblables caraélères
,
quel moyen

^efl;era-^il pour détruire les objeélions de ceux qui ne regar-

dent pas la Bible comme un livre revêtu d'une autorité

divine, & écrit par des hommes infpirés. Prefque tous ceux

qui écrivent liir ces matières, agiflènt comme fi ceux dont

- ils veulent réfuter les objections , avoient les mêmes idées

qu'eux, & ils oublient que les principes dont ils partent,

ne font pas reçus par ceux contre qui ils écrivent; ils fèm-

blent ignorer , que dans toute difpute il faut partir de prin-

cipes qui foient communs aux deux partis, ou que du moins

il ne faut pas fuppofêr des principes qu'on peut employer

contre nous. C'efi par cette raifon, jointe à plufieurs autres,

que la chronologie de l'ancien manufcrit traduit par les

flJ Ces textes donnent 215 ans jurqu'à l'entrée en Egypte, 4-30 de

fejour jufqu'à l'exode, 4.80 jufqu'à la dédicace. Total i 12c.
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Septantes , m'a toujours paru préférable à celle de ia Vuîgate

& du nianiilcrit des Matîorèthef. Dans cette chronologie

des Septantes, le commencement hiftorique des plus anciennes

Nations ne peut former aucune difficulté, je dis le commen-

cement hiforique , c'eil-cà-dire, l'époque à laquelle les traditions

commençant d'être fuivies &: liées les unes aux autres, ont

un caraétère hilbrique , & font établies fur des monumens

d'une certaine autorité.

Dans la chronologie du manufcrit des Septantes, le déluge

antérieur de 1245 ans, ou même de i 361 ans à la voca-

tion d'Abraham, tombera à l'an 3501 avant l'Ere Chrétienne;

k naiffuice de Phaleg ou l'époque de la divifion de la terre

& de la formation des premiers corps politiques ,
pollérieure

de 495 ans au déluge, répondra à l'an 3080 avant J. C,

& précédera le commencement des plus anciennes Nations.

Le commencement du règne de Fo-hi, & l'époque de

l'union des habitans de la Chine en un corps de Nation en

:2
5 7 5

, fera pollérieur de 5 o 5 ans à la naiflànce de Phaleg.

L'hiltoire de la Chine
,
pays extrêmement éloigné de la

Chaldée & des plaines de Sennaar, & dans lequel les pre-

miers hommes n'ont pu fe rendre qu'au bout de pîufieurs

fiècles, commencera plus tard que celle de l'Egypte, pays

où Cham l'un des fils de Noé alla s'établir, & lui donna

fon nom. Les prophètes le nomment terre de Cham , &
nous voyons qu'il a été connu par \es Grecs fous le nom

de Khem'ia ; l'époque de l'établitîement du cycle caniculaire

en Egypte, eil indubitablement de l'an 2782 avant J. C;

ie commencement du règne de Menés & de l'hidoire

égyptienne, remonte vers l'an 2900, mais il efl pofiérieur

de près de deux fiècles à la naifiànce de Phaleg , & de plus

de 400 ans à la difperfion des peuples, occafionnée par ia

divifion des langues, qui interrompit ia conflruélion de la

tour de Bal)ei.
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Article IX.

Examen de quelques p^ff^ges ou font confcrvées les

obfervations de dïverfes apparences des étodesfixes.

J\_ LA vérification de ces dix-neuf époques chronologiques

tirées, foit des Kïng, foit de Meng-tvJ ^ du Tfou-diou , qui

ont vécu avant les Heine «Se ies Tfme , je vais joindre

i'examen de divers autres palîages tirés àts mêmes fources,

& de quelques fragmens des anciens iivres échappés à la

perfécution de T/me-chi-hoang. Quoique les conféquences

qu'on peut en tirer n'établilîent pas des dates préciiès comme
celles àts dix-neuf époques, elles fèrviront cependant à con-

fiimer ce qui a déjà été prouvé. Ces pafïïiges que je me
propofe d'examiner, nous ont conlervé ies obfervations cie

diverfes apparences <\ç^s étoiles fixes.

On lîiit que le mouvement propre de ces étoiles
,
qui fè

fait dans àts cercles parallèles à l'éclipiique , les approche ou

ies éloigne de l'équateur & àts colures, félon le degré de

leur longitude dans l'écliptique. Il arrive de là deux chofes:

i.° que àç^s étoiles qui font maintenant vifibles fur notre

horizon, ne le feront plus au bout d'un certain temps, &
que d'autres qui ne font pas vifibles le deviendront un jour,

félon queleurdéclinaifon augmentera ou diminuera. 2.° Que
des étoiles qui fê joignent maintenant au Soleil , & qui

entrant ou fortant dts rayons de cet atlre, fè cachent ou fè

remontrent dans certaines fiifc)ns, ce qu'on nomme leur

coucher ^ leur lever héliaque, le feront dans d'autres fiifons

au bout d'un certain nombre de fiècles; en forte que la mcme
étoile qui marquoit par fon lever héliaque le jour du folftice,

marquera alors celui de l'équinoxe.

On peut déterminer par le calcul agronomique non feu-

lement le lieu (\ç:s étoiles, ou leur longitude dans l'écliptique

&. le changement qui arrive à leur déclinaifon , ou a leur

didance de l'équateur; mais encoie les apparences de leur

occultation , c'efl-à-dire de leur entrée ou de leur foriie <\ts

Ll i]
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rayons du Soleil

,
pour les différens parallèles : mais ce calcul

fuppofedeux choies connues, la quantité exa6le du mouvement

des étoiles fijfcs & le calcul des triangles fphériques, formés

par les cercles de longitude & d'afcenlion. 11 eft fur que les

Chinois n'ont connu ces deux chofês que plufieurs liècles

après la publication dts fragmens qui contiennent le détail de

ces appai-ences ; doù il fuit que ces fragmens ne peuvent être le

réfultat d'aucun calcul pollérieur, & qu'ils font uniquement

fondés fur les apparences ou phénomènes obfèrvés. On peut

&. on doit donc regarder ces fragmens comme àts refies d'an-

ciens calendriers, qui marquoient d'une manière fenfible &
}X)pulaire, foit le temps des équinoxes & àts folflices, foit

même celui des faifons &' des fêtes qui dévoient s'y célébrer,

& qui avoient rap|X)rt aux différens travaux de l'agriculture.

De là il fuit encore qu'il ne faut pas chercher dans ces appa-

rences une certaine précifion agronomique, inutile pour de

fèmblables vues & toujours négligée dans ces fortes de calen-

driers. Les Grecs & les Latins en avoient de cette efj:)èce

qui fubfiflent encore, foit entiers comme ceux de Getninus

èi de Ptolémée , foit par lambeaux dans Columeile , dans

Pline, Se dans les écrivains àts géopéniques. Le temps pour

lequel ont été conflruits ces calendriers, & celui auquel ces

apparences avoient lieu, ne peuvent être déterminés qu'à un

fiècle ou deux près. C'efl par cette raifon que je ne legarde

cette efpcce de preuve chrojiologique que comme une preuve

Hibfidiaire , & propre feulemejit à confirmer ce qui a été

établi par d'autres voies , mais qui a cependant beaucoup de

force, fi elle eff employée avec une certaine précaution-

Apres ce préambule, inutile fans doute pour des altronomes,.

mais que j'ai cru nécefîaire pour ceux à qui ces notions font

moins familièies ; je viens à l'examen de ce que nous trou-

vons dans les anciens livres chinois , & dans les anciens

fragmens fur les apparences (\ts étoiles fixes.

Le chapitre Yao-tiene du Chou-kiDg de Confucius contient

une partie d'une ordonnance de Yao touchant la forme de.

l'année civile. Cette ordonnance eft antérieure de plus de
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2 000 ans à l'Ere Chrétienne. Elle nous apprend, i.° que
ies étoiles formoient dès-lors des conflellations, & que leurs

divers aiïèmblâges, avoiejit des noms différens dont plufieurs

fiibiident encore aujourd'hui, «Se dont les autres font connus

avec certitude. 2." Qu'on obfèrvoit le paflâge de ces étoiles

au méridien, ainfi que leur lever & leur coucher dans

l'horizon à certaines heures, ce qui ièrvoit à déterminer les

lolftices & les équinoxes. Cette même ordonnance parlant

de la plus grande & de la pliis courte durée des jours & àts

jiuits, iuppoie cju'on avoit imaginé à&s moyens de mefurer

cette durée.

Yao dit, i."" que le plus court jour de l'année &: la conf^

tellation Mao, ce font les Pléiades, iervent à reconnoître le

folfiice d'hiver; 2." que la conflellation Ho le feu, on la

nomme aujourd'hui Fang, ce font les étoiles j3, tt. S^. jS. du

Scorpion , défigne avec le plus long jour de l'année le folfiice

d'été; 3.° que l'égalité des jours & des nuits avec la conf^

tellation Niao i'oileau , c'eft aujourd'hui Si//g le cœur de

l'Hydre, montre l'équinoxe du printemps; enhn que l'étoile

Hiu , c'eil l'épaule /2 ai Agiiamis , fait connoître l'équinoxe

d'automne: l'ordonnance dtYao n'explique point le lieu du
Ciel que l'étoile devoit occuper; mais la tradition & la pra-

tique confiante dts aftronoraes Chinois nous apprennent

qu'on fe régloit par leur pafïïige au méridien à fix heures

du foir, & par leur coucher à minuit.

La différence entre la chronologie du Tfou-cfwu & celle LesAmaîesc

dts Annales n'allant qu'à 1^0 ans pour l'époque de Yao, dans 2i/7.^'?Tfou.

Jun ot dans 1 autre calcul les apparences leront a peu près

ies mêmes.

Le Tfoti-chou parle fur la foixante-dixitme année de Yao,

des règlemens aflronomiques de ce Piince; c'eft l'an 2136:
mais j'ai calculé pour l'an 2200, pour éviter d<zs fraélions

^ une précifion affeélée très-inutile en cette occafion: voici

ce que j'ai trouvé pour cette année & pour le parallèle ds

Ta't-yuene , aujourd'hui Tdi-yuene-fou réfidence de Yao : p;ir la

latitude de 40 ans
5

jours, le jour du folftice d'hiver Mao-,

Ll iij
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ou les Pléiades

,
pallbient au méridien à fix heures du foir ,

& le couchoient à minuit; au jour du folftice d'été, Fang fê

couchoit auffi à minuit, ce qui faifoit voir qu'elle avoit pafle

au méridien à fix heures du foir. Le jour de l'équinoxe du

printemps, Nùio ou Sing le cœur de l'hydre, pafla au méri-

dien à fix heures, & fe coucha à minuit; enfin à l'équinoxe

d'automne, la conflellalion Nia formée des deux étoiles j3

à^Aqiiarius & et du Petit-cheval
,
palîa de même au méridien

à fix heures du ioir. Cette conltellation étoit en 2200,
coupée en deux à peu près également par le colure des

foldices, & le fôleil en étoit éloigné d'environ c^o degrés

au temps des équinoxes à l'année 70 de Yao au jour Sine-

tchéou qui étoit le i 8 janvier 2136 avant J. C , & la fyzygie

étoit celle de Ja féconde lune, qui (è fit au douzième de

Ctiper , 8l qui renferma le premier degrt de Pifces. Le Tfou-

chou marque qu'à ce jour les Pléiades fe montrèrent le foir

au haut du Ciel : la luilante dts Piciades étoit alors à 5^
minutes 17 fécondes à^Aries, avec 4 degrés & demi de lati-

tude, & fort près du colure àts équinoxes. Sous le parallèle de

Tai-yuene elle dut pa(îèr au méridien à 5 heures & demie du

ioir, ujie demi -heure après le coucher du foleil. Quoique

j'aie déjà paiié de cette obfêrvation, j'ai cru nécefîàire de la

répéter, pour montrer combien la chronologie du Tfou-choti

s'accorde avec les apparences marquées dans le Chou-king.

Le Clii-king ou livre d^ts critiques, compilé aufh par-

Confucius, parle de plufîeurs conftellaîions, & leur donne

les noms qui font encore en u(àge. Il nomme Sine le cœur

du Scorpion, Ché\t palais, c'efl une partie d'Andromède &
du Poillon boréal; Ki ou Ticne-ki la poule du Ciel, dans la

péiilîedu Sagittaire; Tchi-nou la Brodeufe, c'eft la Lyre. Mais

ces dénominations ne font accompagnées d'aucune apparence

afièz détaillée pour en pouvoir rien conduire; ainfi je pafîè

aux fragmens des anciens catalogues d'étoiles, & àes anciens

calendriers ruftiques. Je tire tout ce que j'en dis ici d'un

écrit du P. Gaubil, fur les étoiles & fur les conftellations

chinoifès
,
qui m'a été communiqué par fon ordre.
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Sfé-ma-ifieiie qui vivoit au commencement des Hane &

dans le fécond fiècle avant J. C. vers l'an 1 40 , parle au
chapitre Tiene-couane ou du Mandarinat du Ciel, de /on

ffe-Ki, de pkifieurs anciens catalogues d'étoiles, & il en rapporte

différentes citations. Il fait mention d'un calendrier du temps
de Hla ou de la première dynaftie; il le nomme Hia-ftao-

tcJi'wg, & en tranicrit divers endroits que j'examinerai dans

ia fuite : on a àuffi un autre calendrier ou catalogue d'étoiles

qu'on attribue à Voii-hiene , dont il ell parlé dans le Chou-hng
au chapitre Kune-dû, & qui a vécu fous l'empereur Tài-vou

neuvième de Cluing vers l'an 1530 avant J. C.

Les aflronomes Chinois parlent encore d'une carte du
Ciel ou Planifphère drelfée par ce Vou-Iùene; ils ajoutent que
lur la lin àts Tchéoii pendant \ts guerres civiles deux aflro-

nomes nommés Kanc & 67// firent auffi des cartes du Ciel,

mais les unes & Its autres ne fubfjflent plus, & les plus an-

ciennes cartes céleftes que l'on ait à la Chine, font cç)Xts de

Tûtie-yucne qui vivoit à la fin du fixième liècle de J. C; elles

font accompagnées d'un poème en vers techniques de fept

iyllabes, intitulé Pou-îkne-co, J'ai une copie figurée de ces

cartes dans lefquelles, quoique groffières, la lituation àos

étoiles efl en général afîèz facile à reconnoître, elles en con-

tiennent plus de 1460.
Les Chinois ne donnent point aux conftellations ia figure

àts choies dont ils leur ont impofc les noms, ils fè conten-

tent de joindre enfêmble par àts lignes droites les étoiles

qui \cs compofênt ; pratique beaucoup plus commode pour

les reconnoître dans le Ciel, que n'ell celle que nous avons

prifè des Grecs.

Les noms dts conflellations chinoifès font en général

relatifs aux dignités, aux emplois & aux magiflratures de

l'Empire, quelques-unes portent le nom dts provinces,

dts montagnes , des rivières & des villes de la Chine;

d'autres, mais en petit nombre, portent celui de divers

meubles ou inftrumens des arts : il y en a fort peu qui

aient rapport aux fables des Tao-jfé &, des M}'thologues
,
parce
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que ia fè(5le dominante a toujours regardé avec mépris ces

fortes de £ibles, & qu elle auroit cru profliner \es fciences, û
elle les avoit mêlées avec les coniioilîances fcrieufes&: Iblides.

Le plus ancien catalogue chinois où la polition des étoiles

fixes (oit déterminée altronomiquement , eft celui qui fut

fait en i o 5 o de J. C. par les ordres de l'empereur Gl/ie-

tfoîig: la diilance des étoiles au Pôle boréal y efi marquée

afîez exaélement; mais avec cela ce catalogue n'approche pas

encore de celui de Ptolémée ou de ceux des Arabes.

Les Chinois ont connu à la vérité de très- bonne heure

les premiers élémens de la plus grande partie des fciences fj:>é-

culatives, mais ils n'ont jamais porté ces fciences à un certain

degré de perfection , il a fallu que de temps en temps des

étrangers ioient venus \es inlhuire des conlcquences qu'on

devoit tirer de ces premiers principes. Les Chinois, unique-

ment occupés à fê procurer les commodités & les agrémens

réels de la vie, ne portoient guère leurs viaes au delà des

fciences pratiques & des arts d'ufige
,
qui ont atteint de

très-bonne heure chez eux le terme de leur perfeélion , &
qui étoient fous leurs premiers Empereurs à peu près au

même point où ils font aujourd'hLii.

Le re/peét infini dans lequel les Chinois font élevés pour

l'antiquité, & une certaine tranquillité d'ame qui va fouvent

juiqu'à l'indolence, les ont empêchés dans tous les temps de

perfeétionner \es fciences fpéculatives; la néceffité de pour-

voir aux différens befbins, du nombre delc|ue}s la morale

chinoife n'exclud pas le plaifir , a pu feule les tirer de leur

indolence.

C'efl peut-être à l'inquiétude, naturelle aux peuples de

l'occident, & à cette efpècé de libertinage d'efprit qui les

rend avides de toutes les nouveautés, que nous devons la

perfection à laquelle les fciences ont été portées chez nous.

Les Grecs cà qui on ne peut refufer d'avoir poffédé au plus

Pkao*. Ejiitio- haut degré ces deux qualités de re(j:)rit, fê vantoient d'avoir

perfeélionné toutes les connoilîances dont les Bai'bares, c'ell-

à-dire» les Egyptiens & les Chaidéens leur avoient enfêigné

les



DE LITTERATURE. ij^
les principes. Nous n'avons plus les ouvrages de ces deux
Nations, (Se nous ne fommes plus en état d'examiner ft

h prétention dts Gi^cs étoit bien fondée; mais s'il efi

permis de deviner, j'alTurerois qu'ils ne dibient rien que de
vrai, par rapport aux Egyptiens avec qui ils avoient eu

plus de comnieice: tout ce qu'on Çà\i des Egyptiens, fait

penfer qu'ils reiïèmbloient fort aux Chinois , & que la ditli-

culîé d'entendre leurs cara^lères énigmatiques , failoit le plus

grand mérite des connoiflànces où on.parvenoit par ce travail.

Je reviens aux calendriers ou catalogues Chinois des étoiles

fixes.

Dans celui qui porte le litre de Hïa-fiao-îcJûug , & qu'on

prétend être du temps même de Yit , c'efl- à-dire, de l'an

-204c) avant J. C. on marque le palfige de certaines

cf^nflellations par le méridien au crépufcule du loir du pre-

mier jour àt% lunes; la règle du calendrier de Yii eft connue,

on (ait quel Tfe-ki chaque lune devoit contenir tout entier,

ainfi on peut déterminer le lieu du loleil au premier de

chaque lune d'une année, dont la date ed; doniiée. J'ai cal-

culé pour l'an lo^c) , mais comme ces apparences ne font

pas fufceptibles d'une précifion aftroiiomique
,
qu'une diffé-

rence de dix ou douze degrés dans le lieu du ioleii qui peut

fè trouver d'une année à l'autre, ne peut produire d'effet

conlidérable dans les apparences des étoiles; le calendrier

continua d'être en ufige, lors même que les apparences

avoient changé, comme cela étoit arrivé dans la Grèce ék.

dans l'Italie pour les calendriers rufliques.

Ayant calculé pour le parallèle deGûne-yJiieficréfidcuceciç.

h cour Impériale fous les Hui, j'ai trouvé que cette ville à
3 5

degrés 7 minutes de latitude , & qu'elle efl plus occidentale que

Pé-k'uig de 5 degrés ; j'ai trouvé que toutes les apparences à

l'exception , d'une (eule , ne convenoient qu'au temps dans

lequel le Tjoti chou place le règne de Yii fondateur de la dynaftic

J-Iiti, c'efl-à-dire qu'elles fuppoient dçs obfervations faites vers

i'an I 800 ou 2000 avant J. C, & certainement antérieures

à i'an 1600 ou au commencement de la dynadie Cluing; je

Tome XVIIL Mm
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rapporterai toutes celles que Sfé-ma-tfœne a conlêrvces, afin

qu'on puiiïë s'en former une idée : mais je ne m'arrêterai

que fur une feule qui foime une preuve plus précife que

les autres de l'ancienneté de ce catalogue, parce qu'il s'agit

d'une étoile qui n'a plus été vifible ious le parallèle de Gane-

y-liiene dans les fiècles fuivans.

La première lune arriva le 19 février de l'année 2049 ,

fur les p heures du matin , le foleil étant au treizième degré

^Aqiiarhts: le calendrier marque au premier jour de cette

lune que Tfane , c'eft l'étoile J^^ du baudrier d'Orion
, paiïe

par le méridien au crépuicule du foir ; il ajoute que le PingdQ

Tcou e(l au bas du Ciel, c'efl-à-dire près de l'horizon. Les

Chinois ont deux confteliations du nom de Tcou, qui fignifie

une eipèce de vafè à pui(êr de l'eau
,
qui efl attaché à un

long manche qu'on nomme Pïng. La premièie de ces deux

conllellations ditlinguée par le nom de feplentrionale Pé-téoii,

efl formée par les fèpt étoiles brillantes de ia grande Ourle, ou

par le chariot : la iecondc ou le Tcou méridional Nane-téoit,

contient fix étoiles du Sagittaire. Le Pc -tcou, ou le chariot

ctoit alors au bas du Ciel, ou près de l'horizon vei's l'orient.

Le fragment ne parie pas de la léconde lune : à ia troifième

le PJcine ou Orion ell caché dans \ts rayons du foleil ; cette

lune commença au premier degré à'Arks : Tfane étoit, par fou

aicenfion droite, au 30.^ degré de ce Signe, &. il com-

mençoit à fe plonger dans les rayons du foleil, ou à fe coucher

héliaquement.

A la quatrième lune on voit Mao ou les PIé*iades, c'efl-à-

dire qu'elles fe lèvent héliaquemejit, ou qu'elles fe montrent

le matin avant le lever du foleil : cette lune commence au

premier degié de Taurus , l'afcenfion droite de Mao étoit au

pi-emier ^Ar'ics ; le fragment ajoute que Nane-mcne , ou la

porte du midi paffe au méridien, au crépufcule du foir. J'exa-

minerai en particulier ce qui regarde cette conllellation.

A la cinquième lune on voit Tfane ou Oiion qui fe montre

le matin avant le lever du foleil : cette lune commença au

c;.« degré des Gémeaux, 6: elle a contenu ie foiflice d'été.
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A h fixième lune ie Pi/ig de 71w/ eft au méridien au

defîiis, ced-à-dire du côté du midi entre le zénith & le

pôle. Le timon du Chmiot ou la queue de l'Ourle palîoit au

méridien vers les ièpt heures du loir.

A la leptième lune, Tchi-nouou la Brodeufè, c'eft la luilante

de la Lyre
,
palîè au m.éridien lors du crépufcule du loir ; & le

Ping de Teou paroît le matin proche de l'horizon vers le nord.

A la huitième \u\\t,Tchine le feu ou la lumière, eft dans

les rayons du loleil. Tchine défigne les trois conftellations

clîinoifès de la tcte, du cœur & de la queue du Scorpion.

A la dixième lune, T^anc-mme fè montre le matin avant

ie lever du ioleil, & Tchï-nou ou la Brodeufè pafîè au méridien.

11 manque quatre lunes au fragment du calendrier de Yu,

ia féconde, la neuvième, la onzième & la douzième.

La condellation Nane-inene ou ISIanc-momne , la porte du

midi , dont j'ai promis de parler feparément , eit compofée

de deux étoiles brillantes; Sfé-ma-tfiene dit que ce font C^^p.TkM-

deux grandes étoiles fiiuées au midi de la conflellation Cang, tf.
'

foimée par les étoiles àts deux pieds de la Vierge, & des

franges de fa robe. Dans les catalogues Chinois ces deux Voyejjes olfr-

grandes étoiles font la iuifante du ventre du Centaure & TT Ar!^-'""'

celle du pied. /(?/.

Dans le catalogue dreffé l'an 1050 de J. C. par l'ordre

de l'empereur Gine-tfong , pour le parallèle de Cdi-foug-fou

^

latitude 34. degrés 52 minutes 26 fécondes, on nomme ces

deux étoiles, mais on donne feulement la pofition de la

première: celle du pied n'étoit pas alors vifible, &: elle n'étoit

conjiue que par de plus anciens catalogues faits dans un temps

où la déclinaiion étant moindre, elle fè montroit fur cet

horizon. En i o 5 o , le pied du Centaure refioit 4 degrés

y minutes au delTous de l'horizon. Deiniis l'an i 5 o de

l'Ere chrétienne cette étoile avoit celle d'être vilible à Cai-

fong'fuii, & même elle l'étoit dilKcileraent alors parce qu'elle

étoit toujours dans les vapeurs qui occupent l'horizon.

Le calendrier Hia-fuw-tLh'wg drelîé pour Gûne-y-hïcne',

latitude 35 degrés 7 minutes, marquoit les apparences à,Qs.

Mm i/
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deux Naue-mene , leur p.iiïage au méridien &: leur lever

héliaque; il en faut conclurre que ce calendrier ell d'un temps

où ces àtux étoiles seievoient aÏÏèz (ur l'horizon pour être

a])erçûes diftinélejiient, &: pour avoir àts apparences (ènlibles

au peuple, pour qui cts fortes de calendriers étoient faits.

Jl filloit donc que le pied du Centaure s'élevât de plufieurs

degrés, afin qu'on pût diilinguer fon lever, fon coucher &
ïoji pafîàge par le méridien; de même que fon lever héliaque,

îorfo^u'eile fè montroit le matin avant le foleil. Le calendrier

marque ce lever à la dixième lune, qui fè fit en 204.3 , ^"^^

4^ degré i minute 5 o iècondes du Sagittaire. Le pied du

Centaure étoit alors au 2.^ degré i i minutes de Libra &i

332 degrés du foleil vers l'orient ; comme il a une très-

grande déclinaifon aufirale, il étoit alors entièrement dégagé

dts rayons du loleil, &: devoit fo montrer le matin.

Ces appareiices ont dû continuer d'être fonfibles jufqu'à

i'an I 2 ou i 300 avant J. C; mais depuis ce temps -là il n'a

plus été pofTible de diflinguer nettement fous ce parallèle cette

étoile qui étoit alors noyée dans les vapeurs de l'horizon.

Le nom de Nwie-mene ou de porte du midi, donné à cette

conltellation , défignoit le pafîàge du colure i\ts équinoxes

entre ces deux étoiles, & marquoit la defoente du loleil des

Çignts foptenlrionaux dans les méridionaux, c'e(t-à-dire, le

temps où il fè levoit <Sc fe couchoit dans la partie méridionale

de l'horizon. La confteilation Nane-mcne placée à peu de dif^

tance au defius de ce poijit de l'horizon , avoit reçu par cette

raifon le nom de porte ou de pafîàge méridional.

Les noms donnés à certaines étoiles dans \ç.s anciens cata-

logues cités par Sfé-ma-tfiene, peuvent encore nous conduire

à conjeélurer le temps dans lequel cts noms ont été impofés,

lorfqu'ils ont une lignification relative à la fituation de ces

étoiles dans le Ciel.

Au temps de Confucius on fuppofoit qu'il y avoit au pôle

boréal une étoile immobile, autour de laquelle toutes les

autres faifoient leur révolution. Il nomme cette étoile ima-

ginaire, Pé-ch'we, l'étoile du Nord; & lui compare un Prince
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habile & vertueux, dont le leul exemple v?,{^\ïç, lamour de
ïa vertu à tous ceux qu'il gouverne.

Confucius ne parloit pas en allronome, il profitoit d'une

idce populaire pour établir une maxime de la morale chi-

noife; mais cette idée avoit iàns doute un fondement dans

quelque ancienne obiêrvation, les noms àts étoiles ayant été

impofés avant le temps auquel il vivoit. La dernière de la

queue de la petite Ourle, la Cynojwe àti Grecs, notre étoile

polaire, porte le nom de Kéon-chïne le hameçon, à caufe de

îîi figure ; mais la lui(ânte de l'épaule marquée /S dans Baver,

efl nommée Ti-vûiig , le fouverain Empereur. Dans le Poii-

îiene-co ou planifphère de Tane-yucne-ivJ , on donne le nom
de Ta-tï, ou de grand Roi à l'étoile A de cette conflella-

tion, &: on dit que c'eft le fiège du Tiene r, ou de l'unité

du Ciel, c'e(l-à-diie le centre àts révolutions cclefles. Les
étoiles voilines portent \ts noms de Tû'i-tfou, Prince héritier,

de C7io[H/ou / feœnd Prince, de Héou-cong, palais des Reines,

de Soihfou, les quatre premiers Miniflres. Ces dénominations

défignent les perfonnes les plus proches de la perfonne de

TEmpereur. Ce qui montie que la claire de l'épaule A, a

reçu ce nom dans un temps où étant beaucoup plus voîfine

du pôle qu'elle ne l'ell aujourd'hui , on a pu la prendre pour

ie pôle même, ou pour le centre àçis révolutions.

En 5)67 avant J. C. l'épaule de rOurfe étoit dans ie

colure des folfiices , & n'étoit qu'à 6 degrés 2 8 minutes

I G (ècondes du pôle boréal; & alors la dernière de la queue

ou notre polaire, en étoit à plus de 3 o degrés de diftance.

Gn peut conjeélurer fur ce fondement que ce fut à peu près

alors, c'efl-à-dirc au commencement de la dynadie Tc/iéon,

que les agronomes donnèrent à ces étoiles les noms qu elles

portent encore aujourd'hui.

Mais il y a une autre étoile qui a une /èmblable déno-

mination , & qui doit l'avoir reçue dans un temps beaucoup

plus ancien , temps auquel elle le méritoit encore mieux

que l'épaule de fOurlê. Cette étoile eft l'antépénultième de

ia queue du Dragon, qui ell nommée Tay-y la grande unité,

Mm iij
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le vrai centre de tous \qs mouvemens ccleftes; ctWt étoîle efl

maintenant éloignée de 4.^ 1
4' du poie : loiitju'elle cioit

dans le colure des tropiques, elle n'en étoit qu'à 3' 17", ou

même à une moindre diflance, fi l'obliquité de l'écliptique

étoit de plus de 23^^ 2p'.

L'étoile a du Dragon le trouva dans ie colure àts (olflices

Conmnt. fur l'an 2700 uvaut J. C : la fuite de la chronologie dans laquelle

k\-)^mg,yart. '^
f^j^jj- placer avant Hoang-ti les règnes de Fo-hi & de 6/////-

/;(7////^, que Confucius fuppofe antérieurs à Hoaug-îi, ajoutés

à l'an 2455 première de Hoaiig-îi dans le Tjou-chou, remonte

à un temps peu éloigné de l'an 2700, la chronologie des

Annales porte le règne de Fo-hï encore plus haut ; la Chine étoit

donc déjà peuplée en 2700, & on pouvoit avoir remar(]ué

qu'il y avoit dans le Ciel une étoile lenfiblenient immobile

,

& autour àt laquelle toutes les autres fliifoient leur révolution.

Mais y avoit-il alors àts oblèrvateurs ou des gens qui

s'occupafîènt du mouvement àts aflres! Je ne prétends riea

affirmer ià-delïïis, je dirai leulement que àts hommes occu-

pés à garder leurs troupeaux ou à pourluivre les bctes fàuvages,

qui nienoient une vie très-fimple, & qui palfoient prefque

tout leur temps dans les campagnes, pouvoient ctre touchés

d'une e^^èce de curiofité, & faire des obfei'vations auxquelles

un autre genre de vie ne nous permet pas de penfer; d'ail-

leurs Icrfque nous entendons parler de l'allronomie àts

premiers hommes, nous ne pouvons nous empêcher de fonger

il celle d'aujourd'hui ,
qui eft devenue une fcience très-com-

pliquée & très -épi ne ufe. Mais cette ancienne agronomie

n'étoit pas d'une auti'e efpèce que celle de nos laboureurs

& de nos bergers, elle confifloit à remarquer quelles étoiles

fe montroient & iè cachoient dans certaines filions, quand

elles fè levoient & fe couchoieiit, &: à quelle heure elles iè

trouvoient au haut du Ciel. Ces obfervations réunies &
comparées avec celles ^ts points de l'horizon où le foleil iè

iève & fe couche, & avec ie retour àts pleines lunes, ayant

été continuées pendant quelques fiècles & combinées entre

elles, mirent \^i hommes en état d'établir- des règles groffières.
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d'après iefquelles des /j^cculatifs imaginèrent des hypoihèies
que la fuite des oblervations pofléiieiires perfeélionna.

Le P. Martini, dans Ton hifloire de la Chine, parie d'une
oblervation du foiftice faite au temps de Yûo, & le metioit
au premier degré de la conftellation Hiu , qui commence
à l'épaule d'A^uarius. Cette étoile iê trouva au eoiure du
folfiice vers l'an 1750 avant J. C , ce qui feroit deicendie

bien bas l'époque de Yûo , mais le P. Martini avoue que ce

ii'eft là qu'une fimple tradition; il auroit dû ajoiiter une
opinion particulière de quelques aflronomes du temps des

Song, au dixième fiècle de J. C, qui n'a)'ant que de faufe
idées du mou\ement propre dts étoiles , & prenant pour c^uh. hi(f.

époque des obfèrvaîions peu exacles, en avoient conclu ''-^'''"/'' '•î''^'

I
.'' que le mouvement d^s étoiles étoit d'un degré en 7 8 ans,

2.S que depuis Yao jufqu'à l'an i 005 de J. C, les étoiles

avoient avancé de 42 degrés, ce qui fuppofoit un intervalle
,

de 3 276 ans, & mettoit le foiftice de Yûo à l'an 227 i avant

J. C : d'autres aftronomes propofoient d'autres hypothèfès,

mais elles étoient toutes ablolument conjecturales, & elles

ne peuvent fervir à fixer une époque chronologique.

Dans le Choii-king , l'ordonnance de Yao dit, que cette

conftellation Hiu & l'égalité d^s jours &. des nuits, marquent

l'équinoxe d'automne; les interprètes l'expliquent du pafîàcre

de Hiu, au méridien , après le crépufcule & à la lêptième heure

chinoilè de 5 à 7 heures du iôir, ce qui lailîè une incertitude

de plufieurs degrés dans le lieu de la conftellation, & ne permet

pas d'en pouvoir conclurre une année précile à quelques fiècles

près.

Article X.

Rxûmen de quelques dates dont la vér'ificaîïon nétoU

pas ajjei^ importante pour trouver place dans les

deux Articles précédens,

XJans îes articles précédens j'ai examiné, i/ \ti dates

chronologiques accompagnées dans les anciens monumens,

de caraclères <^ui nous niellent en état de les vérilier pur le
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calcul de nos tables moiiernes, & que les tables chinoi/ès

ne pouvoient donner au temps de la publication de ces

monumens ;
2.'' les dat€s, qui fans être accompagnées de

caradères agronomiques d'une égale précifion, lont cepen-

dant appuyées par des circonflances qui nous mettent en

état de les vérifier à un fiècle ou deux près -, telles font celles

des levers & des couchers d'étoiles à certaines fâilons. Les

Chinois ayant ignoré long- temps le mouvement pi'opre des

étoiles dans i'écliptique, ils ne pouvoient pas même foup-

çonner que dans les temps éloignés de celui 011 ils vivoient,

les apparences de ces étoiles fulîent différentes de celles dont

ils étoicnt témoins.

Mais il y a une autre efphce de fliits qui peuvent avoir

été imaginés par les afironomes poflérieurs, & qui n'étant

fondés c|ue fur des traditions inconnues aux anciens écrivains,

pourroient avoir été ajuflés avec la chronologie reçue au

temps où elles ont été publiées: telles font, par exemple,.

les circonflances ajoutées à la date du couronnement de Taï-

k'ici; le Chou-king ne l'a délignée que par la date du jour &
par l'ordre de Ja iunaifon. Les aflronomes poflérieurs ajoû-

tèreiU le caraclère d'une fyzygie & celui du jour d'un iolflice;

mais comme ils ignoroient alors la véritable durée des mou-
vemcns célefles , leurs déterminations du foiflice & de la

fyzygie étoient également faufles.

Les dates qui ne le trouvent que dans des écrivains

poflérieurs à Tan i roo de J. C, pourroient même être

conformes au calcul aflronomique , fans devenir par là plus

certaines, à caufè que l'aftronomie éîoit alors aflez perfec-

tionnée. Je n'ai examiné aucune de ces fortes de dates dans

les articles précédens, je les ai réiervées pour celui-ci, où je

me propofe de parler de celles de ces dates qui ont quelque

choie de fingulier; je le fais moins par l'utilité dont elles

pourroient être pour fixer la chronologie chinoifè fi elles

ctoient vraies, que pour ne rien omettre de ce qui appar-

tient à la matière que je traite , 8c que pour empêcher de

^'arrêter à les examiner, ceux qui croiroient, comnie j'avois

fait
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fait avant que d'être afîèz inftiuit, qu'elles peuvent être de

quelque ulage: on vena que ces traditions ne peuvent s'ajufler

avec les tables des aflionomes habiles, & que ù elles lont

fondées fur des calculs, ceit fur des calculs fu'ts dans un

temps où on n'avoit encore que dts idées peu exaéles des

révolutions du Ciel.

Le P. Gaubil parle dans fon hiftoire de i'adrononiie Page ^<r.

Chinoife de fix calendriers publics au temps des Hane , comme
de monumens anciens Se fuppofés donner exadement l'cpo-

que aflronomique du commencement des Empereurs ou
des dynadies dont ils portent le nom: l'année & le jour

de cette époque étoient déiignés par leur note cyclique, on —
luppofoit que ce jour avoit été celui d'uiie fyzygie; on ajoû-

toit le nom de la lune, &: quelquefois d'autres caractères

ailronomiques: le P. Gaubil n'entre point dans ce détail »

mais le Cou-kinc-hi-Ii-cao ou l'hifloire de i'aftronomie en

% 8 volumes par Hîug-yune-Iou, que j'ai eue pendant quelques

mois entre les mains, & que j'ai parcourue, me met en

état ditn dire un peu davantage.

Hing-yime-lou faifânt au yi.« vol. fol. 14, i'hiftoire de

i'aftronomie des Hane, parle de ces fix calendriers, & donne

pour note cyclique de celui di Hoang-ti , les caraélères \5///r-

vmo 28, pour Tchuene-hïo , Y-mao 52, pour Chiiiic , Vou-oii

5 5, pour les Hia, Puig-yne 3 ,
pour les Cliang, Kïa-yne 5 i

,

pour les Chéou , Ting-fe
5 4 ;

je ne m'étendrai que fur les deux

premiers de ces calendriers, fur celui diHoang-û 5c fur celui

de Tchuene-hio
,
parce que la tradition joint à leur date plu-

fieurs circonllances qui peuvent être examinées par le calcul.

Le P. Martini dit dans fon hiftoire de la Chine, que

l'hiftorien qu'il abrégeoit, plaçoit à l'an vingt-huitième d'un

cycle la" fixation du calendrier par Hoang-tï l'an 2670, qui

étoit aulfi le vingt -huitième de fon règne ; l'abrégé du

Oudi'ki-nns à la tête du Tong-kiene-cang-wou ou des annales

authentiques, fuit une autre tradition, &: marque l'an Kiaytie

cinquante-unième du cycle & du règne <XHoûrjg-ti , pour

l'époque du calendrier.

Tome XVm, N a



^82 MEMOIRES
Cet abrégé du Ouài-ki eîl l'ouvrage de Kine-lu-fiang mort

en 1303 fous les Yuene ou Tartares Mongous; le Oiiai-ki avoit

élé compofé par Lkou-jou aiîbcié de Sfé-ma-couatig auteur

du texte hiftorique du Tongkiene-cang-moii, dans le onzième

fiècle de J. C: l'objet de Lieoii-joii avoit été de ramalfer dans

lin feul corps les différentes traditions qui ne iont pas fondées

fur les King. Le titre de Ouai-ki marque ce qui n'efl pas

contenu, ce qui eft hors ^ts King(a); Lieou -/ou ymiouloit

fufqua l'an 4344 avant J. C, où il plaçoit l'état de cahos

le Pouene-cou,

Comme le Tfiene-piene de Kine-Ju-fiang eft obfcur erj

quelques endroits, il auroit été à propos de confulter le

Ouai-ki même; mais ce livre efl extrcmemtnt rare, 6c le

p. Gaubil auquel je m'étais adretîé, m'a répondu qu'il l'avoit

cherché inutilement. On lit dans ce Tfune-pïene , que l'em-

pereur Hoang-ù régla le T'mo-ly ou calendrier, i .« que la

note cyclique de l'année fut Kia-yne 5 i, & celle dts joui-s

Kui-tié I ;
que par ce Kia-t-J les fiilons & les Tfie-ki ou

vingt-quatritme partie du zodiaque furent réglées; 2.'' que

cette année le folllice & la lyzygie fe trouvèrent au jour

Ki-ycou 46; 3.° qu'à la féconde lune du printemps la fvzygiç

ariiva dans la conftellation Couei ; 4." qu'au j(xir Y-mao

cinquante- deuxième, on chanta certains cantiques fur quoi

on renvoie au Ouai-ki de L'ieoii-joii.

On ne voit point dans le Tfiene-piene i
.° à quoi fè rapporte

le Kui-îié: i\ la fyz)'gie foKHciale efl arrivée le jour Ki-ycou

quarante -fixième d'un cycle, il faut remonter 30 lunes

plus haut, c'eft-à-dire, deux ans & demi, pour trouver une

autre fyzvgie qui (oit arrivée un jour Kia-tié , & ju/qu'à une

iyzygie moyenne réunie au (olflice d'été; fi ce Kia-tiéoi été pris

en defcendant, il tombera à la vingt-leptième lune iljivante,

c'ert-à-diie à celle ^ww équlnoxe du printemps: tout cela auroit

befoin d'être vérifié par le texte original du Ouai-ki , mais^

ie P. Gaubil n'a pu fatisfure ma curioilté là defîus.

(a) Ce titre refTemble à celui (ïextravagantes , donné dM% Décrétalcs

ajoutées à l'ancienne colIe<îlion.
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2.* Ce qui eft dit du jour Y-mao 52, foi me encore un

nouvel embaims : (i la Ty^ygie iolfiiciaie e(l iurivée le qua-

rante fixiàiie d'un cycle; ia lune iui vante ou k /ëcojide a

commencé le quinzième d'un autre cycle, ie jour Y-niao cin-

quante-deuxième, ne s'eft pas rencontre dans cette féconde

lune, mais dans la première: le texte du 7JIû/ie-pic/i£ u-djoùie

point le mot jour à la note cyclique Y-viao, mais le fens le

demande, &. la verfion Tartare , faite avec le pins grand

foin
,
par les ordres & fous les yeux de Cang-hï, l'ajoute.

3." La l)'zygie de la féconde lune, dans la conllellation

Couey , eft encore impoifible ; cette conflellation
,
qui a 1

4

degrés d'étendue dans le zodiaque, commence à l'étoile Ç
de i'épaule d'Andromède , &. s'étend ju^u'à l'étoile ^ du

Bélier. En 2647 '^^'^^'^'^ J. C, année Kïa-yne àw. calendrier,

elle comprenoit depuis le i 6.« degré ^Aquarïus jufcju'au

a 19.^ : la féconde lune de cette année commença k 30.^

jour apr-ès le folftice; donc la (yzygie fe fit au 2^.« degré

de Qaper , & celle de la lune fuivante ou de la troifième,

au 28.= (ÏAquarius. Ce fut cette troifième f)'zygie & non

ia féconde, qLii fê fit dans la confleliation Coucy. On peut

iç. rappeler qu'à la Chine l'ordre àt.s lunes dépend du lieu

de l'écliptique où fe fait la fyzygie, &: du commencement

tîu figne ou Tcfwng-ki, compris dans la lunaifon. Ce troi-

fième caraclèie elt donc abiolument faux, & ne peut con-

venir avec une année qui auroit commencé au folflice, à

moins de remonter i 2 ou 1300 ans plus haut , vers l'an

3poo avant J. C.
4." L'an K'm-yne ^Hoang-îi répond au 2647.* avant

J. C. Selon la chronologie du Tong-kiem , cette année Julienne

commença le trente -feptième d'un cycle; ainfi le quarante-

fixième tomba au 10.^ janvier, qui fut en efîet celui du

foHlice , ce qu'on pouvoit aifément calculer au douzième

fiècle par les tables de ce temps -là. Mais ce même jour ne

put titre celui d'une fyzygie, il étoit le douzième de la lune;

îes afironomes d'alors ne pouvoient tomber dans une faute

fi groffière: & de là on doit conclurrc, de même que de

Nn ij
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tous les autres caraélères

,
que tout ce qui eft dit Ju T^tao-ft

n'étoit fondé que iur une ancienne tradition, imaginée par

àts gens qui n'avoient pas \ts premiers éiémens de ladro-

jiomie.

Le iecond calendrier, ou celui de Tchiiene-hio , portoit

pour cara(51ères , i.° la note Y-mao, cinquante-deuxième du

cycle pour l'année ;
2/' la note Ki-tchéou, vingt-lixième pour

le jour : 3.° ce jour étoit celui d'une fyzygie: 4.° la f\zygie

ctoit arrivée au 1 5.' *}i Aqiiarïus , 8c au premier degré du

Tfie'-ki-meng-khune ou Li tcJiune , le quarante- fixicme jour

après le iolltice. 5.° Enlin ce mcme jour, les cinq planètes

Saturne, Jupiter, Mars, Vénus & Mercure (e trouvèrent

réunies dans la conjonétion Ché. Ces quatre caraélères fè

trouvent dans l'ancien calendrier, & dans l'ouvrage de Hhii^-

yiine-lou.

Une date accompagnée d'un phénomène agronomique

aufTi rare que la conjonélion àçs cinq planètes àAns un lieu

du Ciel déterminé, frappa les efprits de nos favans d'Europe,

loriqu'elle hit annoncée par le P. Martini, dans fon hiftoire

de la Chine. Deux aftronomes célèbres, feu M. Caffini &
M. Kirch , de Berlin, cherchèrent le temps de cette con-

jonélion ; mais comme ils n'étoient point inftruits des deux

premiers caractères, c'eft-à-dire dçs notes cycliques de l'année

&: du jour, ils n'y eurent aucun égard. L'année Y-niûo efl

i'an 2466 avant J. C, dont les jours Ki-tchcou furent le

premier mars, le premier mai, &^c.

Avant que de rapporter les calculs des adronomes Euro-

péens, j'obferverai que les Chinois regardant en général les

conjonélions des planètes , dans certaines confteliutions

,

comme d'un très -heureux préiîige, il leur arrive de donner

de fimples approximations àts planètes pour de véritables

conjonctions , & de fiippofèr qu'elles font toutes réunies

T^tcne'il i'oh- \q\{<^\\ n'y en a qu'une partie. C'eft ainfi qu'en 1725

sZ7/a7/ 1"/. ir
l'iippi'o^^im^tion de Mercure, Vénus, Mars & Jupiter devint

II vol. pag. une conjonélion de toutes les planètes , & fut marquée

comme telle (\ms les regilh'es. Quelquefois même on en



DE LITTERATURE. ^85
-a ftipporé dabfoliiment fauiïès; telle eft, fuivant la remarque Cou-kine-lu-Iï-

de Hing-yitne-lou , celle que les hifloriens âts Hane ont "^^y'"^-^^^'-'

marquée à la dixième lune de Cao-ti, fondateur àt'î Hane,
dans la conflellation Tfng ou âts Gémeaux. J'en ai remarqué
dans ie Tfou-cfiou quelques-unes que je crois de cette efpèce.

Ce que àçs hiftoriens publics
, qui travailloient iôus les yeux

^un tribunal chargé d'examiner leur ouvrage, ont ofé faire

pour un temps peu éloigné du leur, il eft hors de doute que
dQs particuliers n'auront pas craint de le faire pour dts temps
extrêmement éloignés : ce fera l'examen aftronomique qui
nous apprendra s'ils l'ont fait.

Le folftice vrai arriva cette année 24^6 à la Chine le

p janvier 21 heures 48 minutes après minuit, 2 heures 12
minutes avant le 3 6.« du cycle; le quarante- fixième jour

après le ^ janvier fut le 24.^ février, qui étoit le vingt-unième
du cycle & non le vingt-fixième : ce jour n étoit pas celui

d'une fyzygie, mais le fèizième d'une moyenne lunaifon, &
voilin de la pleine lune. Il n'y eut ce jour- là aucune con-

jonciion, ni approximation des planètes dans Ché; ainfi tous

les caractères manquent à l'année 2466, la lèuîe de celle de
Tchiiene-hio qui ait été la cinquante-deuxième d'un cycle.

La conflellation Ché ou Tiene-ché, Palais célcfle, efl formée

par les deux étoiles du Pégafè , Marcah dans l'aîle , & Scheat

dans la jambe. Les anciens catalogues Chinois donnent i 6
degrés d'étendue dans l'équateurà cette conflellation, elle finit

à la dernière de l'aîle ; Ê longitude efl de i 5 degrés 40
minutes dans l'écliptique : ôtant du lieu de Marcah , en

1740, 2 ffgnes degrés 5 minutes 8 fécondes pour le

mouvement des étoiles en 4206 ans, on aura le commen-
cement de Ché , en 2466 avant J. C, au ip.« degré 47
minutes 13 fécondes de Caper , &l la fin au 5.^ degré

2 minutes 23 fécondes à'Aquarius. C'eft dans cet e(pace

quauroit dû arriver la conjonction, mais il n'y en eut aucune,

comme je l'ai dit.

Les aftronomes Européens ont donc cherché cette con-

jjonciion dans une autre année. M. Kirch ik le P. de Mailla.

Nn iii
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Jéfuite ont cru en trouver une convenable l'an 244^ , qur,

dans les Annales, efl une des années de Tchiwne - hio ; feu

M. CalTini l'a cherchée 437 ans plus tard dans l'année

2012 , & 42.4 ans après la fin de Tchuene~hio , fuivaut la

chronologie àçs Annales.

AUfielUfieaBe- Je commence par la conjon6lion trouvée en 2449 par

^""{Li'i;; M. Kirch & par le P. deAlailla. Le premier a publié Ion

^^J- calcul dans ia fuite éiCS mémoires de Berlin, le fécond ma
communiqué le Tien dans une lettre du i o novembre 1738;
il y a de légères différences entre leurs calculs, qui viennent

de ce que M. Kirch s'eft fervi des tables Rudoiphines de

Kepler , & le P. de Mailla de celles de M. de la Hire :

mais ces différences ne méritent pas qu'on en faffe deux

articles féparés.

J'obfeiTerai d'abord que l'année 2449 ne fut point

Y-mao ou cinquante-deuxième d'un cycle, mais Gwc-chine la

neuvième; 2.* que la ^'zygie voifine de la conjonéb'on fè

fit au dix-huitième degré ^Aquarius , fui vaut le P. de Mailla

& M. Kirch, ainfi cette lune ne comprit point le Lï-tchime

ou le Tfie-ki du printemps qui, félon la méthode chinoife,

appartint à la lune précédente; 3." le jour de cette fyzygte

fut le ly février julien, qui répondit au trente -troifîème

d'un cycle, & non au vingt-fixième, ainfi le calcul pour l'an

2449 nt remplit aucune àts trois premières coiidiiions du

jM'obième. Il refle à examiner la quatrième, qui a été leur

principal objet.

E.\\ 2449, '^ commencement de la confleilation 6y;/étoit

au i(j.« degré 5 i minutes 47 lecondes de Caper, & fa fin

à 5 degrés 3 8 minutes
5 7 fécondes ^Aquarlus. Le P. de

Mailla trouve les quatre planètes, Saturne, Jupiter, Mars &
Mercure, dans un intervalle de i i degrés 43 minutes,

approximation fênfible qui a pu être donnée par Xts Chinois

comme une conjonélion ; cet intervalle s'étend depuis le

14.* degré 36 minutes \G fécondes de Pifces , jufqu'au

26.* degré 3^ minutes 47 fécondes du même figne, &
commence à 39 degrés 17 minutes ip fécondes de diflance
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de la fin de Ché; cette diflance de près de 40 dearés, étoit

occupée par les trois conileilaiions , Pï, Coiiéi dr Leoit, Se
celle des planètes qui étoit la moins éloignée, étoit au
trojfième degré de la conflellation Oiieï ou Goue'i, formée
par les trois étoiles de la fleur de Lys ou de la Mouche.

Le texte à^s Annales dit expreflement que les étoiles occu«

poient ou parcouroient la conflellation Ché, le F. Fouquet,
dans une lettre que j'ai vue , traduit le caraéière pemirrendo

;

niais le P. de Mailla traduit tra/ifmiffâ œnfleUcitïone Ché,
hors de Ché. Surpris de cette façon de déflgner le lieu d'une

conjondion par le nom de la conflellation ou elle n'étoit

pas, & dont elle étoit éloignée de 39 degrés, je me kii^

adreiîé au F. Gaubil & au F. Farennin, qui m'ont affuré

que le P. de Mailla fe trompoit fur l'interprétation de ce
caraélère , & qu'aucun Chinois ne i'entendoit au {tws qu'i{

Jui donne; ils ajoutèrent même que le P. de Mailla en étoit

convenu , Se qu'il avoit promis de réformer ià tradudion

du Tong kiene-cang-moii.

Le calcul de M. Kirch donne une plus grande approxi»

mation dts planètes
,

qu'il renferme dans un efpace de
moins de 7 degrés, depuis le ojizième jufqu'au dix-huitième

de Pîfces ; mais il fuppofê encore une diflance de
3 5 degrés

3 2 minutes 3 6 iècondes entre la fin de Ché & la planète

la moins éloignée, & celle-ci en efl toujours feparée par

trois conflellations entières.

Le calcul de M. Calfini efl beaucoup plus exaéî que Pubfié ?i fa fin

cçlui des deux autres aflronomes, i\i\ moins quant à la con- ^^ '^ re'ation

jondion dans ia conflellation Ché; il place cette conflellation siam^^p^Ai!

en 2012 avant J. C, année pour laquelle il a calculé le de la Lçukre.

iieu de Ché , <{epuis le vingt-quatrième ciegré de Caper , ju(^

qu'au onzième (XAcjiuirius. Sa vraie étendue efl depuis le 2 6.«

degré 6 minutes 2 i fécondes de Caper, jii((|u'au i i .* det/ré

5 3 minutes 3 i fécondes i^Aquarius: mais cette différence

n'efl d'aucui'ïe importance, puifque la conjonélion àts trois

piancies, Jupiter, Vénus & Mercure, s'efl faite entre le

vingt- quatrième de C^per 6c le huitième dAtjuariuj, par
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conféquent Jaiis l'étendue de la conftt^Ilaiion Ché , Saturne

n'en étoit qu'à deux degrés; à cet égaixl M. Caflini peut

être fuppofc avoir pleinement rempli la quatrième condition,

mais il n'en efl pas de même àts trois autres.

i.° La fyzygie arriva le 27 février qui étoit le huitième

d'un cycle, & non le vingt-fixième; 2.° l'année 2012 étoit

la vingt-fixième d'un cycle, & non la cinquante deuxième;

3.* la iyzygie fê fit au vingt-unième degré à!Aquar'iiis , &
6 degrés après le Li-tcluwe, elle ejft poftérieure de 5 i jours

au foUlice ; l'ancien calendrier & les Annales parlent d'une

iyzygie arrivée le quarante-lixième jour. M. Cafîini n'ayant

rempli qu'une àç.s quatre conditions, on ne peut dire qu'il

ait réfolu le problème : mais tout ce qu'il en faut conclurre,

c'ell que le fait agronomique efl fuppofé & le pur ouvrage

de quelque mauvais aitronome du temps des Hane , qui

trouvant la contèdion d'un calendrier, attribuée \Tchuene-hio ,

voulut en donner les caractères agronomiques.

\J\\ endroit de la chronique Tfou - chou , où il efl parlé

de l'établidement du calendrier à la treiziènie année de

Tchuette-lùo , me feroit penfêr que cette tradition étoit plus

ancienne que les Hane ; la treizième année de Tchuene-hïo

répond à l'an 2342 avant l'Ere chrétienne: mais, ni à cette

année, ni à toutes les autres de fon règne, on ne voit aucune

note chronologique dans le Tfou-chou.

Dans la glole jointe au texte du Tong-kiene-cang-mou , on

cite l'autorité d'un Sfe-ki à l'occafion de la conjonélion de

Tchucne-hio ; le P. de Mailla dans les lettres & dans la tra-

duélion du Tong-kiene prétend que ce Sfé-ki eit celui de

Sféma-tfiene , car il y a plufieurs ouvrages de difFérens écrivains

qui portent ce titre: il ajoute que Sjé-ma-couang , hiflo-
*

rien àts Hane , antérieur à la fuppofition des fix calendriers,

a parlé de cette conjonélion.

Comme le fait me paroifîoit d'une grande importance

pour la chronologie Chinoile, je priai le P. Gaubil de l'éclair-

Lcttrcduij cir: il me répondit que le P. de Mailla, confulté fur ce fait,

o*ûb- '73^- n'avoit pu fe rappeler dans quel endroit de leurs ouvrages

ces
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ces deux écrivains en avoienî parlé. II ajoute qu'ayant relu

attentivement dans le Sfé-kï de Sfé-ma-tfiene i'iiiftoire (\qs

temps anciens, il n'avoit rien aperçu qui eût quelque rapport à

ce calendrier; qu'il n'avoit jamais rien trouvé là-defTus dans

les autres écrivains d'un temps antérieur à ia publication dts

fix calendriers, dont la faufleté avoit été prouvée dans un écrit V. Ajlron. </«

compofe exprès par l'aftronome Tou-yu , duquel on a un P-^^'^'^'l
> F'^n*

ouvrage fiir le Tchune-tfiéou , & qui vivoit vers l'an 274 de

J. C. li ne paroît pas que ni Pane- cou, ni Lieou-hine , ni

aucun adronome de quelque réputation, ait jamais penfé à

faire ufage de ces calendriers, & le loit donné la peine de

calculer l'époque du folllice de Hoan^-ti , ou du Ly-tchune

de Tchuene-hio.

Dans la fuppofition que ces calendriers ont été fabriqués

du temps des Hane, j'ai voulu voir fi du moins ils ieroient

imaginés en confequence de quelque calcul fiiit lèlon les

Iiypothèiès reçues alors, & en remontant, de quelqu'un àts

folftices déterminés par Pane - cou ; mais je n'ai rien trouvé

qui réunît les caraélères de l'année & du jour, déffgnés par

les notes cycliques, & je me fuis convaincu qu'ils étoient

l'ouvrage de quelque faulTaire mal habile, qui ne favoit pas

même calculer.

Les dix-neuf époques déterminées dans le huitième article,

font d'un genre bien différent ; elles font tirées ou àç.s livres

canoniques , ou d'un ouvrage compofé avant la deflruéîion à^
anciens livres par Chi-hoaug-ti': elles fè trouvent toutes con-

firmées par le calcul, & elles remontent julqu'à l'an 2450,
c'efl-à-dire, jufqu'à Hoang-ti. La preuve qu'elles forment pour

la certitude chronologique de Ihifloire Chinoiiè eit telle,

qu'on ne trouve rien de fèmblable dans l'hiftoire d'aucune

autre nation.

Au temps de Merig-iié ^ de l'auteur du Tfou-chou, fur

la fin àes Tchéou , les aflronomes qui fê trompoient dans la

diflribution à^s lunes du calendrier, n'étoient certainement

pas en état de remonter par leurs calculs à des époques éloi-

gnées de 2000 ans. Je ne crois pas que ceux qui auiont

Tome XVIII. O©



apo MEMOIRES
id moindre notion de l'altronomie

,
piiilTent croire qu'un

rapr,ort auiîi parfait & aiilTi continu, ait pu tire l'effet du

h.ilard.

5i l'auteur du Tfou-chou, ou ceux qu'il copioit, avoient

cherché à confnmer ia chronologie reçue par leurs calculs,

on apercevroil des traces de leur deflein ; ils auroient choifi

les époques importantes, pour leur donner àç.s caraélères

agronomiques ou chronologiques: mais on n'y découvre rien

de fèmblable; \ts dates font répandues comme au hafci,

ie plus iouvent elles n'accompagnent aucuns évènemens , ou

du moijis aucuns évènemens importans. Il n'y en a aucune

fous les premiers Empereurs avant Yao ; il n'y en a aucune

fous la dynafiie de Chang , & très- peu fous celle de Hia,

Il n'efl donc pas pofTible de loupçonner aucun defîêin dans

ces écrivains, &: quand même ils en auroient pu avoir un^

il efl fur qu'ils n'étoient pas en état de l'exécuter de façon

que nos tables afirononiiques ne dccouvriffent pas la faufîèté

de leurs calculs.

R
Conclusion,

ÉUNISSONS à préfènt par un réfultat abrégé, les prin*

cipes & les dates chronologiques difcutées dans ce Mémoire.

On a vu i.° que la chronique 7)^//- r//i^w eft le plus ancien

monument qui nous donne une fuite complète de la chro-

nologie; 2." que \ts caraélères aflronomiques & chronolo-

giques qui accompagnejit plufieurs de les dates, forment dts

démonftrations qui établirent la certitude de fa chronologie,

& la portent au plus haut degré où cette certitude puifîè

s'élever.

Cenfudus Cette chronique remonte jufqu'au temps à'Hoang-ti ,.

art.i^'iu r.^'
^^"^ ^'^^ ^^^ ^^ commencement à l'an 245 5 avant J. C;
mais Hoûng-îi n'a pas été le prem.ier empereur de la Chine,

Confùcius afîure qu'avant lui, Fo-hi Si. Chine-mutig avoient

régné fur la Chine. La durée de ces deux règnes n'eft

marquée dans aucun àts anciens monumens de l'hiftoire

Chinoife; SJe-via-îfiene ie plus ancien & ie plus accrédité
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des hiftoriens, n'a point maicjué ia durée des règnes avant

Yao. Le Ta-tfûy-H, écrit au commencement des Haiie, donne
loo ans de icgne à Houng-ti; le Chi-pcne, livre compofé
avant Sfe-ma-tfteuc , mais fous les Hane , quoiqu'on l'ait

donné pour i;n livre ancien, fait régner C/iine-jioung pendant

84 ans: ces deux durées feroient celle de i 84 ans, laquelle

ajoviiéc à l'an 2455, donneroit l'an 263* pour le com-
mencement de Fo-/ii & pour l'époque du premier règîie.

Les écrivains pofléiieurs ont a!ongé la durée de ces deux

règnes; Hoangfou-mi en 266 de J. C. ia fit de 230 ans,

l'auteur du Tàifingyulane en <^jG la ruppofàde23o ans,

SJé- wa-couûng en 1086 de 250 ans; enfin le Toug-kienc

adoptant la chronologie du Kine-Ju-fiang , £iit cette même
durée de 255 ans , ce qui feroit remonter l'époque à l'an

2.710 a\ant J. C. Le Tong-kiene marque deux règnes pen-

dant 102 ans entre Hoaiig-îi & Chine -noiing , d'autres

chronologifles en insèrent un plus grand nombre entre Fo-hi

Sl hoûiig-ti ; mais cela efl contraire à Confucius & à Tfo-

kieou-m'wg , & n'efl fondé que fur ies traditions fabuleufes

dts Tao-jjé.

En donnant aux deux règnes de Fo-Iii & à'Hoang-ti i 84
ans de durée, on remontera, comme je l'ai dit, à l'an 263^
avant J. C; j'avoue que j'ai quelque peine à digérer la longue

durée de ces deux règnes : aufTi les deux anciens écrivains

Chinois qui en ont parlé, n'ont- ils pas iembic dignes de

foi à Sfé-ma-îfieue ,
qui n'a fait aucun uf'.ge de leur

témoignage.

Quoique le nom de cts deux Princes fè trouve dans

Confucius & dans le commentaire de Tjo-ki-coii-ming (Iir le

Tc/uinc-tfiéoii , le filence que garde à leur fujet la chronique

du Tfou chou , fait penfer que de fon temps on ignoroit la

durée de leur règne; Sfé-ma-îficne obfèrve même que le

Chûiig chou ou l'ancienne compilation hiftorique abrégée par

Confucius, commcnçoit à Ydo , 6c ne contenoit rien àcs

règnes antérieurs: alnd je crois que le parti le plus raifon-

iiable eft de regarder , comme indéterminée & comme
Oo i;
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inconnue la cliirce dçs temps antérieurs à Hodfig-û ou à

l'an ^45 5 avant J. C.

La conciliation de la chronologie Chinoiiè avec celle de

l'Ecriture, eft le point le plus important de cet article, parce que

\ç:s livres de Moyfè, même en faiiluit abftradion du refpecfl

que nous in(j:)ire pour eux la Religion, lont ce que nous

connoiiïbns Je^lus authentique &. de plus ancien. Mais ii

faut prendre garde en examinant ce point, de confondre

avec l'Ecriture les divers fyltèmes, imaginés par les Critiques

pour en déterminer la chronologie. Ces fyitèmes, qui font

la pluijxart oppofés les uns aux autres, ne lont que des opi-

nions particulières qu'il a toujours été libre aux Critiques d'exa-

miner & de combattre. J'ai montré dans l'article troifième

de ce Mémoire, i.° que la vocation d'Abraham devoit être

marquée au plus tard à l'an 2135 avant J. C, &: au plullôt

à l'an 2 I
5 5 ;

2.° que l'intervalle entre la nailîance de

Phaleg & celle d'Abraham varioit dans les différens manu-

icrits de l'Ecriture: que le miuiulcrit des Mafforèthes, liir

lequel a été fiite la verlion vulgate , ne lui donnoit que

326 ans; en forte que la naifïïince de Phaleg, marquée par

lE'criture comme l'époque de ia dif|:)erfion dts peuples,

fèroit au plullôt de l'an 2526 avant J.. C.
Qiie celui (\çs Samaritains donne 541 ans à ce même

intervalle, ce qui fait remonter i'époqiie de la difjierfion à

l'an 2771. Entin que le manufcrit fur lequel la verfjon des

Septantes avoit été faite, donne, fuivant \ts copies de cette

verfion vues par Jules Affricain & par Eusèbe, 661 ans à

cet intervalle; ce qui remonte à l'an 289 i.

La naiffmce de Phaleg ou la difj^erfion, précède donc le

commencement é'Hoang-ti de 71 ans, lèlon le manufcrit

àts Maiïorèthes; de 3 i 6 ans, fîiivant le manufcrit Samaritain;

& de 43 6 ans, fuivant celui (^gs Septantes. De la naiffmce

de Phaleg au déluge les Mafîorèthes comptent ipc) ans; donc

le déluge fèroit de l'an 2725 iéulement; les Samaritains mar-

quent 499 ans, ce qui fait remonter le déluge à l'an 3270
avant J. C : ejifin tous les exemplaires dç.$ Septantes donnent
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'62^ ans a ce même intervalle, ce qui remonte à l'an 3520,
Si. précède le commencement d'Hoarig-ti de 1065 ans.

La variété de ces différens manulcrits , tous également

autorifés, nous laifle la liberté du choix; & il nous eit permis

de préférer celui qui facilite davantage la conciliation de la

chronologie des Hidoires profanes avec celle de l'Ecriture.

Cette conciliation efl beaucoup plus importante que ne le

croient ceux qui, par un refpeél mal entendu pour le texte

des Malîorèthes, prennent le parti de rejeter toutes celles des

traditions hiftoriques qu'ils ne peuvent ajuiter avec leur

chronologie.

Les Critiques qui raîfonnent ainfi, oublient qu'ils ne pou-

voient démontrer aux eijirits forts & aux Infidèles la certi-

tude des traditions hébraïques, qu'en pofànt pour premier

principe de critique qu'il faut en croire une Nation fur fà

propre hiitoire, lorlque cette hifloire ell fuivie & liée dans

îès différentes parties , lorlqu'elle* fie contient que des faits

admis comme véritables par toute la Nation , & lorfque cette

perfuafion eu appuyée fur des monumens d'une certaine

antiquité. En rejetant des hiftoires profanes qui ont de

ièmblables caractères, n'eil-ce pas détruire le principe même
fur lequel on le fonde! à quel moyen les Théologiens auront-

ils recours pour déuiiire les objecftions de ceux qui ne regar-

dent pas la Bible comme un livre revêtu d'une autorité

divine, & qui ait été écrit par des hommes infpirés! Allégue-

ront-ils, comme une exception en faveur des Juifs, leur

attachement à la Religion , aux loix & aux coutumes ancien-

nes ! mais ce même attachement avoit lieu chez les autres

Nations, Se les Chinois le peuvent difputer aux Juifs; eux

dont la Monarchie fubfjfle depuis 4000 ans avec la même
forme de gouvernement, les mêmes loix & les mêmes
ufài'^es ; eux qui ont toujours été une Nation (iudieufè, qui

font le plus grand cas des Lettres, 6^ qui conlervent jusqu'aux;

moindres frj.gmens de leurs anciens livres avec un foin qui

va jufqu'à la fuperflition, ck qui depuis 2000 ans fiit une

des principales attentions du gouvernement.

Oo iij



2^4 MEMOIRES
La pIufpiiTt Je nos théologiens en écrivant fur ces matières

railonnent comme fi les adveriliires dont ils entreprennent

de rétuter les opinions, avoient les mêmes opinions qu'eux

for ce qui £nt le fond de la dilpute, Si. ils ne penlent

pas que les principes qu'ils leur oppofent pour les obliger

de recevoir les traditions hiiloriques des Juifs, & de icjeter

celles des autres Nations, ne iont pas admis pir ceux

qu'ils combattejii. Une des premières règles de la Critique,

elt de n'employer que des principes communs aux deux

partis, lur-tout que ceux que nous attaquons ne puilîènt

pas le fèrvir contre nous des principes d'où nous partons.

C'efl par cette railon
,

jointe à plutieurs autres
,
que je

me fuis attaché à éclaircir &: h diicuter l'ancienne chro-

nologie des Nations profanes; j'ai reconnu par cette étude,

qu'en féparant les traditions véritablement hilloriques, ancien-

nes, fui vies &. liées les unes aux autres, Se alteftces ou même
fondées fur des monumejisreçùs comme authentiques, qu'en les

féparant , dis-je, de toutes celles qui (oni manifeftemcnt faufles,

fabuleulês ou même nouvelles, le commencement de toutes les

Nations, même de celle dont on fait remonter le plus haut l'ori-

gine, fe trouvera toujours d'un temps où la vraie chronologie

de l'Ecriture montre que la terre étoit peuplée depuis pludeurs

fiècles : j'appelle la vraie chronologie cel^p des Septantes &
celle des Samaritains ; car pour celle du manulcrit des Mai^

iorèlhes, qui donne lieu à des difficultés Si à des embarras

dont les commentateurs n'ont encore pu fè tirer
,
j'avoue

que je ne puis la regarder que comme une chronologie

tronquée & altérée, comme l'ont prouvé Voffius, le P.

Pezron , le P. de Tournemine , & plufieurs autres Critiques

Catholiques & Proteflaiis.

Admettant, avec le manufcrit des Septantes fuivi par

Eusèbe, I o6p ans entre le déluge Si le commencement du

règne dUHoang-ti en 245 5 , ce règne fera poltérieur de

436 ans à la naillance de Phaieg, où l'Ecriture marque la

dilperfion des peuples , Si. la formation des fociétés politi-

ques ou des différens états particuliers. Ce temps fera fuffifant
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pour conduire des colonies à la Chine, pour faire multi-

plier ces colonies , & pour qu'elles aient commencé à fe

policer.

Les défenfèurs de la chronologie du manufcrit des Mafîb-

rèlhes font obligés de fuppofèr que l'intervalle des 314 ans

écoulés depuis la naillince de Phaleg juiqu'à la vocation

d'Abraham, avoit été luffilant pour remplir la terre d'habi-

tans, qui étoit alors partagée entre plulieurs Nations, qui

formoient des états policés, qui avoieni des loix & des cultes

difîércns, qui connoilîoient plufieurs arts, qui bâtilfoient

des villes, en un mot qui étoient en général à peu près au

même état où elles loin aujourd'hui ; ce qu'on e(l obligé de

fuppofèr s'être fait en 314 ans, a pu le faire en 436 ans,

que je compte entre P/iûIi'g 8l Hoangù; rien ne nous oblige

de fîippofer qu'au temps d'Hoûng-tî en 245 5 , la Chine fût

déjà au même état où la ChaLlée &: l'Egypte fè trouvoient,

liois fiècles après en 2155 ou au temps de la vocation

d'Abraham. Ces deux pays, plus voifjns que la Chine de

la terre de Sennaar ou du premier féjour des enfans de Noé,
dévoient avoir reçu leurs premiers habitans beaucoup pluflôt,

&L ces colonies avoient eu plus de temps pour fè policer.

C'efl par cette railon que l'hifloire des Egyptiens & dos

Chaldée.ns remonte plus haut que celle des Chinois.

Fin du Tome di.\- huitième.
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